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Depuis plusieurs années, M. Léonard Chodzko s'occupe de publications concernant l'histoire et la littérature de la Pologne.
Cet écrivain publia d'abord X Histoire des Légions polonaises en Italie; les souvenirs de gloire et de patrie si chers à la France, tous ces beaux faits militaires qui l'attachent à la Pologne, furent retracés dans cet ouvrage qui semblait cimenter encore l'union des deux nations. Plus tard , encouragé par ce premier succès, il fit paraître le Tableau de la Pologne ancienne et moderne, livre spécialement consacré au redressement des fausses notions et des jugements erronés répandus sur la Pologne.
Dans la Pologne pittoresque, M. Chodzko se proposa surtout d'in'tier le lecteur à la vie intime de sa patrie, en la montrant sous ses aspects les plus divers : il y a traité les époques de l'histoire ancienne, jusqu'à la fin du XVIIe siècle.
Aujourd'hui, sous le titre de Pologne illustrée , M. Chodzko publie un nouvel ouvrage qui complétera son idée et fera connaître la Pologne contemporaine, c'està-dire l'histoire des XVIIP et XIXe siècles.
Cette œuvre résumera en un volume les destinées de la nation qui fut si longtemps liée à la fortune de la France : Louis XIV, Charles XII, Pierre Ier, Stanislas Ier, Frédéric II, Catherine II, Marie -Thé rèse , Pulaski, Reyten , Kollontay, Kosciuszko, Dombrow^ki , Alexandre Ier, Napoléon, Poniatowski et tant d'autres personnages illustres, paraîtront successivement, avec la part d'action que chacun a prise dans le grand drame historique des deux derniers siècles.
Mais au sérieux de l'histoire se joindra le charme de la description. Madame Olympe Chodzko donnera des Nouvelles , des Légendes , des Traditions populaires, et les lecteurs peuvent se reposer sur la grâce et l'esprit de son talent.
Plusieurs littérateurs d'un mérite reconnu nous ont promis leur collaboration.
On apportera un soin particulier à la partie artistique et typographique de la publication.
C'est aux amis de la cause polonaise que s'adresse un ouvrage destiné à perpétuer les souvenirs de gloire et d'infortune de la Pologne.
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LA POLOGNE ILLUSTREE.
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XVIIF ET XIXe SIÈCLES.
II n'y a pas des faits isolés; tout se lie , tout s'enchaîne dans la vie des nations comme dans celle des individus. Pour bien comprendre l'histoire du XVni0 siècle , il faut regarder au delà du XVITf siècle , car là sont les causes , et là sont les effets.
La Pologne illustrée traitera de l'histoire contemporaine; mais avant d'arriver à ce grand ensemble, il faut remonter aux époques qui précédèrent la mort de Jean Sobieski ; les événements qui en furent la suite, sont, en quelque
sorte, la clef des événements contemporains. Quand les cabinets de Saint-Pétersbourg, de Berlin et de Vienne entrèrent dans une communauté de vues co-partageantes , la mort politique de la Pologne fut résolue , et depuis cette époque les événements se répètent avec une effroyable fatalité : tous ont été coupables , et ceux qui ont pris leur part des dépouilles, et ceux qui ont lâchement consenti ; si tous sont aujourd'hui menacés par les conséquences de ce crime politique , à qui la faute ?
LA TOLOGNE.
Dans mon précédent ouvrage (1) j'ai dit : € Puissions-nous être dignes d'un sujet qui est » l'objet constant de nos pensées ! Puissions- » nous empêcher qu'on ne dise et écrive encore : » La Pologne n'est pas connue ! Sans étaler » notre érudition , sans charger de notes le » texte, nous voulons donner les résultats de » nos recherches , et en instruisant nous dési- » rons intéresser. La faute n'en sera pas à nous » si un livre conçu et exécuté dans un pareil » but ne se répand pas généralement. Nous » écrivons pour les amis et les ennemis de la » Pologne, quels qu'ils soient : les premiers y » trouveront la confirmation des "motifs de leur » sympathie ; les seconds parviendront , peut- » être, à être plus justes et plus généreux. » Quant à la France, en particulier, au sein » de laquelle nous propageons nos écrits, elle » trouvera un gage de notre reconnaissante » sympathie et de nos plus chères affections. »
Aujourd'hui la même pensée , et les mêmes sentiments me guident et me dominent. Je veux faire connaître à la France notre histoire contemporaine, comme je lui ai fait connaître l'histoire des siècles passés , dans la Pologne pittoresque. Le courage et la volonté ne me manqueront pas pour obtenir le but que je me suis proposé.
Plus la Pologne est malheureuse, plus ses enfants lui doivent de dévouement et d'amour :
A ce vrai citoyen sachez vous conformer , Et retenez de lui , nation généreuse :
Que moins une mère est heureuse , Plus ses enfants doivent l'aimer.
disait Boufflers à Stanislas Malachowski , maréchal de la diète constituante.
Mais ce ne sont pas des larmes stériles que nous devons à notre patrie asservie , sans être vaincue : ce que nous lui devons , c'est notre vie , c'est notre âme , avec toutes ses facultés. Faire connaître la Pologne , c'est la faire revivre ; parler de ses hommes remarquables , c'est
(t) La. Pologne historique, attendre, monumentale et
pittoresque, 2 forts volume» grand in-8°, ornés de gra- .vures. Paris, 1833-1838.
la montrer digne du passé et digne de l'avenir. C'est un sacerdoce imposant que celui de l'historien , il faut que le passé serve de leçon à l'avenir, il faut donc tout dire : les abus, les fautes, les causes du mal , les entraves au bien ; il faut , et ici la tâche est plus douce , populariser encore les hommes vertueux qui se sont dévoués à leur patrie. Aujourd'hui surtout que les ennemis de la Pologne ont des écrivains à gages pour calomnier cet infortuné pays; aujourd'hui que certains hommes justifient leur apostasie en accusant leur patrie , en la montrant uniquement du mauvais côté, il est pour nous d'une religieuse importance d'opposer la vérité au mensonge , la probité à la trahison , l'espoir au découragement.
Je serai vrai et impartial, en racontant nos malheurs, nos revers, nosdéfaitçs, notre chute, comme aussi nos efforts pour relever notre patrie. Mais pour approfondir, apprécier les événements et leurs résultais , mais pour pénétrer les secrets du passé et en déduire des conséquences pour l'avenir, il est indispensable de jeter un coup d'œil rétrospectif sur la forme du gouvernement , sur l'esprit des lois , et sur le caractère de l'aristocratie polonaise qui tenait toujours les rênes de l'État. C'est en embrassant l'ensemble de notre histoire, qu'on pourra arriver à la connaissance vraie et complète des événements du XVIIP siècle. Tous mes renseignements sont puisés à des sources authentiques; toutes mes citations sont empruntées à des autorités contemporaines et compétentes. Cependant , ma tâche est d'autant plus difficile , que je suis le premier qui fais une narration complète , qui donne un ensemble dont jusqu'ici les parties ont été divisées dans des milliers de volumes , dans des recueils de toute espèce , ou dans des annales manuscrites.
Ceux qui aspirent à gouverner l'État , ceux qui veulent s'imposer par le nom , ceux qui , comme Louis XIV, disent : l'État , c'est nous , doivent supporter toutes les conséquences de leur ambition. S'ils ont abusé de leurs privilèges ; s'ils ont tout sacrifié, tout immolé, même la patrie à l'orgueil, à leur intérêt de caste; s'ils empêchent la régénération de la Pologne
par un système fatalement rétrograde , ils doivent s'attendre à la sévérité de l'histoire.
Dans les temps reculés , les Polonais étaient divisés en deux classes : les guerriers libres , qui combattaient à cheval, et les esclaves, rendus tels par le droit abusif de la guerre. A ces derniers étaient confiés les soins des bestiaux et la culture des terres. Les premiers s'occupaient de préférence du métier des armes ; ils honoraient surtout les plus habiles dans les combats , et les plus énergiques à défendre, contre les rois, leurs libertés et leurs propriétés , dont la principale partie consistait en esclaves. Jusqu'à quel point ces derniers étaient malheureux ; ou en trouve la preuve dans Dithmar, évêque de Mersebourg, chroniqueur contemporain deBoIcslasle-Grand. Ditbmar traitait ainsi au Xe siècle le peuple polonais : « Il faut , dit-il , faire paître n le peuple polonais comme un bœuf, le battre » comme un âne paresseux ; car, si l'on cessait » de le châtier rudement, le salut de l'État » serait compromis » (1). On verra, par la suite, si l'aristocratie polonaise a été fidèle aux principes du chroniqueur allemand. Enrichie depuis par les récompenses nationales, toujours éprise du pouvoir, et pleine de préjugés militaires contre le gouvernement civil, elle empêcha presque toujours et les bienfaits de la royauté et les effets heureux de la liberté.
Il s'est formé peu à peu , et par la force des circonstances, un État moyen entre les nobles et les esclaves. Mais les nobles , toujours armés et souvent assemblés, veillaient, plus que partout ailleurs , à ce que les rois ne puisassent pas dans le tiers-état , ou habitants des villes , des forces pour dompter leur orgueil et borner leur puissance. On trouve donc, dans les annales de la Pologne, la preuve que ses villes, à partir des temps les plus éloignés , jouissaient du droit d'assister aux délibérations nationales, qu'elles avaient leur code civil et criminel , et qu'elles étaient appelées aux élections des rois ; on voit
(1) lllum morebovis esse pasrendum et tardi ritu asini castigandnrp ; et sine peena gravi , non posse cum salute principis tract.iri.
en môme temps les nobles toujours jaloux , tou^ jours inquiets , et toujours assez forts pour gêner cette élévation des villes. Grâce à eux, les habitants des cités ne parvinrent point à former un .corps dans l'État.
Les villes soumises à la surveillance des rois étaient trop souvent administrées par des subdélégués nobles , qui parvenaient facilement à rendre illusoire ce que la loi accordait aux villes, non comme droit, mais comme privilège. Il n'y a, d'ailleurs, que sous la dynastie des Piasts que les villes paraissent jouir d'une espèce d'existence politique. A l'extinction de cette famille, vers la fin du XIVe siècle, les villes commencèrent à perdre une existence à peine acquise.
Sous les Jagellons , les lois sont toutes à l'avantage des nobles. Après cette dynastie, vers la fin du XVIe siècle, les nobles seuls forment la nation , et ne cessent de travailler à ruiner les villes et à rendre leurs habitants misérables. A aucune de ces époques, on ne voit les villes jouir de ce régime municipal auquel toutes les nations éclairées aujourd'hui doivent leurs premières idées sur la législation. Cette seule circonstance pourrait expliquer comment la Pologne , avec tous les éléments qu'elle possédait pour faire une grande nation , n'a jamais eu ni une administration régulière, ni un gouvernement bien organisé. En effet, le commerce et l'industrie des villes ont fait encore plus de bien aux nations modernes , en leur enseignant le prix de l'ordre dans l'administration , de l'économie dans les finances , qu'en augmentant leurs capitaux et leurs richesses.
La Pologne , sans le commerce et sans l'industrie dans les villes , aurait pu parvenir à de bons résultats et aux lumières nécessaires pour se donner une administration et un gouvernement au moyen de l'agriculture. Mais la terre n'a eu pour propriétaire que le noble, livré à des préjugés politiques et aux impulsions d'un caractère guerrier, et pour cultivateur que l'esclave, qui ne pouvait avoir l'intelligence productive. Les paysans en Pologne restèrent toujours sous la domination des nobles. Si les rois ont cherché à élever les villes, ils
n'ont jamais pn adoucir la position malheureuse «les campagnes. Mais ce qui conserva de la dignité et de la moralité à l'esclave polonais, c'est qu'il fut attaché à la terre , et non à la personne dp noble. Aussi eut-il toujours dans son esclavage l'énergie de l'âme et la noblesse de la race humaine. Il ne haïssait pas les propriétaires de ce sol fertile où il déposait son travail , pour gagner sa subsistance et celle de sa famille. La misère n'aigrissait pas son cœur, et la religion, dont les bienfaits n'ont pas été effacés en Pologne, comme ailleurs, par des torrents de sang, a adouci son caractère. -Rien ne parle mieux en faveur de la bonté naturelle du peuple polonais que la sécurité qui régna durant plusieurs siècles, c'est-à-dire avant que les colons moskovites ou autres ne vinssent porter atteinte à la réputation de loyauté et d'hospitalité du véritable peuple polonais ; et avant les démembrements successifs , à partir de 1772 , lorsqu'une foule d'employés étrangers , lorsque des hommes sans aveu étaient envoyés par les cours co-partageantes , ces employés se conduisant mal , rejetaient sur les Polonais les torts dont ils s'étaient rendus coupables. Et c'est sur de pareilles données qu'on juge souvent un pays ! Mais , pour combattre plus victorieusement ces assertions erronées , nous ne pouvons mieux faire que de citer l'opinion d'un écrivain français, M. Pyrrhys deVarille , qui arriva en Pologne en 1750 , et y passa plusieurs années :
« Ce qui me semble , dit-il , faire honneur particulier à la Pologne , c'est qu'on ne trouve point dans son histoire les barbaries des guerres civiles de l'ancienne Rome. On n'y voit ni la retraite do l'ordre équestre sur le mont Avcnlin , ni le massacre des Gracques par le sénat. La Pologne, plus libre que cette orgueilleuse maîtresse du monde, n'a jamais été le théâtre sanglant des fureurs d'un Marius ni d'un Sylla , ni le jouet de l'ambition d'un César ni d'un Pompée, ni la victime des proscriptions d'au Octave et d'un Antoine. Je ne connais point de nation en Europe qui , dans une indépendance aussi absolue , et une désunion presque générale de toutes les familles , ne se fut pas livrée aux plus grands excès. C'est ce qui me paraît faire le plus bel éloge du caractère heureux de la nation. Je n'y rencontre ni vêpres siciliennes , ni Saint-Barthélémy, ni des rois et des reines sur l'èchafaud. Depuis dix ans même que j'ai le bonheur d'y demeurer, je n'ai jamais entendu parler de ces scélératesses outrées et de ces horreurs effrayantes , qui , dans les autres
états de l'Europe , embarrassent assez souvent la sévérité des lois , pour pouvoir proportionner le supplice au crime. On traverse sans crainte de vastes forêts et de longues plaines , où les habitants sont fort éloignés du grand chomin. Un cabaret isolé est souvent la seule retraite que l'on rencontre pour pouvoir s'arrêter et passer la nuit. Cependant on parcourt sans danger la Pologne d'un bout a l'autre. Ce n'est point à une maréchaussée nombreuse , ou à des troupes postées de distance en distance , qu'un voyageur doit sa sûreté. L'État ne lui fournil aucun secours sur la route , et il n'a d'autre défense que son courage et l'honnêteté publique. J'ai moi-même reçu plusieurs foisdes sommes considérables en or, qu'un simple Kosak , avec sa longue pique, m'apportait à Warsovie, du fond de la Wolhynic ; et la plupart des seigneurs ne font point de difficulté d'envoyer ainsi leur argent. Ils peuvent le remettre avec beaucoup plus d'assurance à ces hommes simples et fidèles , que les receveurs-généraux des fermes de France à Lyon ne confient à la diligence de cette ville les deniers du roi, qu'ils sont obligés d'envoyer à Paris.»
Qu'on nous permette , pour compléter ce tableau, de citer encore l'opinion d'un auteur français , sur le caractère des nobles , qui écrivait en Pologne en 1764. Certes, on ne pourra pas taxer ce Français de partialité.
«Les Polonais, dit-il, sont naturellement robustes etsoutiennent toutes les fatigues au même degré pendant l'hiver, qu'étant exposés aux ardeurs de l'été. Ils ont beaucoup de vivacité , beaucoup d'ouverture d'esprit , une conception qui les ferait briller dans les sciences , si leurs idées étaient mieux dirigées, et une valeur qui deviendrait redoutable pour peu qu'elle fût secondée par une bonne discipline. Ils sont affables et hospitaliers; ils accueillent les étrangers avec un empressement qu'on ne trouve guère chez les autres nations. Ils sont nés orateurs dans leur langue , et ils sont stylés aux intrigues dès leur berceau ; mais , d'ailleurs , plus féconds en expédients détachés que profonds dans les principes de la grande politique. Jamais nation ne fut plus fastueuse ni plus dépensière. J'ai vu des seigneurs, de simples gentilshommes , n'ayant qu'un bien médiocre , donner des fêtes où le vin seul montait à 7 ou 800 ducats, et les présents , en bijoux , en pelleteries , en étoffes de Perse , en armes et en chevaux , à plusieurs milliers , sans parler des autres frais qui devaient être plus considérables , puisque c'était toute la noblesse d'un palalinat qu'on traitaitavecunc.magnificence digne des meilleures maisons souveraines. Vraisemblablement, le lendemain d'un pareil étalage doit être quelquefois fort tristepour celui qui a donné Iafète;mais l'usage prévaut, et la raison et les frayeurs de l'indigence n'opposent que de faibles barrières au luxe et à la prodigalité des Polonais. Un monde entier de domestiques, une foule d'équipages , que ceux d'un maréchal de France à la tête de9 armées , n'égalent pas à beaucoup près , corn-
posent ordinairement le cortège d'un nonce ou d'un député au tribunal. Il suit de là que les Polonais , en multipliant coup sur coup leurs besoins, sont perpétuellement mécontents de leur sort , de leurs rois et de leurs bienfaiteurs. Une expérience réfléchie a conduit le pinceau qui vient de tracer ce 'tableau général. Le respect dû à la vérité veut qu'on mette au-dessous la maxime vulgaire, qui dit qu'il n'y a point de règle sans exception. La vertu, la candeur, la fermeté , le désintéressement , la générosité sans apprêt , et le zèle du bien public , ne sont point des qualités inconnues chez les Polonais. 11 faut même ajouter que les vices et les défauts qu'on leur reproche naissent plutôt de la constitution de leur gouvernement que du fond de leur tempérament et de leur caractère. Leur caractère les porte à une certaine douceur qui les éloigne des grands crimes. Deux siècles ont vu parmi eux beaucoup moins d'assassinats, d'empoisonnements, d'affreuses débauches et d'autres excès semblables, que deux ans n'en font éclore dans les autres pays les mieux policés. En appréciant bien les choses , peut-être trouvera-t-on que rien ne saurait être plus glorieux pour le cœur humain, dans un état où les lois sont sans vigueur, et où les licences et les passions peuvent prendre continuellement l'essor le plus vaste et le plus rapide. »
Sous les rois Piasts , comme sous les Jagellons , la Pologne se maintint dans la même stagnation politique. Le dernier Piast , Kasimir-lc-Grand , indiqua, pendant les trente-sept ans de son règne , au milieu du XIVe siècle , ce qu'il fallait pour avancer la civilisation des Polonais. Il honora les travaux de l'agriculture , encouragea l'industrie dans les villes , chercha à lever les obstacles qui s'opposaient au commerce. Il voulut , par des lois et par une sage direction de l'administration publique, attirer la nation vers des travaux qui forment le bon sens national. Il eut le sort de Charlemagne. Sou édifice, à peine commencé , tomba en ruines, mais ses fondements sont encore aujourd'hui en Pologne un sujet d'étude pour les législateurs.
Kasimir-le-Grand était bien persuadé que l'État ne pouvait être jamais riche et puissant que par la prospérité de l'agriculture , et que cet art nourricier du genre humain ne pourrait jamais fleurir qu'entre les mains d'hommes libres. Convaincu de cette vérité , il désirait avec ardeur l'affranchissement total des paysans serfs. Plein de ce projet salutaire , il ne mit point assez de prudence dans l'exécution , et commença précisément par où il fallait finir.
Toute la noblesse était soumise à de forts impôts , et elle était jugée arbitrairement par les palatins et leurs officiers; mais elle avait le malbeureux droit de se regarder comme propriétaire de la personne même de ses paysans et de leurs familles , avec plein pouvoir d'user et d'abuser à son gré de toutes leurs facultés et de tous les fruits de leur travail. Au lieu d'obtenir d'abord la renonciation formelle et authentique à cette affreuse prétention, ou plutôt usurpation, le bon prince, incapable de soupçonner l'aristocratie d'une perfidie , qu'il s'associait dans l'ouvrage important de sa législation, accorda, le premier, aux nobles beaucoup trop de privi-
lèges. Mais il eut la douleur de se voir indignement frustré dans celle espérance , car l'aristocratie , ayant obtenu les privilèges qu'elle convoitait , ne consentit point à tenir sa parole. Le sort des habitants de la campagne devint donc plus triste qu'auparavant, malheur dont Casimir ne se consola jamais : aussi , lorsque des paysans venaient lui porter des plaintes contre leurs seigneurs , il leur demandait s'ils n'avaient ni pierres ni bâtons pour se défendre. Un jour de l'année 1370, il donna de l'argent à un de ces infortunés pour acheter un briquet , afin de mettre le feu à la maison de son maître , pour se venger de ses mauvais traitements. Aussi les aristocrates le surnommèrent par; dérision le roi des paysans , et ils ignoraient que ce surnom était préférable à tous ceux que la flatterie accorde aux princes.
Louis de Hongrie succéda à Kasimir, son oncle maternel. Il fit de grandes concessions à la noblesse, et distribua des domaines à ses membres les plus influents. Il rendit la noblesse puissante et l'aristocratie riche. Celle-ci chercha dès cette époque un point d'appui à son ambition hors du pays, et si elle n'eût pas trouvé dans son esprit guerrier cette énergie et ce courage qui la distinguent dans les annales du monde , sa corruption serait devenue plus tôt mortelle pour la nation.
Aussi , sous les Jagellons , si la Pologne brille d'un vif éclat dans les lettres , si elle était plus hautement placée que le reste de l'Europe , elle ne put préparer son bonheur, et elle fut pro-
clamée la plus éclairée nu moment môme où elle devait entrer dans l'anarchie.
Cependant , dès Tannée 1490 , Callimaque Bonaccorsi , instituteur du roi Jean-Albert Jagellon, exhortait la noblesse, et parlait en faveur des masses. Il criait, mais il criait à la sourde aristocratie ces mémorables paroles : « Avec )> votre prétendue liberté de caste, vous n'ô- » chapperez jamais aux griffes de vos ennemis. » Le roi sera votre esclave, parce que vous » lui ôtez tous les moyens de faire le bien ; « mais, à votre tour, vous deviendrez les es- » claves de vos ennemis !» Il y a de cela 350 ans ! Comme on voit la prophétie date de loin ! Où en sommes-nous aujourd'hui ?
Il est vrai aussi que la position géographique et territoriale de la Pologne était une des causes des malheurs du peuple. Quoique la nature ait incontestablement appelé tous les hommes à la jouissance des mêmes droits, en les donnant à peu près également , et de cet instinct d'indépendance qui balance si fortement le penchant social , et de l'aptitude à acquérir les facultés nécessaires qu'avec les circonstances les plus favorables d'ailleurs , la liberté ait encore eu besoin pour son établissement d'une certaine rudesse de local , dont l'absence a presque toujours produit l'esclavage politique. Tandis que le despotisme a fixé son sceptre d'airain dans les riches sols de l'Inde , de l'Egypte et de la Chine , les diverses formes du gouvernement républicain ont successivement animé les îles et les promontoires orageux de la Grèce , les Alpes de la Suisse , les lagunes de Venise et les marais péniblement arrachés à la mer de Hollande. C'est l'observation confuse de quelques-uns de ces faits qui avait fait conclure aux anciens philosophes qu'il y avait des peuples nés pour la liberté , comme d'autres l'étaient pour l'esclavage. L'aristocratie polonaise en était tellement persuadée , quelle s'opposait constamment à faire partager ses privilèges au peuple. Si elle avait agi autrement, quelle force aurait jamais pu subjuguer la Pologne ?
Par justice cependant , on doit dire que , malgré leur minorité, les nobles polonais ont beaucoup fait pour le pays. Mais s'ils ont été
supérieurs par leur courage et leur énergie à tous ceux de l'Europe , c'est parce qu'ils se rassemblaient plus souvent en public. La Pologne offre des preuves bien sensibles de la vérité de ces observations , et dans l'active liberté de ses nobles , et dans le stupide asservissement de ses cultivateurs. Voilà comment , par le seul effet de l'énergie, résultant des rassemblements habituels , le gouvernement le plus défectueux qui ait jamais existé , si on le considère dans ses rapports avec l'ordre public, est parvenu à se maintenir durant tant de siècles , en étonnant tous les politiques. Voilà comment il a su préserver de la conquête un pays ouvert de toutes parts. Dans sa décadence même , c'est principalement la corruption et la division qui ne pouvaient pas manquer de dissoudre un gouvernement si plein d'injustices envers le peuple.
Des causes toutes contraires ont produit un effet différent sur les serfs polonais. Rien n'est venu les agiter et les tirer de leur léthargie. Attachés à la glèbe , dont à peine la dixième partie , grattée par quelques millions d'esclaves , entretenait deux ou trois cent mille privilégiés arbitraires dans upe misère oisive et orgueilleuse, quelques milliers dans la médiocrité, quelques centaines dans un faste mal entendu. Aussi, lorsque Jean-Jacques Rousseau fut appelé à donner son avis sur la Pologne , voici ce qu'il écrivit : « Dans toute la vigueur dé ma tête » je n'aurais pu saisirPensemble de ces rapports. » Il est étonnant, il est prodigieux que la vaste » étendue de la Pologne n'ait pas déjà cent fois » opéré la conversion du gouvernement en des- » polisme, abâtardi les âmes des Polonais et » corrompu la masse de la nation. C'est un » exemple unique dans l'histoire , qu'après des » siècles , un pareil État n'en soit encore qu'à » l'anarchie. »
La mort du dernier roi Jagellon, en 157*2 , arriva dans un malheureux moment pour la Pologne. L'Europe , après avoir été tourmentée par l'ambition de Charles-Quint , se voyait dans une de ces grandes crises qu'on peut considérer comme les maladies chroniques de la société. Alors le système monarchique fut ébranlé dans toute l'Europe. Les Polonais voulurent se donner
la liberté au plus haut degré , et ils sapèrent les bases de leur constitution en introduisant un autre mode d'élection pour leurs rois. Depuis l'aristocratie , pactisant avec l'étranger, d'ambitieuse est devenue coupable.
Jeau Zamoyski , célèbre dans les lettres comme dans la guerre , fut , dès 1573 , le principal auteur du projet qui accordait à tous les nobles le droit d'élire en personne leurs rois , et exaltant la démocratie nobiliaire , il prouva que chaque électeur pouvait devenir èligible à la royauté. Il croyait par là trouver un puissant moyen de garantir le pays des dangers de la royauté et de l'aristocratie , en conservant dans la nation l'esprit d'indépendance et d'énergie de caractère. Cependant cette singulière prérogative a détruit toute subordination sociale, et a fourni à l'aristocratie le moyen d'assurer sa propre domination. Les Polonais étant devenus favorables aux princes étrangers qui se présentaient en foule pour occuper le trône , l'aristocratie put , sans soulever les esprits contre elle , se mettre en rapport avec les cabinets étrangers, et s'entendre avec eux pour faciliter l'élection qu'elle favoriserait : cette direction devint funeste aux mœurs nationales et à la politique du pays.
Le prince élu signait d'amples promesses, que l'aristocratie faisait valoir comme les services rendus à la patrie, et le reste de la noblesse, fière de ses droits , les recevait comme un hommage dû à sa souveraineté. Si elle s'exaltait trop , elle relevait au moins son caractère ; mais l'aristocratie , placée entre le roi et la noblesse , obtenant des récompenses d'un côté , et flattant les préjugés de l'autre , se dégradait de plus en plus. L'ambition de l'aristocratie , lorsqu'elle est légalement dans le pouvoir, marque dans l'histoire par d'éclatantes vertus , par de brillantes actions ; l'aristocratie , qui n'est que dans la société , est , peut-être , de tous les gouvernements usurpés, le plus monstrueux dans sa corruption. Alors 1 intérêt du moment est presque uniquement consulté , et l'on trahit son parti , en passant dans un autre , presque avec aussi peu de pudeur qu'on trahit son pays , en se vendant aux puissances étrangères.
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L'élection des rois étrangers d'une part , de l'autre, l'existence d'une aristocratie dont la puissance n'était pas fondée sur les lois : voilà deux faits qui devaient produire à la longue de grandes calamités. Elles ont commencé sous le suédois Sigismond III , élu à la place d'Etienne Balory.
Cependant les avertissements salutaires ne manquaient pas à l'aristocratie polonaise ; c'est au grand jour qu'ils leur ont été donnés. Voici, entre autres, ce que disait , en 1605 , du haut do sa chaire , le prédicateur du roi Sigismond III , le célèbre Pierre Skarga •
« Regardez, je vous en conjure, les maux et les perles qui grandissent à la suite de vos discordes. D'abord, vous vous fermez toutes les issues qui pourraient conduire au salut de la patrie. Qu'il était heureux ce peuple dont parlent los livres saints (Jddic. 20) : Ils se sont tous levés comme un seul homme avec le même cœur, avec la même volonté;... mais là où les cœurs sont désunis, quelle volonté assez forte pourrait servir la patrie?... Votre ennemi s'encourage, et, comptant sur votre discorde, il s'écrie : Leurs cœurs sont désunis, et ils périront ; et ce temps , si malheureux pour vous et si propice pour la tyrannie et pour l'usurpation étrangère , votre ennemi le mettra à profit. Celui qui vous veut , qui veut votre ruine , guette sans cesse , dira (Psalme 34) : Euge, euge , décorons-les ci présent, leur pied a glisse j et ils ne pourront plus nous échapper. Et cette discorde amènera sur vous la servitude dans laquelle vos libertés s'engloutiront : des terres immenses , de vastes duchés, qui se sont unis fèdérativcuient en un corps compact se détacheront , et votre discorde est la cause de tous ces malheurs. Fous serez comme ces pommiers qui, privés une fois de leurs fruits, sont abandonnés et livrés au vent (Isaïe) ; et vous serez comme une veuve désolée , vous qui avez gouverné les nations du monde , et vos ennemis se riront de vous ; votre langue nationale , votre république , qui plane audessus de la grande famille Slave , vous la perdrez, elle qui compte des siècles d'existence ; elle , qui était si florissante naguère ; elle , si glorieuse et si célèbre dans le monde, vous l'anéantirez. Vous serez sous le joug de ceux qui vous haïssent , si vos erreurs ne cessent pas, si votre désunion ne s'éteint pas. Vous serez sans rois , sans patrie , exilés , méprisés par ceux qui autrefois vous craignaient ou vous respectaient Qui vous rendra jamais
votre patrie , celte mère glorieuse et bienfaisante ! Ce n'est pas l'invasion étrangère qui vous fera périr ; car, pour cela , il faudra du temps et de grands efforts , et , d'ailleurs, quand on succombe après une lutte , c'est beau encore, c'est noble, c'est digne d'une grande nation ; mais tomber par les discordes intestines , mais périr par ses propres fautes , c'est cela qui est affreux ! Quaud le fruit
est lâché à la surface , on coupe la partie gâtée , et ainsi 00 le préserve ; niais quand le cœur est gâté , on le Jette a terKB. 11 en est ainsi des bases de votre république, et vous osez dire : Ce n'eti rien! ce n'est rien ! La Pologne n'existe que par la discorde; mais elle tombera, et vous serai ensevelis sous les décombres. Je le sais , vous allez dire -. Il y a longtemps que lu nous menaces, et cependant nous rirons encore. Aveuglement! aveuglement! Dieu sait le temps où il doit punir; les hommes bâtissent lentement, mais il leur faut un jour pour abattre. »
D'après de pareils avertissements , il paraissait que l'aristocratie se corrigerait , mais il n'en fut rien. Cinquante ans plus lard , le roi Jean Kasimir voyant le mal empiré , et persuadé que l'oppression du peuple était la cause principale de la décadence de la Pologne , disait , en 1656 : « C'est avec la plus profonde douleur que je m'aperçois que tous les malheurs , toutes les plaies qui rongent depuis sept ans le pays , sont la suite de l'oppression de nos agriculteurs. Aussi dès que la paix sera conclue avec la Suède , je promets solennellement que j'emploierai tous les moyens possibles pour détruire l'esclavage de nos braves et vertueux paysans ! »
En effet, le roi tenta tous les moyens qui étaient en son pouvoir ; mais la coupable imprévoyance , et le cruel endurcissement de l'aristocratie entravèrent tout. Aussi ce malheureux prince préféra d'abdiquer plutôt que de régner , et prononça en pleine diète , le h juin 1661 , ces paroles mémorables qui , cent trente ans plus tard , se sont vérifiées d'une manière si cruelle !
« Dieu veuille , dit-il , que je sois un faux prophète ; mais je vous dis que si vous ne remédiez pas au mal , si vous ne réformez pas vos élections prétendues libres , si vous ne renoncez pas à vos privilèges personnels , la république deviendra la proie des nations étrangères. Les Moskovites s'efforceront de détacher les terres russiennes et le grand-duché de Litvanie jusqu'au Bug , au Narew et peut-être jusqu'à la Wistule. L'expectante maison de Brandebourg voudra s'emparer de la Grande Pologne et de la Prusse polonaise. L'Autriche, voyant les autres se partager vos dépouilles, se jettera sur Krakovie et sur les palatinats voisins. Chacune de ces puissances préférera envahir une portion de la république , que de la posséder tout entière avec vos libertés d'aujourd'hui. »
Ces avis salutaires , loin de calmer les esprits , amenèrent de nouveaux désordres ; i'égoïsme des grands se révolta à l'idée d'un sacrifice. Jean Kasimir quitta la Pologne et vint mourir en France. Alors la noblesse choisit le prince Michel Koribut Wisniowieçki ; mais cet homme in-
dolent , sans caractère , sans énergie , aurait perdu ignominieusement la république, si Jean Sobieski n'eût pris sur lui le soin d'illustrer, au moins , par des peines sans nombre , par un dévouement sans bornes , et par la force du génie militaire , si naturel aux Polonais , cette même république qui courait si rapidement à sa chute.
Sobieski , dès le début de sa carrière , montrait une capacité remarquable. C'était encore sous Jean Kasimir. Il n'avait d'abord que 12,000 hommes à opposer aux 50,000 Tatars et Kosaks. Tous les Polonais blâmaient la témérité de Sobieski , renfermé dans le camp retranché de Podbaycé. Le grand Condé lui-même avait prédit sa défaite. L'événement le trompa ; la bataille générale , précédée de dix-sept jours d'attaques continuelles , fut gagnée par Sobieski , et coûta plus de 20,000 hommes à l'ennemi.
Sobieski savait qu'il aurait , à l'intérieur, la jalousie et l'insolence de l'aristocratie à combattre , à lutter contre toute la puissance des ennemis extérieurs ; mais il ne se décourage de rien , il se présente sur la scène du monde , se fait un nom impérissable , et rend la Pologne aussi glorieuse au XVIIe siècle , qu'elle le fut au Xe sous Boleslas-le-Grand , au XIVe sous Wladislas-Jagellon et Witold , ou sous Etienne Batory au XVIe siècle. S'il était dans la destinée de la Pologne , destinée attachée à toute chose de ce monde , de mourir, au moins elle n'est jamais descendue dans la tombe sans honneur, sans gloire et sans espoir de se relever après chaque chute. L'envahissement étranger pourra millefois effacer sur les cartes géographiques le nom politique de la Pologne, mais la Pologne réelle vivra toujours, mais ses souvenirs glorieux ne périront jamais, mais sa résurrection sera grande !
L'empire ottoman , profitant de l'indolence du roi Michel Wisniowieçki et de l'anarchie de l'aristocratie , met en mouvement les masses des Turks, des Tatars et des Kosaks contre la Pologne. L'envahissement se fait sur une vaste échelle , et Kamienieç-Podolski tombe au pouvoir de l'ennemi. Tout le monde désespère et se querelle ; Sobieski , seul , met de côté l'amour-propre , et quoiqu'il soit de l'opposition , il s'écrie : Allons avant tout défendre
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la patrie! Et il soutient , sur le tranchant de son sabre , le front de l'immense ligne occupée déjà par l'ennemi. Le 15 octobre 1672, il remporte une grande victoire à Kaluza. Pendant que Sobieski espère que le roi Michel profitera de cet avantage pour donner le coup de grâce , ce monarque conclut/ avec les Turks une paix ignominieuse à Buczaç.
Eh bien ! l'aristocratie , jalouse du dévouement de Sobieski , l'accuse de trahison , et annonce qu'il a pris deux millions pour livrer Kamienieç. Sobieski accourt à Warsovie et provoque le jugement. Le calomniateur confesse son infamie , et avoue qu'il est l'instrument des grands seigneurs , qui finirent par ramper aux pieds du héros. On déclara alors la rupture du traité de Buczaç , et Sobieski prend le commandement en chef dans une nouvelle campagne. Le 10 novembre 1C73 , les deux armées sont en présence près de Chocim. Sobieski écrase l'ennemi , et est sur le point de le poursuivre jusqu'au Danube , quand la nouvelle de la mort du roi Michel arrête sa marche , et appelle les citoyens à élire un nouveau chef de la république.
Une foule de candidats se présentent , mais le nom de Sobieski sort triomphant de l'urne électorale. Les états assemblés veulent le couronner, mais il répond : La patrie est encore en danger, il faut d'abord repousser l'ennemi ; à plus tard les fêtes. Dans une marche rapide , qui lui fit donner le nom d'Ouragan . il délivre la Russie- Rouge , sa patrie ; la Podolie et l'Ukraine ; il aurait délivré Kamieniee, , mais les intrigues des jaloux ne le lui permirent pas.
Sobieski arrive à Krakovie ; il est sacré et couronné. Les Turks , le croyant occupé de sa royauté , se préparent à faire de nouvelles dévastations ; mais Sobieski court au-devant d'eux , les bat de nouveau , conclut le traité de Zurawno , qui efface sans retour les humiliations du traité de Buczaç.
Ces souvenirs de gloire étaient encore tout palpitants , lorsque la chrétienté , menacée par le siège de Vienne , implora le secours de la Pologne Sobieski marche avec ses troupes , délivre Vienne , cl , tout aussitôt, la plus noire ingrati-
litude , de la cour de Vienne et de celle du pape , est la récompense d'un secours si magnanime. Mais ce n'est pas tout. L'empereur d'Autriche , craignant les entreprises ultérieures des Turks , puissants encore en Hongrie , recherchait l'alliance de la Russie , espérant d'y trouver une diversion qui le débarrasserait au moins du khan de Krimée. L'intention du cabinet de Moskou n'était pas de refuser cette alliance, mais il voulait la faire désirer longtemps , pour ne l'accorder qu'aux meilleures conditions possibles. II multiplia les objections ; enfin , il laissa entrevoir que la renonciation formelle de la Pologne, à la reprise des envahissements faits par le tzar Alexis , pouvait seule aplanir toute difficulté. Sobieski , qui venait de souffrir horriblement d'une incursion des Tatars dans deux de ses plus riches provinces , et cédant à l'intercession autrichienne, accorda ce que demandaient les Moskowites. Les ambassadeurs polonais s'étant laissé corrompre , dépassèrent les instructions données ; mais le mal étant fait , il n'y avait plus moyen d'y revenir. Le traité fut signé au mois de mai 1686 , et tous les pays trans-borystènes, Kiiow , Gzerniéchow , Novogrod - Siewierski , Smolensk , furent détachés de la république polonaise : grande fut la douleur de tout le pays ; aussi Sobieski , pour ôter toute solennité à ce traité , ne voulut point le porter devant la diète ; mais , versant des larmes , le ratifia , à Léopold , en très-petit comité de sénateurs , et légua ainsi à l'imprescriptibilité des droits un vaste territoire arraché machiavéliquement à la république.
Le cabinet de Moskou tentait en même temps de se mêler au mouvement des autres États de l'Europe; il envoya une ambassade en France , mais cette ambassade échoua complètement par la dégoûtante barbarie de ces membres, selon Voltaire, ou, selon Robert Walpole, par la perspicacité de Louis XIV , qui « savait que faire alliance » avec une puissance jusqu'alors inconnue , ou » plutôt méprisable , c'eût été l'éclairer sur l'im- » portance de son existence. »
Comment Sobieski pouvait-il remédier au démembrement de 1686 , lorsque l'anarchique aristocratie s'emparait des moyens et de leur
exécution? Aussi, a la diète de Crodno, de 1G88, les clameurs et les personnalités furent poussées à la dernière extrémité; le \ieux monarque, indigné , se lève avec effort , invoque les avertissements de Skarga et de Jean-Kasimir, et dit :
« Celui-là connaissait bien les peines de l'âme qui a dit que les petites douleurs aiment à parler, que les grandes sont muettes. L'univers même restera muet en contemplant nous et nos conseils. Oh ! quelle sera un jour la morne surprise de la postérité, de voir que du faite de tant de gloire , quand le nom polonais remplissait l'univers, nous ayons laissé notre patrie tomber en ruines, y tomber, hélas ! pour jamais !... Croyez-moi , toute celte éloquence tribunitienne serait mieux employée contre ceux-là qui , par leurs désordres , appellent sur notre patrie le cri du prophète, que je crois, hélas! entendre déjà retentir au-dessus de vos tètes : « Encore quarante jours , et Ninive sera dé- » truite!... » Là où l'on peut impunément oser tout du vivant du prince , élever autel contre autel , chercher les dieux étrangers sous l'œil du véritable , là grondent déjà les vengeances du Très-Haut. »
Abreuvé d'amertumes , Sobieski touchait enfin à sa dernière heure. On lui parla de faire son testament , mais il répondit : « Vous vous » imaginez que les vivants ne sauront pas s'ar- » ranger sans le consentement des morts. Pour- » quoi ce testament ? Pouvez - vous attendre » quelque bien du temps où nous sommes? » Voyez le débordement des vices , la contagion )> des folies. Tous les cœurs sont corrompus » par l'avarice , tous les esprits sont saisis de » prestiges ; c'est l'or qui commande , et c'est » l'argent qui juge ; et nous croirions à l'exécu- » tion de notre volonté dernière ! Nous ordon- » nons vivants , et nous ne sommes pas écoutés ; » Morts , le 6erions-nous ? Qu'on ne m'en parle » plus. » Et il expira le 17 juin 1696.
Lutter constamment contre les jalousies et les factions de l'aristocratie; tenir tète aux intrigues de sa femme ; être exposé au machiavélisme des cabinets étrangers , qui travaillaient 6ans relâche à perdre la république; se vouer corps et âme à défendre la gloire et la grandeur du nom polonais; offrir ses biens à la cause publique ; étonner l'Europe pendant quarante ans par ses victoires ; passer par tous les degrés , et par son mérite personnel , arriver au faîte de l'échelle sociale , c'est-à-dire la royauté ; laisser
enfin un nom populaire aux âges à venir : voilà quels sont les titres de Jean Sobieski à l'admiration de la postérité.
C'est ici que nous devrions commencer la narration de notre histoire ; mais il nous a paru indispensable de consacrer encore quelques pages aux importantes et indispensables considérations relatives au gouvernement national tel qu'il était au XVIIIe siècle , presque tout entier. Ces considérations , c'est la clef , c'est l'âme de l'histoire , et nous les puisons dans les mémoires d'un homme qui fut tour à tour aristocrate par naissance et par fortune ; député à la diète, sénateur dans la chambre haute et ambassadeur, roi, réfugié, beau-père du roi de France, en un mot , celui qui fut surnommé le Philosophe bienfaisant. Il avait vu les grands événements politiques ; il était en relation avec Louis XIV, Charles XII , Pierre Pr et Frédéric IT ; il correspondait avec Voltaire, Rousseau et autres philosophes du XVIIIe siècle ; il vit quatre règnes successifs en Pologne : Jean III, Auguste II, Auguste III, Stanislas-Auguste IV, et pour le malheur de cette même Pologne , il ne put régner longtemps lui-même. L'opinion d'un tel homme est une grande autorité , et nous nous inclinons devant elle.
Stanislas Leszczynski, attentif à tout ce qu'avaient écrit sur la réforme du gouvernement polonais les anciens publicistes , Modrzewski , Orzechowski , Fredro , Ostrorog, Gornicki, Przyluski,Zaluskietautres, prépara, dèsl'année 1720, et lança dans le public , en 1733, ses Considérations sur le gouvernement de la Pologne. 11 indiqua les moyens de le corriger. Il fut donc le premier qui , au milieu de la corruption générale , osa élever la voix pour proclamer la vérité et donner de sérieux avertissements. C'est lui , en quelque sorte , qui provoqua les publicistes polonais et étrangers à méditer, et à exécuter la réforme qui devait restaurer et sauver la république.
Nous donnons ici toute la partie relative aux vices du gouvernement. Le projet de réforme émis par Leszczynski est tel , que tout homme d'élat, de bon sens, de conscience et de véritable
patriotisme, serait fier de l'avoir écrit. Pournous, nous le répétons , l'essentiel était de réunir les faits qui expliquent pourquoi la Pologne est tombée , pourquoi elle a passé depuis par tant dirréussites, et par quels moyens elle pourra se relever.
En retraçant le tableau de l'état actuel de ma patrie , je n'ai point égard comme on le pense à ceux qui se plaisent à la voir dans le désordre, ni à ces âmes timorées qui s'imaginent qu'on ne peut toucher à ses maux sans les rendre incurables , ni à la paresse de ceux à qui tout ce qui déplaît , ne paraît presque plus possible.
Je sais qu'un discours sur les abus qui se sont glissés dans notre état est parmi nous une matière proscrite. Je sais que c'est parler en vain que de vouloir faire entendre raison à ceux qui ne connaissent pour règles que leur volonté et qui ne veulent pas profiter des malheurs passés. Je sais encore qu'il n'est pas aisé de donner de la consistance aux lois les plus utiles, lorsqu'il est permis de les violer impunément ; d'introduire de bonnes maximes , quand l'on tient pour maxime de se gouverner comme on a toujours fait; d'établir le bon ordre dans un royaume qui ne croit se soutenir que par le trouble et la confusion , et de fournir enfin des moyens de salut à un état qui fait même consister sa liberté dans le pouvoir de se perdre.
L'édifice de notre république s'affaisse sous son propre poids , et rien , peut-être , ne sera comparable un jour à ses malheurs, s'il est vrai que rien de pire que la corruption de ce qui est excellent. Cet édifice aurait besoin d'une prompte réparation , et il ne peut durer longtemps , si l'on nel'étaye. Cependant s'est-on jamais accordé à trouver les moyens d'empêcher sa ruine? Nous ne manquons pas pourtant d'excellents ouvriers ; et je voudrais qu'on y employât tous les précieux matériaux que la Providence nous fournit abondamment.
En effet, notre nation est pleine de valeur, elle a de l'esprit , des mœurs , des sentiments , un fond de religion , de courage et de générosité qu'on ne trouve pas communément chez d'autres peuples ; mais avant tout nous voulons uniquement non pas ce qui nous plaît , mais ce qui peut nous être le plus salutaire.
Notre impétueuse liberté ressemble à un torrent qu'on ne peut arrêter dans sa course ; mais nous avons trois digues à lui opposer : la conscience qui nous porte à l'union par l'amour du prochain , la raison qui nous prêche le bon ordre , ne fût-ce que pour notrr propre conservation , et nos lois enfin qu'on ne peut violer sans que la liberté ne s'èleigne.
Je ne pense qu'avec crainte à tout ce qui nous environne. Quelle force aurons-nous pour résister à nos voisins? et sur qui fondons-nous cette extrême confiance qui nous tient enchaînés et comme endormis dans un lâche repos? Nous
croyons que nos voisins par leur propre jalousie s'intéressent à notre conservation ; vain préjugé qui nous trompe : ridicule entêtement qui autrefois a fait perdre la liberté aux Hongrois et aux Bohèmes , et qui nous l'enlèvera sûrement, si, nous appuyant sur une espérance aussi frivole , nous continuons à demeurer désarmés. Notre tour viendra sans doute, où nous serons la proie de quelque conquérant : peut-être même les puissances voisines s'accorderont- ellespour se partager nos états ?
Esclaves de nos usages nous abhorrons tout ce qui peut nous en écarter. Je ne sais par quelle malheureuse fatalité nous croyons notre façon de nous gouverner, supérieure à celle de tous les autres peuples. Depuis que notre liberté est montée au point de licence où elle est , la puissance du royaume est tombée : chaque noble ne connaissant rien au-dessus de soi , fonde sa sûreté , ou sur cette même liberté dont il abuse , ou sur les privilèges de la naissance, dans son imprévoyance il s'imagine même que l'ennemi doit le respecter. Il se fait une espèce de retranchement de sa présomption , et se croyant à l'abri de tout , il ne s'embarrasse pas que la république soit faible , épuisée , désarmée. Follement aveuglé , il ne voit pas que la conservation des particuliers dépend nécessairement du repos public, et qu'un membre ne peut vivre qu'autant que le corps le soutient en vigueur.
Que faisons-nous pendant ce temps? Nous n'avons ni troupes , ni artillerie , ni argent , ni provisions , ni forteresses qui puissent arrêter la marche des envahisseurs. On sonne le tocsin pour rassembler la nation , on tient des diètes, on fait des confédérations, on déclame; on écrit, on s'agite , on imagine des remèdes ; mais on les trouve lorsqu'il n'est plus temps d'en user, et nous devenons la proie de l'agresseur.
Touchons maintenant aux questions vitales de chaque état , et examinons-les , les unes après les autres.
LE CLERGÉ
C'est de la religion qu'émanent la supériorité et la puissance du gouvernement ; c'est d'elle que vient la nécessité de s'y soumettre ; elle donne le prix à la vertu ; elle inspire l'horreur des vices ; elle nous recommande l'amour du prochain , unit les citoyens ; bannit les dissensions et les haines , elle nous empêche de nous élever dans la prospérité , elle nou6 soutient dans les disgrâces.
Nous ne pouvons donc éviter notre ruine si nous ne suivons exactement l'évangile que nous devons observer ; et c'est au clergé qui tient le premier rang dans notre république à donner l'exemple de la réforme.
La profession ecclésiastique exige absolument le mépris du monde , et la renonciation entière à ses pompes , à ses richesses, à tous ses biens , sans quoi on ne peut être un vrai disciple du Sauveur. Cependant l'existence du haut clergé n'est fondée , la plupart du temps , que sur le désir de se faire une vie plus qu'aisée, d'obtenir de gros revenus, d'amasser des trésors, d'élever leur famille. De quel œil regardons-nous leurs palais, plus vastes et plus magnifi-
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quos que nos églises , louis ameublements plus riches , |iius somptueux qna les ornements de nos sacristies; pan*
dant que tant de pauvres , dont le soin leur est commis , languissent sur le fumier.
Si jamais l'égalité fut désirable dans un élaf , e'e-l >-.n i s doute dans le clergé, où le caractère du sacerdoce doit inspirer à tous ceux qui en sont revêtus, les sentiments de l'humilité la plus profonde, du désintéressement le plus parfait. Le culte doit être uniforme dans la plus petite paroisse , comme dans la plus grande métropole , parce que tout est égal devant Dieu à qui l'âme la plus pauvre est aussi précieuse que celle du monarque le plus puissant.
J'ai toujours regretté le temps où l'église n'avait d'autre richesse que la pauvreté de notre divin Sauveur. Elle ne disconvient pas elle-même que ce ne fût là son âge d'or, celui de sa plus grande pureté, les vrais jours de son innocence. Les premières donations de biens qu'on lui fit, dans le but de faire honorer Dieu et de soulager les pauvres , furent l'époque du relâchement où elle est tombée ; en sorte qu'on peut dire, que les tyrans les plus furieux no lui avaient point fait jusqu'alors autant de mal, que lui en firent , contre leur intention , des protecteurs trop zélés et trop magnanimes. Dès que la croix fut arborée sur la tête des empereurs , elle eut plus de sectateurs et moins de vrais disciples.
LE ROI
Sur les trois ordres qui composent notre république , le roi , lui seul , forme le premier.
S'il est vrai que nous n'avons que trop souvent sujet de nous plaindre du choix que nous faisons de nos rois , d'un autre coté , nos rois , contraints par nos privilèges , se font un honneur frivole de mépriser nos droits : et comme l'air à qui la compression donne plus de force, ils éclatent contre nous avec d'autant plus de violence , qu'ils sont plus gênés dans l'exercice de leurs fonctions. De là ces excès également nuisibles à la majesté du trône et à l'indépendance des citoyens. En sorte que rien n'est si rare parmi nous qu'un prince qui, content du pouvoir que les lois lui donnent, n'en affecte point de contraire à nos désirs. D'ailleurs nos rois n'ont guère sujet de nous aimer, et ils en ont encore moins de nous craindre. Peuvent-ils nous aimer, eux que notre liberté tient dans la servitude? Ce qu'ils proposent nous est toujours suspect ; le bien même qu'ils voudraient nous procurer, ou nous le condamnons sans le connaître . ou nous le repoussons , même après l'avoir examiné. Quelles raisops ont-ils de nous craindre? Notre désordre est tel, qu'ils peuvent impunément se jouer de nos desseins , de nos projets , de nos efforts ; ils peuvent, j'ose le dire, ne pas nous respecter; convaincus de notre fai • blesse , il ne tient qu'à eux de tourner contre nous-mêmes les armes dont nous nous servons pour réprimer leur autorité.
C'est à nous à changer, et à faire en sorte qu« nos bons rois puissent employer à l'avantage de la république leurs talents et leurs vertus ; et que ceux qui n'ont ni vertus ni
talents, ne puissent nous faire aucun mal, quand même ils auraient la volonté de nous nuire. Ayons nos rois en notre puissance pour contenir la leur, et reconnaissons la vérité de ces paroles échappées un jour à un Polonais. Un étranger lui reprochait le pouvoir limité de nos rois, et lui disant : « Vous autres l'olonais, vous n'avez pas de roi. » Celui-ci répondit sur-le-champ : « Au contraire , c'est nous • qui avons le roi, mais chez vous c'est le roi qui vous a. » C'est là précisément la différence de notre état d'avec les autres ; nous mettons un frein à l'autorité de nos rois , quand ils passent les bornes qui leur sont prescrites. Nos lois sont expresses à cet égard ; il ne s'agit que de les faire respecter par ceux mêmes à qui elles sont le plus contraires, et d'engager nos rois à les observer, en sorte qu'ils fassent le bonheur d'une nation qui s'est donnée librement à eux, et qu'il ne leur soit pas libre de se donner l'essor en opprimant le peuple.
La distribution des starostics (terres, qu'on appelle biens royaux) par les rois , est un des vices de notre organisation. Dans le principe, c'était le moyen d'enrichir ceux qui soutenaient les frais des expéditions militaires; mais bientôt , les starosties devinrent la pâture des favoris de la cour. Ces biens qui ne devraient être que la récompense du mérite, deviennent le prix de l'injustice et de la trahison. Quelquefois par les menaces , aussi heureuses que la flatterie , on arrache ces bietis et on s'en empare ; et nos rois n'osent les refuser, dans la crainte de s'attirer des ennemis redoutables. Mais qu'en résulte-t-il ? S'ils s'attachent quelqu'un par leurs bienfaits , n'est-il pas vrai que dès ce moment ils rebutent tous ceux qui aspiraient aux mêmes grâces; et pour un ami qu'ils se font , combien s'atlirenlils d'ennemis , plus capables de nuire à leurs projets , que cet ami n'est propre à les soutenir par ses suffrages. Peuvent-ils même se reposer sur la bonne foi de ces amis? Et en est-il beaucoup qui , touchés de leurs bontés , s'empressent à leur en marquer de la reconnaissance? Prévenus que le roi n'étant pas propriétaire des biens qu'il distribue, ne donne rien du sien , et qu'il n'a fait que dispenser des revenus qu'il ne lui était pas permis de garder pour.luimême, nous regardons les grâces qu'il nous fait comme une dette dont il s'acquitte : et de lâches courtisans que nous étions , de sujets rampants , et qui demandaient avec bassesse , nous devenons tout d'un coup des maîtres orgueilleux qui croient n'avoir reçu que ce qui leur appartenait ; et peu s'en faut que nous ne regardions alors nos rois comme des fermiers obligés de nous payer le produit de nos terres.
LES MINISTRES UETAT.
La Pologne possède quatre ministères , qui sont la justice , la guerre , les finances et la police. Ainsi une armée ne se soutient que par les finances qui la font subsister, et les finances risqueraient de s'épuiser, si l'armée ne leur donnait le moyen de s'entretenir par la sûreté du commerce. Ainsi le bon ordre de la police influe dans l'administration delà justice qui règle les mœurs-, et la justice
à son lour autorise les règlements d'une sage police. C'est sur l'autorité qui est annexée à leurs charges que la république a voulu poser, comme sur un pivot inébranlable, un juste équilibre entre le trône et la liberté , afin que l'une ne prévalut |jamais sur l'autre. Mais à quoi servent les meilleures lois si l'on n'y est pas fidèle ? Or, quel bien pouvons-nous espérer s'il est permis à chaque particulier de s'ingérer dans les fonctions des ministres, lorsque, par exemple, on lèvera des troupes sans l'aveu du grand-général et qu'on les entretiendra indépendamment de ses ordres ; lorsque , non content de prèvariquer à l'égard des finances , on s'attribuera le droit de donner aux commerçants des passe-ports sans l'attache du grand-trésorier ; ' lorsqu'on présentera au roi des privilèges à signer sans les faire passer par les mains du grand-chancelier ; et lorsquenfin chacun , faisant ce qui lui plaît , troublera le bon ordre de la police , et sera rèfractaire aux ordonnances du grand-maréchal? Mais la meilleure organisation est nulle avec de mauvais ministres , surtout quand ils sont inamovibles, comme chez nous. Un ministre qui se trouverait incapable de remplir ses fonctions, serait aussi dangereux par son ignorance ou par sa faiblesse, que celui qui ne cherche qu'à satisfaire son avarice ou son ambition? D'ailleurs, un ministre , quelque sage et habile qu'il soit , venant à vieillir, tombe nécessairement dans un état d'impuissance et de langueur qui , malgré toute sa bonne volonté , l'empêche de servir utilement l'état.
I.E SÉNAT
11 ne fut jamais de république sans sénat , et les républiques qui subsistent de nos jours , ainsi que celles qui furent jadis, ne nous représentent leur sénat que sous l'idée d'un gouvernement libre. En Pologne , il constitue le second ordre. Sa prééminence sur l'ordre équestre, et les autres prérogatives, dont il est en possession, devraient nous le rendre très-respectable.
A la manière des Romains on les appelle patres conscripti, car leur devoir les engage à nous traiter en pères. On leur donne aussi le nom de fidèle conseil , car ils sont établis pour nous conduire et gagner notre confiance. Nous les appelons souvent les interprètes de nos lois, car ils doivent les connaître pour nous les faire observer ; ils sont obligés de pacifier nos troubles , de corriger nos abus , et chaque sénateur s'engage par serment à prévenir tous les maux : Quidquid nocivi videro , averlam. Malgré cela ils sont libres d'exercer leurs emplois , et personne ne peut les contraindre d'en remplir les devoirs. L'état ne fournit rien à leur . entretien , et plusieurs d'entre eux , n'ayant ni émoluments ni récompense à espérer, ne se font point de scrupule de ne pas s'acquitter dé leurs fonctions : ils commettent leurs concussions d'autant plus librement qu'ils ne craignent point d'en être punis comme ils le méritent. Outre cela l'on admet, aujourd'hui, indifféremment dans le sénat, des jeunes gens sans lumière et sans expérience. On ne se souvient plus même de 1 etyraologie
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du nom de sénateur qui , venant du mot gfinior, prouve à lui seul quelle maturité d'âge et de jugement il faudrait pour être revêtu de ce titre. Aussi ne vient-on plus dans le sénat pour y prononcer des oracles ; on vient y étudier, comme dans une école , les premiers principes du gouvernement. D'ailleurs la foule de sénateurs devient préjudiciable à l'ordre équestre; car, lorsque tous les palatins et tous les castellans se trouvent à la diète , leur nombre excède de beaucoup celui des députés !
C'est encore les sénateurs qui forment chez nous le conseil appelé senatus-concilia. Très-souvent le roi en abuse pour parvenir plus sûrement à ses fins : et quelle opposition peut-il trouver delà part de ceux qui les composent, gens pour l'ordinaire servilement dévoués à ses volontés , etpour qui les biens où ils aspirent sont des appâts éblouissants et de malheureux écueils où ne manque jamais de se briser leur vertu mal affermie. C'est ce qui fait aussi que nos rois négligent constamment d'assembler des conseils.
h ORDRE EQUESTRE.
En Pologne l'ordre équestre c'est le corps de la noblesse ; c'est proprement dit l'ordre des chevaliers , ou l'ordre militaire. On sait que les chevaliers romains ne furent créés que pour servir à l'armée, et qu'ils en composèrent d'abord toute la cavalerie ; telle est aussi la fonction des nôtres : ils sont tous obligés de monter à cheval , lorsque le roi convoque l'arrière-ban de la noblesse (pospolite ruszenie). On croit et on répète que c'est le plus ferme appui de notre état, la gloire de notre nation, le rempart le plu9 assuré de la république. 11 est certain, en effet , que si les sujets, c'est-à-dire les gentilshommes seuls qui le composent avaient autant d'application à cultiver leurs talents, qu'ils ont naturellement de génie, il y aurait peu de nations pareilles à la nôtre. Il n'en est point où l'on voie plus de zèle pour la religion , plus de piété , plus de candeur, un esprit plus mâle et plus généreux , plus d'adresse et d'habileté pour toutes les sciences : rien ne le prouve mieux que nos troubles et nos agitations ; ce qui fait notre honte peut servir de témoignage à nos vertus , et nos dangers mêmes déposent en faveur de notre mérite.
Mais à quoi nous servent ces belles et heureuses dispositions , si elles sont étouffées par un amour désordonné de l'indépendance , par un esprit de contradiction , par la discorde , par le luxe , par les délices de la mollesse et de la volupté?
C'est là précisément l'état de notre noblesse. Nous ne travaillons point à perfectionner les dons que nous avons reçus de la nature , et nous n'employons aucun temps à nous avancer dans la route que la fortune nous ouvre. Ce qui cause en nous cette indolence funeste, c'est qu'étant tous gentilshommes , et nous croyant égaux par la naissance à tous ceux qui nous sont supérieurs en dignité , nous prétendons parvenir à notre tour par le seul titre de la noblesse , et nous ne voulons rien mériter par nos actions. Nous nous imaginons qu'en prononçant quelques harangues déclamatoires dans les assemblées publiques ,
vous sommes de grands hommes d'état. Nous? obtenons un ri'uimcMil sans avoir jamais servi , et nous commandons sans savoir obéir. 11 semble que chez nous, pour parvenir an\ premières dignités, il ne faut ni mérite, ni savoir, ni connaissance des affaires , et qu'il suflit d'être né gentilhomme pour ne rien ignorer. Aussi que voyonsnous parmi nous , où les deux états civil et militaire se trouvent confondus dans les mêmes personnes? A la guerre , où il est question de combattre , et non de raisonner, nous trouvons plus de ministres d'état que de soldats; et dans nos assemblées où l'esprit de paix et de modération doit régner, il ne se rencontre que des orateurs armés, on n'y entend que des bruits de guerre; ce n'est souvent que le sabre levé qu'on y dit son sentiment; et trop souvent elles ne finissent, ces assemblées, que par des combats où le nombre et la force l'emportent sur la justice et sur le bon sens. Aussi cet ordre équestre qu'on dit le plus ferme appui de l'état , la gloire de la nation , est d'ordinaire le premier qui se révolte contre les lois , et, par sa véhémence dans les conseils , il détruit l'unanimité des suffrages. Ces intrigues font naître les divisions qui démembrent et déchirent l'état par les confédérations qu'elles forment : souvent dans les discours injurieux on consulte nos rois, les ministres , le sénat , et on fait passer sa fureur pour du zèle , et son opiniâtreté pour de la fermeté. On croit ne travailler que pour le maintien de la liberté , quand on se livre à tous les excès de la licence , et on se détruit par ses propres débordements , comme le feu par sa propre violence.
LA FORME DES CONSEILS
A ne juger de nos assemblées publiques que par le tumulte et la confusion qui y régnent , on dirait que c'est le hasard seul qui gouverne notre état. 11 ne doit pourtant qu'à la providence le bonheur qu'il a de subsister malgré nos troubles , et d'échapper à tous les désordres de nos passions.
Ces assemblées , qui , par un air de majesté , devraient imprimer du respect à ceux-mèmes qui les composent, inspirent une sorte d'horreur par leur désordre. Chacun se croyant en droit d'opiner le premier, ou de contredire du moins les premiers qui opinent , un bruit confus de voix s'y élève tout à coup , et ceux qui tâchent de l'étouffer ne font que l'augmenter par des clameurs inutiles. C'est dans ce trouble affreux qu'on discute les intérêts d'état , c'est au milieu de ce désordre qu'on délibère , et c'est à force de débats et de querelles , qu'à peine réunis nous sommes contraints de nous séparer sans rien conclure.
On voit , dans nos diétines et nos diètes , notre malheureuse patrie s'y présenter à nous , et nous montrer toutes ses plaies ; mais en vain elle implore notre secours : insensibles à ses maux , nous n'y apportons aucun remède ; et par nos haines, nos animosités, nos emportements, nous les empirons au point de les rendre presque incurables. Qu'un orage imprévu nous surprenne, nous nous
rassemblons à la hâte, plein d'ardeur pour le détourner ; niais presque aussitôt notre zèle s'éteint, nos frayeurs se dissipent; et quel est, disons-nous, ce nouveau malheur? l'eut-on le comparer à tant d'autres , ou qui nous menaçaient en vain, ou dont nous nous sommes échappés sans beaucoup de perle? C'est un mal passager dont la violence même annonce la fin. Ainsi nous croyons déjà voir le nuage s'éloigner ; l'obscurité dure encore, que le ciel nous parait s'éclaircir , et nous restons exposés à tout l'effort de la tempête sans prendre aucune mesure pour nous en garantir. Nous nous soucions d'autant moins de calmer la violence de cet orage, que nous en excitons un autre parmi nous, qui, plus furieux encore, achève de mettre le comble à nos maux ; à peine rassemblés , nos humeurs fermentent, les esprits s'altèrent, se troublent; les cœurs s'aigrissent et se soulèvent. On s'agite, on s'emporte, on menace , c'est une mer en courroux dont les flots se choquent et se brisent les uns contre les autres ; et quelle tranquillité si heureuse pourrions-nous espérer d'une assemblée , où d'ordinaire l'ignorance et l'incapacité veulent l'emporter sur le savoir et l'expérience ! Les matières les plus graves se traitent sans ordre , ce qui empêche la décision. On couvre les intérêts particuliers du voile spécieux de l'intérêt public; ce qui conduit l'état à sa ruine. On met au jour tous les secrets do notre politique, ce qui donne moyen aux malintentionnés de nous trahir plus sûrement. Pour tout dire enfin , on transgresse les plus importantes constitutions , ce qui autorise généralement à contrevenir aux lois les plus sacrées.
Je ne puis assez appuyer sur la nécessité où nous sommes d'exclure de nos conseils tout officier d'armée , et de ne souffrir dans le service militaire aucune des personnes qui ont droit d'entrer dans nos conseils. 11 faut que chacun s'attache uniquement à sa profession et n'en exerce point d'autre, car enfla , tout est confondu parmi nous , il est même permis aux évêques , aux officiers civils et aux sénateurs d'avoir des compagnies ou des régiments. Aussi voyons-nous nos seigneurs, escortés d'une nombreuse suite de gens de guerre , ou pour y appuyer leurs desseins par la force , ou pour les y faire exécuter sur-lechamp avec violence. Si nous ajoutons à cela la faculté d'amener une foule de ces petits gentilshommes , qui ne tiennent à l'état que par le hasard de la naissance , qui , n'ayant rien à perdre , peuvent tout risquer, que l'amour du gain peut rendre aisés à corrompre , qui causent dans les assemblées le plus de bruit et de désordre , puisqu'ils n'ont que ce seul moyen de s'y faire remarquer, et qui enfin peuvent se servir du liberum veto, et on aura l'idée de ce que nous sommes. Ainsi, nous croyons retirer de grands avantages du privilège que nous avons de rompre nos assemblées ; et nous nous imaginons ne pouvoir abolir ce privilège , sans blesser mutuellement la liberté, c'est-àdire, que nous sommes assez aveugles pour ne pas voir que nous nous privons de la liberté, par la démarche même que nous estimons la plus propre à nous empêcher de la perdre.
En effet, celui qui fait usage de sa liberté pour rompre une diète n'est-il pas précisément le seul qui jouit d'un pouvoir qui doit nous être commun ! 11 arrête tout d'un coup l'activité de l'assemblée , suspend toutes les affaires de la république , interdit tous les suffrages et enchaîne tout l'état. Que pourrait faire de plus un souverain, qui, la force à la main, voudrait montrer jusqu'où va son pouvoir sur des peuples soumis à ses lois?
LA GRANDE DIÈTE
Dès que les trois ordres de l'état se sont réunis dans un endroit indiqué par la convocation de la diète , elle s'ouvre , et on y procède d'abord par l'élection d'un maréchal qui doit présider l'assemblée. C'est le premier ècucil. Les intrigues de ceux qui aspirent à cette charge , y répandent le désordre et la confusion et leur donnent un ébranlement dont ils se ressentent tout le temps de leur durée. Rien n'est plus ordinaire que d'entendre dire à un député, qu'il ne consent point à l'élection d'un maréchal , à moins qu'on ne donne les mains aux avis qu'il propose. C'est une espèce de marché, et un trafic d'autant plus inique, qu'il n'est permis de rien proposer avant l'élection du maréchal ; car ce n'est que du moment qu'il entre en fonction que la diète prend sa forme et qu'elle jouit de son activité. Le maréchal élu , on va dans la salle du sénat saluer le roi . qui se trouve à la tête de tous ceux qui composent ce corps auguste : de là , tous les nonces qui sont tirés de l'ordre équestre , et qui le représentent , retournent dans leur chambre , où l'on commence provisionnellement les projets des constitutions que toute la république doit agréer lors de la jonction du sénat avec les nonces. Ceux qui voient pour la première fois la' manière dont on y traite les affaires , ne croiraient jamais qu'on pût parvenir à les décider, non pas même à les connaître. Tout citoyen , tout étranger peut se mêler dans l'assemblée , pénétrer dans tous les mystères de la république , qu'on y dévoile sans précaution , et augmenter par une conversation bruyante le bruit tumultueux d'une foule de voix qui éclatent toutes à la fois ; nulle attention , nul ordre , nul concert parmi les nonces , nul rapport dans leurs sentiments ; chacun pense à soi , à ses intérêts. De là cette diversité d'idées si difficile à concilier pour le bien de la patrie : de là cette foule de préjugés qui se heurtent sans cesse; les .uns combattus par l'ignorance qui les déprime avec orgueil ; les autres contestés par la rivalité qui les rabaisse avec mépris : les autres rejetés par le seul plaisir de ne rien approuver. Un suffrage n'y paraît bon qu'autant qu'on le soutient avec opiniâtreté, et avec tous les violents efforts d'une poitrine robuste; et celui-là croit mieux faire valoir la liberté , qui se montre le plus inflexible dans ses idées , ou qui se fait le plus remarquer par la force de ses poumons.
C'est dans ce tumulte affreux que s'écoulent les six semaines, qui sont le temps prescrit pour le terme de la diète , et serait-il naturel d'attendre une bonne issue d'un commencement si vicieux.'
•Une des choses qui arrête le plus nos délibérations , ce sont les fréquentes invectives contre le roi , qu'on flatte peut-être trop dans le particulier, et qu'on ne ménage pas assez dans le public : ce sont les emportements de ceux qui , piqués de la résistance qu'ils trouvent à leurs opinions , aiment mieux bouleverser la république que de céder aux divers partis qui leur sont opposés : ce sont les reproches , les injures personnelles qui éclatent dans nos diètes : ce sont les anciennes animosités qu'on y fait revivre , des querelles mal éteintes qu'on y rallume , des imputations odieuses qu'on ose s'y faire mutuellement : ce sont enfin ces désordres et beaucoup d'autres semblables qu'il est encore plus honteux de tolérer que de susciter.
Cependant , pour ne pas laisser passer en vain les derniers jours du terme marqué, on va se joindre au sénat. Là , se trouvent de nouveaux intérêts particuliers qui veulent prévaloir sur les autres ; le choc augmente , les nuages crèvent et s'enflamment , les éclairs brillent de toutes parts ; mais on se lasse de l'orage , on forme précipitamment quelques lois , où l'on n'a aucun égard aux véritables intérêts de la république ; on n'établit ces lois sur aucun raisonnement solide ; on n'écoute ni remontrances ni oppositions , jusqu'à ce que quelqu'un de ceux qui osent les contredire , sorte de l'assemblée en protestant contre tout ce qu'elle a décidé , et la force à se séparer sans avoir rien conclu qui puisse subsister pour le bien du royaume.
Avons-nous jusqu'à présent trouvé le secret de faire plier sous nos lois l'indocilité , ou pour mieux dire , la rébellion de la haute noblesse. Combien de fois avons-nous travaillé dans nos diètes à chercher les moyens de les y assujettir? Nous n'avons fait qu'accumuler de nouvelles lois sur les anciennes ; mais le peuple , incapable de voir dans les unes le vrai bien de l'état , ne pouvait faire cas des autres , car il ne découvrait que des lois tombées en désuétude , négligées et presque abolies par un usage contraire? Rien ne marque plus la décadence d'un état que le trop grand nombre de lois , et nous sommes presque accablés sous la multitude des nôtres.
INTERSTICE ENTRE LES DIÈTES
L'intervalle de temps que nos lois nous obligent de garder d'une diète à l'autre est bien long. C'est en vain que la prudence humaine se croit à l'abri des plus funestes révolutions ; il en est que les mesures les plus justes ne peuvent empêcher , et la prévoyance la plus raffinée est souvent mise en déroute par de fatales conjonctures qui ne dépendent que du hasard. C'est ce qu'on voit particulièrement dans les états républicains , où il est rare que la confusion et le désordre n'amènent pas des événements qu'on n'a pu pressentir; c'est aussi ce qui les oblige à redoubler d'attention et à ne rien laisser à la fortune de ce qu'on peut lui ôler par de sages précautions. Vouloir y vivre dans le trouble et ne pas y avoir un conseil
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exinstant et sans interruption , ou pour prévenir les maux, ou pour y apporter du remède , ce serait à peu près comme si on voulait licencier les troupes dans le fort de la guerre; voguer sans gouvernail et sans voiles sur une mer pleine d'écueils , et au péril de s'égarer dans les routes incon nues entreprendre seul et sans guides un voyage dangereux. C'est pourtant là précisément ce qui nous arrive au sortir d'une diète , où je suppose même que les affaires de létal, prudemment discutées, eussent été terminées avec succès. On croit y avoir suffisamment pourvu aux besoins de la patrie, on se tranquillise et on se livreà l'indolence, comme si on avait conjuré tous les orages qui peuvent survenir.
Avec la constitution vicieuse de notre État , où doit-on chercher le pouvoir suprême ? C'est sans doute dans la république, me dira-t-on -, mais où est cette république? Où parait-elle ? Dans la diète qui s'assemble tous les deux ans? Mais quand la diète ne subsiste plus, que devient la république? où est-elle? et dans quel lieu du royaume peut-on la trouver? 11 faut du moins convenir qu'il n'y a alors ni suprême pouvoir dans la république, ni république pour exercer le suprême pouvoir. L'autorité qu'elle devrait avoir se trouve partagée entre plusieurs autorités également souveraines. Le roi transfère la sienne au conseil du sénat , et les nobles faisant éclater la leur dans les diètines, chaque province forme à sa façon différents conseils , et établit des lois nouvelles.
Ce n'est point la république, c'est la Providence seule qui nous gouverne. 11 est juste de s'abandonner à cette Providence ; mais comme elle agit ordinairement par les causes secondes , il faut les disposer à la servir , nous prêter à ses vues et coopérer au bon ordre qu'elle se propose d'établir : il faut considérer la république comme le cœur humain qui anime toutes les parties du corps , et qui est ranimé lui-même par les esprits vitaux que le corps lui fournit. Une pareille circulation ne doit jamais cesser dans notre État , si nous ne voulons qu'il expire de langueur et de faiblesse.
LE PEUPLE
Tout État est composé de la partie qui gouverne et de relie qui est gouvernée. L'objet de la politique est de maintenir un parfait accord entre ces deux parties , pour que la première, n'abusant point de son autorité, n'opprime pas la seconde , et pour que l'obéissance de cette dernière , conforme aux lois , produise le bien général à la société.
Les violences que les patriciens de Rome exerçaient sur les peuples de cette ville , sont une image sensible de la dureté avec laquelle nous traitons nos plébéiens. Encore cette portion de notre État est -elle plus avilie parmi nous qu'elle ne l'était chez les Romains, où elle jouissait d'une espèce de liberté , même dans les temps où elle était le plus asservie au premier ordre de la république.
On peut dire avec vérité que le peuple est dans un
extrême abaissement en Pologne : on doit cependant le regarder comme le principal soutien de la nation , cl je suis persuadé que le peu de cas que l'on en fait pourra avoir un jour des suites très-dangereuses.
Qui est-ce, en effet, qui procure l'abondance dans le royaume? Qui est-ce qui en porte les charges et les impôts? Qui est-ce qui fournit des hommes à nos armées, qui laboure nos champs, qui coupe nos moissons, qui nous sustente, nous nourrit, qui est la cause de notre inaction , le refuge de notre paresse , la ressource dans nos besoins , le soutien de notre luxe, et en quelque sorte la source de tous nos plaisirs? N'est-ce pas ce même peuple que nous traitons avec tant de rigueur ? Ses peines , ses sueurs , ses travaux ne méritent-ils donc que nos dédains et nos mépris? Et s'ils n'étaient point , ne serions- nous pas obligés de nous plier , de nous assujettir nous-mêmes à toutes les pénibles fonctions auxquelles leur naissance , leur état, leur pauvreté les contraint? Des hommes si nécessaires à l'État devraient y être considérés sans doute ; mais à peine les distinguons-nous des bêtes qu'ils entretiennent pour la culture de nos terres. Souvent nous ménageons moins leurs forces que celles de ces animaux , et trop souvent, par un trafic scandaleux , nous les vendons à des maîtres aussi cruels , et qui bientôt , par un excès de travail , les forcent à leur payer le prix de leur nouvelle servitude.
Je ne puis sans horreur rappeler ici cette loi qui n'impose qu'une amende de quinze francs à tout gentilhomme qui aura tué uu paysan. C'est à ce prix qu'on se rachète dans notre nation des rigueurs de la justice qui , partout ailleurs , conforme à la loi de Dieu , et ne faisant acception de personne , condamne à mort tout homme coupable de meurtre. La Pologne est le seul pays où le peuple soit comme déchu de tous les droits de l'humanité. Nous voyons cependant les nations voisines attentives à ménager cette portion de leur État. Le peuple y jouit de la liberté : l'Angleterre , la Suède , la Hollande , la Suisse , plusieurs autres républiques lui donnent part dans le gouvernement : nous seuls nous regardons ces hommes comme des créatures d'une autre espèce , et nous leur refuserions presque le même air qu'ils respirent avec nous.
Il est vrai que, selon la constitution de notre royaume , nous pouvons nous passer de leurs conseils, et ne pas les admettre dans nos assemblées ; mais leur secours nous est nécessaire , et par cela même , nous ne devrions point les traiter avec tant de cruauté. Est-il en effet aucune loi qui puisse autoriser le joug terrible que nous leur avons imposé?
Dieu en créant l'homme lui donna la liberté : quel droit a-t-on de l'en priver , à moins que ce ne soit par la loi des armes, par l'autorité que prend la justice sur des criminels , ou par la nécessité de réprimer des excès de folie dans un homme privé de raison ? Quoi donc ! parce que certains hommes ont le malheur d'être nés nos sujets , sommes-nous dispensés d'observer à leur égard celle première règle de la justice qui est le fondement de toutes leJ
sociétés : suitm cuiqtte? Les droits de maître et de seigneur nous aulorisei.<t-'!s' à les excéder de peines et de fatigues ; et après en avoir exigé des corvées presque audessus de leurs forces , pouvons-nous leur enlever tout ce qu'ils ont pu gagner d'ailleurs pour leur entretien et celui de leur famille ; et cela par un travail qu'ils ont su soustraire à notre avarice et à notre cruauté?
Mais , après avoir examine ce que la conscience nous dicte envers cette foule de malheureux que nous opprimons sans cesse , voyons s'il est même de la bonne politique de les tenir dans une dépendance qui fait notre joie et leur malheur : à mon avis , il en peut naître deux grands préjudices pour l'État.
1° Comme il est naturel de secouer un joug rude et pesant , ne peut-il pas arriver que ce peuple fasse un effort pour s'arracher à notre tyrannie? C'est à quoi doivent le mener tôt au tard ses misères et son désespoir. Jusqu'à présont , accoutumé à ses fers , il ne songe point à les rompre ; mais qu'un seul de ces infortunés , esprit mâle et hardi , vienne à concerter, à fomenter la révolte , quelle digue assez forte pourra-t-on opposer à ce torrent ? Par combien de ravages affreux ne marquera-t-elle point son passage , et pourrait-on prévoir la fin de tous les maux dont elle serait capable d'inonder la république?
Nous en avons un exemple récent dans le soulèvement de l'Ukraine ; il ne fut occasionné que par les vexations de ceux d'entre nous qui y avaient acquis des domaines. Nous méprisions le courage des pauvres habitants de cette contrée ; ils trouvèrent des ressources dans leur désespoir, et rien n'est plus terrible que le désespoir de ceux mêmes qui s'étaient résignés longtemps !
2'Quel est l'état où nous avons réduit le peuple de notre royaume? Abruti par sa misère , il traîne ses jours dans une indolence stupide qu'on prendrait presque pour un défaut de sentiment. 11 n'aime aucun art , il ne se pique d'aucune industrie, il ne travaille qu'autant que la crainte des châtiments le force de travailler ; convaincu qu'il ne pourrait point jouir du fruit de son intelligence, il ne prend pas la peine de la développer.
L'expérience nous prouve tous les jours que l'esclavage de nos sujets cause la désolation de nos campagnes. Je suppose qu'un paysan , né mon sujet , se soit établi chez mon voisin , dans l'espoir d'un traitement moins rude : je le trouve, je le revendique, on me le rend. Mais je fais tort à son nouveau maître qui ne l'aurait pas reçu s'il n'en avait pas eu besoin , et je ruine mon sujet que j'arrache à une heureuse situation , pour le remettre dans son premier état d'indigence.
Je suppose encore qu'un gentilhomme ait un village si chargé d'habitants, que les terres qui en dépendent ne puissent pas fournir à leur entretien , et que mon voisin au contraire ait beaucoup plus de terres que d'hommes pour les cultiver; que s'ensuit-il de cette inégalité? Que le nombre des sujets sans terrain est aussi inutile à l'Etat, qu'un grand terrain sims sujets qui le fassent produire. De là vient qu'on trouve dans nos pays lant de
cantons incultes. La république en souffre et le propriétaire encore plus. Celui-ci manque de sujets , et il n'ose débaucher ceux des autres seigneurs qui les lui redemanderaient par un vain point d'honneur, môme dans le cas où ils devraient leur être à charge. 11 est vrai que des paysans étrangers pourraient suppléer aux nôtres ; mais le moyen de les attirer dans un pays où tout leur sang , si j'ose ainsi dire , ne suffirait pas pour assouvir l'avarice de ceux qu'ils auraient à servir, et où l'esclavage serait peutêtre le moindre des maux que leur feraient souffrir leurs nouveaux maîtres !
C'est une chose presque inconcevable , qu'un pays aussi fertile et aussi abondant que le nôtre en toute espèce de productions , renferme , à proportion de sa vaste étendue , un si petit nombre d'habitants; aussi nous reste-t-il la quatrième partie du royaume à défricher. Nous n'avons d'ailleurs ni manufactures, ni trafic, ni négoce, et les grosses rivières qui traversent nos États , le voisinage même de la mer , nous offrent en vain des transports aisés pour faire un commerce que nous abandonnons à d'autres peuples.
De là , l'étonnante rareté de l'argent, et la difficulté de fournir aux subsides du royaume : de là , la modicité des biens dans presque toutes les maisons des nobles ; mais si chacun d'entre eux , déchargé du soin d'entretenir ses sujets , leur assurait leur vie et le fruit de leurs travaux , tout prendrait dans l'État une face nouvelle. Cet esclave dont l'esprit s'est affaissé sous le poids du joug qu'il porte depuis sa naissance, cet homme si lourd et d'une conception si lente , trouverait bientôt le secret de gagner sa vie et les moyens même de s'enrichir s'il était libre. On verrait la Pologne devenir une espèce de marché public pour toutes les nations qui nous environnent. Ces nations se hâteraient de nous apporter tout ce qui nous manque ; nous leur céderions avec joie tout ce qui nous est inutile ou superflu. On ne verrait plus l'herbe croître dans nos villes et dans nos bourgades , et il faudrait peut-être les agrandir pour une génération d'hommes nouveaux qui , sans attendre la fin de celle qui lui aurait donné la vie, paraîtrait tout d'un coup dans le sein de l'abondance qui aurait contribué à sa production. Nous n'aurions plus la honte de voir nos édifices publics tomber en ruines ; nous n'aurions plus à rougir de l'indigence de nos bourgeois, de l'ignorance de nos ouvriers, d'aucun des désordres de notre mauvaise police ; et peut-être tel de nos vassaux négocierait un jour pour des sommes plus considérables que n'en rapporte aujourd'hui tout le domaine de l'État.
J'ai peut-être tort de porter mes vues si loin ; mais il est toujours certain qu'en cessant d'opprimer le peuple , en le protégeant, en lui ouvrant l'entrée aux tribunaux qui lui rendraient justice, l'état deviendrait plus florissant. Sans passer les mers pour acquérir des richesses, nos villes seraient les ports où nous irions échanger , débiter nos denrées ; c'est là véritablement où se rendent nos paysans ; mais ils n'y yont point pour eux-mêmes; ils n'ont
que la peine et l'embarras du transport , et trop souvent
il- sont punis <lo l.i yiletë du prix OÙ la fertilité d'une saisou les force de laisser les fruits qu'ils apportent, Qu'ils jouissent d'une partie de nos immunités, l'état n'aura peut-être point de membres plus utiles. (Ju'ils puissent s'unir entre eux par un trafic mutuel ; qu'ils n'aient plus à craindre les vexations de leurs maîtres , les insultes des soldats, les mépris, les outrages de la noblesse; qu'ils aient des morceaux de terre et des maisons où ils puissent vivre en sûreté, qu'ils puissent laisser en héritage à leurs enfants les acquisitions qu'ils auront faites : alors nous croirons vivre dans une autre terre et sous un autre ciel. Leur industrie embellira chez nous toute la face de la nature ; nous reprendrons des forces par l'accroissement de nos finances ; nos armées plus nombreuses et mieux payées nous feront respecter de nos voisins ; les étrangers , charmés de la fertilité de nos climats , viendront l'augmenter par leurs talents ; ils feront hausser le prix de nos terres, ils grossiront le capital de la nation ; et , si malgré notre négligence à cultiver nos terres , nous sommes même dès à présent en possession de fournir par nos blés la subsistance à plusieurs pays de l'Europe, combien plus seronsnous alors en état de subvenir à leurs besoins , et défaire passer chez nous une partie de leurs richesses!
Ce n'est pas néanmoins parles avantages qui doivent revenir à la république et à chacun de ses membres, qu'on doit améliorer le sort du peuple ; c'est par un motif plus noble et plus désintéressé qu'on doit agir , c'est par amour de l'humanité et de la justice.
C'est si peu de chose qui nous met au-dessus de nos sujets, qu'il est honteux à nous de nous enorgueillir de notre élévation et de leur bassesse. Rien n'est grand icibas que par comparaison ; c'est toujours le malheur d'une portion des hommes qui rehausse et fait éclater le bonheur de l'autre. Nous ne paraissons riches , puissants , respectables que par l'indigence , la faiblesse , l'avilissement du paysan. Nous lui devons, pour ainsi dire, toute notre grandeur, et nous ne serions presque rien , s'il n'était audessous de ce que nous sommes.
11 ne tenait qu'à la Providence de nous assujettir à ceux que nous maîtrisons. Sans doute elle a voulu donner à ceux-ci le moyen de mériter par leur résignation , et à nous un motif de nous humilier dans notre indépendance. C'est donc à nous de ne pas abuser de notre pouvoir sur des malheureux qui ne nous sont inférieurs que par une disposition dont nous n'avons pas été les maîtres.
Nous devons adorer en eux la main de Dieu , qui ne les a pas fait ce qu'ils sont, par rapport à nous , et pour nous donner sujet de nous complaire dans la misère de leur état et dans l'opulence du nôtre.
Eh ! quelle est même la différence qu'il y a d'eux à nous? Elle ne vient que du plus ou du moins ; de quelques biens périssables ; au fond nous sommes tous égaux ; et tel homme que la privation de ces biens nous fait mépriser , est peut-être fort au-dessus de nous par les vrais biens qui font l'essence et la gloire de l'homme : ainsi le bon
sens, la religion , la politique, tout nous engagea ménager nos plébéiens. Sans cela , quelque ordre que nous puissions mettre dans notre État, il sera semblable à cette statue de Nabuchodonosor qui , quoique faite des plus précieux et des plus solides métaux , fut renversée en un moment, parce que sa base n'était que d'argile. La base de notre État, c'est le peuple. Si cette base est de terre et de boue, l'Étal ne peut durer longtemps. Travaillons donc à renforcer cet appui de la république ; sa force sera notre soutien , son indépendance notre sûreté ; et il nous ètayera d'autant plus, qu'il croirait périr avec nous , s'il n'avait à cœur nos intérêts et la gloire de la patrie.
l'armke.
Le ministre de la guerre doit veiller à trois choses : à la défense , à la sûreté et à la gloire de la nation. Or, chez nous il se trouve si peu de proportion entre le nombre de nos troupes et l'étendue de nos États, qu'il ne nous est pas possible de nous garantir de toute insulte. Il n'y a même aucune égalité entre nos forces et celles do chacun de nos voisins. Notre pays est ouvert de toutes parts, et notre armée qui devrait du moins être en état d'arrêter l'ennemi, ne peut ni le repousser en rase campagne, ni lui faire tête dans l'enceinte de nos murs.
Ceux qui voudront agrandir leurs Étals aux dépens des nôtres , craindront-ils de nous attaquer? Et ceux que leur intérêt pourrait engager à la conservation de nos provinces, hasarderont-ils de nous prêter du secours? Nous nous flattons que, comme il importe à nos voisins de ne pas souffrir l'agrandissement d'une puissance aux dépens d'une autre , quelques-uns d'entre eux se croiront obligés de veiller à notre sûreté : nous nous endormons dans cette espérance. Cependant leur amitié peut céder à de nouveaux intérêts.
11 est encore un sentiment aussi équivoque qui nous fait illusion: nous comptons trop sur notre valeur, et nous attendons les plus grands désordres sans les prévenir , pareeque nous trouvons la crainte indigne de nous. Mais la valeur ne peut rien sans la force , et si la lâcheté n'emportait pas nécessairement le déshonneur, on pourrait dire qu'elle n'a point de suites plus fâcheuses qu'un courage qui s'abandonne sans prudence à toute la fougue de son emportement. Ainsi nous ne commençons à rassembler nos troupes que lorsqu'il n'est plus temps de les faire agir, et nous n'établissons des impôts pour leur subsistance, que lorsque l'ennemi est en possession de les lever luimême par contribution.
D'un autre côté , nos troupes sont sans discipline et mal payées. De là les confédérations et la désobéissance à leurs généraux. Alors quels affreux désordres ne voit-on pas dans l'État? Rien n'est à l'abri de la licence qui se repose sur l'impunité : l'armée elle-même se divise et se démembre , ou elle languit dans la mollesse , par la facilité du pillage qui fournit abondamment à ses besoins. Sans doute , il vaudrait mieux n'avoir point de troupes , que
d'en avoir d'aussi inutiles dans la guerre et d'aussi dangereuses dans la paix. On disait qu'elles croient ne pouvoir se dédommager de leurs perles avec les ennemis , qu'en faisant la guerre à la patrie , et que sanslui rendre aucun service , elles ont droit de vivre à ses dépens. Biais s'il en est ainsi , méritent-elles qu'on ruine l'État pour les entretenir ?
11 n'en est pas d'une république comme d'un État monarchique : dans celui-ci , le prince, maître des temps et des circonstances , exécute lui seul et presqu'en un moment ce qui demande un accord de sentiments difficiles à concilier, et conséquemment un temps presque infini dans une république. Sous un gouvernement despotique le remède est prompt dans les dangers ; un seul ordre suffit pour mettre en mouvement tout ce qui doit concourir à la défense du royaume. Ici , au contraire, on laisse échapper par de longues délibérations le moment d'agir avec succès, on prend rarement le parti le plus sage; et lors même qu'on est convenu de ce qu'il faut faire , rien ne s'exécute, parce que tout le monde commande, et que personne ne veut obéir. II n'en serait pas ainsi si, dans les temps môme les plus tranquilles, nous avons soin de nous tenir prêts à tout événement.
La partie militaire d'un Étal peut seule protéger et soutenir toutes les autres. Aussi lorsque notre république se sera rendue par des forces égale ou supérieure à ses voisins, il ne lui conviendra plus de souffrir aucune espèce de milice à la solde des seigneurs , ces gardes que chacun d'eux entretient et qu'il augmente à son gré , supposent des droits qui n'appartiennent proprement qu'à la majesté royale. Depuis longtemps notre pays se ressent du faste orgueilleux qui a donné lieu à la levée de ces troupes : des familles puissantes , animées les unes contre les autres , s'en servent dans leurs querelles , et les emploient même à terminer leurs procès. Ces guerres particulières peuvent allumer le feu dans la république, en développant toutes les mauvaises passions. D'ailleurs , une puissance malintentionnée peut corrompre les maîtres de ces troupes, leur fournir les moyens d'en entretenir un plus grand nombre , et les faire agir contre l'État.
Quelques seigneurs , en faisant des levées de troupes, ont pu être déterminés par l'amour de la patrie , mais l'expérience nous apprend que ces recrues sont plus propres à prolonger les guerres qu'à les terminer : elles n'ont ni dessein, ni projets de campagne, et seules elles ne peuvent se commetlre au hasard d'un combat. D'ailleurs il n'y a pas de fortunes capables de les payer toujours assez régulièrement pour leur ôter tout prétexte de faire le dégât sur les terres de la république.
Ainsi ayons une armée proportionnée à l'étendue de notre pays , une armée aussi bien entretenue que les fonds de l'État le permettent. Je ne dis point les fonds qui nous sont cachés par les désordres de notre mauvaise administration ; mais ceux que nous pouvons réellement fournir, dès que nous voudrons nous appliqua à régler sagement os finances. Ce n'est que par ces moyens que nous devons
espérer de dompter l'inquiétude indocile de voisins , et de nous mettre en égalité , avec tous ceux d'entre eux qui, par leur fierté dans les bons succès , ont le plus affecté jusqu'ici de nous faire sentir la supériorité de leurs armes.
LE TRÉSOR
La puissance d'un État ne consiste proprement que dans la sage administration des finances; elle est indispensable à un royaume qui veut se maintenir dans sa force et dans sa splendeur : c'est là le ressort qui fait mouvoir toutes les parties d'un État. Combien en est-il qui , resserrés dans des bornes étroites , ne figurent dans l'Europe que par leur attention à ménager leurs finances ?
La Pologne , je l'avoue avec douleur , n'a d'autre avantage que l'immensité de son territoire ; mais sa population ne répond pas à son étendue. Les contributions que nous donnons à l'État nous semblent un sacrifice inutile, et comment tourneraient-elles à notre avantage , puisqu'au lieu de soulager la république, elles lui sont môme funestes par les désordres qu'elles causent dans les assemblées , lorsqu'il s'agit d'en faire la répartition , et par les murmures elles troubles qu'excite la manière irrégulière dont on les lève , et par leur disproportion même aux besoins communs delà nation?
Quoique peu de pays soient aussi fertiles que le nôtre, il en est peu cependant où l'argent soit aussi rare. La nature nous prodigue ses biens , et l'excès même de ses dons fait notre misère. Car le peuple qui aurait intérêt à faire fleurir le commerce , le néglige faute de protection et de liberté. Les marchands languissent dans nos villes , et n'osent rien entreprendre , dans la crainte de ne pas pouvoir trouver le placement de leurs denrées, et nous sommes tous réduits ou à consumer nous-mêmes tout ce que nous récoltons , ou à le laisser périr sans pouvoir en profiter.
Le trésor est le principal mobile, l'âme des autres parties de l'État; chacun doit concourir à l'accroître , et cela ne se peut que par une parfaite égalité dans les contributions, et par une juste répartition par rapport aux facultés de chacun , afin que les pauvres ne payent pas pour les riches. Toujours prêts à soutenir notre république dans ses guerres , mais rarement disposés à l'aider de nos biens, nous ressemblons à ces braves déterminés qui , pour le moindre sujet , exposent témérairement leur vie , et qui dans une maladie craindront peut-être une saignée qui peut les garantir de la mort.
Ce que nous donnons à l'État , nous le donnons librement , et nous ne donnons que ce qu'il nous plaît; c'est nous-mêmes qui nous imposons les contributions , et nous ne dépendons à cet égard d'aucun ministère qui, sans consulter les facultés des sujets, peut n'écouter que ses intérêts , ne suivre que ses caprices , et ne mettre d'autres bornes à la violence et à la vexation , que par l'excès de la pauvreté et de la misère du peuple. Nous sommes d'ailleurs les maîtres de nous faire rendre compte de l'emploi de nos deniers , et de le ramener au seul avantage de la république.
LA JUSTICE
Nous croyons la justice Incompatible avec la liberlè. Do là ce désir do nous élever au-dessus de noire condition , dussions-nous tout écraser sous le poids de notre fortune. Nous voulons tous sortir des bornes que la Providence nous a marquées, sans faire attention à la différence qu'elle a mise dans ses dons : nous voulons n'en point reconnaître dans les divers rangs où elle nous a placés ; et celte égalité de naissance dont nous sommes si jaloux , nous l'oublions même tous les jours, pour nous rendre supérieurs à tout, ce^ui nous environne.
Les attributs nécessaires de la justice sont : l'autorité , l'intégrité , la capacité.
Quant à la première , il n'est point de gouvernement qui puisse subsister , s'il n'a réellement un pouvoir unique et universel ; mais où est celui de notre république qui , se trouvant dépouillée de la suprême juridiction , n'est presque plus en état de gouverner le royaume. Lui refuser la déférence qui lui est due ; lui arracher les rênes de l'État ; s'approprier en souverains des droits dont on n'est que les dépositaires ; décider sans elle de l'honneur, de la fortune des sujets ; ne serait-ce pas , en un sens , vouloir conduire un vaisseau sans gouvernail ou combattre sans général?
La seconde qualité nécessaire pour l'administration de la justice est l'intégrité et l'incorruptibilité des juges. Je n'ignore point que nos lois ont décerné les punitions et contre ceux qui entreprendraient de surprendre la religion de leurs juges, et contre les juges mêmes qui seraienteapables de se laisser corrompre par leurs solliciteurs. Mais à quoi servent ces lois , dès qu'il est si difficile de découvrir ceux qui les violent? Des marchés si honteux se font d'ordinaire sans témoins ; et les coupables ont trop d'intérêts à se cacher, pour qu'on puisse espérer de leur faire porter la peine de leurs crimes. Ce qui occasionne parmi nous les fréquentes corruptions des juges, c'est l'indigence de la plupart d'entre eux. N'ayant rien à prétendre du trésor public , pour l'exercice de leurs fonctions , ils cherchent à se dédommager de leurs travaux aux dépens de la justice.
La troisième qualité que j'estime essentielle aux juges, c'est la capacité. Il est certain qu'un juge qui , sans mauvais dessein , pécherait par ignorance , ne serait pas moins coupable' que celui qui , étouffant ses lumières , ne pécherait que par mauvaise volonté. Il n'est point de pays où l'on ne s'applique au droit : nous seuls nous négligeons celte étude. Nous n'avons pas même des écoles pour nous y former. Il est assez de gens parmi nous qui sauront dresser un décret , selon la forme usitée dans nos chancelleries ; mais il n'en est presque point qui sachent le9 prononcer selon les règles d'une exacte équité. Ceux mêmes qui les minutent ne suivent qu'au hasard et sans principe ce qu'une longue pratique leur a enseigné. Nos avocats , chargés d« ce soin , ne savent presque rien au delà , et nous nous imaginons qu'il n'appartient qu'à eux
seuls d'interpréter les lois qu'ils connaissent à peine, et que nous nous faisons une gloire d'ignorer. Du moins , si ;iu défaut d'étude nous avions l'expérience qui peut , eu quelque sorte, tenir lieu do savoir; mais cette ressource même nous manque. On change tous les ans les députés du tribunal , et ceux qui y entrent sont aussi novices que ceux qui en sortent. Est-il donc étonnant que les parties se ruinent en plaidant , et que ceux qui gagnent leurs procès par la justice de leur cause se trouvent souvent abîmés par la longueur des procédures?
LA POLICE
D'où vient que nos armées ne sont presque plus propres à aucune action d'éclat ? C'est que le désordre en a banni la discipline, et que le bor. sens et la raison y sont invoqués en vain.
D'où vient que nos tribunaux les plus augustes sont si peu respectés? C'est que l'ignorance , la faveur, le caprice, s'ingèrent d'y dicter les arrêts que la justice et la raison devraient y prononcer.
D'où vient enfin le défaut d'économie dans nos finances? De notre paresse pour tout ce qui concerne le service de l'État. Nous agissons toujours coufusément , sans raison , sans principes. Où il n'y a point d'ordre , c'est-à-dire une bonne et sage police , il n'y a ni raison ni jugement , et le défaut de ces deux qualités entraîne nécessairement la confusion et le trouble.
Tâchons de nous convaincre que le désordre est incompatible avec la liberté , que cette même liberté ne peut nous être avantageuse qu'autant qu'elle est soumise aux lois , et que sans lois , sans ordre , sans police, il n'y aurait point d'état plus bizarre , plus vicieux, plus tyrannique même que le nôtre; puisqu'au milieu des orages d'une liberté tumultueuse , nous deviendrions sujets et esclaves d'autant de maîtres qu'il y aurait de passions qui la feraient agir , et , qu'au défaut des lois , aucun de nous ne serait assez puissant pour réprimer la fureur de ces passions aigres , ni en droit de s'emparer du gouvernement pour le sauver d'une perte certaine.
l'élection des rois.
Si jamais notre république peut se flatter de jouir d'une entière et pleine autorité , c'est sans contredit durant l'interrègne. Cependant, et une longue expérience nous l'apprend, l'interrègne est un temps plein de dangers et d'épreuves. L'autorité de la république n'est alors qu'une espèce de fermentation , un transport qui passe et qui la laisse dans une défaillance d'autant.plus grande qu'elle a fait plus d'efforts pour se donner un air de puissance et de majesté.
Qu'il me soit permis de rappeler ici une circonstance singulière d'une des élections de nos rois. Nos ancêtres , embarrassés dans leur choix , érigèrent une colonne et y suspendirent le sceptre. 11 devait être le prix de la légèreté et de la vitesse de celui des compétiteurs qui arriverait le premier au but. Leszck parsema la lice de pointes
de fer cachées sous le sable , et , s étant ménagé un chemin où il pouvait marcher sans crainte , il laissa fort loin derrière lui tous ceux qui auraient pu le prévenir dans sa course. Eh bien ! cette méthode si étrange ne se renouvelle-t-elle pas encore tous les jours parmi nous ? Sitôt que l'interrègne est proclamé, la république, si j'ose parler ainsi, arbore sa couronne, l'expose à l'ambition de tous ceux qui peuvent y aspirer, et leur permet d'employer tous les détours , tous les moyens dont ils peuvent s'aviser pour l'acquérir. Si jamais notre république doit périr , ce qu a Dieu ne plaise ! ce ne peut être que par la manière dont elle choisit ses rois, et par tous les stratagèmes qu'elle permet à chacun des concurrents qui cherchent à gagner ses suffrages.
Quels moyens les ministres des puissances étrangères ne mettent-ils point en usage pour nous séduire? Les uns recommandent leurs princes , par leur haute naissance , par la succession de rois dont ils sont issus ; et nous nous laissons prendre à cet éclat , comme s'il devait servir nécessairement à illustrer notre couronne. Nous nous imaginons que de tels princes sont propres à régner , et nous ne pensons point qu'accoutumés à faire tout plier sous leurs volontés, ils tenteront d'enfreindre nos lois et d'étabh'r sur nous un pouvoir despotique. Ceux-ci font valoir les grandes richesses de leurs maîtres; et nous ne faisons point attention que ces maîtres peuvent les employer à nous corrompre , à soutenir des intérêts opposés à ceux de l'état , et étouffer dans nos cœurs jusqu'aux plaintes et aux murmures; triste et dernière ressource d'une liberté qui réclame des droits qu'elle est sur le point de perdre. 11 en est qui nous étalent la puissance de leurs princes , leurs vastes états, leurs armées nombreuses, leurs grandes alliances ; et au milieu de tant de sujets de craindre une oppression presque infaillible , nous nous flattons au contraire que tant de moyens de soutenir la république ne peuvent servir qu'à sa défense et à sa sûreté.
Certainement nous devons estimer plus que nous ne faisons cette précieuse prérogative de notre liberté qui nous rend les électeurs de nos rois , et qui , d'électeurs , peut nous rendre rois nous-mêmes. L'exemple des autres peuples qui ont perdu un privilège si flatteur , doit nous le faire ménager avec un soin extrême , de peur qu'en voulant faire un nouveau roi , nous ne perdions un ancien royaume. Car enfin , nous ne saurions raisonnablement nous assurer de la perpétuité de notre gouvernement sur la foi de ce proverbe qui dit , que les rois sont mortels , mais que les républiques sont immortelles. La nôtre peut changer , et il est à craindre qu'elle ne soit pas longtemps la même , si nous n'élisons nos rois avec plus de désintéressement , de précaution et de sagesse.
A la première nouvelle qui se répand dans l'Europe de la vacance de notre trône , il n'est presque point de prince que l'ambition ne porteà le rechercher , ou pour lui-même, ou pour quelque prince de sa maison. De là cette foule de partis qui s'élèvent parmi nous : ainsi , lorsque nous devrions être le plus unis , on nous divise , et nous nous
trouvons tout d'un coup séparés en autant de factions qu'il se présente de sujets qui cherchent à gagner nos suffrages. Véritablement alors nous cessons d'être Polonais ; nous nous laissons asservir par des étrangers dont nous ne rougissons pas de devenir les créatures. Ainsi notre champ électoral devient une espèce de champ de guerre , dans lequel des hommes , la plupart mercenaires , se déchirent les uns les autres, pour la gloire du chef qu'ils veuleut se donner. Aussi ne voit -on parmi nous que des scissions dangereuses, et ce monstre à deux têtes , je veux dire l'élection des deux rois, d'où viennent ensuite des guerres civiles dans lesquelles le père poursuit son fils , et les fils méconnaissent leurs pères. Enfin si nous élisons un de ces étrangers qui ne connaît point nos lois, qu'il n'aime point, qu'il estime contraires à son honneur et à sa gloire ; eh! comment pourrons- nous déposer dans son cœur ou nos désirs ou nos plaintes, s'il ignore notre langue, et que nous ne puissions lui confier nos secrets que par le ministère d'un interprète pris au hasard et souvent infidèle?
En terminant ce tableau général de nos défauts , je veux me résumer afin de faire sentir davantage, s'il est possible, l'impérieuse nécessité de nous corriger au plus tôt et le plus radicalement possible.
Mauvais usage des biens de l'église qui sont le patrimoine des pauvres.
Abus du pouvoir des rois à qui il est trop aisé de faire le mal et trop difficile de faire le bien.
Dangereux partage de l'autorité de la république en plusieurs juridictions , qui ne peuvent ni établir de nouvelles lois, ni faire exécuter les anciennes.
Pouvoir excessif des ministres d'état en certains cas , toujours insuffisant pour le bien de la république.
Défaut de pouvoir et de prérogatives dans le sénat , pour l'utilité du bien public.
La liberté anéantie par les moyens qu'elle prend pour se soutenir.
Les talents naturels des citoyens étouffés par la discorde générale et par la nature même des diverses professions où l'on ne peut s'avancer par le mérite.
Les crimes d'état tolérés et impunis.
Désirs aveugles d'embrasser des professions incompatibles, dont la distinction est essentielle dans un état.
Instabilité des assemblées publiques qui rend inutiles tous les conseils.
Pouvoir mal -en tendu de la rupture des diètes.
Impuissance de la république à se perpétuer et se régénérer soi-même dans la création de ses magistrats.
Inutilité des conseils, par leur peu de durée , autant que par la forme qu'on y observe.
Guerre offensive, préjudiciable à toute république.
Insuffisance de nos forces par rapport à l'étendue du royaume et à la puissance de nos voisins.
Indigence du trésor public.
Changement annuel des juges dans les tribunaux : incapacité de ces juges.
Rarolc dfl l'argent, faille de commerce.
Oppression et esclavage du peuple.
Défaut d'ordre et de police dans chaque partie du gouvernement.
Forme impraticable de l'élection ordinaire de nos mis.
Voila à peu près les défauts à corriger dans notre gouvernement. Voilà la faiblesse de nos lois, la fausseté de nos maximes, l'instabilité de notre république et les dangers qui menacent notre liberté. Jn tpetn metiorts trvi. 11 faut espérer que ce meilleur temps viendra à la fin , et que le Dieu tout-puissant voudra lui-même mettre la main à cet ouvrage.
A la lecture de ce tableau lugubre des vices du gouvernement politique , l'attention générale se réveilla ; les hommes de bien , les Yrais patriotes cherchèrent à remédier au mal en essayant des réformes salutaires. Mais les puissances voisines, et particulièrement le cabinet de Saint- Pétersbourg , fut le premier qui opposa son insolent veto, et la tzarine Elisabelh lança en 1745 une déclaration diplomatique qui servit pour ainsi dire de texte à toutes celles qu'on répandit en Pologne à chaque commotion nationale.
Voici le texte de celte pièce qui , sous des dehors d'intérêt public et de magnanimité, outrage toute la nation.
Comme sa majesté impériale de toutes les Russies , en vraie alliée , ne cesse de prendre part non-seulement à la prospérité et au repos de la république de Pologne , mais aussi à la conservation de sa liberté et de ses droits , et cela tant à cause du bon voisinage , qu'en considération de l'amitié qui subsiste heureusement depuis tant d'années, et des étroits engagements dans lesquels se trouve saditc majesté avec sa majesté le roi et la république ; ce n'est qu'avec bien du déplaisir que sa majesté impériale vient d'apprendre que par ci par là il y ait des traces et indices d'une scission et confédération qu'on trame dans la république; de sorte qu'elle ne peut se dispenser de faire ici connaître combien il lui serait désagréable si , dans un royaume voisin , de pareils désordres et troubles devaient être excités.
Sa majesté impériale , suivant ce qui est dit ci-dessus, est trop intéressée dans tout ce qui concerne la sûreté de sa majesté le roi , comme aussi le repos , le bien et la liberté de la république , pour pouvoir regarder avec indifférence qu'il y fût effectivement porté quelque altération ou atteinte ; ainsi sa majesté impériale , pour donner une nouvelle marque de ses sentiments pacifiques , et de l'amitié sincère qu'elle a pour sa majesté le roi et la république, a enjoint à ses ministres plénipotentiaires qui réident en l'ologne, de déclarer par la présente ù sa ma-
jesté le roi et à la république , et d'assurer de la manière la plus forte, qu'elle ne souffrira jamais la moindre confédération , trouble ou innovation contre la personne sacrée de sa majesté le roi, ou contre la république, de même que contre sa liberté et ses droits , de qui, far qui, et sous quelque prétexte qu'ils puissent être suscités, et que bien au contraire, sadile majesté impériale, pour y obvier de toutes ses forces , ne manquera 'pas de prendre en conséquence les mesures convenables.
La Pologne , sans armées et sans trésor, supportant un roi imposé par la tzarine , abandonnée par les aristocrates , ne put déchirer à coup de sabre cette inique déclaration et se débarrasser de la mortelle intervention moskovitc ; elle dut se résigner, car elle savait que la gloire refuse de couronner des trophées honteux , ouvrage d'une aveugle fortune , mais qu'elle s'empresse à suivre et à consoler la magnanimité vaincue. Aussi, en théorie du moins, la Pologne ne cessa d'élaborer la pensée de Leszczynski, de commenter ses judicieux avis; alors surgit une foule d'écrivains qui consacrèrent leurs veilles et leurs plumes à reformer les abus. Parmi ces écrivains du XVIIIe siècle, nous nommerons , par ordre de date , les plus remarquables, ceux dont nous avons les ouvrages sous nos yeux , et qui nous guident enfin dans notre travail. Ce sont : Stanislas Leszczynski , André Zaluski , Etienne Garczynski, Stanislas- Jérôme Konarski , Charles Eon de Beaumont , Pfefiel, Williams , Pyrrhys de Varille , Bandeau, Fr. Joachim Lemercier de la Rivière , Michel Wielhorski , Jean- Jacques Rousseau , l'abbé Gabriel Bonnot de Mably, Antoine Poplawski, André Zamoyski, Joseph Wybiçki, Ignace Krasiçki, François Czaçki , Vincent Skrzetuski , Stanislas Staszic , Peyssonnel , Hugues Kollontay , François-Xavier Dmochowski , Julien-Ursin Niemeewiez, Jean et Ignace Potoçki, François Ieierski , le Castellan Iezierski , Thadé Czaçki , Michel Soltyk, Gaétan Kwiatkcwski , Thadé Morski , Pierre-Firmin de Lacroix , Liébaud , Jean-Philippe Garran de Coulon , Pierre Maleszewski. Les travaux des publicistes-réformistes du XIXe siècle obtiendront avec le temps des résultats encore plus importants.
C'est à la moitié du dernier siècle que se formèrent leparti national et le parti royal , qui ,
tous deux , il est vrai , voulaient la réforme ; mais l'un par les propres forces , par les moyens nationaux , par cet axiome qui dit : Que le tombeau de la liberté est le seul qui soit digne d'un vrai Polonais. L'autre parti fut toujours dominé parles influences étrangères , appuyées de troupes mercenaires, en dépit de cette remarque de l'abbé de Mably : « J'aimerais mieux vous » voir établir une constitution imprudente , » que vous en receviez de plus sages de la part » de vos voisins » .
L'bérédité ou l'élection : telles étaient les éléments de cette grande question ! L'bérédité de la couronne prévient les troubles, mais elle amène la servitude ; l'élection maintient la liberté , mais à chaque règne elle ébranle l'état. Ainsi, que faire ?
Notre histoire moderne par la déduction des faits doit résoudre ce grand et difficile problème. Personne qui ne convienne aujourd'hui que l'Europe , en délaissant la Pologne , a trahi à la fois son devoir et ses intérêts ; tous avouent l'erreur, mais pourquoi ne songe-t-onpas plus sérieusement au remède? L'opinion commune est que la Pologne , en supposant même qu'elle parvînt à se relever, succomberait bientôt sous l'effort des mêmes causes de ruine qui l'ont déjà fait périr. Mais on oublie que cent ans de discorde ctcinquante ans d'oppression étrangère ont passé sur la Pologne, et que c'est là une dure éducation qui corrige bien des torts. Qu'on n'oublie pas que le territoire de la Pologne , tel qu'il était avant le démembrement de 1772 , compte à présent , sur une surface de 30,000 lieues carrées ,
une population de plus de 20,000,000 d'habitants , dont 350,000 soldats : ainsi des cœurs polonais battent sous des uniformes moskoYites , autrichiens ou prussiens!
Nous terminerons en ajoutant les paroles prophétiques de J.-J. Rousseau : « Polonais! » vous ne ferez jamais en sorte qu'il soit dif- » ficile à vos voisins d'entrer chez vous; mais » vous pouvez faire en sorte qu'il leur soit » difficile d'en sortir impunément, et c'est à » quoi vous devez mettre tous vos soins. Tout » l'art humain ne saurait empêcher l'action «brusque du fort contre le faible; mais il » peut se ménager des ressorts pour la réac- » tion ; et quand l'expérience apprendra que » la sortie de chez vous est si difficile , on de- » viendra moins pressé d'y entrer. Une seule » chose suffit pour rendre la Pologne impossible » à subjuguer ; l'amour de la patrie et de la » liberté , animé par les vertus qui en sont in- » séparables. Tant que cet amour brûlera dans » les cœurs , il ne vous garantira pas , peut-être , » d'un joug passager ; mais tôt ou tard il fera son » explosion, secouera le joug et vous rendra li- » bres. Travaillez donc sans relâche , sans cesse, » à porter le patriotisme au plus haut degré » dans tous les cœurs polonais. Enfin, si vous » ne pouvez pas empêcher que vos voisins vous » engloutissent, faites au moins qu'ils ne puissent » vous digérer. »
Léonard CIIODZKO.
Paris, 1er janvier 1839.
LvV POLOGNE.
INTERRÈGNE
CHAPITRE I
Coup-d'oeil sur la politique extérieure, par rapport à la Pologne. — Le t/.ar Pierre Ier et ses projets. — Domination universelle; Cliarlcuiagne, Charles-Quint , Napoléon. — Le cabinet <le Saint-Pétersbourg s'immîscie, usurpe et envahit différents états. — Prédictions de Napoléon a I Ile Sainte-Hélène, sur les destinées fuîmes de l'Europe. — La tranquillité et la stabilité de l'Europe sont impossibles sans le rétablissement complet de la république polonaise. — Testament politique de Pierre Ier.
Jusqu'ici nous avons parlé de la politique intérieure, parce qu'il importait avant tout de montrer la cause des malheurs et de la décadence de la Pologne. Maintenant, nous allons arriver à Taclion de la politique extérieure, c'est-à-dire à ses conséquences et a ses résultats.
C'est depuis le règne du tzar Pierre Pr que la puissance inoskovilc a nourri l'idée de la domination universelle , c'est depuis ce règne qu'elle a cru pouvoir remplacer un jour le pouvoir et la grandeur romaine. Cette idée gigantesque semble avoir pris une âme, un corps, une consistance fatalc par le testament politique que Pierre Ier laissa à ses descendants et successeurs. Ce testament est un des actes les plus importants de la politique européenne, et son importance est d'autant plus grave que les événements ultérieurs lui ont donné un caractère prophétique.
Tous les monarques doués d'une grande volonté, secondés par une grande intelligence, ont rêvé la domination universelle: Charlcraagne , Charles- Quint, Napoléon, aspirèrent à gouverner le monde, mais leur volonté est morte avec eux ; ils n'ont pas dit à leurs successeurs : Voulez ce que j'ai voulu, achevez l'œuvre commencée par moi! Et Pierre I" l'a dit.
Charlemagne, Charles-Quint, Napoléon, crurent que la vie d'un homme suffirait pour arriver à la domination du monde. Pierre Ier, en commençant
son règne, a écrit, formulé sa pensée, il a vu au delà de sa vie; son ambition a été au delà des siècles. Pierre Ier, en commençant son règne, fit son testament poli tique, et pendant vingt ans il travailla à ce programme de l'envahissement du monde. Les autres finissaient par où ils devaient commencer.
L'œuvre de Charlemagne , de Charles-Quint , de Napoléon , finit avec eux ; et celle de Pierre Ier se poursuit, parce que les monarques de l'Occident ont dit : Hdions-nous vite , et que ceux du Nord ont dit : Hdtons-nous lentemeut.
Ce fut en 1709, après la bataille de Pollava, que Pierre Ier traça le plan de son testament et, qu'il le retoucha en 1724. Par un hasard, dont les incidents romanesques seraient superflus ici, l'ambassadeur de France près la cour de la tzarine Elisabeth , en 1757, trouva moyen de prendre copie de cette pièce étrange , et aussitôt il l'envoya au cabinet de Versailles, avec toutes les réflexions que méritait un pareil document. Le cabinet de Versailles reçut avec indifférence cette grave communication, et traita de chimères les craintes de l'ambassadeur. La France de 1837 ne fit pas plus de cas d'une pièce analogue , publiée d'abord en Angleterre , et répandue ensuite en France, et cependant il est impossible de ne pas y voir l'accomplissement progressif du programme de Pierre I" .
Quand, en 1768, la Pologne commença sérieusement l'œuvre de sa régénération , ce fut le cabinet de Saint-Pétersbourg qui, le premier, combattit la confédération de Bar, cl jeta le premier l'idée inique du partage de la Pologne. En 1792, qui provoqua des coalitions successives contre l'immortelle révolution française ? la Moskovie, toujours la Moskovie !
Napoléon , dans ses luttes de géant , oubliait ou se laissait tromper par le tzarisme moskovite , et c'est une faute immense dans sa politique. Il mettait toutes les forces de sa puissance cl de son génie
à combattre la Prusse, l'Autriche, l'Angleterre, réservant la Russie pour sa dernière conquête : quelle faute et quelle fatalité! Le cabinet de Saint-Pétersbourg était l'âme des coalitions, c'est lui qui faisait mouvoir les autres puissances ; c'est lui qui domine encore, cest lui qui distribue des grâces , des honneurs, et lui , trop fier, il n'en accepte pas.
Qui a été le chef de la Sainte-Alliance ? qui a été à la tète de tous les congrès pour étouffer, à leur naissance , tous les germes de liberté et de civilisation ? les autocrates , toujours les autocrates ! La Moskovie tient dans ses mains tous les rouages de la diplomatie européenne. Et l'Europe ne s'alarme pas, elle s'aveugle, comme le cabinet de Versailles en 1737.
C'est après sa chute que Napoléon s'aperçut de l'immensité de sa faute; aussi en pensant aux destinées futures de l'Europe , toute son attention se concentre sur laMoskovie. Il regarde le système tzarien comme le foyer incessant de la lutte contre la liberté. Paris et Moskou , c'est Rome et Carthage, dans leurs guerres d'extermination. Napoléon, dans ses prophéties sur l'avenir, s'écrie en 1818, à l'île de Sainte-Hélène : Dans cinquante ans l'Europe sera République ou Kosake! Il n'ose pas affirmer, il admet les deux possibilités, et Pierre Ier n'hésita pas, lui; il proclama la domination moskovite, le despotisme universel.
Le testament de Pierre I", devrait servir de boussole à tous les cabinets européens ; il devrait être le vade mecum de tous les ministres des relations extérieures, et des sommités, il faudrait qu'il passât aux peuples, pour qu'ils se tinssent toujours en défense contre l'ennemi de ses libertés.
Le passé est la leçon de l'avenir ; puisque tout s'est accompli jusqu'ici , puisque la Finlande , l'Ingric , l'Estonie , la Livonie , la Eourlande , la Litvanie, la Pologne , les Terres Russiennes , la Moldavie , la \\ alaquie , la Krimée , les Kosaks , la Turquie, le Raukase , la Perse, sont devenus victimes de laMoskovie, le reste de l'Europe, l'Asie et l'Egypte doivent se tenir en garde. Que les peuples, au jour du danger, forment une sainte ligue pour refouler dans ses glaces leur ennemi commun, le despotisme fait homme , qui détruit une à une les nationalités , qui renverse les constitutions libérales, qui brise les cultes, en imposant ses incohérents oukazes.
L'époque historique que nous allons aborder dans cet ouvrage, intéresse l'Europe entière ; la chute de la Pologne n'est pas un fait isolé , il se rattache essentiellement , immédiatement , aux intérêts du
monde civilisé. La chute de la Pologne est le point de départ de tous les bouleversements , de toutes les sourdes agitations qui ébranlent l'Europe ; c'est donc au rétablissement de la Pologne entière, avec ses anciennes frontières, qu'il faut penser. C'est cette question, tant de fois débattue et jamais résolue, qui doit fixer l'attention générale.
Y oici le testament politique du tzar Pierre Ier : « Au nom de la Très-Sainte et indivisible Trinité, » nous Pierre Ier, etc., à tous nos descendants et » successeurs au trône et gouvernement de la nation » russe.
» Le grand Dieu , de qui nous tenons notre exi- » stenec et notre couronne , nous ayant constam- » ment éclairé de ses lumières et soutenu de son » divin appui , me permet de regarder le peuple » russe appelé, dans l'avenir, à la domination » générale de l'Europe. Je fonde cette pensée sur » ce que les nations européennes sont arrivées , » pour la plupart, à un état de vieillesse voisin de » la caducité, ou qu'elles y marchent à grands pas ; » il s'ensuit donc qu'elles doivent être facilement » et indubitablement conquises par un peuple jeune » et neuf, quand ce dernier aura atteint toute sa » force cl toute sa croissance. Je regarde l'invasion » future des pays de l'Occident et de l'Orient par » lcKord, comme un mouvement périodique ar- » réfé dans les desseins de la Providence qui a ainsi » régénéré le peuple romain par l'invasion des bar- » bares. Ces émigrations des hommes polaires sont » comme le flux du Nil qui , à certaines époques, vient engraisser de son limon les terres amaigries de l'Egypte. J'ai trouvé la Russie rivière , je la laisse fleuve; mes successeurs en feront une grande mer, destinée à fertiliser l'Europe appauvrie , et ses flots déborderont malgré toutes les digues que des mains affaiblies pourront leur opposer , si mes descendants savent en diriger le cours. C'est pourquoi je leur laisse les enseignements suivants , je les recommande à leur attention et à leur observation constante :
» I. Entretenir la nation russe dans un état de i guerre continuelle , pour tenir le soldat aguerri i et toujours en haleine ; ne le laisser reposer que i pour améliorer les finances de l'état , refaire les I armées , choisir les moments opportuns pour l'ati taque. Faire ainsi servir la paix à la guerre, et i la guerre à la paix, dans l'intérêt de l'agrandissci ment et de la prospérité croissante de la Russie. » II. Appeler par tous les moyens possibles, de
> chez les peuples instruits de l'Europe, des ca-
> pitaines pendant la guerre et des savants pendant
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» lapais, pour faire profiler la nation fasse des
avantages tics autres pays sans lui l'aire rien per- » dre des siens propres.
» 111. Prendre part en toute occasion au\ affaires » et démêlés quelconques de l'Europe, et surtout à » ceux de l'Allemagne qui , plus rapprochée, inté- » ressc plus directement.
» IV. Diviser la Pologne en y entretenant le trou- » ble et des jalousies continuelles ; gagner les puis- » sants à prix d'or; influencer les diètes, les cor- » rompre, afin d'avoir action sur les élections des » rois; y faire nommer ses partisans, les protéger, » y faire entrer les troupes mosKoviles , et y séjour- » ncr jusqu'à l'occasion d'y demeurer tout à rail. » Si les puissances voisines opposent des difficultés, » les apaiser momentanément en morcelant le pays, » jusqu'à ce qu'on puisse reprendre ce qui aura été » donné.
» V. Prendre le plus qu'on pourra à la Suéde , » et savoir se faire attaquer par elle pour avoir pré- » texte de la subjuguer. Pour cela , l'isoler du Da- » nemark et le Danemark de la Suède, et entrete- » nir avec soin leurs rivalités.
» VI. Prendre toujours les épouses des princes » russes parmi les princesses d'Allemagne, pour » multiplier les alliances de famille, rapprocher » les intérêts, et unir d'elle-même l' Allemagne à » notre cause en y multipliant notre influence.
» VII. Rechercher de préférence l'alliance de » l'Angleterre pour le commerce , comme étant la » puissance qui a le plus besoin de nous pour sa » marine , et qui peut être le plus utile au dévelop- » peinent de la nôtre. Echanger nos bois et autres » productions contre son or , cl établir entre ses » marchands, ses matelots et les nôtres des rapports » continuels, qui formeront ceux, de ce pays à la » navigation et au commerce.
» VIII. S'étendre sans relâche vers le nord, le » long de la Baltique, ainsi que vers le sud , le long » de la mer Noire.
» IX. Approcher le plus possible de Conslanlino- » pic et des Indes. Celui qui y régnera sera le vrai » souverain du monde. En conséquence , susciter » des guerres continuelles , tantôt au Turk , tantôt à » la Perse; établir des chantiers sur la mer Noire ; » s'emparer peu à peu de cette mer, ainsi que de » la Baltique, ce qui est un double point nécessaire » à la réussite du projet; hâter la décadence de la » Perse; pénétrer jusqu'au golfe Persiquc ; rétablir, » si c'est possible , par la Syrie, l'ancien commerce » du Levant, et avancer jusqu'aux Indes, qui sont
» l'fHtrcpit du monde. Une fois là, oit pourra se » passer de l'or de l'Angleterre.
» X. Rechercher et entretenir avec soin l'alliance » de l'Autriche; appuyer en apparence ses idées de » royauté future sur l'Allemagne, et exciter contre » elle, par-dessous main, la jalousie des princes. » Tâcher de faire réclamer des secours de la Russie » par les uns ou par les autres, et exercer sur le » pays une espèce de protection qui prépare la do- » mination future.
• XI. Intéresser la maison d'Autriche à chasser » le Turk de l'Europe , et neutraliser ses jalousies » lors de la conquête de Conslantinoplc , soit en lui » suscitant une guerre avec les anciens Étals de » l'Europe , soit en lui donnant une portion de la » conquête, qu'on lui reprendra plus tard.
» XII. S'attacher et réunir autour de soi tous les » Grecs désunis ou schismatiques qui sont répandus, » soit dans la Hongrie, soit dans la Turquie, soit » dans le midi de la Pologne ; se faire leur centre , » leur appui , et établir d'avance une prédominance » universelle par une sorte d'autocratie ou de supré- » matic sacerdotale : ce seront autant d'amis qu'on » aura chez chacun de ses ennemis.
» XIII. La Suède démembrée , la Perse vaincue, » la Pologne subjuguée, la Turquie conquise, nos » armées réunies, la mer Noire et la mer Baltique » gardées par nos vaisseaux , il faut d'abord propo- » ser séparément et très-secrètement, d'abord à la » cour de Versailles, puis à celle de Vienne , de par- » tager avec elles l'empire de l'univers. Si l'une des » deux accepte, ce qui est immanquable , en flattant »leur ambition et leur amour-propre, se servir » d'elle pour écraser l'autre ; puis écraser à son tour » celle qui demeurera , en engageant avec elle une » lutte qui ne saurait être douteuse, la Russie pos- » sédantdéjà en propre tout l'Orient et une grande » partie de l'Europe.
» XIV. Si, ce qui n'est point probable, cha- » cune d'elles refusait l'offre de la Russie, il fau- » drait savoir leur susciter des querelles cl les » faire s'épuiser l'une par l'autre. Alors, profitant » d'un moment décisif, la Russie ferait fondre ses » troupes rassemblées d'avance sur l'Allemagne , » en même temps que deux flottes considérables » partiraient, l'une de la mer d'Azof, et l'autre du » port d'Archangel , chargées de hordes asiatiques , » sous le convoi des flottes armées de la mer Noire » et delà mer Baltique. S'avançanl par laMédiler- » ranée et par l'Océan, elles inonderaient la France » d'un côté, tandis que l'Allemagne le serait de l'au- » tre, et ces deux contrées vaincues , le reste de l'EL-
» ropc passerait facilement et sans coup férir sous le » joug.
» Ainsi peut et doit être subjuguée l'Europe ! »
CHAPITRE II
Mort de Jean Sobieski. — Différends entre Ja famille royale. — Le primat Michel Badzieiowski. — Son arrivée à Warsovie.
— Universaux pour la dicte de convocation. - Les Turks et les Tatars envahissent la Pologne. — Ouverture de la diète.
— Discours de Stanislas Leszczynki. — E. Humieçki est nommé maréchal —Intrigues de Dombski , évoque de Kuïavie.
— Prétentions du cabinet moskovite repoussées. — Confédération militaire sous Baranowski. — Horodj nski rompt la dicte. - Mésintelligences entre Sapieha et Brzoslowski. — Querelles civiles et religieuses. — Kasimir Oginski. — Baranowski fait sa soumission à lblonowski , grand-général des armées de la couronne de Pologne.
Le 17 juin 1696 , Jean Sobieski rendit le dernier soupir à Willanow , près Warsovie. Avant que les intrigues des différents partis eussent éclaté dans toute la république , l'intérieur de la famille ro) aie présentait déjà le douloureux spectacle de la désunion et de l'ambition (1).
Le jour même du décès du roi , Jacques Sobieski, fds aîné du monarque , pénétra dès le malin dans le cbàleau de Warsovie, y établit des troupes, recueillit le serment de la garde royale , et fit prévenir sa mère , la reine Marie-Kasimirc , que si elle se présentait elle ne serait pas reçue. Surprise et indignée, la reine s'achemina de Willanow vers Warsovie, sous l'escorte de la dépouille glacée de Sobieski. Le chàteauétait fermé, le prince Jacques en refuse l' accès à son père , de peur que sa mère n'y pénètre sous la protection du cercueil. Le peuple s'indigne, la noblesse tonne : vains bruits ! le scandale se prolonge jusqu'à ce qu'enfin quelques évèques fassent entendre à ce fils obstiné qu'en outrageant les restes sacrés d'un père , il met ses titres en lambeaux , et Maric-Easimire entre comme dans une place conquise.
Aussitôt on dresse le lit de parade pour y déposer la dépouille mortelle du monarque. On cherche , pour parer sa tête , le bandeau des rois ; mais Marie- Kasimire s'est saisie de tous les joyaux. On lui demande la couronne, elle la refuse de crainte , dit-
• (1) Jean Sobieski naquit en 162Ï, et mourut en 1696. Marie-kasimire , sa femme , née en 163o , mourut en 1716. Leurs enfants étaient : 1° Jacques-Louis, né en 1667 , mort en 1737 ; 2° Thérése-Cunegonde , née en 1676, morte en 1730 , épouse de Maximilien-Emmanuel, électeur de Bavière; 3" Alexandrc-Ccnoît-Stanislas , né, en 1677, mort eu 171 ï; ï'> Constantin-l'hilippe-Wla . dislds , ué eu 1680 , mort en 1726.
elle , que Jacques ne s'en empare ; et comme le grand roi reste le front découvert, on lui met un bonnet. Honteuse peut-être de son action impie, la reine fléchit, et une couronne fut mise sur la tête du roi pendant l'exposition officielle de son corps.
Sobieski avait la triste prescience de ce qui arriverait après lui quand il disait à ceux qui le pressaient de faire son testament : « Vous croyez » donc à l'exécution de ma volonté dernière! » Nous ordonnons vivants et nous ne sommes point » écoutés , morts le serons-nous ? »
Pendant l'interrègne , Michel Radzieiowski , archevêque de Gnezuc , et primat du royaume , est chef de la république jusqu'à l'élection du nouveau roi. Michel Radzieiowski , né en 1645, devint orphelin à l'âge de neuf ans. La princesse Louise de Gonzague, épouse de Wladislas IV, et en secondes noces de Jean Kazimir, prit compassion du jeune enfant et eut la générosité de lui faire donner une éducation conforme à sa naissance. Le bonheur de Michel ne devait pas s'arrêter là; plus lard, après son retour d'un voyage qu'il avait fait en. France , il s'attacha à la personne du roi Jean Sobieski , qui l'éleva à différentes dignités civiles et ecclésiastiques , et lui obtint d'Innocent XI le chapeau de cardinal. Après la mort d'Innocent , le nouveau cardinal se rendit à Rome pour assister au conclave , et il s'y fit beaucoup d'amis par ses libéralités et par sa magnificence. Devant tout à Sobieski , on pouvait supposer que Radzieiowski se dévouerait à ses descendants ; mais il n'en fut rien.
Radzieiowski était à Lowicz lors de la mort du roi , mais dès le 24 juin, il se trouve à Warsovie , officie pontificalcment la messe des morts ; le 26 il préside le sénat , où l'on décide par les universaux que les diétines commenceront le 29 juillet , et que la diète d'élection s'ouvrira le 29 août 1696.
Tandis que la famille royale se transportait à Zolkicw, pour se partager les trésors du feu roi , trésors que la renommée a triplés , tandis que les diétines s'ouvraient au milieu des orages, tandis que la parole était souvent suivie du coup de sabre dans ces tumultueuses assemblées, les Tatars et les Turks envahissaient les provinces méridionales de la Pologne et y faisaient des ravages affreux.
Cependant l'époque de l'ouverture de la diète préliminaire approchait. Le 29 août , l'assemblée se réunit et commence par mettre en délibération l'élection du Maréchal ou Directeur de la convocation ; les opinions étaient trés-divisées à ce sujet , et les séances se passaient au milieu d'un bruit et d'un desordre épouvantable. Parmi les nonces un homme
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de 19 ans se fil remarquer par l'éloquence de sa parole et par la dignité de son maintien : c'était Stanislas Leszczynskf, qui, d'électeur, deviendra un jour élu à la royauté.
Stanislas Lcszczynski paraissait pour la première fois sur la scène publique , où il était heureux de pouvoir étudier les grands intérêts de la patrie ; il venait là plein de cœur et d'illusions! La diète le nomma chef de la députation qui devait aller complimenter la reine à l'occasion de la mort du roi. Lcszczynski s'acquitta de sa mission avec un tact et un à-propos bien rare à cet âge. « Il faisait , comme » a dit l'historien Salvandy, ses débuts sur la scène » du monde par un magnifique discours à la gloire » du feu roi » . A son retour, il trouva la diète plus agitée et plus violente dans ses démonstrations : les anciens du sénat comme les jeunes gens formaient des cabales et servaient tous des intérêts particuliers. Lcszczynski espéra pendant quelque temps que le dévouement à la chose publique l'emporterait enfin sur les haines et les coupables ambitions ; mais voyant que le mal allait toujours croissant , il cède aux mouvements de sa conscience et dit à cette assemblée qui n'a plus de frein : « Je ne puis , mes frères , vous dissimuler plus » longtemps mon étonnement et ma douleur : » j'avais cru jusqu'à ce jour qu'une assemblée de » la nation ne formerait qu'une famille de frères , » réunis par le plus tendre amour pour leur mère » commune , la patrie ; et je ne vois autour de moi » que des factions qui se combattent et se déchirent ! » J'avais cru , jeune encore et sans expérience , » que tous les cœurs n'auraient ici qu'un même » sentiment et une même pensée. J'avais cru qu'il « n'y avait pour vous qu'un intérêt : la patrie !.., » Mais non , je vois partout le désordre et la désu- » nion. Pour nous , Polonais , pour nous les enfants » de cette patrie toujours enviée et toujours com- » battue, l'ambition personnelle est un crime ; notre » vie , notre sang , notre fortune , tout ce que nous » avons , tout ce que nous possédons , doit appar- » tenir à la Pologne. »
Ce discours fut applaudi à l'unanimité , et le calme sembla naître , pour quelques moments du moins.
Une des causes des désordres que nous avons décrits précédemment, avait été la nomination du président ou maréchal de la diète. Chacun voulait être président, et personne ne voulait donner son vole pour un autre ; ce conflit d'ambition amenait des invectives], et , comme nous l'avons dit , des rixes sanglantes. Lcszczynski prit la parole , et la voix consciencieuse de cet enfant de 19 ans fit rougir
de honte ces hommes qui auraient dû donner L'exemple «le la sagesse. On procéda avec une sorte de calme à la nomination du président , cl tous les votes furent en faveur d'Etienne Ilumieçki, panelier de Podolie.
Mais l'intrigue et l'ambition ne tardèrent pas à susciter de nouveaux désordres. Stanislas Dombski, évèque de Knïao, enviait la position du primat, et il jura de tout faire pour le renverser et se mettre à sa place ; celte ambition causa des maux incalculables à la Pologne!
Au milieu de linquiétudc et du malaise général, la dièle tenait ses assemblées, quand le 11 septembre la séance fui troublée par un envoyé du tzar de Moskovie. Le tzar, avec sa prévoyance accoutumée , anticipait sur les événements ; le roi n'était point encore élu , et il venait demander à la diète de confirmer le traité de 1686. Malheureux traité où les provinces trans-Borystcnanes avaient été détachées de la république. Mais comme les rois de Pologne avaient conservé le litre de ducs de Smolcnsk, de Czcrniechow et de Kiiow, en perdant ces possessions, le tzar demandait , en outre , que ce litre illusoire fût même ôlé au monarque futur. La proposition du tzar passa à l'ordre du jour, comme on dit aujourd'hui. El le dernier roi de Pologne, Stanislas-Auguste Poniatowski , porta encore ce titre en dépit des tzars.
Les affaires de la république étaient un labyrinthe inextricable; d'une part, on avait la certitude que les Tatars venaient d'envahir le territoire polonais , de l'autre , on apprenait que l'armée de la couronne s'était confédérée , et qu'elle avait choisi pour chef Boguslas Baranowski , Mazovicn de naissance et simple husard dans la compagnie d'ordonnance des lanciers de Joseph Lubomirski , vice-grand-géneral de la couronne. L'armée s'était confédérée dans le but de se faire payer ses arriérés , aussi on donna à cette confédération le nom de rokosz , c'est-à-dire mauvaise confédération. Dans une telle complication , comment repousser les Tatars , et comment ramener au devoir une armée indisciplinée !
Ce Baranowski était la rébellion incarnée ; il ravageait , il levait des contributions , il menaçait le pays d'exécutions militaires si on ne payait pas 3,000,000 de florins d'arriérés à l'armée. La diète , effrayée des menaces de Baranowski , voulait satisfaire l'armée , mais personne ne consentait à payer les contributions ; pour remédier à ce manque de zèle, on fit la motion de prendre de l'argent sur le trésor du feu roi ; mais la reine et ses fils s'y opposèrent par un motif très-puissant ; comment au-
raient-ils favorise l'élection du prince Jacques , s'ils s'étaient dépouillés de toutes leurs ressources ?
La diète , comme on le voit , perdait un temps précieux à discuter sans rien conclure , quand une nouvelle circonstance vint encore compliquer les événements. Un jour, pendant une de ces séances orageuses , Horodynski , nonce de Czerniechow, corrompu pour 4,800 florins par la reine , quitta la diète, et frappa de son veto toutes les résolutions qu'on pourrait prendre en son absence. La démarche de Horodjrnski s'appuyait sur une loi, mais comment abuser de la légalité quand elle est si contraire aux intérêts du pays ?
Après le départ de Horodynski , la diète ne pouvant plus agir, se déclara en confédération. La dicte, une fois confédérée, fit un manifeste en 13 articles , dans lequel elle disait, entre autres, que la diète d'élection s'ouvrirait le 15 mai, et durerait inclusivement jusqu'au 26 juin, puis, elle annonçait, appuyant particulièrement sur ce point , que les Polonais seraient exclus du trône.
Parmi les 13 articles , il s'en trouvait un qui concernait les ecclésiastiques. Aussitôt que cet article fut connu , Jean-Kazimir Sapieha, palatin de Wilna et grand-général des armées de Litvanic , prit de là occasion de parler de son différend avec Constantin Brzostowski , éveque de Wilna , et il demanda au cardinal primat la satisfaction qu'il prétendait lui être due. Après quelques contestations , dans lesquelles les évêques soutenaient que les séculiers ne pouvaient être leurs juges, et les autres ne voulaient pas que les ecclésiastiques fussent juges dans leur propre cause , on convint de remettre ce différend à la décision du pape.
Comme cet événement , si minime en apparence , fut la cause d'une guerre civile dont les effets se reproduisirent jusque dans les premières années du XVIII" siècle, nous allons expliquer de quelle nature était le différend de Sapieha et Brzostowski.
Depuis plusieurs années, le grand-général Sapieha avait beaucoup de peine à faire subsister l'armée qu'il commandait, et , par conséquent , à faire observer la discipline à ses troupes. Il fut donc forcé de leur assigner des logements sur les terres ecclésiastiques et de la noblesse. Or, à cette époque , l'église et la noblesse étaient exempts de logements militaires. Les uns et les autres regardèrent donc l'ordre du grand -général comme un attentat à leurs privilèges, que l'aristocratie spirituelle et temporelle appelait pompeusement libertés publiques!
Ce qui devait être attribué aux malheurs du temps, fut impute aux ressentiments particuliers
du grand- général. L'animosité s'ensuivit, et l'indignation fut encore augmentée par la fierté de Sapieha. Pendant cette lutte entre deux hommes puissants , les soldats perdirent patience , et l'évêquc de Wilna , ne connaissant plus de bornes, excommunia, en 1693, le grand-général.
Voici un extrait de celle excommunication : « J.- » K. Sapieha, grand-général de Litvanic, manquant » aux obligations de son baptême pour obéir aux » impulsions du diable, a violé les immunités ecclé- » siastiques ; il est nécessaire de retrancher, par ]p » l'eu de l'excommunication , ce membre pourri , » afin que le corps des fidèles ne soit pas infecté de » corruption. En vertu du pouvoir que Dieu nous » a donné de lier et de délier sur la terre et dans » les cieux, au nom de la Sainte-Trinité , de saint » Pierre et de tous les saints , nous défendons audit » Sapieha d'entrer dans l'église , de faire usage des » sacrements , et •même de se mêler dans la société »> des chrétiens; nous le livrons, avec tous ses » adhérents, à la puissance du diable cl au feu » éternel. »
Santa-Croce, nonce du pape, fomenta la discorde tant qu'il put, et confirma l'excommunication. Le primat , ami de Sapieha, suspendit le nonce, en sa qualité de primat et de légat né du saint- siège. Sapieha, se sentant appuyé, envoya ses troupes dans toutes les dépendances de l'évêché de Wilna.
En 1695 , on fit une assemblée dans le but de terminer ce différend , mais on se sépara sans avoir pu s'entendre. Enfin l'évêquc se décida , le 2 décembre de la même année , à publier ses plaintes par écrit, le grand-général en fit autant; les partis étaient prêts à entrer en accommodement, quand les députés du chapitre de Wilna intervinrent et embrouillèrent encore une fois les affaires. Sapieha , voyant qu'aucun arrangement n'était possible, quitta Varsovie et se rendit en Litvanic.
Plus tard , Davia , nonce du pape , tenta de nouvelles négociations ; il envoya à Rome la formule de son projet d'accommodement; la congrégation de l'immunité fut assemblée par ordre du pape à cet effet, et elle désapprouva de point en point tout ce qu'on proposait. L'évêquc de Wilna était alors à Rome ; mais ses amis du clergé songeaient à ses intérêts qui étaient les leurs, et, à force d'intrigues, ils parvinrent à avoir de l'argent de la reine et du prince Jacques pour confédérer l'armée en Litvanic. Cette mesure était prise dans un but tout personnel ; mais pour cacher ce but , les amis de l'évêquc appelèrent les troupes confédérées : les défenseurs de L'Église.
La modo des confédérations gagnait do plus en plus, llorodynski, qui a\ai( rompu la diète, comme on sait, s'était rendu auprès do Baranowski , et lui avait offert de confedérer la noblesse do Lilvanie. Baranowski rejeta cette offre. Mais la Lilvanio n'en COnseryail pas moins dans son soin dos sujets capables de troubler l'ordre public.
iNons citerons en première ligne hasimir Oginski, grand-enseigne du duché, qui se mil à la tète de 4,000 rebelles. Le rang de ce chef, la haine qu'on avait pour Sapieha, les amis de la reine et ceux de Brzoslowski, en augmentèrent bientôt le nombre.
Oginski commença par ravager les terres de Sapieba et do ses partisans. Le grand-général se porta au-devant de son ennemi, le poursuivit, et l'atteignit à Brzcsc-Litewski ( novembre 1696 ).
Sur ces entrefaites, Sapieha intercepta des lettres par lesquelles on annonçait à la reine que, sans un secours d'argent , on ne pouvait tirer Oginski du danger où il était. Sapieha se servit de ses lettres pour prouver à la république que la reine était cause do la révolte de la Lilvanie. Los diélincs s'alarmaient d'un incident si fatal au parti de la reine , et en effet, il ne put jamais s'en relever. Un tel désordre, une telle anarchie, étaient favorables à toutes les ambitions : l'abbé de Polignac, ambassadeur de France en Pologne, fondant des espérancessur ces uouv elles circonstances, sentant d'ailleurs que les troubles de Lilvanie seraient un obstacle à ses desseins secrets, obtint d'Alexandre Sapieha, maréchal de la cour de Litvanic , fils du grand-général , et lié étroitement avec Oginski, qu'il (ravaillcraitàunaceommodement avec son ami. Une des conditions secrètes du traité devait être la réunion des suffrages des deux partis en faveur du prince de Conli. L'ambassacVeur réussit , l'accord fut signé, et le 26 novembre 1696,1' armée litvanicnnc fut payée en partie , cl Oginski , avec ses confédérés, se soumirent à Sapieha, sans y comprendre l'évoque de Wilna qui avait été le prétexte de la confédération.
Mais le Rokosz de l'armée de la couronne dévastait toute l'étendue de pays qu'il occupait, cl, à son exemple, les Talars ravageaient Olcsko, Brody, et les contrées voisines. Pour mettre un terme à tant de malheurs, les commissaires de la république assemblés à Léopol, et protégés par le grand-général de la couronne, Stanislas Iablonowski , publièrent un décret qui déclarait Baranowski ( qui s'était donné le litre de maréchal ) coupable de sédition, et l's confédérés rebelles et ennemis de la patrie. Ces derniers s'empressèrent d'abandonner leur chef qui, craignant un sivorc châtiment, déclara à Iablo-
nowski, qu'il élail prêt à se soumettre avec les troupes qui ne l'avaient pas encore abandonné.
Le î t mai 16i)7, les confédérés liront leur soumission au grand-général, dans l'église des Bernardins, à Léopol. Baranowski se mit à doux genoux aux pieds do Iablonowski , ol lui demanda pardon à liante voix , puis il loucba avec son front le marebcpied du fauteuil do Iablonowski , et, non content de cela, il lui baisa les pieds, sous lesquels il mil son étendard de manchal "encrai , après quoi on rompit le bâton do commandement, et on déchira en morceaux les articles et le serment do la confédération , puis on chanta le Te Daim au bruit du tambour et des trompettes.
On avait senti le besoin do celte pacification et on l'availhàtée , parce que la diète d'élection allait s'ouvrir le 15 mai 1697.
CHAPITRE III
Candidats au trône de Pologne. — Jacques Sobicski ; sa biographie. — Intrigues et conseils de l'ambassadeur Polignac donnés à la reine Marie-Kasimirc- — Voyage d'Alexandre et Constantin Sobicski en France. — Particularités de leur séjour à Paris. — Correspondance secrète entre Louis XIV et son ambassadeur à Warsovie. — Instructions diplomatiques. — Le prince de Conti; sa biographie. — Intrigues de J.-G. Przebendowski , en faveur de Frédéric-Auguste, électeur de Saxe. — J -II- Fleming. — Entretiens mystérieux de Przebendowski avec l'électeur à Dresde. — Conversion de l'électeur au catholicisme. — Il ramasse le plus d'argent possible pour parvenir au trône de Pologne. — L'électeur gagne en sa faveur le pape Innocent XII, et trompe Louis XIV sur ses véritables intérêts.
Jamais on ne vit tant de candidats au trône de Pologne, depuis l'extinction de la famille des Jagellons. C'est que chacun voulait participer à l'bérilage glorieux de Sobicski; c'est que chacun croyait pouvoir continuer ce grand règne.
Yoici la liste des candidats :
Jacques Alexandre et Constantin Sobicski , fils du feu roi ;
Stanislas Iablonowski , grand-général de la couronne , cl Caslelan de Ivrakowie ;
Jean-Kazimir Sapieha, grand général de Lilvanie , et palatin de Wilna ;
Luc Opalinski , grand-marécbal de la couronne ;
Raphaël Lcszczynski , grand-trésorier de la couronne, palatin de Lenczyça, slarostc-général de la Grande-Pologne ;
Martin Konlski, palalin de Kiiovie cl grand-maître d'artillerie de la couronne ;
Pierre Alcxiesvilch, tzar de Moskovic;
Jacques II , roi d'Angleterre et réfugiéen Franco.
Don Livio, prince Odcscalchi, neveu du paj>e Innocent XI ;
Le duc Léopold de Lorraine (fils ) ;
Le prince Cliarles-Pliilippe de Ncubourg, comte palatin , frère de l'archiduc palatin Jean-Guillaume ;
Frédéric III , électeur de Brandebourg ;
Maximilieu-Emmanucl, électeur de Bavière , gendre de Sobicski ;
Le prince Louis de Baden-Baden ;
Henri-Jules , prince de Condé ;
Louis , duc de Bourbon ;
François-Louis de Bourbon, prince de Conti , neveu de Louis XIV ;
Frédéric-Auguste , électeur de Saxe.
Cette liste prouve suffisamment à combien d'intrigues la Pologne était exposée ; chaque candidat avait son parti ; et ces ambitions rivales , ces intérêts divers, ces luttes d'homme à homme et de parti à parti menaçaient le pays d'une décadence prochaine. L'aristocratie jouait le premier rôle au milieu de toutes ces intrigues ; c'est elle qui vendait ses voix à prix d'or , et c'est eUe qui entretenait la petite noblesse dans des trafics honteux avec les candidats étrangers. Le peuple, la véritable force nationale, fut toujours repoussé Parmi les candidats polonais, le prince Jacques Sobieski fut celui qui eut le plus de suffrages ; et, parmi les candidats étrangers , il n'y eut que le prince de Conti et l'électeur de Saxe qui furent appuyés un peu sérieusement ; quant aux autres, nous ne nous en occuperons pas ici, car leur importance est secondaire.
A l'époque où Jean Sobieski n'était encore que grand-général de la couronne, sa femme Maric- Kazimire vint à Paris pour passer quelque temps auprès de sa famille ; et c'est là qu'en 1 6G7 elle accoucha d'un fils. Louis XIV tint cet enfant sur les fonts de baptême et lui donna les noms de Jacques- Louis. Depuis, quand Jacques fut en âge d'être marié, il épousa Elisabeth- Amélie , princesse de JNeubourg , dont les sœurs étaient mariées à l'empereur d'Allemagne et au roi d'Espagne et de Portugal. Tant de grandes alliances, et par-dessus tout le lien qui unissait Jacques à Louis XIV, faisaient supposer qu'il pourrait arriver au trône. Sobieski, de son rivant , avait voulu ménager la couronne à son fils, et l'électeur palatin, dont il avait épousé la sœur, et l'électeur de Bavière , et même Charles XI, roi de Suède , lui avaient promis leur appui ; mais quand vint le moment de l'élection , Jacques eut des partisans; mais les grandes puissances sur lesquelles il avait compté l'abandonnèrentà sa fortune. Le tzar de Moskovie paraissait désirer l'élévation de Jacques , mais c'était dans le but unique de contrecarrer le candidat français. Les Lcszczynski , par
exemple , appuyaient franchement et de tout leur pouvoir , le fils de Sobieski ; mais la mésintelligence qui régnait entre la reine-mère et le prince fut un obstacle insurmontable : Jacques le sentit et en conçut le plus vif ressentiment.
Marie-Kazimire avait une préférence marquée pour Alexandre, et c'est pour lui qu'elle enviait la couronne. Les amis de Jacques, ses partisans, cherchèrent à faire comprendre à la reine les véritables intérêts de sa famille ; elle sembla se rendre à leurs raisons ; mais il était trop tard , le mal était sans remède. Stanislas Dombski se déclara chaudement en faveur du prince Jacques ; mais il trouva une opposition redoutable dans la noblesse de plusieurs palatinats.
Jacques voulut s'assurer par lui-même des dispositions qu'on avait pour lui. Il se rendit à Czersk à la faveur d'un déguisement. On y tenait une diéline. Par malheur, il fut reconnu, et il échappa comme par miracle à la fureur de quelques gentilshommes qui le poursuivirent à coups de sabre.
En vain la reine implorait l'appui de la noblesse ; en vain elle ouvrait ses trésors , l'abbé de Polignac, ambassadeur de France, paralysait tous les moyens qu'elle mettait en œuvre. LouisXIVne pouvait favoriser l'élection de Jacques , car il savait très-bien que ce prince n'aimait pas les Français et qu'il était tout dévoué aux ennemis de la France.
Les meilleurs amis de la famille royale proposaient à la reine d'offrir à la république les grands trésors que le feu roi avait laissés, croyant que par cet acte de générosité elle mettrait l'armée et la noblesse dans ses intérêts , mais la reine ne voulut pas consentir à ce qu'on lui proposait parce qu'elle craignait de se dépouiller des trésors qu'elle avait amassés avec tant de peine. Plus tard , la fatalité les lui enleva, ces trésors.... La reine crut d'ailleurs que l'intervention de la France serait plus puissante qu'un sacrifice d'argent ; en conséquence elle supplia l'abbé de Polignac d'appuyer la candidature du prince Jacques. L'abbé, en sa double qualité de prêtre et de diplomate, l'emporta en finesse sur une femme et promit à la reine ses bons offices, mais à quel prix ! . . . Il prouva à la reine que la présence de ses deux fils : Alexandre et Constantin^ pouvait porter ombrage au prince Jacques et qu'il serait à propos de les envoyer tous les deux en France, mais dans l'intérêt de la reine, dans Vintérét de son avenir, il l'engageait à placer en France
une partie de sa fortune. « Vos fils, lui dit-il, vi- » vront selon leur rang, et vous , madame , vous » aurez une ressource et qui vous mettra à l'abri
h des événements. ■ La reine convaincue , ou fascinée par les paroles de l'abbé, consentit à faire pas ser en France tmis millions de Hues, sommi énorme pour le loups Ainsi, la France n'avait plus à redouter un prince qu'elle regardait comme si »n ennemi , elle lui (Mail ce puissant mobile qui fait et qui défait les rois.
Les princes Alexandre cl Constantin quittèrent Warsovie le 5 octobre 1096, passèrent par Dantzig, Berlin et arrivèrent à Paris. Le 25 novembre, le roi Ijs reçut incognito à Versailles. Après leur installation , ils firent porter à la monnaie la somme de 2,000,000 de livresen sequins et autres espèces ; ils placèrent 1,800 mille livres sur le revenu des postes pour avoir 1 50,000 livres de rentes. Les deux princes voulurent profiter des libéralités de leur mère et pendant le carnaval ils donnèrent un bal où ils déployèrent un grand luxe, mais ce qui surprit tout le monde, c'est que la salle de danse était tendue de noir. Celle bigarrure de l'été et de tristesse était certes une singulière idée ; mais les princes avaient voulu cet appareil de deuil en mémoire de leur père.
L'abbé de Polignac ne s'était point trompé , ou plutôt, tout se passait comme il l'avait prévu : une partie de l'argent de la reine lui fut envoyée de Versailles, pour agir contre le prince Jacques en faveur du prince de Conli , et pendant ce temps-là , les crédules enfants de Sobieski faisaient leur cour au prince de Conli.
Polignac , qui résidait en Pologne depuis l'année 1693, était très-aimé du Sénat et de la noblesse, aussi , dès que le roi Sobieski fut mort , ont vit un grand concours de monde au palais de l'ambassadeur ; chacun , nous parlons ici de la bautc aristocratie , venait lui offrir ses services , et l'abbé en usa.
D'abord , comme on le verra , Louis XIV était indécis sur le parti qu'il devait prendre. Dans sa correspondance secrète avec son ambassadeur à Warsovie, nous trouvons la lettre suivante du 5juillet 1696 :
« Vous ne sauriez rien faire qui me soit plus » agréable , que de bien seconder la reine » de Pologne, et soit qu'elle veuille appuyer l'é- » leclion d'un de ses fils à l'exclusion de l'aîné » soit qu'elle agisse de concert avec l'électeur de » Bavière pour lui faire déférer la couronne , ou » qu'elle trouve ses avantages avec le général la- » blonowski , soit enfin qu'elle fasse son accom- » modement avec l'un des principaux seigneurs du » pays, et même avec les Sapieha, vous devez agir
d'un parlait concert avec elle , pourvu que celui qu'elle voudra favoriser n'ait point d'attachement » avec la maison d'Autriche.
» Je ne vous parle point des princes de mon • sang , n'y ayant pas lieu de croire que vous y » puissiez réussir sans y faire des dépenses que .> la guerre (pie j'ai à soutenir ne me permet pas de » faire. Mais si contre mon opinion vous y trou- » >iez beaucoup de facilité, vous jugez bien que » vous n'en devez pas manquer l'occasion, pourvu •> qu'on se contente des espérances des récompen- » ses que celui qui serait élu ne refuserait pas, » quand il serait parvenu à la couronne. »
Cependant pressé par l'abbé de Polignac, qui lui montrait la possibilité de réussir en faveur du prince de Conli, Louis XIV donna ses instructions le 26 juillet, dans lesquelles il disait, entre autres : » C'est pour cet effet qu'outre la somme de 100 » mille francs de pensions que sa majesté permet » au sieur abbé de Polignac de distribuer aussi » pour le même sujet , M. le prince veut bien s'en- » gager à payer après l'élection jusqu'à la somme » de quatre, cinq et à toute extrémité 600,000 francs » à ceux qui auront contribué à le faire réussir. » L'abbé de Polignac peut même , à toute extrémité, » aller jusqu'à 800 mille francs après l'élection s'il » le juge absolument nécessaire. »
Celte pièce fut suivie d'un mémoire politique et diplomatique, en date du 12 septembre 1696, sur l'influence que la France devait exercer dans les affaires de la Pologne, relativement aux intérêts généraux de l'Europe et en particulier de la France.
Cependant, l'argent promis par Louis XIV n'arrivait pas à temps, ou s'il arrivait c'était en quantité insuffisante , pour satisfaire les exigences de la haute noblesse; mais malgré ces obstacles, l'abbé de Polignac soulevait le parti français avec une ténacité que rien ne pouvait rebuter. Le 8 octobre il conclut un traité avec la noblesse de la Prusse Polonaise, par lequel il promit de payera ladite noblesse la somme de 1 50 mille reichstbalers en espèces, pour être partagés selon leur bon plaisir.
Un second traité , du 24 octobre , fut signé par les principaux magnats de la Pologne et de la Litvanie, et ils jurèrent fidélité , aide et appui au prince de Conli. Tout cependant n'allait pas au gré de l'abbé, il avait beaucoup d'opposants, et il avait surtout un rude antagoniste dans la personne de l'évêque de Kuïavie. La lutte s'établit entre ces deux hommes , lutte vivacc et envenimée , puis, chacun de son côté , ils publièrent des écrits qui firent une mauvaise impression dans le public.
Le prince de Conti occupe une grande place dans l'interrègne, et fut un des acteurs de ce long et triste drame ; c'est pour cela que nous allons donner ici sa bi<!>graphie. François-Louis de Bourbon, prince de Conti , du sang de France, était né en 1664. Il fit sa première campagne en 1683 , et continua en 1684. Mais comme à cette époque la France conclut une trêve avec l'Espagne , il pensa que la gloire l'appelait ailleurs et il se rendit en Pologne en 1685. Il passa par les états de l'électeur de Bavière qui l'attira en Hongrie où il fut traité avec la plus grande considération. Il revint en France en 1686 et se retira auprès du prince de Condé son oncle , qui mourut la même année.
En 1688, il accompagna le dauphin au siège de Phalsbourg, et s'illustra par ses talents et son courage. Le prince de Conti épousa Marie-Thérèse de Bourbon, petite-fille du grand Condé.
L'attention publique se partageait entre le prince Jacques et le prince de Conti ; tous deux ils avaient des chances , et tous deux ils avaient des partisans qui proclamaient à l'avance leur réussite. On ne se doutait pas encore qu'un troisième candidat allait entrer en lice ; mais il est vrai de dire que cette candidature s'élaborait dans le plus grand mystère. Le candidat futur avait trouvé sans beaucoup de peine un faiseur de rois pour qui tous moyens étaient bons. Mais ce qui paraîtra étrange , inconcevable, dans un pays éminemment catholique, c'est que les principaux acteurs de la comédie qui se préparait étaient deux luthériens et un calviniste. Voici le fait : Jean-Georges Przebendowski , gentilhomme polonais et possessionné dans la Prusse- Polonaise , était intrigant par nature , et par nature aussi ennemi du combat ; aussi souffrait-il avec patience le mépris des gens de guerre. Prévoyant qu'il aurait peu de succès dans la carrière militaire, il embrassa la carrière civile. Mais par malheur il était luthérien, et l'intolérance d'alors n'admettait pas au sénat de dissident. Przebendowski, qui fesait bon marché des croyances , se fit catholique ; qu'est-ce que cela lui faisait à lui, pourvu qu'il entrât au sénat? et à force d'intrigues il parvint à être sénateur castellan de Chelmno (Culm). Par ambition, et toujours par ambition, il s'attacha au parti du prince Jacques, et il prit de l'argent pour appuyer sa candidature aussi longtemps que la faction de Jacques fut supérieure en nombre à celle des autres prétendants. Quand Przebendowski vit que les chances commençaient à baisser, il se rejeta dans le parti du prince de Bade , puis , ne voyant pas là un succès bien assuré, il offrit ses services au parti français.
Il tint bon pendant quelque temps, en jurant d'être fidèle à la vie , à la mort. Le 8 octobre il signa, avec quelques nobles de la Prusse-Polo-
naise, un serment dont voici la formule : « Nous » promettons d'amener au champ d'élection toute la » noblesse de la Prusse -Polonaise, ou du moins la » plus grande partie , en l'engageant à se déclarer » pour le prince de Conti. Si par malheur, et nous » prions Dieu qu'il nous délivre de cette calamité , il » survenait dans l'élection quelque schisme, occa- » sionné par les factions populaires, si on voulait vio- » lerlaloi fondamentale cl la confédération générale, » nous nous engageons à soutenir envers et contre » tous l'élection dudit sérénissime prince et de de- » meurer inébranlablement ûdèles à son parti. » Mais comme Przebendowski était plus insatiable en fait d'argent qu'inébranlable dans sa Cdélité, il trahit pour la troisième fois , parce que l'abbé de Polignac ne payait pas assez largement Y enthousiasme ; il voulait d'ailleurs que celui qui serait élu ne dût sa couronne qu'à lui , Przebendowski. Cet homme, qui appartenait à tous les partis , et qui n'était à aucun , avait épousé la fllle du général Fleming, Saxon au service du marquis de Brandebourg. Przebendowski apprit de son beau-père que l'électeur de Saxe était possédé de l'ambition de devenir roi de Pologne , mais qu'il ne savait quels moyens employer pour y parvenir. Przebendowski écrivit aussitôt au chevalier Jacques-Henri Fleming, cousin-germain de sa femme, pour le prier d'offrir ses services à l'électeur. Sur sa réponse, il partit pour Dresde en février 1 697.
Dans une entrevue que Przebendowski eut la nuit avec l'électeur , il lui exposa l'état où se trouvait la Pologne. « Le prince Jacques Sobicski, lui dit-il, est » perdu; les princes de Lorraine, de Neubourg et » de Bade sont bien faibles, mais le prince de Conti » est encore très-puissant ; cependant on pourrait le » vaincre, et mettre à la place son altesse électorale , » si elle avait beaucoup d'argent à donner. »
L'électeur répondit affirmativement , et cette difficulté levée il aborda un autre point plus scabreux, celui de la religion. L'électeur était luthérien et la Pologne ne pouvait élire qu'un roi catholique; certes c'était là un grand embarras.
Przebendowski, qui était fertile en expédients, répondit: « Dans les affaires de ce monde, il faut » prendre les choses et les hommes comme ils sont , » et il n'y a de mauvais moyens que ceux qui ne » réussissent pas. Je prêche par l'exemple; pour en- » trer dans le sénat je me suis fait catholique , votre » altesse peut bien en faire autant pour une cou- » ronne. D'ailleurs , la famille de son altesse lui a
» donné L'exemple do ces-petits efforts de conscience. » En 1j30, L'empereur Charles Y menaçait l'électeur • de Save de Le déposséder, s'il n'assistait pas en » qualité de connétable à une messe qu'on devait cé- » lébrer à Augsbourg. — L'électeur se résigna. Dix » ans après, les théologiens protestants permirent » an landgrave de liesse de faire semblant d'être pro- » testant pour ne pas perdre le rang et la position » qu'il occupait ; de plus , ils lui permirent d'épouser » une seconde femme du vivant de la première. Votre » altesse voit, d'après ces exemples, que les religions » peuvent se plier à la politique. Aujourd'hui le cas » est plus grave qu'alors, car il s'agit d'une cou- » roune; Henri IV l'a dit, une couronne vaut bien » une messe ; qu'en pense votre altesse ? »
— «Certainement, répondit l'électeur; mais si je » me fais catholique sans pouvoir parvenir au trône, » comment pourrai-jc redevenir luthérien?»
— « Rien de plus simple et de plus facile; d'abord » votre altesse enverra à Rome un négociateur avec » de l'argent; si le négociateur a un peu d'esprit et » beaucoup d'argent, il obtiendra tout ce que nous >• voulons; ensuite votre altesse peut disposer comme » elle l'entend de l'évêque de Raab ; l'abjuration se » fera ad hoc très-secrètement et ne deviendra offi- » ciellc que lorsque votre altesse aura été couronnée. » Cette prudence est indispensable. »
— « Je suis enchanté d'avoir fait votre connais- » sance, monsieur le castcllan, dit l'électeur, je » compte sur vos bons offices ; et vous , à votre tour , » vous pouvez compter sur ma gratitude. » Cela dit, il ouvrit son coffre-fort et remplit de ducats les poches de Przehendowski , en lui faisant comprendre que ce n'était que le commencement de ses largesses.
Przehendowski avait bien raison de compter sur la complaisance de l'évêque de Raab ; l'évêque avait été protestant lui-même, et il devait sa fortune ecclésiastique à l'électeur, dont il était parent. Chrislin- Auguste Saxe-Zeitz s'était fait catholique par ambition, et cela lui avait réussi merveilleusement, car après avoir passé par tous les degrés, l'empereur d'Allemagne le fit venir, en 1696, de Cologne, où il était chanoine et grand-prévôt , pour lui donner le riche évêché de Raab en Hongrie. Le pape, à la recommandation de l'Autriche, lui accorda gratuitement les bulles de confirmation.
L'électeur crut, avec juste raison, qu'il ne pouvait pas mieux s'adresser , puis il pensait faire sa cour au cabinet autrichien , en se faisant convertir par un de ses fidèles sujets. Le 2 juin 1697 , par une belle journée , l'électeur de Saxe alla faire une promenade à Badeu, près de Vienne ; il rencontra l'évêque et en-
tra avec lui dans un pavillon du jardin. En sortant delà , il était converti et il avait en poche un certificat de catholique-romain, apostolique, le tout délivré par le très-orthodoxe évêque de Raab.
Il n'en fallait pas plus à Przehendowski pour dire partout que l'électeur de Saxe était devenu catholique et des meilleurs. Le chevalier Fleming , qui se mêlait un peu de pousser son parent, colportait le ccrtificatcn proclamant le catholicisme de l'électeur. L'abbé de Polignae et l'abbé de Chateauncuf dévoilèrent celte mystification ; mais Przehendowski était là pour parer tous les coups, et deux abbés ne faisaient pas peur àce faiseur de rois : cependant l'abbé de Chateauncuf était venu tout exprès à Warsovie pour appuyer la candidature du prince de Conti.
Outre cela , l'électeur de Saxe conférait avec le marquis de Brandebourg , qui fit avancer quelques troupes à Torgau, sur l'Elbe, sous le prétexte d'entrer au nom de l'empereur dans les affaires de la succession du Mecklenbourg, que se disputaient les princes de Schewcrin et de Gustrow. Ensuite , pour avoir des fonds, il vendit au duc de Hanovre ses droits sur le duché de Saxe Lauenbourg, ce qui lui fut payé 500,000 écus ; puis il demanda à l'empereur le payement des subsides qui lui étaient dus depuis trois ans ; et, non content de cela, il Gt un traité avec les juifs allemands , à l'effet de se procurer de l'argent autant qu'il en aurait besoin. Enfin , il vendit les revenus de son domaine de Misnie au clergé luthérien de Saxe, et leva des contributions extraordinaires dans son duché de Saxe dont il avait besoin, disait-il, pour sa campagne de Hongrie, et, chose inconcevable , il fit encore frapper de la fausse monnaie à Breslau.
Après avoir pris toutes ces dispositions , il envoya à Rome auprès d'Innocent XII, le général baron de Roze, pour distribuer de somptueux présents à la congrégation; ces présents firent un merveiUeux effet ; le Vatican se réjouissait , car il espérait que la Saxe , qui avait été dans le siècle passé le berceau du Luthéranisme, pourrait, dans celui-ci , lui servir de tombeau.
Pour mieux tromper la cour de France , l'électeur écrivit à Louis XIV, en lui demandant sa protection. Ce monarque ne savait trop que penser de cette démarche, mais craignant de se compromettre il se tint sur la réserve et ne la communiqua même pas à son ambassadeur; d'ailleurs, il était persuadé que le prince de Conti réussirait. La réserve de Louis XIV fut cause peut-être que l'abbé de Polignae n'eut pas le temps de déjouer les intrigues de l'électeur.
CHAPITRE IV
Ouverture de la diète d'élection. — Discours de Stanislas Leszczynski. Kasimir Bielinski est nommé maréchal. — Débals orageux ; intrigues. — Défection du parti français. — Intrigues de Przebendowski et des trois évoques catholiques en faveur de. l'électeur de Saxe , luthérien. — Élection du prince de Conti. — La minorité factieuse élit l'électeur de Saxe. — Un double Te Deum est chanté dans la cathédrale Saint-Jean à Warsovie. — Les pacta contenta jurés au nom de l'électeur de Saxe. — Scandales religieux à Warsovie et à Dresde.
La diète d'élection s'ouvrit le 15 mai 1697. Jamais on n'avait encore vu tant de contestations pour la nomination d'un maréchal ou président de la diète , mais jamais non plus on n'avait vu tant d'aspirants au maréchalat ; les débats préliminaires qui devaient être clos dans une séance , durèrent un mois. Les candidats qui se disputaient la présidence étaient = Stanislas Lcszczynski , Staroste d'Odolanow; Etienne Humiecki, Pannetier de Podoïie; Kasimir Czartoryski ; Branicki , grand-maître d'hôtel de la couronne , Potulicki , Staroste de Bozeykow ; Czapski , Staroste de Kleçk ; Sapieha , grandécuyer tranchant de Litvanie ; Dzialyuski , trésorier de la Prusse-Polonaise ; Mielzynski , Staroste de Wiclén (Filehne); et Kasimir Bielinski, grandchambellan de la couronne.
Dans les premières séances , les palatinats donnèrent unaniment leurs voix à Stanislas Leszczynski. Stanislas n'avait alors que vingt ans , mais ses premiers débuts comme nonce avaient faitune impression qui durait encore. Cependant, malgré ces beaux antécédents , malgré l'accueil qu'il reçut dans la première séance , une violente opposition ne tarda pas à se manifester; mais comme il n'y avait rien à reprocher au jeune nonce, comme il se présentait sur la scène politique avec une irréprochable pureté , on s'en prit à son père et à son grand-père : on accusait le premier d'être partisan de la famille de Sobieski , et le second , Stanislas Iablonowski , d'avoir fomenté sous main le rokosz , ou mauvaise confédération.
Stanislas était au-dessus des petites envies et des basses jalousies, et il laissait à ses amis le soin de le juger et de le défendre. Mais quand la calomnie devint un outrage , quand on osa insulter sa famille en sa présence , il s'élança à la tribune , et de ce ton de voix passionnée qui sait se faire écouter, il s'écria : « Ne cherchez pas, citoyens et frères, » celui qu'on vous défère comme coupable de tra- » hison, il n'est pas ici; mais il ne saurait vous ■ échapper. Je connais le chemin de sa maison, je » vous y conduirai. S'il s'est porté à ce noir atten- » tat , il faut qu'il l'expie par son sang. Ce n'est pas
» assez encore : qu'un exemple mémorable intimide » à jamais les méchants citoyens : étendez vos ven- » geances jusque sur la famille du traître; vous » avez en votre pouvoir son fils unique , c'est celui
» même qui vous parle » Puis jetant un regard
plein d'indignation et de mépris sur ses accusateurs : « Ames lâches , leur dit-il , pourquoi recou- » rir à ces infâmes artifices pour exclure le fils de » Raphaël de la charge à laquelle semble vouloir » l'appeler l'indulgence de nos concitoyens ? C'est à » ma personne qu'il faut vous en prendre et non » pas à ma famille. Dites que ma jeunesse vous pa- » raît une raison d'exclusion : dites que vous ne me » croyez pas l'expérience que demande ce difficile » emploi. Nommez ensuite celui d'entre nous que » vous en croyez plus digne que moi : louez ses » vertus, relevez ses talents , donnez-lui vos suf- » frages : c'est alors que, vous jugeant animés du » zèle du bien public, je pourrai me joindre à vous. » Mais quand la noire calomnie lancera ses traits » contre l'innocence ; quand de méchants citoyens » attaqueront l'homme vertueux, je me souvien- » drai des suffrages que m'a donnés mon père ; je » soutiendrai hardiment la cause de la vertu.
» Je pardonnerais aux accusateurs du palatin d'a- » voir oublié qu'en mille occasions ce généreux ci - » toyen sacrifia ses propres intérêts aux intérêts de » la patrie. Je leur pardonnerais même d'avoir » oublié qu'en celte circonstance mémorable, où le » feu roi voulait faire désigner pour son successeur » un fils aujourd'hui peut-être digne de l'être , ce » fut ce même Leszczynski, qu'on accuse aujour- » d'hui d'un dévouement aveugle aux intérêts de Ja » famille royale ; ce fut lui seul qui arrêta par sa » fermeté les usages qui allaient consacrer cette » dangereuse innovation.
» Mais sont-ils excusables , ces hommes passion- » nés , sont-ils excusables d'ignorer que le soulève - » ment des troupes contre le grand-général de la » couronne n'a pu être excité par mon père ? par » mon père, le gendre de ce même grand-général; » par mon père qui vit avec mon aïeul dans » une union que tout le monde regarde comme un » modèle parfait de la plus tendre amitié? Mais » sont-ils excusables surtout d'ignorer qu'au temps » du soulèvement , mon père en sa qualité de sta- » roste-général de la Grande-Pologne , fit publier » contre les confédérés un décret qui portait la dé- » fense expresse d'assigner les quartiers d'hiver » aux compagnies qui ne produiraient pas un ordre » signé du grand-général de la couronne ! Etrange » contradiction ! mon père a provoqué la révolte de
■ l'armée contre son beau-père et son ami; et mon
> père a pris les mesures les plus efficaces pour em- « pécher que les quartiers fussent assignés aux » troupes que mon père a fait révolter!
» \A ce n'est pas , mes citoyens et frères, le seul
endroit par où l'iniquité se confond elle-même;
» car je m aperçois que mes ennemis ne m'attaquent
» comme (ils du palatin, qu'après avoir fait d'inu-
» tiles tentatives pour me rendre suspect comme
> petit-fils du grand-général de la couronne. En - sorte que l'aveugle passion me fait un crime égal » d'être uni par le sang à deux hommes qu'elle sup- » pose ennemis entre eux et divisés d'intérêts. » Mais ma tache unique est de venger mon père.
» Quant à l'attachement qu'on lui reproche pour » la famille royale; prétend-on hlàmer en lui cette » inclination généreuse et bienfaisante qu'une juste » reconnaissance inspire, et qui fait la gloire des » grands cœurs ? Si cela est , mon père est coupa- » ble, et je le suis aussi ; et, ce qui paraîtra plus » criminel encore , nous nous faisons un devoir de » l'être. Vous tous cependant , qui conspirez notre » perte , gardez-vous de confondre une des vertus » les plus louables avec la plus honteuse lâcheté. Il » en est , je veux le croire , qu'une affection vénale » et sordide attache au parti que nous soutenons ; » ceux-là ont été corrompus par l'argent de la reine : » distinguez-les d'avec nous, et jugez lequel est le » plus digne de votre haine , ou d'une âme merce- » naire qui vend ses suffrages, ou d'un cœur noble » qui, en les donnant à l'amitié, croit encore ne » les donner qu'au mérite. »
Les calomniateurs furent confondus et condamnés à une humiliante rétractation.
Cependant les nonces de la Grande-Pologne , persistant dans la résolution île déférer le maréchalal à Stanislas , il alla trouver ces nonces : « Mes chers » concitoyens, leur dit-il, ou votre affection pour » moi va me faire maréchal de la diète, et l'on » croira que j'ai brigué un emploi que je redoute » infiniment ; ou vous trouverez encore des opposi- » tions , et de nouvelles divisions vont succéder aux » premières. Faisons mieux : on m'oppose en ce » moment deux concurrents ; réunissons-nous tous » en faveur de celui qui vous parait le plus digne.» Kasimir IJielinski fut nommé.
Le président étant nommé , on s'occupa de l'élection royale; mais il y avait tant d'intrigues qu'on perdit encore plusieurs jours en débats inutiles. Le 23 juin , les magnats dévoués au parti français vinrent chez l'abbé de Polignac pour lui dire que l'é lection du prince de Conti était au moins douteuse,
parce que la France n'avait pas répandu assez d'argent pour aplanir les difficultés. Dans cet état de choses, on ne devait plus hésiter d'appuyer l'électeur de Saxe; mais on s'obligerait à restituer à Louis XIV l'argent qu'il avait dépensé en pure perte , et on ferait un appel à sa générosité pour qu'il donnât à l'ambassadeur des témoignages de sa reconnaissance.
Polignac , qui avait été averti de cette trahison par un de ses plus intimes amis, Wladislas Przyiemski , castellan de Kalisz, repoussa avec indignation et fierté la proposition qu'on lui faisait.
Le 24 juin, les nonces les plus influents tinrent conseil pour délibérer sur le parti à prendre. Potocki, palatin de Krakovic, envoya dire au cardinal primai Radziciowski et à l'ambassadeur Polignac, qu'il se livrerait à eux avec toute sa faction si on lui donnait 600,000 écus, dont la moitié serait payée comptant. Comme on hésita avant de répondre à celte ignoble proposition , il se vendit corps et âme au parti de l'électeur. Celle défection entraîna les autres , et le grand-général de la couronne Iablonowski , Sluszka, castellan de Wilna, et vicegrand- général de Litvanie , Dombski , évêque de Kuiawie, Tarlo, vice-chancelier, Sapieha et quelques autres refusèrent leurs voix au prince de Conti.
Le 25 juin , les palatinats se réunirent ; l'élection devait se faire définitivement le lendemain. Alors toute la noblesse électorale se rendit dans la plaine de Wola. Chaque palatinat, ses étendards en -tête, était divisé en compagnie, dont les plus fortes comptaient 800 hommes , et les moindres 200 , en tout 100,000 gentilshommes, presque tous achevai; puis derrière la cavalerie venaient quelques hommes à pieds : ceux-ci portaient une faux dans la main , et quoiqu'ils n'eussent pas eu le moyen d'acheter des chevaux pour la cérémonie, ils n'étaient pas moins fiers que les autres , et ils avaient comme eux le droit de suffrage.
Après quelques discours , la majorité fit entendre les cris de vive Conti ! Przebcndowski , effrayé par cette manifestation, voulut imposer silence à la multitude et prononcer un discours en faveur de l'électeur; mais Czapski lui imposa silence à son tour, en disant : « Traître, tu as donc bien » vile oublié tes serments !... » En même temps il lui tira un coup de pistolet qui l'aurait tué infailliblement , si un prêtre n'eût relevé le canon avec sa canne, au moment où le coup partait.
L'enthousiasme des palatinats était tel pour le prince de Conti , que l'électeur eût échoué sans au-
Plan figuratif dq CHAMP D'ELECTION DES 'ROIS A WOLA prèsVarsow
J'rKi'.roj A>
j>/,//rt/t//f>fy
• ,n/ynd s/
.trtmf /.> .
'.K'UOU .!>,// j
.///ci/ ,r.n//}</
t't'èaetf atiT
AY-ttateurs
Sit/uj- fleur
Iteowartf
SZOPA
y// PaviUûn eott&ert
.r.///r*/l>l/^j' .r^/> .nr>/>r»/i>
/r.r ntiltrr.i1 t't pour I ^ /c ptlàlic
et
/'/>,r.rc',r
Porte (1c la Grande- Poloonc o« afe L'Oa&rl °
B&rèchal <k la Diète •
KOLO
or
Poste du Grand l)''"Mc
iimp
bi:
l'iri/r.!- t/r.r Se/ta ii' m
RejnparttT
onard 'hodzko.
cun cloute, si on n'avait remis l'élection au lendemain. Jacques Sobieski avait presque autant de chance que le prince de Conti , la noblesse se partageait entre ces deux candidats ; mais ce retard fut funeste; car pendant tout le reste du jour et toute la nuit les partis travaillèrent.
Le 26 , on s'assembla de grand matin dans l'église cathédrale de Saint-Jean, et de là on marcha en ordre jusqu'au lieu de l'élection. Le cardinal primat présenta les titres de plusieurs candidats et appuya particulièrement le prince de Conti. Quant à l'électeur de Saxe , on ne prononça son nom qu'en dernier lieu.
D'abord , on cria , mais faiblement : Vive le prince Jacques! puis avec un peu plus d'enthousiasme, Vive le prince de Conti! Un gentilhomme du palatinat de Ploçk continuait à crier de plus fort en plus fort, pour que sa voix couvrit celle des autres , Vive le prince Jacques ! quand un partisan de Conti lui tira un coup de pistolet , et l'étendil roide mort : du même coup , ce trop zélé partisan tua le parti du prince.
Sur ces entrefaites , Przebendowski arriva sous bonne escorte et d'un air triomphant pour présenter à l'assemblée un certiGcat signé dunonce apostolique, qui consacraitl'apostasie de l'électeur de Saxe. Przebendowski , ayant juré , assuré que l'électeur était le plus fervent catholique du monde, ajouta que sa sainteté le pape demandait la couronne pour ce nouvel élu. Les cris confus, le bruit des armes, les piaffements des chevaux faisaient un tel vacarme, que le cardinal primat ordonna que les partisans du comte passassent d'un côté, et que les partisans des autres candidats passassent de l'autre. Aussitôt on vit deux cent quatorze compagnies pour Conti , et trente-six seulement pour ses antagonistes.
Le castellan de Kalisz, monté sur un cheval de bataille, et le sabre en main, parcourait les rangs en criant : Vive Dieu! vive Conti! vive la liberté! En voyant cette manifestation , Stanislas Dombski , évèque de Kuïavie, Stanislas Witwicki , évéque de Poznanie , et Nicolas Poplawski, évéque de Livonie, montèrent aussitôt à cheval et coururent bride abattue jusqu'à Warsovie, où ils se cachèrent dans le cloître Saint- Jean. Ils appartenaient au parti de l'électeur , et ils croyaient que c'en était fait de l'électeur et de son parti.
Le primat , malgré ses bonnes intentions , Ot de grandes fautes , et au lieu de terminer l'élection le jour même, il la remit encore au lendemain, disant que la nuit approchait, et que comme l'élec-
tion d'un roi n'était pas une œuvre de ténèbres , il fallait la remettre au jour suivant.
Przebendowski mit les instants à proût ; il courut chez les ministres résidents opposés à la France, et parvint à les réunir dans le palais du nonce apostolique Davia. Przebendowski leur fit un discours pathétique qui avait pour but de leur faire donner de l'argent , et ils en donnèrent. Cet argent, joint à celui du chevalier Fleming, et surtout à celui des banquiers juifs, composa une somme de 1,800,000 livres, que Przebendowski fit voiturer toute la nuit dans le champ d'élection.
Le 27 juin, à deux heures du malin, Przebendowski et Fleming vinrent chez l'abbé de Polignac , et lui dirent que grâces à leurs efforts le parti de l'électeur était en état de résister à tout; mais que Aroulant agir loyalement, ils réitéraient à l'ambassadeur les offres avantageuses que Przebendowski lui avait faites précédemment. Polignac, pour toute réponse, reprocha à Przebendowski sa trahison infâme, et à Fleming, il lui rappela que le 2 mai , en lui remettant une lettre de son maître, il l'avait assuré que l'électeur ne prétendait à la couronne qu'avec l'assentiment de S. M. Louis XIV , et dans le cas où le prince de Conti y aurait renoncé.
Après des débats prolongés, le primat nomma à six heures du soir François-Louis de Bourbon , prince de Conti, roi de Pologne et grand-duc de Litvanie. Cette nomination se fit aux acclamations de quatre-vingt mille gentilshommes. Pendant que la minorité délibérait encore , le primat alla triomphalement à Warsovie , et chanta le Te Deum dans l'église Saint- Jean; mais par ordre des évèques de Poznanie , et de Livonie , doyen de cette cathédrale, on ferma les portes. Bientôt, quelques compagnies de la noblesse , apprenant l'acte arbitraire des deux prélats , se portèrent sous les fenêtres de leurs palais , et tirèrent tant de coups de pistolets , que forcément on ouvrit les portes de la cathédrale.
Le primat, après avoir rendu des actions de grâces à Dieu dans la métropolitaine, se rendit dans son palais, accompagne delà noblesse, et passant devant l'ambassade de France , il salua du sabre et du pistolet les armes de Louis XIV. Une foule de seigneurs vinrent ce jour-là à la réception du primat, et le vin de Hongrie ne fut point épargné, comme on le pense.
Au milieu des félicitations et des compliments , on vint en toute hâte avertir le primat que l'évêque de Kuïawie, qui s'était retiré hors du camp des
élections avec ses partisans, s'était prévalu de son absence, et avait nommé sans bruit Frédéric-Auguste If, électeur de Saare , roi de Pologne et grand-duc de Lituanie. Ce qui donnait de la consistance à cette nomination , c'est que l'évéquc avait entraîné avec lui quarante compagnies de la noblesse. Le chef et les partisans de l'électeur allèrent à minuit dans l'église Saint-Jean , chanter le Te Dcum pendant qu'on illuminait la ville, que Martin Konlski , grand-maitre d'artillerie , faisait tirer le canon , et que toutes les rues retentissaient du cri de Vive le prince de Conti! L'évêque , non content de ces illégalités entassées les unes sur les autres, fit jurer à Fleming dans l'église, à six heures du matin , les pacta conventa au nom de l'électeur. Les pacta conventa portaient :
« 1 . Payer dix millions de florins de Pologne im- » médiatement après l'élection ,
» 2. Restituer Kamienieç en Podolie , à la cou- » ronne avec le secours des troupes saxonnes ;
» 3. Rétablir les anciennes limites, savoir : la Wa- » laquie, la Moldavie , l'Ukraine, et d'autres pays » démembrés;
» 4. Entretenir 6,000 hommes à ses dépens , ou » escompter une somme suffisante pour lever ou en- » tretenir une pareille armée ;
» 5. Echanger une contrée de la Saxe contre une » contrée de la Pologne ;
» 6. Réparer l'hôtel des monnaies ;
» 7. Etablir une école militaire ;
» 8. Entretenir des forteresses , et les améliorer » d'après les nouvelles inventions. »
On fut indigné de la conduite de l'évéquc , qui n'eut pas honte de faire jurer un luthérien , Fleming , sur le Saint-Sacrement , sans avoir égard aux oppositions de Jacques Chaleçki , veneur de Podlaquie , et de Martin Gruzewski , chambellan de Wilna , contre lequel on tira le sabre dans l'église. L'évéquc au lieu d'arrêter cet horrible scandale , et ce sacrilège impie , criait de toutes ses forces : Au nom de Dieu , tuez-les ! tuez-les !
A la suite de ces événements, voici ce qui se passa à Dresde. Quand on apprit l'élection d'Auguste , le priace Egres de Furstemberg , gouverneur de la ville, fit chanter le Te Deum, et ordonna qu'on célébrât la messe dans la chapelle du château ; mais l'électrice Christine Ehrardc , fille du marquis de Brandebourg , fit fermer les portes du château , et refusa de prendre le titre de reine que le gouverneur voulait lui donner aussitôt , et jusqu'à sa mort elle ne voulut pas changer de religion. L'électrice douairière, qui n'était pas moins zélée lu-
thérienne que Christine, se livra à des emportements qui allèrent jusqu'au scandale.
CHAPITRE V
Double convocation dc9 diètes de confirmation et de consentement. — Lettre du prince de Conti au primat. — L'électeur de Saxe arrive en Pologne. — Il entre à Krakovie. — Confédérations.— Diète de confirmation à Warsovie en faveur de Conti. — Intrigues; le parti français succombe. — Couronnement de l'électeur de Saxe à Krakovie. — Illégalités , arbitraires , corruptions. — La pièce intitulée Comédie de Krakovie, en cinq actes. — Le prince de Conti quitte Paris et arrive à Dantzig. — Le primat Kadzieiowski le seconde. — L'électeur envoie des troupes du côté de Dantzig. — Combats entre les deux partis. — Le prince de Conti et les deux ambassadeurs de France , Polignac et de Chateauneuf , s'embarquent et entrent en France. — Lettres de Conti au primat et à la république.— L'électeur de Saxe arrive à Warsovie , part pour Dantzig et revient. — Négociations. — L'électeur est reconnu par le primat et le reste de la noblesse. — Fin de l'interrègne.
Pendant que le primat convoquait pour le 27 août la diète de confirmation, l'évêque de Kuïawie fixait au 1 5 septembre le couronnement de l'électeur et les diétines au G août.
D'un autre côté, le prince de Conti écrivait au prélat une lettre datée du 1er août 1697, dont voici la substance : « Je suis reconnaissant du » choix que la république a fait de ma personne, et " j'y répondrai par tous les moyens qui sont en mon » pouvoir. J'ai hâte de venir me mettre à la tète des » troupes, et de répandre mon sang pour la dé- » fense de la liberté. »
Ainsi la Pologne avait deux rois, deux gouvernements , et des milliers d'intrigants qui la tiraillaient en tous sens. L'évêque de Kuiawie , qui sautait à pieds joints sur tous les obstacles , se pressa d'envoyer une députation à l'électeur, précédée par Jean Iablonowski , palatin de Wolhynie. Cette députation trouva l'électeur à Tarnowitz, sur les frontières de la Silésie ( 23 juillet).
L'électeur avant d'entrer en Pologne fit son ab juration en forme ; il entendit la messe , et reçut la communion des mains de Jean II , Kirszenslein Kryszpin, éveque de Samogitie (26 juillet ), après il partit pour Krakovie avec8,000 hommes d'escorte. Wielopolski , qui était gouverneur du château royal, G t mine de s'opposer à l'entrée de l'électeur ; mais, celui-ci, qui connaissait son monde , offrit à la femme de Wiclopolski un bracelet magnifique, et 5,000 écus comptants au mari. Alors, les portes du château , si rudement fermées , s'ouvrirent comme par enchantement (18 août ).
L'électeur , voyant que la clef d'or lui réussissait assez bien , envoya à Warsovie deux millions pour
être distribués à l'armée, et Przebendowski, qui avait été chargé de distribuer les largesses du roi , disait : « Vous voyez , que nous , nous donnons en » belle et bonne réalité , ce que les Français don- » naient en promesses. »
D'après cet état de choses, le parti du Saxon grossissait et celui du prince de Conti diminuait, parce que l'ambassadeur de France manquait de ce qu'on appelle le nerf de l'intrigue. Pour comble de malheur , le prince de Conti n'arrivait pas , et cette lenteur lui fut fatale ! Dans une réunion de sénateurs qui eut lieu à Warsovie le 24 août, l'abbé de Polignac obtint qu'à l'exemple de la Grande-Pologne , la république se confédérât contre le Saxon , et lui déclarât la guerre.
Sapieha , palatin de Wilna , et grand-général de Litvanie, arriva le 25 avril pour assister à la diète de confirmation, dont on devait faire l'ouverture le lendemain. Quatre mille hommes de troupes réglées le suivaient ; mais quand il apprit que l'ambassadeur de France n'avait aucune ressource pour soutenir son parti , il fit rebrousser chemin à ses troupes jusqu'à nouvel ordre. Le 28, on forma la confédération , et Humiecki en eut le maréchalat ou commandement.
La diète à son début fut très-brutale ; elle commença par maltraiter l'avocat Kozuchowski , parce qu'il avait arbitrairement dressé les pacta conventa de l'électeur.
L'électeur, qui de Krakovie apprenait tout ce qui se passait , envoya dire à Przebendowski qui se trouvait à Léopol , de partir en toute hâte pour Warsovie , et de distribuer à la diète de confirmation 50,000 écus qu'il lui fesait passer.
Quand Przebendowski arriva, le désordre était à son comble. En mettant le pied sur le premier degré du palais de la diète, il entendit tant de cris , tant de vociférations, qu'il demanda à un valet qu'il rencontra , qu'est-ce que tout cela voulait dire. — Tout cela veut dire , reprit le valet , qu'il y a une confédération contre le Saxon et ses partisans.
Przebendowski , qui n'était pas brave, comme on le sait, se sauva à toutes jambes , et alla se cacher chez l'envoyé de Brandebourg. Par malheur pour lui on découvrit sa retraite , et on vint jusque-là pour l'assassiner : pourtant il en sortit sain et sauf, et quelques jours après, il reparut sur la scène politique , plus fier, plus arrogant que jamais, parce qu'il avait 50,000 écus à distribuer. Les magnats les plus opiniâtres, les plus opposés, avaient flairé l'argent , et venaient faire leur cour à Przebendowski ; puis, ils lui parlèrent d'accommodement.
Dzialynski , grand-écuyer-tranchant de la couronne, qui était resté pendant six semaines à Dantzig auprès de l'abbé de Chaleauncuf pour attendre le prince de Conti , Dzialynski se lassa d'attendre , vint à Warsovie , et répandit l'alarme en disant que le prince de Conti et l'argent français n'arriveraient jamais. Ces paroles jetèrent un profond découragement parmi les partisans du prince , et ce qui rendit la défection complète , c'est qu'on apprit en même temps que l'électeur serait couronné le 15 septembre. L'abbé de Polignac, accablé de toutes parts , ne trouva aucun moyen pour parer ce coup , et en effet la cérémonie du couronnement eut lieu au jour indiqué.
Des huit officiers qui étaient gardiens des clefs du trésor et des joyaux de la couronne , six étaient dans les intérêts du prince de Conti. Le premier soin de l'électeur quand il arriva en Pologne , fut de s'emparer du trésor ; mais comme de bon gré on ne voulait pas le lui rendre , il employa la force , et deux religieux l'aidèrent dans cette iniquité; l'un était Wyzycki , de l'ordre de Saint-Benoît , et grand-secrétaire de la couronne, et l'autre, Wyhowski, de l'ordre de Saint-Benoît. Wyzycki était un buveur déterminé , et Wyhowski avait été excommunié par le pape Innocent XI, et s'était peu soucié jusqu'alors de faire sa paix avec l'église. Ces deux hommes à la conscience très-élastique n'avaient pourtant pu forcer la serrure du trésor , parce que la loi le défend ; mais ils abattirent un pan de mur , et se saisirent des joyaux de la couronne. Lanckoronski , qui était gardien du trésor , protesta contre l'acte qui se commettait devant lui , mais les deux religieux n'en tinrent aucun compte.
L'évêque de Kuiawie, encouragé par les illégalités que l'électeur se permettait , ne garda plus aucune mesure, et jeta, comme on dit vulgairement , son bonnet par-dessus les moulins , et se posa en arbitre des destinées de la Pologne ; outre-passant tous les pouvoirs spirituels et temporels qui lui étaient donnés, il osa, quoiqu'il ne fût pas archevêque de Gncznc, et que la loi polonaise est précise à ce sujet, couronner l'électeur !
Le 15 septembre , on commença la cérémonie du couronnement , et en même temps on fit un service pour le roi Sobieski : je dis un service, car le corps du roi était à Warsovie. Mais comme les dignitaires de la couronne n'étaient pas encore nommés, ce furent des Allemands luthériens qui conduisirent le deuil, et les troupes saxonnes qui bordèrent l'avenue de la cathédrale.
« Il advint , dit l'historien Salvandy , que Jean
» Subieski, dont les funérailles se trouvèrent rc- » mises à un autre règne, attendit trente-six ans » pour un tombeau. 11 sembla resté debout au mi- » lieu de son peuple pour assister à l'accomplisse- ■ ment de ses présages , et voir après lui les nations » voisines fouler la république aux pieds. »
la prétendue dicte du couronnement s'ouvrit le 16 septembre ; elle fut aussi agitée, aussi confuse, et elle se prolongea aussi longtemps que celle de l'élection. Zawisza, starosle de Minsk, présidait cette malheureuse diète.
Les Polonais ont de commun avec les Français , qu'ils ne résistent pas à un bon mot , et qu'ils trouvent toujours le côté plaisant et spirituel des choses. Ces événements si graves et si douloureux furent l'occasion d'une pasquinade , qu'on appelait la Comédie de Krakofic. Le premier acte , un roi sans diplôme ; le second , uu enterrement sans mort ; le troisième, un couronnement sans primat; le quatrième , une diète sans nonce ; cl le cinquième , des protestations sans effet.
La ville de Krakovic se préparait à faire de grandes réjouissances à l'occasion du couronnement, quand on apprit la nouvelle que le prince de Conli était parti de Paris le 3 septembre, et que le 7 il s'était embarqué à Dunkerque sur un vaisseau commandé par Jean-Bart ; il franchit le Sund le 14, etparutle 26 dans la rade de Dantzig. L'éloignement qui , comme la renommée , grossit tout , disait qu'il venait à la tète d'une armée considérable , et qu'il apportait des sommes immenses. Ni l'un , ni l'autre n'était vrai. Le primat Radzieiowski convoqua à l'instant trois assemblées pour le 10 octobre : l'une à Lenczyça, présidée par Wladislas Przyiemski, castellan de Kalisz, l'autre à Zawichost, présidée par Adam Sieniawski, palatin de Belz, et l'autre enfin à Grodno , présidée par Sapicha , palatin de Wilna.
Ces mesures étaient prises dans le but de s'opposer aux Saxons , et c'était se raviser un peu tard.
Pendant que le primat se tenait à Lovvicz avec les députés de la confédération, l'abbé de Polignac conclut un nouveau traité avec les Sapieha, pour qu'ils vinssent à Dantzig avec leurs troupes afin de servir d'escorte au nouveau roi jusqu'à Warsovie. Le primat se rendit alors à Oliwa où était le prince de Conti.
Aussitôt que l'électeur apprit posilivemement le débarquement du prince de Conti, il envoya à la rencontre de son antagoniste 3,000 hommes de cavalerie et six pièces de canon, sous les ordres des généraux allemands ; Brandt et Fleming ; Galecki, palatin d'Inowroçlaw, sejoignirentà eux; soit peur, soit crainte
d'une irréussite, les Sapieha, Zaluski , etc., etc. ne bougèrent pas.
Les Saxons trouvèrent près d'Oliwa les partisans du prince; leur nombre était si petit, que bientôt ils furent dispersés, ce qui n'empêcha pas les Saxons de saccager Oliwa et les environs de Dantzig. Après ces événements le prince de Conli , l'abbé de Polignac et l'abbé de Chateauneuf s'embarquèrent (6 novembre), et reprirent la route de la France. Avant son départ, le prince écrivit deux lettres, ur.c au primat, et l'aulre aux états de la république.
Le prince de Conti au primat :
« Monseigneur ,
» J'ai un grand déplaisir d'avoir été privé de la » satisfaction de vous embrasser, et je regrette vi- » veinent de n'avoir pu vous dire combien j'ai été » sensible à ce que vous avez fait pour moi ; mais je » ne l'oublierai jamais , et je puis vous assurer » que le roi prendra sur son compte tous les ser- » vices que vous m'avez rendus, et qu'il en aura la » même reconnaissance que s'ils avaient eu un suc- » ces plus heureux.
» Je vois avec douleur la Pologne assujettie à des » troupes étrangères et la religion en péril , et ce » qui augmente ma douleur, c'est la certitude de ce » que vous devez souffrir vous-même. Quant à moi » je suis fort tranquille sur la préférence qu'on a » donnée à mon rival : un prince du sang de France » peut se passer d'être mieux ; mais ce qui m'affecte » sensiblement , c'est de voir les plus honnêtes gens » de la république succomber dans des querelles » contre toutes sortes de lois, sans qu'il me soit » permis de les secourir et de verser jusqu'à la der- » nière goutte de mon sang pour leur service à la » tête de quelques milliers de braves. Vous le savez, » personne n'a eu le courage de se joindre à moi. » L'armée de Litvanie sur laquelle je comptais , et » avec laquelle je voulais vaincre, m'a abandonné. » Je vais donc partir sur les vaisseaux du roi , car >> dans toute la Pologne je n'ai pas trouvé une seule » place qui voulût tenir pour moi. »
• La lettre adressée à la république contenait à peu près les mêmes expressions.
L'électeur quitta Krakovie le 27 décembre 1697, et arriva à Warsovie le 13 janvier 1698. Tandis qu'il convoquait pour le 5 février la diète de pacification, le primat convoquait les confédérés pour le 18 du même mois. Ces deux assemblées n'eurent aucun résultat. L'électeur quitta Warsovie le 8 mars , et il se rendit à Dantzig , où il reçut , le 24, les serments de fidélité des habitants. Le
14 avril il reparut à Warsovie pour assembler une nouvelle diète de paciGcation ; cette diète eut lieu le 16, mais elle fut peu nombreuse, car le primat accaparait presque tous les nonces pour les assemblées de la confédération. Malgré cette opposition , souvent tiède, quelquefois violente, et toujours maladroite, on signa à Lowicz le 16 mai 1698 une réconciliation. Le 22,1e primat se présenta devant Frédéric- Auguste , et lui adressa en français les paroles suivantes :
« Si j'ai le malheur d'être le dernier à rendre mes
très-humbles respects à votre majesté, j'ai la satisfaction de lui porter les fruits d'une longue attente, le cœur et la tranquillité publique. Il était dans mon caractère de ne pas paraître sans ces deux guides , lesquels devant faire l'ornement de son règne, je les place au pied de votre trône , souhaitant que tout ce qui a fait la gloire du grand Auguste, s'accomplisse dans la personne sacrée de votre majesté , à laquelle j'ai consacré ma dévotion et mon attachement solide et inviolable. »
FRÉDÉRIC AUGUSTE II
( Du 22 mai 1698 au 12 juillet 1704. )
( La diversité des calendriers est cause de la discordance des dates qu'on rencontre dans les litres des divers historiens du Nord , ainsi que dans les pièces officielles émanées des chancelleries suédoises ou russes. Pour maintenir toute l'exactitude possiMe dans la chronologie de notre histoire , j'ai suivi le compte uniforme selon le nouveau style ).
CHAPITRE Ier
Frédéric-Auguste monte sur le trône de Pologne ; il veut rivaliser avec Louis XIV. — Ses dépenses. —Intrigues et machinations de l'aristocratie polonaise. — Entrevue de l'électeur de Brandebourg , Frédéric III , avec le roi Auguste II à Johanisberg. — Entrevue du tzar Pierre Ier avec Auguste H à Rawaruska. — Biographie et cruautés du tzar. — Parallèle entre l'aristocratie ancienne et moderne; Pierre et Alexandre, Charles et Napoléon. — Expédition d'Auguste II en Podolie.
— Przebendowski est souffleté. — Envahissement d'Elbing par Frédéric III. — Affaires de Litvanie -, Sapieha et Oginski.
— Négociations et paix .de Karlowitz. — Diète de Warsovie.
— Départ d'Auguste II pour Dresde.
Enfin , l'électeur de Saxe parvint à s'établir sur le trône ; mais au prix de quels efforts et de quels sacrifices ! Jamais ambition ne coûta plus cher, jamais avarice ne fut combattue par plus de nécessités. Frédéric- Auguste voulait égaler Louis XIV en magnificence ; il voulait éblouir et étonner le monde ; il voulait, avant tout, qu'on le regardât comme un être extraordinaire.
Son trône lui avait coûté des sommes énormes , dont l'aristocratie polonaise avait absorbé la plus grande partie ; mais il espérait que la Pologne lui payerait un jour tout ce qu'elle lui avait coûté. On verra ce qu'il advint par la suite.
Il dépensa d'abord dix millions de florins pour se faire des partisans et des amis ; puis il apporta en Pologne 188 canons , 5,000,000 de poudre , 1 ,500,000 de plomb, 3,500 bombes et grenades, 8,000 pièces d'armes à feu, et 100,000 balles. Le pays se crut
riche en voyant la prétendue munificence du souverain , et ne se doutait guère alors du piège qu'on lui tendait ; mais bientôt il ne sera pas permis au plus crédule de conserver une seule illusion ; mais bientôt la Pologne déplorera amèrement la fatale élévation d'un homme ! Sa perte est résolue !
Frédéric- Auguste vit bien , au début de son règne, qu'il lui serait impossible de subjuguer la Pologne par les propres forces de sa volonté et de son intelligence, et il comptait peu sur l'aide des aristocrates qui l'entouraient ; mais comme cet homme ne reculait devant aucun moyen , il chercha des auxiliaires parmi les ennemis-nés de la république. Dès la première année de son règne, ce roi anti-national implora l'assistance de la Prusse et de la Russie , et , dans des conférences avec le tzar et l'électeur de Brandebourg, on jeta les bases de ces intrigues qui devaient amener l'anéantissement de la Pologne.
Voilà quel fut le début de Frédéric- Auguste , et voilà le roi qu'avaient donné à la Pologne deux hommes indignes du nom polonais : le castellan Przebendowski et l'évêque Dombski.
Qu'un "roi étranger soit sans entrailles pour un pays qu'il n'a convoité que par ambition , cela peut se comprendre ; mais la malédiction doit retomber sur les hommes qui ont contribué à son élévation. La sévérité de l'histoire doit poursuivre ces hommes qui, par faiblesse, par ignorance, par ambition ou par trahison , c'est tout un , se sont dévoués à la politique des cabinets de Vienne , de Berlin et de
'ri
Saint-Pétersbourg ; car ces hommes ont é(é la cause do la ruine de la Pologne et l'obstacle à sa régénération.
Depuis la mort de Sobieski jusqu'à nos jours, les mémos fautes , les mêmes crimes se sont reproduits; on se dit Polonais et patriotes, et on agit dans un système opposé aux intérêts du pays; on se dit Polonais, cl on pactise avec l'étranger. L'expérience est nulle pour quelques-uns, et les autres sont insensibles aux remords. Pour ceux-ci le passé est de l'histoire , et non une leçon. Ils répètent dans maintes circonstances ces tristes paroles , qu'ils ne dévieront jamais de la route qu'ils se sont\tracée; comme s'il n'était pas noble et beau d'abjurer ses erreurs ! comme si l'exil ou l'esclavage n'étaient pas d'assez dures leçons !
Polonais ou étrangers qui lirez cette histoire, soyez persuadés que ce n'est ni la colère, ni un sentiment de vengeance , ni un intérêt personnel qui me guident dans mes écrits! Je n'ai qu'un but et une pensée , le bien de la Pologne , et chacun doit concourir selon ses forces , selon ses moyens à cette œuvre sainte et sacrée. Les études de toute ma vie m'ont amené à la connaissance des faits ; j'ai étudié les choses par les hommes et les hommes par les choses. La vérité est pour l'historien une religion en dehors de toute influence , étrangère à tous ménagements ! Soyons vrais , quelles qu'en soient les conséquences; nous le devons à l'avenir de la Pologne.
Frédéric III , électeur de Brandebourg , duc de Prusse , qui méditait déjà la création d'une royauté prussienne au détriment des intérêts de la Pologne , ne douta pas un moment qu'il ne trouvât un aide et un complice dans la personne de Frédéric- Auguste. Aussi, dès que ce dernier fut intronisé à Warsovie, il lui fit demander une entrevue. Cetteentrevue eutlieu à Johanisberg , au delà des frontières septentrionales du paîatinat de Mazowie. Les deux princes y passèrent quatre jours (4-7 juin 1698). Là, l'électeur put s'assurer de toute la condescendance de Frédéric-Auguste. Les Lubomirski , les Czartoryski , les Oginski, les uns dupes, les autres perfides , paraissaient fiers d'assister un monarque qui abaissait la Pologne , en promettant un consentement tacite à tout ce qui se ferait contre elle par la Prusse. Cinquante ans plus tard, cette trahison portera ses fruits, et on arrachera à notre république une de ses plus belles provinces !
Cette alliance avec l'électeur de Brandebourg n'était pas suffisante aux mauvais desseins du roi , et il rechercha celle du tzar dé Moskovic. Les deux
monarques eurent des conférences secrètes à Rawa- Ruska, prèsdeLéopol (10-13 août 1698), quand Frédéric-Auguste , à la tête de son armée saxonne , marchait contre les Turks , pour leur reprendre Kamicnicç-Podolski. On sait que par les pacia contenta il s'était engagé à reprendre cette ville. Cette entrevue lia les deux princes , et fut l'origine de l'influence du cabinet moskovitc dans les affaires de la Pologne. Pierre I", à Saardam, encore sous l'habit de charpentier , jeta son plan et sentit le parti qu'il pouvait tirer de l'élection d'Auguste II. Il envoya l'ordre à quelques régiments de le soutenir. Cette entrevue confirma Pierre dans les idées qu'il avait conçues ; Auguste , imbécile et perfide à la fois , entra dans toutes les vues astucieuses de Pierre.
Pierre Ier joue un si grand rôle dans les annales du XVIIIe siècle ; sa présence en Pologne, son influence , ses intrigues , sa politique dans les affaires civiles et militaires de ce pays, ont laissé des traces si cruelles et des souvenirs qui se lient si intimement à tous les souvenirs de notre histoire, qu'il est indispensable de donner ici quelques traits de sa biographie. L'ensemble et les détails, tout doit être mis sous les y eux de nos lecteurs.
A peine âgé de seize ans , Pierre déployait déjà une rare énergie de cafaclèrc. Il était doué de la passion de connaître et de s'instruire; il joignait à une grande capacité d'attention une force immense de volonté , et , pour le rendre encore plus complet en énergie , la nature lui avait départi une robuste constitution physique. Ces qualités effrayèrent l'ambition de Sophie , tzarine et sœur du prince, et celle de Galytzine, favori de Sophie. En conséquence, ils cherchèrent à inoculer des vices dans cette jeune âme.
Ils mirent dans l'intimité du tzar des aventuriers livrés aux vices et aux dérèglements. Sophie espérait tout du mauvais exemple ; cependant , l'un d'eux , un nommé Lefort , homme de science et de capacité, malgré ses écarts, prit beaucoup d'influence sur le jeune souverain. Il lui parla des arts que cultivaient les nations méridionales, et de la supériorité qu'elles en liraient ; l'âme de Pierre s'enflamme, il veut être initié à ces grandes et belles choses qui font la gloire et la richesse d'un pays, et il prélude dans ses jeux au grand œuvre de sa vie entière. Le village de Préobragenskoë , sa résidence habituelle, et éloigné de quelques verstes de Moskou , se transforme bientôt en un camp d'exercices et de manœuvres. Sa troupe se grossissait chaque jour d'étrangers qu'il attirait à lui avec une prédilection toute particulière. La faveur dont jouissaient
ces étrangers était un phénomène encore unique en Moskovie, et celte troupe, instruite et dirigée par Pierre, se trouva assez forte, en 1690, pour former le noyau de deux régiments des gardes, qui devinrent célèbres dans les révolutions subséquentes. Le tzar, outre qu'il prenait part à ces exercices comme simple soldat , trouvait encore le temps d'étudier avec fruit les mathématiques et les langues étrangères. D'après cet exposé du caractère de Pierre et de ses tendances , on sent qu'il devait être peu disposé à souffrir les empiétements de Sophie et de Galytzinc ; aussi , il ne perdait pas une occasion de leur faire voir qu'il était le maître ou qu'il le serait, dans l'acception la plus large du mot. En effet, dans une espèce de révolte suscitée peut-être par Pierre , Sophie fut dépossédée de la régence, et Galytzine exilé à jamais dans les déserts. Après ce coup d'état, Pierre resta avec son frère Yvan possesseur du trône ; mais ce dernier mourut en 1696, et Pierre régna seul et sans partage.
Le hasard vint fournir un nouvel aliment à la passion de connaître et d'apprendre dont le tzar était possédé. Un jour qu'il visitait un "magasin de l'état, une vieille chaloupe anglaise, abandonnée parmi d'autres objets , attira son attention; on lui explique à quel usage elle est destinée. Pierre aussitôt brûle de voir manœuvrer cette embarcation. On la répare, on l'essaye sur une petite rivière. Pierre, transporté à la vue de cette merveille, veut être lui-même le pilote ; il s'exerce , et cet essai le conduira à la conquête de la mer. Comme la Moskovie est une puissance purement continentale, comme les côtes de la Baltique et de la mer Noire ne lui appartiennent pas , Pierre médite alors un envahissement; et Azof , possession turke sur la mer Noire, devient la première victime de l'ambition du tzar. Rentré triomphant-à Moskou , il prit la résolution de quitter temporairement ses états , pour aller , dans un pays étranger et sous les dehors de la condition la plus obscure , recueillir par lui-même les germes de celte civilisation qu'il voulait naturaliser ou implanter en Russie. Le tzar fit part de son projet aux boïars, et choisit parmi les plus jeunes ceux qui devaient l'accompagner. Cette innovation déplut fort aux vieux Moskovites, car aucun tzar jusqu'alors n'avait quitté ses états pour voyager en Europe. Un complot fut aussitôt organisé, mais Pierre n'attendit pas son exécution pour punir les coupables, et , profitant des leçons d'Yvan le Cruel, il condamna les conjurés à avoir les pieds, les mains et la tête coupée. Les détails de ces horribles supplices sont gravés sur des tables de fer, pour épou-
vanter dans l'avenir ceux qui tenteraient d imiter les boïars (1).
Après cet acte de barbarie, Pierre se mit en roule pour la Hollande, laissant au prince Romodanoffskoï et aux autres boïars le soin du gouvernement. Pierre, en traversant la Livonie, jeta partout un regard scrutateur; on aurait dit que déjà il formait le projet de s'en emparer un jour : son indiscrète curiosité fut poussée au point de vouloir visiter les fortifications de Riga pour en lever le plah; mais Dalberg , le gouverneur suédois , montra en cette circonstance une énergie bien digne d'éloges. Le tzar ne pouvant triompher ni par menaces , ni par prières de la résistance du gouverneur, fut forcé de se jeter dans une barque pour traverser la Dzwina, au risque d'être englouti par le choc des glaçons. Il gagna la Kourlande, passa par Krolewiec ( Kœnigsberg), et arriva à Amsterdam. On verra par la suite que l'aventure de Riga , dont Pierre était seul coupable , sera un grief suffisant pour lui faire déclarer la guerre à Charles XII.
Après s'être fait maître charpentier à Saardam , où il apprit à construire des vaisseaux , il alla à Londres. De Londres il passa en Allemagne; et il se dirigeait vers l'Italie, lorsqu'il reçut des nouvelles alarmantes de Moskou , dont il était éloigné depuis dix-sept mois. Aussitôt il rebroussa chemin; et c'est en passant à Rawa-Ruska qu'il se rencontra avec Frédéric- Auguste , comme nous l'avons dit au commencement de ce chapitre. C'est dans ces fatales conférences , qui durèrent pendant quatre jours , que s'élabora d'une part le projet d'une guerre contre la Suède , et de l'autre le système d'oppression qui pesa sur la Pologne. Pierre , qui était doué d'une sagacité peu commune, ne tarda pas à comprendre ce qu'était Frédéric- Au guste ; et, en profond politique, il sut rendre coupable, criminel même , un homme qui n'était d'abord que faible et irrésolu. Le Izar, avec sa souplesse d'esprit toute moskovite , flatta sa victime ; puis il menaça , et enfin il arriva à son but. Auguste, qui consentait à tout, qui faisait des concessions, qui se liait à la tyrannie et s'en faisait le complice, avait pourtant honte de luimême ; et , pour donner à Pierre une haute idée do sa personne, il tua en sa présence un bœuf avec le tranchant de son sabre , et il brisa dans ses doigts un
(1) Nos lecteurs trouveront dans notre précédent ouvrage, dans la Pologne historique, littéraire, monumentale et pittoresque , t. II, p. 377-392, les détails relatifs aux cruautés exercées par le tzar Yvan le Terrible , et la quintessence du système tzan'en qui se perpétue jusqu'à nos jours.
LA POLOGiNE.
écu , pull le fer d'un cheval. Ce roi jongleur croyait imposer par l'adresse et la forée physique. Pierre n'en resta pas inoins convaincu qu'Auguste était une pâte molle dont il ferait tout ce qu'il voudrait.
Tandis qu'Auguste se dirigeait vers la Podolie |x>ur reprendre Kamienicç-Podolski, Pierre 1e* arrivait àlMoskou pour réprimer la révolte des Slrelitz. Les Slrelitz, qui représentaient une force de 10,000 hommes destinée à grossir l'armée d'observation sur les frontières de Pologne, avaient profité de l'absence du tzar pour se révolter. Ils déposèrent leurs chefs, en nommèrent d'autres et marchèrent sur Moskou. Dans un combat qui leur fut livré par des troupes composées en partie d'étrangers , ils furent vaincus , et ceux qui ne périrent pas dans l'action furent faits prisonniers et mis aux fers. Chaque prisonnier subissait la question; et, par un inconcevable génie de cruauté, on variait ses tortures; puis , quand on le voyait prêt à rendre le dernier soupir, on appelait un médecin qui le soignait , qui employait toutes les ressources de l'art pour rendre à la vie ce corps meurtri , roué , rompu , disloqué ; et, quand la victime avait repris ses forces, on lui préparait de nouveaux supplices. Pierre Ier en personne présidait à ces terribles exécutions. L'œil cruellement curieux , l'oreille attentive , il ne montre aucune émotion ; les visages pâles et contractés, les chairs palpitantes , les plaies , le sang qui jaillit , le laissent froid et impassible ; il entend , il écoute les cris , les douleurs étouffées , les soupirs que le courage réprime ; il croit que la révolte a eu des chefs élevés par leur rang; il veut surprendre un aveu, une révélation , un secret juré qui lui découvrira d'autres coupables, et qui lui livrera d'autres victimes ; mais sa cruauté s'exerce en pure perte. Alors il condamne en masse ceux qui ont survécu aux tortures, mais au moins ce supplice sera le dernier.
Le premier jour, sa main souveraine fait tomber cinq tôles; un autre jour, il va jusqu'à vingt, et entre chaque exécution il boit un verre rempli d'une liqueur bienfaisante. Les têtes que Pierre ne veut pas abattre, il les désigne à ses courtisans; et ministres, généraux, boïars , secondent le souverain en imitant sa cruauté. Si quelques-uns sont malhabiles à ce féroce exercice, ce n'est rien; ils ne font que prolonger la douleur du patient! Mcnjikoff se distingue par une dextérité digne du tzar. Pierre , du haut d'un trône qu'il a fait élever sur une place publique, observe tout; il voit sans émotion le sang qui ruisselle autour des exécuteurs et les débris dégoûtants qui les environnent. Le sixième jour, trois cents tètes nobles sont tranchées par des
mains nobles; quant aux roturiers, le nombre eu est si grand qu'on les pend aux portes et le long des murs de la ville; quelques-uns (turent attachés à des potences élevées en face du couvent où était renfermée la tzarine Sophie ; trois d'entre eux furent suppliciés devant la chambre même de cette princesse , et l'un de ces condamnés tenait dans une main une requête pour demander à Sophie de remonter sur le trône : ces trois cadavres lui interceptèrent le jour jusqu'à ce qu'ils furent tombés en pourriture.
Une certaine catégorie de prisonniers, ceux cnGn qu'on regardait comme moins coupables , curent les oreilles coupées , les narines mutilées , puis on les déporta en Sybérie. Voilà quel fut l'allié, le frère en royauté d'Auguste II ; voilà celui qui se disait dans les actes officiels ami, défenseur et protecteur de la Pologne ! Voilà celui devant qui se prosternaient les Sieniawski , les Czartoryski , les Lubomirski , les Oginski, lesBorch,lcsPotoçki, et autres magnats polonais; et, non contents d'aduler le monarque moskovitc, ils mettaient à sa disposition leurs bras et leurs fortunes ! Chose étrange, cinq générations ont passé, cinq règnes se sont succédé sur le trône de Saint Pélcrsbourg depuis Pierre Ier, et aux moments suprêmes les mêmes noms semblent avoir hérité des mêmes espérances. Le tzar Alexandre Ier les vit se grouper autour de lui , et recevoir comme des oracles ses promesses perfides et ses espérances fallacieuses ; aussi il en profita pour les faire agir contre l'empereur Napoléon en 1812. Leurs ancêtres avaient agi par les mêmes motifs contreCharles XII, le véritable défenseur de la nationalité polonaise. Que la Pologne , que l'Europe sachent donc la cause de nos irréussites! Quand toute la Pologne s'émeut après une explosion révolutionnaire, les aristocrates se divisent immédiatement en trois partis : l'un demande son salut au cabinet de Berlin , l'autre à celui de Vienne , et l'autre enfin à celui de Saint-Pétersbourg. Chaque parti envoie des émissaires à ces différentes cours pour demander des conseils et des instructions!... Ainsi toutes nos révolutions sont entravées et trahies dès leur début , et, après les admirables efforts du peuple, après le merveilleux courage des soldats, la Pologne succombe encore !
Auguste, à la suite de ses conférences avec Pierre Ier, se dirigea vers Léopol , où il arriva le 16 août ; puis il prit la route de Kamienieç ; mais le manque de grosse artillerie, et, plus encore, la mésintelligence qui régnait entre les troupes saxonnes et les troupes polonaises , le forcèrent de revenir à Warsovie (10 novembre 1698). Potokçi Staroste de
Krasnystaw se prit dans le camp si vivement de querelle avec Przebendowski $ promu récemment au palatinat de Malborg (Maricnbourg), qu'il lui appliqua un soufflet et l'obligea à se sauver dans la tente du roi , qui eut beaucoup de peine à arranger cette affaire. D'ailleurs , un autre motif nécessitait son retour : la guerre civile entre les Oginski et les Sapieha se montrait plus acharnée que jamais.
Profitant des embarras d'Auguste , l'électeur de Brandebourg envahit Elbing dès le 11 novembre; Auguste protesta contre cet envahissement ; mais qu'avait-il à dire, puisque lui-même il s'était lié les mains à la suite de l'entrevue de Johanisberg? Aussi l'électeur lui répondit avec une arrogance pleine de mépris. Cependant , après de longs pourparlers , cette affaire se termina par un traité, qui fut signé à Warsovie le 12 décembre 1699. Malgré ce traité, la politique prussienne comprit qu'elle pourrait un jour oser davantage. A la suite de tout ceci, on s'occupa des intérêts de la Litvanie , et à cet effet le roi se transporta d'abord à Brzesc-Litcwski, et ensuite à Grodno. Il fallait bien terminer la guerre entre les Sapieha et les Oginski. La présence du roi opéra ce miracle , et les parties belligérantes firent un traité d'accommodement le 20 décembre 1698. Cette affaire terminée , toute l'attention de la Pologne se concentra vers le congrès de Karlowitz (pctitbourgdans la Slavonie, près dePetervaradein, sur le Danube). Dans ce congrès, les puissances signèrent un traité , le 26 janvier 1699, par lequel Kamienieç- Podolski fut enfin restitue à la Pologne.
Le congrès de Karlowitz avait été une nécessité pour les puissances ; car, depuis 1683 , époque delà mémorable délivrance de Vienne par Sobieski , la guerre entre la Turquie et les nations voisines n'avait pas discontinué. Donc, après seize années d'efforts infructueux et de sacrifices inutiles, les souverains, réunis en congrès, conclurent la paix. La Turquie, la Pologne, la Moskovie, l'Autriche et Venise, sous la médiation de l'Angleterre et de la France , avaient leurs représentants à ce congrès , et, pour ménager toutes les susceptibilités de préséance , on éleva à Karlowitz un édifice en bois, de forme ronde , qui avait autant de portes qu'il y avait de représentants au congrès. Stanislas Malachowski était ministre négociateur de la Pologne. Les articles du traité sont d'une assez haute importance pour que nous les rapportions ici :
« Art. 1 . L'ancienne amitié et correspondance sera rétablie , de même que les anciennes limites , particulièrement du côté de la Moldavie , sur le pied qu'elles étaient avant les deux dernières guerres. —
2. Toutes les forteresses comprises dans les anciennes limites de la Moldavie, et occupées à présent par les Polonais, seront évacuées et rendues aux Turks. — 3. La forteresse de Kamienieç, avec la Podolic et l'Ukraine en deçà du Dnieper , seront rendues au roi et à la république de Pologne, et les Turks ne formeront plus aucune prétention sur les Kosaks et l'Ukraine.— 4. Usera défendu aux sujets des deux états, et notamment par le grand-seigneur aux Tatars , d'exercer aucune hostilité, incursion, déprédation. — 5. Comme la république a toujours conservé sa liberté , elle ne pourra être molestée par aucune demande ou prétention de l'empire Ottoman , sous quelque prétexte que ce soit. — 6. Les Tatars de Boudjouk se renfermeront dans les limites de leur propre pays. — 7. Les religieux catholiques romains jouiront par tout l'empire Ottoman , là où ils ont des églises , du libre exercice de leurs fonctions, selon les capitulations et privilèges qui leur ont été accordés autrefois. Il sera permis à l'ambassadeur de Pologne à la Porte de faire à cet égard toulcsles demandes et remontrances qu'il aura ordre de faire de la part du roi et de la république. — 8. la liberté du commerce est rétablie entre les deux nations. On n'obligera pas les marchands de payer des dettes sur la simple déposition des témoins, mais seulement sur des billets et autres obligations légales qu'ilsauront souscrits. — 9. Les prisonniers et captifs faits pendant la guerre seront remis en liberté de part et d'autre, en payant leur rançon , selon les capitulations précédentes. — 10. Le hospodar de Moldavie demeurera en bonne amitié et intelligence avec la Pologne , qui ne donnera aucun asile aux fugitifs de cette province , ni la Moldavie aux fugitifs polonais. — 11. On s'enverra après la ratification de la paix, selon l'ancienne et louable coutume, des ambassadeurs de part et d'autre, pour confirmer la paix et achever d'établir une amitié ferme et durable entre l'empire Ottoman et la Pologne. »
La première bataille que se livrèrent les Polonais et les Turks eut lieu dans les champs de Warna, en 1444, et, depuis cette époque jusqu'au traité de Karlowitz , deux cent cinquante ans s'écoulèrent dans des luttes incessantes ; mais , alors , les deux nations comprirent que leur union aurait une immense influence sur leur avenir, et que, pour vaincre leur ennemi commun, la Moskovie, il fallait se promettre un appui fraternel.
Le vaillant Wladislas Jagellon le Varnénien fut un des premiers Polonais qui moururent dans un combat contre les Turks ; mais ce fut un Polonais qui vengea , deux cent cinquante ans plus lard , cette
mort glorieuse. Oui, Sobieski , en défondant la chrétienté, vengea la Pologne. Aussi, l'historien du grand roi, M . de Salvandy, en s'arrêtant sur les résultais de la paix de Karlowitz , résultats qu'Auguste II s'appropriait avec une incroyable fatuité, a dit : « A ce moment solennel où le dix-septième siècle terminait sa glorieuse carrière , l'univers était en paix. Cette paix fut un magnifique hommage rendu par la fortune à la mémoire de Jean Sobieski. Par les sacrifices imposés aux Polonais , elle leur taisait sentir la grandeur de leur perle; les alliés n'eussent ni exigé, ni obtenu du libérateur de Vienne l'abandon de ses conquêtes en Moldavie. Par les biens qu'elle assurait à la république, comme à la chrétienté , elle attestait et la sagesse de ses plans , et la puissance de ses œuvres. Il partageait avec Duguesclin l'honneur d'emporter, mort , des villes. C'était à lui que les clefs de Kamienieç étaientrendues. Du fond de son cercueil , il abaissait le Croissant et agrandissait la Pologne. En effet, le traité de Karlowitz était tout entier son ouvrage. On peut dire que son épée en avait laissé les clauses écrites sur des champs de victoire : c'était la main puissante qui avait poussé jusqu'à Belgrade, jusqu'à Lépante, jusqu'à Lacédémone, cette guerre commencée sous les murs de Vienne. Tels qu'un torrent épuisé qui se retire et rapproche ses bords , les barbares avaient , sur toutes leurs frontières, fui devant son ascendant. On a même remarqué que toute la fortune de la guerre semblait tenir à sa présence : s'ébranlait-il , il entraînait la victoire, comme par miracle, depuis Salankemen jus
qu'aux ruines d'Argos; restait-il témoin inactif de cette grande lutte, sur-le-champ, de Chios à Belgrade et hioï , l'islamisme recommençait à étendre ses ravages. A la On, le divan s'avoua vaincu. Le vœu de Jean et sa mission sont accomplis. De lui , de ses travaux , datera l'irréparable abaissement de la grandeur ottomane. »
Le 21 septembre 1699, les troupes polonaises prirent possession de Kamienicç. Le bâcha qui commandait parut fort touché de la perte d'une place si importante. Il disait à celte occasion : J'aurais mieux aimé mourir en la défendant , que de la rendre ainsi de gré à gré , après vingt ans d'une, paisible possession. »
A la suite de ces événements on aurait pu croire que la Pologne allait jouir du repos dont elle avait tant besoin ; mais la cause du mal existait , et dans la seule personne de ce roi étranger se trouvaient tous les éléments de troubles et de malheurs! Auguste, tourmenté peut-être par sa conscience, ou déterminé
peut-être par les intérêts du moment, convoqua une diète pour le 1 G juin ; cette diète, appelée pompeusement dicte de pacification, avait pour objet de prévenir le retour de la guerre civile. Szczuka en fut nommé maréchal ou président. Le premier soin de la diète fut de supplier le roi d'éloigner les troupes saxonnesde la Pologne, en se réservant 1 ,200 hommes pour sa garde royale. Le roi pacificateur refusa celte juste concession au pays qui lui avait donné une couronne ; car déjà , comme on le sait , il était sous l'influence du tzar Pierre 1er ; déjà ils préparaient de concert une guerre offensive contre la Suède. La diète fut close le 31 juillet sans avoir rien conclu , rien obtenu et rien amélioré, et , le 25 août , Frédéric-Auguste partit pour Dresde, aGn d'ouvrir les états le 8 septembre : sa présence avait pour but d'accabler la Saxe d'impôts.
CHAPITRE II
Parallèle entre Napoléon et Charles XII ; Narwa et Marengo , analogie des résulats. — Intrigues diplomatiques qui amènent la guerre de 1700. — Auguste II interprète à sa manière les pacia convenia, relativement à la Livonie.- Jean-Reinhold Patknl et ses intrigues- Pierre I" et Auguste H trompent Charles XII, par l'intermédiaire de leurs ambassadeurs ; Charles n'en est point dupe.— Alliance entre Pierre et Auguste, signée a Mos kou. — Alliance entre Auguste et le roi de Danemark. -Alliance entre la Suéde , la Hollande , l'Angleterre et la France.
Les premières années du XVIIIe et du XIXe siècle sont remarquables par des faits analogues. Deux grands hommes apparaissent avec ces deux siècles : Charles XII et Napoléon I". En 1700, Charles s'illustre dans la mémorable bataille de Narwa ; en 1800, Napoléon livre la glorieuse bataille de Marengo , et les trois premiers lustres de ces siècles pourraient soutenir le parallèle à plus d'un titre !
La diplomatie , les tripotages ministériels jouaient déjà un rôle important à l'époque que nous allons aborder, et pour apprécier les choses elles hommes, et pour comprendre l'histoire des batailles, et pour pénétrer la cause de ces guerres sanglantes qui ont désolé la Pologne, il faut percer les ténèbres de la diplomatie, il faut pénétrer dans ces complots occultes, dont la Pologne était toujours viclime. Dans toutes les négociations qui avaient lieu à Stockholm, à Copenhague, à La Haye, à Londres, à Paris, à Dresde, à Berlin , à Vienne , à Moskou , à Constantinoplc, la question polonaise était toujours débattue; mais par une étrange fatalité, par une aberration inouïe , tout se conjurait pour la perte de notre patrie.
Avant d'entrer en matière , nous allons résumer les faits qui précédèrent la bataille de Narwa.
Les contestations qui renaissaient à chaque circonstance entre les deux branches de la maison de Holstein furent la véritable cause de l'alliance que Christian V, roi de Danemark , conclut contre la Suède , et , par suite , elles furent cause aussi de la guerre du Nord. Le traité d'Altona rétablit la bonne intelligence entre Christian et le duc de Gottorp ; mais à la mort de ce dernier, en 1694 , son fils et successeur Frédéric IV ralluma la guerre. Frédéric ne voulait pas, comme le duc son père, renoncer à ses droits au duché de Gottorp ; son ambition, ses goûts militaires, le poussaient aux entreprises guerrières ; mais comme il sentait qu'il n'avait pas assez de force pour soutenir ses prétentions , il rechercha l'alliance de la Suède , et , pour parvenir à son but , il se dévoua corps et âme aux intérêts de cette puissance.
Le gouvernement danois, n' avant qu'une médiocre confiance dans la sagesse du jeune prince , engagea ses sujets à lui refuser les serments de foi et d'hommage. Frédéric, irrité de ce refus , demanda secours aux Suédois, et bientôt les troupes étrangères vinrent tenir garnison dans le royaume. Puis le roi, non content de cette illégalité , ordonna la construction de nouveaux forts. Les Danois protestèrent contre les actes de Frédéric ; car, en vertu de la constitution d'Altona, ils disputaient au duc le droit d'avoir une armée à lui.
Frédéric IV conclut au mois de février 1696, avec l'électeur de Brunswick-Lunebourg , une alliance intime en son nom et en celui du roi de Suède. Cette alliance avait pour but de maintenir sa souveraineté dans le duché de Gottorp. L'électeur promit d'employer ses bons offices auprès de l'empereur d'Allemagne , la Grande-Bretagne et les étatsgénéraux de la Hollande, afin que l'intervention de ces puissances abolît l'union et communion entre le royaume de Danemark et le duché de Holstein- Gottorp. Dans le cas où l'on n'obtiendrait pas ce résultat par des voies amiables, on emploierait la force ; l'électeur s'engageait à assister militairement les puissances , et de son côté le duc promit à l'électeur de le soutenir contre quiconque formerait des prétentions contre le duché de Lauenbourg.
Le 14 mai 1696, le duc de Holstein conclut à La Haye, avec la Grande-Bretagne et la république des Provinces-Unies, une autre alliance, par laquelle il s'engageait à fournir un contingent militaire pour la guerre contre la France. En retour, la Grande- Bretagne et la république lui accordèrent leur garantie contre toute voie de fait.
La cour impériale essaya de prévenir la guerre
qui paraissait flagrante entre les deux branches de la maison de Holstein, en engageant l'électeur de Saxe (depuis roi de Pologne) et l'électeur de Brandebourg d'interposer leur médiation; cette médiation n'avait encore eu aucun succès lorsque de nouveaux événements vinrent changer la face des choses. Le roi de Suède mourut (le 15 avril 1697). Son fils, Charles XII, âgé de quinze ans, fut déclaré majeur le 7 décembre, et on le couronna le 24 de la même année. Charles XII avait été élevé avec le duc de Holstein, qui avait épousé la sœur du jeune prince en 1698. Aussi, après son avènement au trône, il prêta main forte au duc, dans ses démêlés avec le Danemark. Enhardi par la protection et l'amitié de Charles XII, le duc s'empressa de faire conlinqer les fortifications qu'il avait commencées ; mais Christian V les fit détruire par ses troupes. Le duc de Gottorp , n'ayant pu s'opposer aux violences de Christian, se rendit auprès de Charles XII, qui le nomma généralissime des troupes suédoises en Allemagne. Il profita de la faveur de Charles pour servir ses intérêts particuliers, et, à la tête des troupes suédoises , il revint dans son duché pour faire reconstruire les forts qu'on avait démolis. Le moment était bien choisi , car le roi de Danemark était gravement malade et mourut dans le mois d'août 1699.
Frédéric IV, son fils, qui lui succéda, forma une alliance avec le roi de Pologne et le tzar de Moskovie , contre Charles XII. Un article des pacia conventa , qui imposait en termes vagues à Frédéric- Auguste l'obligation de reprendre les provinces démembrées de la république, servit de prétexte à ce roi pour allumer une guerre qui dura vingt ans. Dupe du tzar et poussé par son esprit léger et ambitieux, il osa dire que les pacta coiwentalm imposaient le devoir de reprendre la Livonie à la Suède , quand, depuis le 3 mai 1666, la Pologne avait renoncé à cette province parle traité d'Oliwa. Une pensée vraiment nationale ne pouvait pas germer dans la tête de Frédéric-Auguste ; ce n'était donc pas la Livonie qu'il voulait; ce qu'il voulait, c'était un prétexte pour faire entrer en Pologne des troupes saxonnes qui l'aideraient par la suite à s'emparer du pouvoir absolu en écrasant le parti qui lui était opposé. Frédéric- Auguste , sans respect pour les bases fondamentales de l'ancienne république polonaise, visait à rendre le trône héréditaire; le secours, l'appui, l'assistance delà Moskovie, de la Prusse et de l'Autriche, lui paraissaient des garanties suffisantes pour assurer la réussite de son projet.
Le mécontentement qui régnait en Livonie lui
ta
promettait beaucoup de facilités pour faire la conquête de cette province. Ce mécontentement remontait aux événements de 1680. A Stockholm, Ja diète de la même année avait confié au roi de Suéde le pouvoir absolu ; clic s'était aussi occupée des moyens à prendre pour rétablir les finances du royaume et soustraire le pays aux subsides qu'il payait à la France, ce qui la tenait en quelque sorte dans la dépendance sous les régnes précédents et sous la minorité de Charles XI. Les domaines de la couronne , qui composaient toute la fortune de l'état, avaient été dilapidés; les sénateurs et les grands du royaume avaient trouvé moyen de les acquérir par des achats simulés et en les payant bien au-dessous de leur valeur. La diète de 1680 révoqua ces aliénations moyennant le remboursement des sommes que les possesseurs avaient payées. Cette mesure frappa principalement la Livonic, où les rois de Suède avaient fait beaucoup de concessions de terres depuis qu'ils avaient acquis cette province. Une commission ad hoc , sous la présidence du général Robert Lichton, et ensuite sous celle du comte de Hastfer, examina toutes ces donations ; elle étendit ses recherches jusqu'aux domaines qui avaient anciennement appartenu à l'ordre du Porte- Glaive en Livonie, ou à ses grands-maîtres, ou au clergé, ou , par suite, à la noblesse. La commission dut nécessairement découvrir beaucoup d'irrégularités et d'abus que la prescription semblait avoir sanctionnés , et elle adjugea tous ces biens à la couronne. Un grand nombre de familles, comme on le pense, se trouvèrent dépouillées de leur patrimoine.
Après cette mesure violemment arbitraire, Charles XI établit un impôt qui taxait les nobles à un quart de leurs revenus. La noblesse en corps fit des représentations au roi, et députa à Stockholm les personnes suivantes :\V'iettinghoff, Budberg, Mengden, Cronstierna, StreissdeLœwenstein, Schlippenbach et Jean-Reinhold Palkul. Ces députés défendirent avec chaleur les droits de leurs commettants, et publièrent des écrits très-hardis qui déplurent fort à la cour et leur attirèrent un procès criminel. Accusés de rébellion, ils furent condamnés à mort en 1694. A l'égard des premiers, la peine fut commuée en une détention perpétuelle; mais Patkul échappa à la mort en se sauvant en Pologne. Une fois là, il entra au service d'Auguste II et soutint ce prince dans ses projets ambitieux; d'abord il chercha à lui inspirer du mépris pour la jeunesse de Charles XII, puis il lui représenta la conquête delà Livonie comme facile, à cause de la haine que la
noblesse de cj pays avait pour le gouvernement suédois.
Auguste n'avait pas besoin d'encouragement pour tout ce qui flattait son orgueil ou son ambition ; niais comment pouvait-il espérer d'entraîner la république dans ses projets sur la Livonic? Car la république n'avait cédé cette province qu'à la condition que les habitants seraient maintenus dans leurs privilèges, privilèges que le roi de Suède avait évidemment violés. La république, qui ne se fiait guère aux intentions d'Auguste, préférait maintenir le traité d'Oliwa à l'égard de la Livonie. Auguste , pour arriver au but qu'il se proposait, chercha à séduire le primat Radziciowski ; une obligation de 100,000 reichsthalers, que lui offrit Patkul au nom de l'aristocratie livonienne, fit espérer au roi que 'c primat déterminerait la république à le seconder dans ses projets. Le 26 août 1699, Auguste soumit au primat la minute d'une capitulation , par laquelle il s'engageait à réunir la Livonie à la république, puis , en outre , à attacher les états de cette province à la couronne de Pologne et au grand-duché de Litvanie, par un lien perpétuel de vassclage. Le roi saxon n'était point encore satisfait de ces dures conditions à l'égard d'une province polonaise; il ajoutait, dans sa capitulation , que la Livonie serait obligée d'élever des forts à ses frais, et d'entretenir une armée permanente de 5,000 hommes à pied , 600 cavaliers et une milice mobile. Pour adoucir ces premières conditions , Auguste accordait à la Livonie le droit de fonder des universités et autres établissements pour l'instruction publique. Il permettait aux députés de venir siéger à la diète , et accor. dait à la province la faculté d'accréditer un ministre plénipotentiaire auprès de sa personne et de la république polonaise. Le cardinal primat approuva en tous points cette capitulation.
Auguste , après ceci , entra en négociations avec le Danemark ; puis , il envoya à Stockholm François Galeçki, palatin d'Inowroçlaw, pour assurer Charles XII de son amitié et de ses intentions pacifiques; l'une était aussi vraie que l'autre , car Galeçki avait la double mission de se rendre auprès de Christian M pour lui faire comprendre que le moment était venu de dépouiller la Suède de ses injustes conquêtes. Christian V, qui avait à cœur de venger ses injures personnelles , entra dans les vues d'Auguste. Le 24 mars 1 698 , il fut conclu à Copenhague une alliance secrète , par laquelle on promit de se secourir mutuellement. Le roi de Danemark , Frédéric IV, proposa de faire une ligue offensive contre la Suède , et , à la suite de ces né-
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gociations, Pierrel" et Auguste II se promirent aide et protection.
Toutes les ambitions, toutes les haines, toutes les jalousies se réunissaient pour écraser l'ennemi commun , Charles XII ; mais Pierre Ier, qui comprenait aussi bien les moyens jésuitiques qu'Auguste II , envoya à Stockholm un ambassadeur chargé d'assurer le souverain de sa sincère amitié, et de lui communiquer un traité de commerce avec la Perse sur la mer Baltique. Il priait Charles XII de lui céder contre un juste équivalent Narvva ou Nieschanlz , se proposant de faire de l'une de ces places un entrepôt pour le commerce asiatique, et il s'engageait à ne lever que la moitié des droits que les Suédois percevaient à Riga. Dans le cas où le roi de Suède accepterait ses propositions , il oflrait son intervention armée en cas de guerre.
Charles XII pénétra la ruse diplomatique , et il répondit en homme qui ne veut pas être pris pour dupe. Le tzar s'unit aussitôt aux rois de Danemark et de Pologne. D'ailleurs un traité d'alliance avait été signé à Moskou avant la mort de Christian V. \jq traité portait que , dans le cas où une des parties serait attaquée, l'autre devrait la secourir, et que les deux souverains n'entreraient en alliance avec quelque puissance que ce fût , si le traité d'alliance portait atteinte à leurs obligations réciproques. Après la mort de Christian V, l'alliance avec le tzar demeura sans résultat.
L'alliance entre Pierre et Auguste avait été déjà préparée et convenue verbalement dans la fatale réunion de Rawa-Ruska au mois d'août 1698, et elle fut signée et conclue le '21 novembre 1699 à Preobrajenskoé, près de Moskou. En vertu de ce traité clandestin, ignoré des états de Pologne, Auguste II s'engageait à attaquer les Suédois en Livonie et en Esthonie , et le tzar s'engageait à envahir l'Ingrie et la Karélie aussitôt qu'il aurait fait la paix avec la Porte-Ottomane.
Le traité secret entre Auguste II et le roi de Danemark était signé à Dresde depuis le 25 septembre 1699 , et on espérait bien faire entrer l'électeur de Brandebourg dans la ligue contre la Suède ; mais celui-ci était si préoccupé de son projet de royauté en Prusse, qu'il voulut rester neutre. Néanmoins, il conclut le 6 avril 1 700 , avec le roi de Danemark , une alliance très- secrète, par laquelle les deux partis se promettaient assistance; mais l'électeur s'imposa la plus parfaite impartialité dans les affaires de Hoi stein. La Suède, au milieu de cette levée de boucliers, n'était pas sans appui. Dès le 22 février 1698, Charles XII avait conclu à Stockholm une ligue
avec les états généraux , pour la défense commune et le renouvellement des traités antérieurs. Un autre traité avait été signé avec Guillaume III, roi d'Angleterre, le 9 juillet 1698. Charles XII avait donc , pour maintenir la paix de l'Europe , l'alliance de la France , de la Grande-Bretagne et de la Hollande, dont les débats étaient sur le point d'inonder de sang le midi de l'Europe. Charles XII, fort par lui-même , fort par ses alliances , pouvait tenir tète aux hostilités ; mais ses voisins allaient lui prouver que les traités de garantie et les promesses do défense mutuelle sont un faible moyen pour assurer la tranquillité des états.
CHAPITRE III
La Suède en présence d'une ligue formidable. — Biographie de Charles XII. — Son expédition en Danemark. — Paii de Traventhal. — Les troupes saxonnes envahissent la Livonieet investissent Riga — Auguste II quitte Dresde, passe par Warsovie et arrive sur les bords de la Dzwina. — Les états de Pologne s'opposent à tous les projets d'Auguste. — Charles XII débarque en Livonie , franchit l'Estonie et livre la bataille de Narwa. — Victoire éclatante. — Les félicitations arrivent de toutes parts à Charles — Lettre remarquable de l'empereur ottoman au roi de Suède.
Après toutes ces intrigues diplomatiques, après ces traités occultes et ces actes officiels , après ces alliances, ces promesses d'intervention où l'indépendance des peuples est toujours sacrifiée à l'ambition , à l'intérêt personnel et à la fortune d'un petit nombre de privilégiés, le moment était venu où la force et le canon, cette ultima ratio regumy allait trancher toutes les questions ; mais la Pologne , par celte fatalité qui pèse toujours sur elle , resta encore victime après ses sacrifices.
Les souverains de Danemark , de Pologne et de Moskovie, qui enveloppaient les possessions suédoises dans un immense demi-cercle, crurent que la jeunesse de Charles XII ne leur ferait aucun obstacle pour arriver à la réalisation de leurs pro jets ambitieux. Mais Charles XII, animé par un sentiment généreux pour la Pologne, animé par son besoin de gloire et éprouvé déjà par le malheur, était capable de résistera ses ennemis. D'ailleurs il était soutenu dans ses intentions par d'illustres patriotes polonais, parmi lesquels nous mettrons en première ligne Stanislas Leszczynski et Stanislas Poniatowski. Charles XII, qui défendit si valeureusement la nationalité polonaise , appartient tout entier à notre histoire ; c'est pourquoi je vais m'arrêter sur les faits et les détails qui le concernent.
1 ils de Charles \1 et d'Ulriquc-Eléonore , fille de Frédéric 111. roi de Danemark, Charles XII naquit à Stockholm le '21 juin 1682. Le premier livre qu'on lui (il lire fut l'ouvrage de Samuel Puflendorf, afin qu'il pût connaître de bonne heure ses étatfl et ceux de ses voisins. Il apprit d'ahord l'allemand, qu'il parla toujours depuis aussi bien que sa langue maternelle. A l'âge de sept ans il savait manier un cheval. Les exercices violents où il se plaisait , et qui découvraient ses inclinations martiales , lui formèrent de bonne heure une constitution vigoureuse, capable de soutenir les fatigues où le portait son tempérament. Quoique doux dans son enfance, ilavait une opiniâtreté insurmontable : le seul moyen de le plier était de le piquer d'honneur ; avec le mot de gloire on obtenait tout de lui. 11 avait de l'aversion pour le latin ; mais dés qu'on lui eut dit que Jean Sobieski , roi de Pologne , et le roi de Danemark l'entendaient, il l'apprit bien vile, et en retint assez pour le parler le reste de sa vie. On s'y prit de la même manière pour l'engager à entendre le français , mais il s'obstina, tant qu'il vécut, à ne jamais s'en servir, même avec des ambassadeurs français qui ne savaient point d'autre langue.
Dès qu'il eut quelque connaissance de la langue latine , on lui fit traduire Quinte-Curcc : il prit pour ce livre un goût que le sujet lui inspirait beaucoup plus encore que le stvle. Celui qui lui expliquait cet auteur lui ayant demandé ce qu'il pensait d'Alexandre : « Je pense , dit le prince , que je voudrais » lui ressembler. » Mais, lui dit-on, il n'a vécu que trente-deux ans. «Ah! reprit-il, n'est-ce pas » assez quand on a conquis des royaumes ? » On ne manqua pas de rapporter ces réponses au roi son père , qui s'écria : « Voilà un enfant qui vaudra » mieux que moi , et qui ira plus loin que le grand » Gustave-Adolphe. »
Un jour il s'amusait dans l'appartement du roi à regarder deux cartes géographiques, l'une d'une ville de Hongrie prise par les Turks sur l'empereur, et l'autre de Riga , capitale delà Livonie , province en possession des Suédois depuis l'année 1666; au bas de la carte de la ville hongroise , il y avait ces mots tirés du livre de Job ■ « Dieu me l'a donné , » Dieu me l'a ôlé ; le nom du Seigneur soit béni ! » Le jeune prince , ayant lu ces paroles, prit sur-lechamp un crayon , et écrivit au bas de la carte de Riga : « Dieu me l'a donné, le diable ne me l'ôtera » pas. »
Charles XII, à son avènement , non-seulement se trouva maître absolu et paisible de la Suède et de
la Finlande ; mais il régnait encore sur la Karélie , l'Ingrie, la Livonie . il possédait Wismar, Vibourg, les iles de Kugen , d'OKsel , et la plus belle partie de la Poméranie dite suédoise, le duché de Brème et de Werden ; toutes conquêtes de ses ancêtres, assurées à la couronne par une longue possession , et par la foi des traités solennels de Munster et d'Oliwa, soutenus de la terreur des armes suédoises. La juiix de I» y s wick, commencée sous les auspices du père, fut conclue sous ceux du fils : il fut le médiateur de l'Europe dés qu'il commençaà régner.
L'archevêque d'Upsala était en possession de faire la cérémonie du sacre et du couronnement. Après avoir, selon l'usage, donné l'onction au prince , il tenait entre ses mains la couronne pour la lui remettre sur la tête; Charles l'arracha des mains de l'archevêque , et se couronna lui-même , en regardant fièrement le prélat ébahi La multitude applaudit à l'action du roi.
Dès que Charles fut maître , il donna sa confiance et le maniement des affaires au conseiller Piper. Les premiers temps de l'administration du roi ne donnèrent point de lui des idées favorables : il paraissait inappliqué et hautain : les ambassadeurs qui étaient à sa cour le prirent même pour un génie médiocre , et le peignirent tel à leurs maîtres. La Suède avait de lui la même opinion : personne ne connaissait son caractère , il l'ignorait lui-même , lorsque des orages formés tout à coup dans le nord donnèrent à ses talents cachés occasion de se déployer.
Trois puissants princes, voulant se prévaloir de son extrême jeunesse, conspirèrent sa ruine près qu'en même temps. Les bruits de ces préparatifs consternaient la Suède et alarmaient le conseil. Les généraux expérimentés étaient morts. Charles assistait rarement aux conseils, et quand il y était il paraissait distrait et indifférent. Un jour le conseil délibéra, en sa présence, sur le danger où l'on était : quelques conseillers proposaient de détourner la tempête par des négociations ; tout d'un coup le jeune prince se lève avec l'air de gravité et d'assurance d'un homme supérieur qui a pris son parti : « Messieurs, dit-il, j'ai résolu de ne jamais faire » une guerre injuste, mais de n'en finir une légitime » que par la perte de mes ennemis. Ma résolution » est prise, j'irai attaquer le premier qui se décla- » rera; et quand je l'aurai vaincu, j'espère faire » quelque peur aux autres. » Ces paroles étonnèrent tous ces vieux conseillers , ils se regardèrent sans oser répondre. Enfin, étonnés d'avoir un tel roi , et honteux d'espérer moins que lui, ils reçurent avec
admiration ses ordres pour la guerre. On fut bien plus surpris encore quand on le vit renoncer tout d'un coup aux amusements les plus innocents de la jeunesse. Du moment où il se prépara à la guerre, il commença une vie toute nouvelle , dont il ne s'est jamais depuis écarté un seul moment. Plein de l'idée d'Alexandre cl de César, il se proposa d'imiter tout de ces deux conquérants , hors leurs vices.
C'était au moisde mars de l'année 1700, qu'il était ;i la chasse aux ours à Kongsôhr , à 1 4 milles de Stockholm, quand il reçut la nouvelle de l'irruption des Saxons enLivonie. Ilfaisait cette chasse d'une manière aussi nouvelle que dangereuse ; on n'avait d'autres armes que des bâtons fourchus derrière un Glet tendu à des arbres : un ours d'une grandeur démesurée vint droit au roi, qui le terrassa, après une longue lutte , à l'aide du filet et de son bâton.
Le 15 mars, Charles XII écrit au roi de France et à l'électeur de Brandebourg , comme garants de la paix d'Oliwa; il écrit aussi à Vienne, pour exprimer son étonnement de cette invasion de la Livonie. Le 1 3 avril, il public un manifeste et appelle les Livoniens à la fidélité. Les Polonais eux-mêmes sont étonnés qu'Auguste eût osé faire cette guerre sans consulter la diète. Enfin, le 24 avril, Charles quitte Stockholm et ouvre la campague de Danemark.
Dans la première action qui eut lieu , le roi , qui n'avait jamais entendu de sa vie la mousqueterie chargée à balle, demanda au major-genéral Stuart, qui se trouvait auprès de lui , ce que c'était que ce petit sifflement qu'il entendait à ses oreilles. « C'est » le bruit que font les balles de fusil qu'on vous •> tire. » — « Bon, dit le roi, ce sera dorénavant ma >- musique. » Dans le même moment, le major qui expliquait le bruit de la mousqueterie reçut une balle dans l'épaule, et un lieutenant tomba mort à l'ature côté du roi.
Les Danois effrayés du succès des Suédois, et craignant que Copenhague ne fût bombardée , s'empressèrent de conclure une paix qui fut signée à Traventhal, le 18 août 1700. Ainsi Charles XII, à dix-huit ans, commença et finit cette guerre en moins de six semaines.
Précisément à la même époque Auguste II investissait la ville de Riga, et le tzar s'avançait du côté de l'orient à la tête de 80,000 combattants. Mais comme la paix de Traventhal rompait la triple alliance formée contre la Suède, en forçant le roi de Danemark à s'en retirer, Charles XII eut les bras libres pour tourner ses forces contre la Moskovie,
mais surtout contre Auguste II, qu'il espérait écraser le premier.
Les troupes saxonnes, sous les ordres de Fleming, entrèrent en Livonie au mois de janvier ; le 24 février, elles s'emparèrent du fort de Cobrun , qu'ils nommaient Oranienbaum. Dès le 26 du même mois , Fleming sommait le général Dalborg de lui livrer Riga, mais le commandant suédois résista héroïquement. Les Saxons furent plus heureux à Dunamunde, qui se trouve à l'embouchure de la Dzwina ; fis la bombardèrent et y entrèrent le 25 mars.
Sur ces entrefaites Auguste II revint de Dresde à Warsovie (23 mars), et le lendemain il publia un manifeste aux Livoniens. L'envoyé de Suède , Wachschlagcr, prit ses passe-ports et quitta la capitale. Le roi eut recours au sénat, mais il y trouva une vive opposition ; car la partie saine des sénateurs prévoyait des calamités et aucun profit pour la patrie. Échouant de ce côté, Auguste II écrit le 7 mai à l'électeur de Brandebourg pour l'entraîner dans cette guerre; mais l'électeur, par sa réponse du 1 8 mai , refuse toute coopération, ne sachant pas qui , de Charles XII ou d'Auguste II, serait le plus heureux.
Auguste, croyant que sa présence intimiderait les Suédois , accourut en personne sur les bords de la Dzwina (29 juillet). Le 7 août il somme Riga, mais en vain. Le 9 août le tzar écrit une lettre perfide à Auguste II et déclare la guerre à Charles XII . Oukraïntzoff ayant conclu le 14 juillet 1700 une paix de trente années avec la Turquie, le tzar lança le 4 septembre sa déclaration. C'était la première fois qu'une pareille déclaration de la part de la Moskovie était faite dans les formes introduites par la diplomatie européenne. Pierre fit remettre aux cours étrangères un manifeste dans lequel il exposa ses motifs. Ceci se passait au moment où il y avait encore à Stockholm trois ambassadeurs raoskovites, qui étaient prêts à jurer le renouvellement d'une paix inviolable. Pierre, n'ayant aucune raison valable, alléguait qu'on ne lui avait pas rendu assez d'honneurs lorsqu'il avait passé incognito à Riga, en 1667, et qu'on avait vendu les vivres trop cher à ses ambassadeurs !
Au milieu de ces événements Auguste ne pouvait obtenir le consentement du sénat et de l'ordre équestre pour commencer celte guerre injuste, et qui nedevaitprofiter réellement qu'aux Moskovites. Le primat Radzieiowski, qui n'avait pas encore reçu le complément de la somme qui lui avait été promise par Patkul, et qui était dans ce moment en goût d'opposition, crut devoir, à tout événement, se mé-
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nager Charles XII. En effet, il écrivit de Dantzig, le 3 août 1700, au roi de Suède, une lettre où il protestai! de l'amitié de la république', cl séparait ses ?é ritables intérêts des vues personnelles d'Auguste. Charles en fut enchanté, et répondit à cette lettre le 13 septembre, de Christianstadt , de la manière la plus obligeante.
Auguste II, voyant qu'il ne pouvait pas réussir, leva le siège de Riga, et laissa le commandement des troupes à Ferdinand, duc de Kourlandc ; puis il revint à Krakovic (24 octobre). Il se consolait d'avance des succès que , selon lui , le tzar devait obtenir sur le jeune roi de Suède.
Charles XII , ne pouvant patienter davantage, se prépara enfin à ouvrir la campagne en personne. Il quitta à cet effet la Suède le 11 octobre. Le lendemain il se trouve à la hauteur de Windawa, sur les côtes de la Kourlandc, et le 15 il débarque à Pernau en Livonie Le 6 novembre , Charles XII arrive à Rcvcl, et le 29 novembre il occupe militairement Lagcna , tout près de Narwa.
Le tzar Pierre Ier ouvrit la campagne par le siège de Narwa ; le général Troubeîzkoï l'investit dès le 20 septembre. Les travaux de siège furent dirigés par le général saxon Allard. Pierre lui-même y arriva le 1er octobre ; mais prévenu de l'approche du roi de Suède, il quitta le 29 novembre son armée , et prit la routede Pskow pour chercher des renforts, croyant que Charles XII ne l'attaquerait pa*s encore. Charles n'avait sous ses ordres en ce moment que 5,000 hommes d'infanterie et 3,000 cavaliers. Les Moskovites avaient 40,000 hommes de vieilles troupes. Quarante mille autres suivaient le tzar, qui les menait à Narwa. .
Les 8,000 Suédois, fatigués par des marches rapides, se reposaient à peine , que Charles, sans délibérer, donna ses ordres pour attaquer le camp ennemi et le fort, où se trouvaient 40,000 hommes et 150 canons. Le mot d'ordre était : Avec l'aide de Dieu ! Un officier-général ayant représenté au roi la grandeur du péril : « Quoi! vous douiez, dit-il, » qu'avec mes huit mille braves Suédois je ne » passe pas sur le corps de ces nombreux Mosko- » vites ? N'ai-je pas deux avantages sur eux .- l'un • que leur cavalerie ne pourra leur servir, et l'autre » que , le lieu étant resserré, leur grand nombre ne » fera que les incommoder? Et ainsi je serai réelleo ment plus fort qu'eux. » On marcha sur les Moskovites à midi , le 30 novembre 1700.
L'ennemi plie devant les Suédois. Charles reçoit une balle morte à la gorge . elle s'arrête dans les plis de sa cravate noire et ne lui fait aucun mal.
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Son cheval est lue sous lui , il saule légèrement sur un autre et dit à de Sparre : «Ces gens-ci me font » faire mes exercices. » La terreur s'empare des Moskovites ; ils sont terrassés , culbutés , noyés dans la Nnrowa. L'obscurité de la nuit arrête le combat. Charles, enveloppé dans son manteau, s'endort pour une couple d'heures d'un sommeil paisible , en attendant qu'il put fondre , au point du jour, sur le reste des ennemis. Le sommeil de Charles était comme celui de Napoléon , la nuit qui précéda la bataille d'Austerlitz, le 2 décembre 1805. Le soleil du Ier décembre 1700 éclaira l'immense victoire de Narwa. Quinze mille Moskovites y moururent , ils perdirent cent quarante-cinq pièces de canon et tous leurs drapeaux ; le général en chef duc de Croy, avec une foule de généraux , se rendit à la discrétion du roi ; vingt mille soldats furent faits prisonniers ; mais Charles , ne pouvant pas les garder , les renvoya dans leurs foyers.
Pierre s'avançait avec ses quarante mille Moskovites, comptant envelopper les Suédois de tous côtés. 11 apprit à moitié chemin l'issue de la bataille de Narwa ; il retourna sur ses pas , en disant : « Je » sais bien que les Suédois nous battront Jong- » temps; mais à la fin, ils nous apprendront eux- » mêmes à les vaincre. »
Tandis que toute la Moskovie était dans l'épouvante et dans la désolation par la nouvelle de cette défaite, qu'Auguste II perdait toute contenance, le parti national polonais espérait en Charles XII et dans son appui contre les intrigues tzariennes et royales. L'Europe entière était en admiration ; les félicitations arrivaient de tous côtés au jeune et vaillant monarque. Cependant les félicitations du sultan étaient les plus explicites La Porte-Ottomane appréciait la tendance de Charles , car elle savait bien quelaMoskovie lui serait tôt ou tard redoutable. Aussi nous ne pouvons pas nous empêcher de citer la lettre de félicitations du sultan ; elle influa puissamment sur le sort du roi quand le malheur vint l'accabler. Pouvait- on prévoir que neuf ans plus tard ce même sultan, qui admirai tel croyait Charles XII invincible l'agréerait dans ses états fugitif et malheureux , et qu'il lui accorderait six ans d'hospitalité, accompagnée d'incidents si étranges ?
Mais n'anticipons pas sur les événements , et reproduisons la lettre du sultan : * Nous, sultan Mous- » tapha II, etc. , au roi Charles XII, etc. , salut. » Nous ne pouvons pas cacher devant V. M. que » nous avons appris , avec une très-parfaite sa- » tisfaclion , la rare cl incomparable valeur dont » elle est douée , et que V. M. a défait avec tant
de gloire les Moskovites près de Narwa , et remporté un butin si considérable ; comme aussi sur le roi de Pologne : tous les deux de perfides voisins et ennemis , directement contre les pactes et traités conclus depuis peu, mais que le dernier a rompus, sous prétexte que V. M. n'avait pas en tout satisfait au traité de paix d'Oliwa. Le roi de Danemark doit , à ce que l'on dit , y avoir fait un commencement fort considérable. Ainsi , comme nous avons appris ceci avec une grande admiration, nous congratulons V. M. et lui souhaitons d'autres heureux progrès , et qu'elle puisse , avec l'aide de Dieu , gagner un plus grand nombre de victoires , afin que nous puissions encore apprendre ce qu'un tel jeune monarque peut faire avec l'assistance de Dieu , en montrant partout sa valeur héroïque, son courage et son intrépidité pour s'opposer à ce cruel ennemi. Nous enverrons , à la première occasion , nos ambassadeurs plénipotentiaires, pour féliciter V. M., afin que nous puissions être informés avec plus de certitude des véritables circonstances d'une affaire si extraordinaire. Nous sommes surtout bien aises, que V. M. ait affaire avec celui qui est si souvent accoutumé à nous causer de l'inquiétude et de l'embarras, et dont nous sommes présentement délivrés. Nous finissons par souhaiter que V. M. puisse enfin acquérir une paix favorable et glorieuse avec cet infidèle voisin , qui a procédé avec Y. 31. d'une manière si pleine d'artifices et si contraire à toute équité. ]\ous commettons V. M. à la garde de Dieu et demeurons toujours dévoués à V. M.— Consfanlinople, l'an 5050(1700).»
CHAPITRE IV
La guerre civile continue en Litvanie entre Sapieha et Oginski. — Auguste II se jette de nouveau dans les bras de Pierre Ie* ; leur entrevue àBirze en Litvanie. — Traité conclu entre Us deux monarques. — Ils se séparent. — Frédéric III, électeur de Brandebourg , se fait couronner comme roi à Kœnigsberg — Coup-d'œil historique sur les événements qui précédèrent cet acte; ses conséquences pour les intérêts politiques de la Pologne ; perûdie des électeurs. — Complicité d'Auguste II avec FrédériclII. — Mécontentement général des Polonais. — Les députés de la Grande-Pologne, ayant à leur tête Raphaël Leszi-zynski , reprochent à Auguste sa conduite ; mission honteuse de Przebendowrki. — Ouverture de la diète du 30 mai a Warsovic. — Charles Xll quitte Narwa et marche sur Riga.
— Bataille gagnée par les Suédois sur les Saxono -Moskovites.
— Députalion lituanienne à Bau-k en Semigalle; paroles mémorables de Chai les XII. — Une autre députalion se présente à Bikslen en Kourlande— Charles va à Libau , bat Oginski à Tryszki et le poursuit jusqu'à Kowno. — Il revient sur ses pes. — Alarmes à Warsovie. - Ouverture de la diète du 22 décembre à Warsovie. — Auguste envoie en Kourlande, auprès di- Charles, la comtesse de Kœnigsmarck qui échoue dans ses projets. - Charles marche en avaut, et établit son
quartier-général à Billewicze en Samogitie. — Vitzlhum , chambellan d'Auguste , échoue dans sa mission auprès de Charles. — Manifeste de Charles aux Litvaniens, daté de Billewicze. — Il marche par Kowno, Merecz , où il franchit le Niémen , et arrive à Rozanystok. — Il accorde une audience aux ambassadeurs d'Auguste , et s'approche de Warsovie. — Il publie le mémorable manifeste daté d'Oslrow-Mazowiecki , le 16 mai 1702 — Parallèle entre Charles et Napoléon dans des dispositions analogues relativement à la question polonaise.
Pendant que Charles XII débutait si merveilleusement sur la scène du monde, la Pologne était en proie à la guerre civile. La trêve qu'on avait imposée aux Sapieha et aux Oginski avait en quelque sorte exaspéré leur haine commune, et les hostilités avaient recommencé avec plus de 'fureur que jamais. Les Oginski étaient soutenus par Wisniowiecki , Borch , Kociell , Zaranek et autres hommes riches ; aussi , dans un combat livré à Olkienniki (16 novembre 1700), le parti des Oginski eut le dessus , et l'un des Sapieha fut tué de la manière la plus cruelle. L'armée lilvanienne , qui se trouvait réduite par suite de ces troubles et par le manque d'argent, était en partie dispersée par les Suédois. Quelques troupes qui tenaient encore pour Auguste II étaient séparées en petits corps qui erraient dans les campagnes et subsistaient de rapines. Auguste n'avait trouvé en Litvanie que de l'impuissance dans son parti, delà haine dans les citoyens, et une armée suédoise conduite par un jeune roi outragé, victorieux et implacable.
Auguste prévoyait que Charles XII , vainqueur des Danois et des Moskovites , ne tarderait pas à l'attaquer. Dans une pareille conjoncture, Auguste aurait dû faire un appel à la loyauté des Polonais ; mais cet homme ne comprenait ni le dévouement ni le patriotisme ; sa seule ressource était la ruse, le subterfuge, tous les moyens bas et honteux. Pour remédier à ces événements graves, il vint encore une fois se jeter dans les bras de Pierre 1er, en lui livrant la Pologne. Et pour gage de sa trahison , Auguste promit au tzar que son armée saxonne s'emparerait de Birze en Litvanie, sur les frontières de la Semigalle. Le roi de Pologne arriva dans cette ville le 21 février 1701 , et Pierre Ier l'y rejoignit le 26.
Les deux monarques passèrent quinze jours ensemble dans l'orgie et la débauche ; Pierre acheva l'œuvre qu'il avait commencée à Rawa-Ruska, et fit d'Auguste une créature à lui, un instrument docile, dont il disposait à son gré. Le 9 mars, ils conclurent un traité contre la Suède. Pierre promit de l'argent pour aider Auguste; puis il assura que 20,000 Moskovites, sous les ordres de Repnine, garderaient la
Pologne pendant la campagne. Le 11 mars, les deux souverains se séparèrent ; le tzar prit la route de l'skow, et le roi celle de Warsovie , où il arriva le If..
Tandis que le tzar gouvernait la Pologne par l'influence de son roi corrompu, l'électeur de Brandebourg, duc de Prusse , se fil couronner roi à Krolewieç ( Kœnigsbcrg) le 1 S janvier 1701. Cet événement était d'une haute importance pour les intérêts politiques de la Pologne ; les circonstances au milieu desquelles surgit cette royauté sont des faits trop graves pour que nous les passions ici sous silence.
Tous les malheurs de notre patrie semblaient favoriser l'ambition des princes t'e l'Europe. Presque à l'époque où le prince d'Orange monta sur le trône d'Angleterre, Ernest, duc de Hanovre, devint électeur, et Auguste , électeur de Saxe , se fraya un chemin en Pologne. Frédéric III, ce petit duc de Prusse, roulait aussi dans sa tête des projets de royauté !
Les intrigues politiques et religieuses de la cour de Rome en Pologne, intrigues que les jésuites renouvelèrent sous les règnes de Sigismond-Auguste, d'Etienne Balory, de Sigismond III et de Jcan-Kazimir, ne cessèrent pas sous le grand règne de Jean Sobieski. Les jésuites, qui n'avaient pu parvenir à rendre catholiques les tzars de Moskovie, dirigèrent leurs intrigues sur l'électeur Frédéric III , et pour le convertir à la foi catholique ils lui firent la promesse du trône de Prusse , et cette royauté inventée , conçue par le révérend père Vota, s'acclimata avec une facilité prodigieuse dans l'esprit ambitieux et ostentatcur de Frédéric III.
Ce projet était si difficile dans son exécution, qu'il parut presque chimérique au conseil de l'électeur. Cependant , Frédéric persévéra, et pour se rendre la cour de Vienne favorable, il lui remit le cercle de Schwcibus (20 décembre 1694), en acceptant l'expectative qu'on lui donna sur la principauté de Frise et la baronnie de Limbourg. Par suite de ces arrangements , les troupes brandebourgeoises servirent dans les armées impériales, en Flandre, sur le Rhin et en Hongrie; puis, en revanche , il acheta à bon marché l'advocatie de l'abbaye de Quedlinbourg et celle de Pétersberg de Halle , qui appartenait à Frédéric-Auguste , alors électeur de Saxe. Auguste, qui avait besoin d'argent pour se faire des partisans parmi l'aristocratie polonaise, consentit a <e qu'on lui proposait , car c'était à prix d'or qu'il devait conquérir son trône. Frédéric III, à la même époque, profita des troubles de la Pologne (novem-
bre 1698) pour s'emparer d'Elbing, et prétendait se payer ainsi d'une dette que les Polonais avaient contractée envers lui. 11 aurait bien voulu agir de même avec l'Autriche , mais ce fut un peu plus difficile; cependant , il parvint à faire un traité avantageux avec l'empereur (16 novembre 1700) : Rome cria et Warsovie se tut. L'ordre teutonique, relégué en Allemagne , protesta contre cet acte et voulut revendiquer la Prusse. Le roi d'Angleterre, qui soulevait des ennemis à la France et qui les achetait à tout prix, avait besoin de l'électeur dans la grande alliance , et il fut un des premiers à le reconnaître comme roi. Le Danemark , qui ne redoutait et n'enviait que la Suède, s'y prêta facilement. CharlesXII, enfin, qui soutenait une guerre opiniâtre, ne crut pas qu'il lui convînt de chicaner sur une royauté de plus ou de moins, et l'Empire fut entraîné par l'empereur, comme on l'avait prévu. Auguste 11 , pour qui la Pologne n'était point une nation , point un peuple, mais un trône, souscrivit à tout ce qu'on lui demandait ; mais pour cacher ses intentions, Frédéric III signa à Cologne sur la Sprée, le 8 juin 1700, des reversâtes portant que sa nouvelle dignité ne nuirait en rien aux droits de la république sur la Prusse royale ou polonaise ; que lui ni ses successeurs n'en dériveraient aucune prétention sur les possessions polonaises; enGn, que les traités de Wehlau et de Bromberg, et nommément l'article 6 , qui assurait à la Pologne la réversion de la Prusse ducale pour le cas d'extinction des mâles issus de l'électeur Frédéric-Guillaume , resteraient dans leur force et vigueur.
Ainsi se termina une affaire qui ne dut sa réussite qu'à un concours de circonstances aussi étranges qu'imprévues. Le prince Eugène dit en l'apprenant » que l'empereur devrait faire pendre les ministres » qui lui avaient donné un conseil aussi perfide. »
L'électeur, Frédéric III , quitta Berlin et arriva à Krolcwicç (Kœnigsberg). Dans la cérémonie du sacre , il se mit lui-même la couronne sur la tête , prit le nom de Frédéric Ier, et créa en mémoire de cet événement l'ordre des chevaliers de l'Aigle noir (18 janvier 1701). Mais restait un embarras à ce roi de nouvelle origine ; il ne savait s'il devait être roi du Brandebourg ou roi des Vandales ; il sentait que la Prusse, tout à fait étrangère à l'Allemagne, et par son origine, et par sa langue, et par sa religion , ne devait pas lui prêter son nom. Que faire dans cette perplexité? Il prit un mezzo termine, et s'intitula roi en Prusse. Plus tard, en 1772, quand vint le règne de ce roi , Frédéric le Grand signa ses actes Frédéric II, roi de Prusse.
Malgré les pas immenses qu'il faisait dans la royauté, sa conscience était toujours inquiète à l'égard de la Pologne ; aussi fit-il une nouvelle déclaration le 21 février 1701 , par laquelle il s'engagea solennellement , lui et ses successeurs , à ne nuire jamais ni en aucun temps aux droits légitimes et imprescriptibles' de la république polonaise sur les terres prussiennes et autres possessions voisines polonaises.
Le bon sens du peuple se révoltait contre cette royauté improvisée. La reine Charlotte, femme trèssupérieure, disait un jour à une de ses dames d'honneur : «< Je suis au désespoir d'aller jouer en a Prusse le rôle d'une reine de théâtre vis-à-vis de » mon Ésope. »
Ainsi ce duché de Prusse , qui de tout temps fit partie intégrale de la Pologne, qui fut donné volontairement , mais conditionnellement, d'abord aux chevaliers teuloniqucs en 1225, et plus tard aux marquis de Brandebourg en 1525, se détacha tout à coup de la mère-patrie , malgré les hommages que prêtaient toujours les ducs de rester à jamais vassaux fidèles de la république de Pologne (1).
Auguste II n'eut pas honte de recevoir l'envoyé prussien comte de Wallenrod , et osa envoyer Towianski , échanson de la couronne , complimenter le nouveau roi à l'insu de la république.
La condescendance avec laquelle Auguste II favorisait tacitement l'élévation de Frédéric III , et son intimité avec Pierre Ier, exaspéraient les esprits. Des manifestations hostiles partaient de toutes les classes de la société ; les hommes les moins dévoués à leur patrie commençaient à s'effrayer de l'avenir, et les vrais patriotes protestaient avec énergie contre un tel état de choses.
La Grande -Pologne prit l'initiative, et voulut, en ces tristes conjonctures, être l'organe du pays.
(1) Ces hommages ont été prêtés solennellement :
1° En 1525, à Krakovie, par Albert, au roi Sigismond 1", Jagellon.
2° En 1569, à Lublin, par Albert-Frédéric, à Sigis mond Il-Auguste 1", Jagellon.
3" En 1578 , à Warsovie , par George-Frédéric , à Etienne Batory , duc de Transylvanie.
h" En 1611, à Warsovie , par Jean-Sigismond , à Sigismond 111 , Wasa.
5°. En 1620, à Warsovie, par George-Guillaume, à Sigismond lit , Wasa.
6° En 164i, à Warsovie, par Frédéric-Guillaume , à Wladislas IV, Wasa.
"' En 1663, à Kanigsberg , par Frédéric-Guillaume, à Jean 11-Kasimir V , W:asa.
8" in 1690, à Kœnigsberg, par Frédéric 111, à Jean 111, Sobieski , l'iast.
Raphaël Leszczynski (père de Stanislas) , son représentant, et slaroste-général , se mit à la tète d'une députation , et vint à Warsovie faire des représentations au roi. Le 20 mars 1701 , la députaûon fut reçue par le roi , et Leszczynski lui adressa le discours suivant : « Sire , nous nous présentons devant » vous de la part d'une province qui a toujours dc- » vant les yeux la majesté de son roi et sa liberté » dans le cœur... Nous nous plaignons, parce que » les lois qui ont été données ne s'observent pas , » et parce que les projets qui ont été arrêtés à la » dernière diète générale ne sont point encore exé- » cutés. Votre majesté avait promis au pays que la » diète se renouvellerait comme le veulent les consli- » tulions ; mais tant de délais nous font croire que la » diète est plutôt abolie que différée... Après ces » justes plaintes, nous supplions votre majesté de » faire sortir pour jamais du royaume les troupes » saxonnes. Nos lois , sire , ne sont point écrites sur <> des tables de marbre qu'il est aisé de briser contre » un rocher ; elles sont gravées d'une manière inef- » façable dans le cœur des fidèles habitants de cette » république, et nous mourrons avec l'amour de nos » lois comme nous vivons avec elles. Le vœu de no- » tre province est de conserver intact tout ce que » nos ancêtres avaient possédé. Gens libéra sumus, » nemini servivimus unquam , et ce vœu est par- » tagé par toute la noblesse de la république. Pour » confirmer mes paroles , daignez , sire , jeter un » coup d'œil sur l'instruction qui m'a été donnée » par mes mandataires ; vous y verrez que votre » union avec le tzar de Moskovie cause le plus » grand déplaisir aux citoyens de la Grande-Po- » logne; vous y verrez encore l'expression d'un » juste mécontentement, relativement à l'élévation » de l'électeur de Brandebourg , qui ose prendre le » titre de roi de Prusse. Nous supplions votre ma- » jesté, dans cette dernière circonstance , de penser » aux intérêts du pays , et de donner des ordres à la » chancellerie pour que ces événements ne causent » pas de préjudice à votre majesté ni à la répu- » blique » .
L'éternel intrigant Przcbcndowski vint trouver Leszczynski poui; lui faire , de la part d'Auguste , les offres les plus séduisantes. Mais Raphaël n'était pas homme à sacrifier son devoir à sa fortune. « Je » suis Polonais , et mon fils Stanislas l'est aussi , » répondit-il au favori du roi. « Dites à votre maître » que nous sommes prêts à nous dévouer à son ser » vice dès qu'il se sera rendu lui-même aux vœux » de la nation. » Et le palatin de Marienbourg se retira tout honteux.
LA POLOGNF.
Auguste II avait plus besoin d'une année que d'une diète , où les actions des rois sont pesées. Il fallut cependant bien qu'il la convoquât , et elle fut ouverte à Warsovie le 30 mai. Après des débats animés, on Huit par s'accorder sur quatre points importants : 1° le renvoi des troupes allemandes; 2" le renvoi des conseillers saxons du roi ; 3° la conclusion immédiate de la paix avec Charles; 4° l'opposition à la royauté de l'électeur de Brandebourg. La diète fut close le 18 juin; mais Auguste n'obtempéra point au désir du pays. Aussitôt après la clôture , le roi convoqua une nouvelle dicte pour le 22 décembre , croyant que celle-ci lui serait plus favorable que l'autre.
Tandis qu'Auguste leurrait la Pologne, tandis qu'il agissait avec ruse et perfidie , Charles XII , poussé par une volonté que rien ne dompte , et par une audace que rien n'arrête, concentrait tous ses moyens pour frapper au cœur la diplomatie d'Auguste.
Après la bataille , le roi de Suède resla à Narwa jusqu'au 23 décembre 1700 ; puis il quitta cette ville témoin de ses triomphes , vint établir son quartier général à Dorpat le 27 juin, et le 17 juillet il entra à Riga. Le lendemain il résolut d'attaquer les Saxons elles Moskovites. Charles XII avait fait construire de grands bateaux d'une invention nouvelle, dont les bords , beaucoup plus hauts qu'à l'ordinaire , pouvaient se lever et se baisser comme des pontslevis ; en les levant ils couvraient les troupes , en se baissant ils servaient de ponts pour le débarquement. Il mit encore en usage un autre artifice : ayant remarqué que le vent soufflait du nord où il était, et du sud où étaient campés les ennemis, il fit mettre le feu à une grande quantité de paille mouillée, dont la fumée épaisse , se répandant sur la î ivière, dérobait aux Saxons la vue de ses troupes, et par conséquent ses mouvements. A la faveur de ce nuage il fit avancer des barques remplies aussi de paille allumée. Le vent s'engouffrait dans ce feu humide et portait la fumée dans les yeux des ennemis, ce qui les mettait dans l'impossibilité de savoir si le roi s'approchait ou non. Charles XII avait inventé cette ruse de guerre, et lui seul il la dirigeait. En moins d'une heure il arrive à l'autre bord, fait aussitôt débarquer ses canons et se range en bataille avant que les ennemis, offusqués par la fumée , puissent s'y opposer. Quand le vent eut dissipé ce brouillard artificiel , les Saxono-Moskôvites virent Charles XII marchant sur eux , et bientôt il
les écrasa après let 1701).
une sanglante bataille (18 juil-
Le 5 août Charles arriva à Bausk. Ici la question polonaise devint pour lui la question principale. Bientôt la victoire de Biga se répand à Warsovie , et Auguste en est terrifié et honteux. Le parti national , qui comprenait bien l'importance de cet événement, plaça tout son espoir en Charles XII. Le primai Badzieiowski écrit au roi de Suède pour lui exprimer les sentiments dont le pays est animé. Charles répond de Bausk (9 août) de la manière la plus obligeante. 11 déclare, dans cette lettre, « qu'il sépare les intérêts réels et nationaux de la » république, de la cause d'un roi parjure et » étranger à la Pologne , et qu'il s'engage à proté- •> ger et à défendre une nation qu'il aime et qu'il » estime ; qu'il veut détruire le mal à sa racine, » c'est-à-dire qu'il veut frapper au cœur Pierre Ier » et Auguste II , et tous ceux qui attenteraient à » l'indépendance et à l'intégrité de la Suède et de » la Pologne. »
Le 21 août, Charles XII quitta Bausk par la route de Mitau, et le 24 arriva à Dobelen. Les victoires et les déclarations de Charles remplirent d'effroi les Polonais partisans d'Auguste, mais elles ranimèrent les espérances des bons citoyens dévoués à la cause nationale. Les Sapicha et leurs amis s'étaient tout d'abord déclarés pour la Suède. Les Oginski étaient opposés; mais quand ils virent que la fortune de Pierre 1er et d'Auguste commençait à chanceler, ils prirent le titre pompeux de parli républicain etnational; et ils envoyèrent à Dobel en une députalionau roi de Suède. Cette députation composée de Litvaniens avait à sa tête Podbereski. Charles la reçut le 25 août, et ne tarda pas à pénétrer les intentions du soi-disant parti républicain , et sans donner un congé officiel à la députation il sut s'en débarrasser promptement. Il ne put cependant s'empêcher de faire ressortir l'inconvenance de la conduite d'Auguste , relativement à la Livonie. 11 fit sentir aux députés que si le roi de Pologne s'engageait par les pact a conventa à reprendre les possessions polonaises , il aurait dû commencer d'abord par les provinces transborislanes, Kiiow, Czerniechow et Smolensk, qui étaient plus importantes que la Livonie , et détachées bien après de la république. Cette observation tsi judicieuse et si péremptoire ne souffrait pas de réplique.
Un autre piège lui fut tendu par les partisans d'Auguste; ceux-ci écrivirent de Warsovie (6 août) une lettre, qui trouvatle roi de Suède à Biksten , en Kourlande. Celte lettre , dont Potocki était porteur, était signée par Stanislas Labomirski , grand-maré-
chai dé la couronne , J.-C. Tarlo, vice-chancelier de la couronne, et Stanislas Szczuka , vice-chancelier de Litvanie. Cette réunion de grandes dignités n'inspira aucune conûance au monarque , et il fty faire par Piper, son premier ministre , une réponse aussi digne que catégorique (29 août). Charles ne fut pas entravé un instant par le machiavélisme des amis d'Auguste et il poursuivit sa route jusqu'à Lipawa (Libau).
La fermeté de Charles , et la promesse qu'il avait faite de défendre les intérêts nationaux de la Pologne, grossissaient son parti de jour en jour. Les Sapieha et les troupes qui étaient sous leurs ordres se déclarèrent ouvertement en faveur du roi de Suède, et ils se rendirent auprès de lui à Grobin. Charles quitta alors la Kourlande et entra en Samogilie ; là il rencontra les troupes des Oginski qui furent battues sur plusieurs points. Il publia ensuite à Wirgen, le 10 décembre 1701 , un nouveau manifeste contre Auguste et Oginski. Le 14 décembre Charles XII rencontra Oginski et ses partisans à Tryszki, près de Lukniki; dans cette rencontre, Oginski fut complètement battu et poussé jusqu'à Kowno, et fut contraint de se sauver à Wilna. Charles après cette victoire revint en Kourlande , pour passer en revue ses troupes nouvellement débarquées.
Plus Charles XII pénétrait avant dans la Pologne et plus l'inquiétude augmentait. Sur ces entrefaites on ouvrit la diète à Warsovie, le 22 décembre 1701. Le désordre et le trouble furent au comble dans cette assemblée; on parlait de justice et de liberté, et personne n'avait le courage de se faire libre et d'être juste ; le temps se perdait à cabalerea secret et à haranguer en public. Pour tant onavisa aux moyens de faire cesser l'interminable guerre entre les Sapieha et les Oginski. Les deux partis conclurent un arrangement, le 17 janvier 1702, mais ce fut une chose de forme et de mots , et qui n'eut par conséquent aucun bon résultat. La diète décida qu'on enverrait une ambassade au roi de Suède , et que l'arrière-ban (Pospolite Ruszenic) monterait à cheval et se tiendrait prêt à tout événement.
Auguste II aurait dû prendre des mesures vigoureuses puur faire au moins une paix honorable ; mais toujours fourbe et diplomate à l'insu du sénat et de la nation , il tenta de faire un traité secret avec Charles XII. Le pays n'était rien pour cet homme; la gloire nationale était un mot vide de sens , un luxe dont pouvait bien se passer la Pologne; ce qu'il voulait, celait l'assurance de conserver son trône. N'osant point envoyer à Charles XII une am-
bassade avouée officielle , il chargea de cote mission une de ses maîtresses , la comtesse Marie -Aurore de Kœnigsmark. Le célèbre Maurice de Saxe commandait en France les armées avec
,qm tant de
succès, était le fds d'Auguste et de la belle Aurore. La comtesse, qui devait compter sur son esprit et sur sa beauté, avait des antécédents qui lui donnaient confiance , et elle se chargea très-volontiers du rôle d'ambassadeur auprès du roi de Suède. Elle trouva le roi à Wirgen, en Kourlande. Elle s'adressa d'abord au comte Piper, qui lui promit trop légèrement une audience de son maître, car Charles refusa de la voir. La comtesse, qui n'était pas femme à se rebuter, épia le roi et tâcha de se trouver sur son chemin. Effectivement elle le rencontra un jour dans un sentier fort étroit, et aussitôt qu'elle l'aperçut elle descendit de carrosse. Le roi la salua très-froidement •et tourna la bride de son cheval. La comtesse, désespérée, quitta Wirgen (25 janvier 1702).
A cette même époque la diète fut rompue par Par ; le 1 6 le roi forma le sénat en conseil , mais cela n'eut aucun résultat.
Charles XII quitta Wirgen le 26 janvier, passa par Telsze , et arriva au quartier-général de Bille wieze le 27 février 1702. De là il fit une excursion à Jurborg , sur le Niémen , où il s'aboucha avec les Sapieha. Auguste, malgré la déconvenue de sa maîtresse , ne renonçait pas aux ambassades , et envoya à Charles XII son confident Wilzthum; celui-ci ne fut pas plus heureux que sa devancière ; Charles le renvoya, et lui Gt comprendre qu'il n'était pas dupe des doucereuses perfidies de son maître.
Le 2 avril , Charles XII publia à Billewicze un manifeste aux Litvaniens. Dans ce manifeste , plein d'énergie et de beaux sentiments , il les engageait à s'unir à lui pour le bien réel et général de la patrie. Le lendemain il quita Billewicze, passa par Kowno et Pozayscie , où il admira la belle église élevée par la famille de Pac , il longea le Niémen, le traversa à Merecz , et établit entin son quartier général à Rozanystok. Tout le temps que dura sa marche, il refusa de recevoir l'ambassade d'Auguste , qui le poursuivait comme son ombre. Une fois établi dans cette dernière destination , il consentit à recevoir l'ambassade, et le 4 mai elle fut admise ; mais que pouvaient obtenir ces hommes dévoués à la personne d'Auguste? C'étaient Félix- André Lipski, palatin de Kalisz, André Kasimir Kirszensztein Kryspin, palatin de Witebsk, Stanislas Tarlo, vice- chancelier de la couronne, Joseph Potoçki , staroste de Halicz, Kasimir Oginski, staroste
de Gor/.dy, Pacyna, slarosle de Wisznicw, Alexandre Myciebki . juge de Siéradie.
Charles \l I , après les avoir congédiés très-cérémonieusement , se dirigea sur Warsovie. Arrivé à Ostrow, près de Poremby, il fit un nouveau manifeste (1 G niai 1702) , où ses intentions étaient encore plus clairement expliquées. Comment les Polonais se refusèrent - ils à l'évidence? C'est ce qu'on ne peut comprendre. Comment ne se groupèrent - ils pas autour de cet étendard qui pouvait sauver leur nationalité ? La fatalité nous l'expliquera. Une seule cause désunissait les forces et paralysait les moyens ; et cette cause c'étaient l'ambition etl'égoïsme de l'aristocratie et l'abrutissement du peuple, par le fait des abus des privilèges de la noblesse en général.
Je donnerai en entier le manifeste de Charles XII , car cette pièce a une haute portée historique. La loyauté et la justice du caractère de Charles ne per-' mettaient pas de mettre en doute la pureté de ses intentions ; et ce noble caractère ne s'est jamais démenti. Les paroles de Charles XII acquièrent plus de poids , plus d'autorité encore quand on les compare à celles d'un monarque plus grand , plus puissant que lui, et qui s'est trouvé dans une position analogue. Napoléon, dans ses bulletins, dans ses manifestes , dans ses réponses aux députations polonaises, était toujours nébuleux et mystérieux ; jamais il ne dit comme Charles XII : « Je vous défendrai à la mort contre l'influence moskovite; je sauverai votre intégrité et votre indépendance ; je vous donnerai un roi national qui sera votre élu. »
« Charles, par la grâce de Dieu, roi de Suède, etc., à tous ceux qui ces présentes lettres verront , salut :
» Sur la nouvelle qui est venue à nos oreilles , qu'un grand nombre de sénateurs , de nobles , de bourgeois et autres habitants de la Pologne ont été extrêmement consternés à l'approche de notre armée , sous prétexte de faux bruits que la cour de Warsovie et ses partisans ont répandus pour rendre notre conduite odieuse , comme si nos soldats pillaient et ravageaient indifféremment les terres des nobles et des ecclésiastiques , exigeaient partout d'énormes contributions , et commettaient toutes sortes d'hostilités. Nous avons cru qu'il était de notre honneur de faire connaître que ces bruits ont été malicieusement répandus pour faire diversion dans les esprits , pour les empêcher de réfléchir sur les véritables auteurs de celte guerre , entreprise à l'insu de la république , et de les1 détourner de faire attention aux maux que le roi de Pologne a attirés sur ses sujets , en conspirant la ruine de leur liberté. Afin donc que ces noires calomnies ne
puissent trouver aucun crédit, et que nos bonnes intentions pour la république n'en reçoivent aucune atteinte, nous avons cru devoir répéter ici ce que nous avons déjà déclaré tant de fois, et mettre au jour les dangereuses pratiques du roi de Pologne , que lui et ses partisans s'efforcent avec tant de soin de cacher.
» Chacun sait par quelle invasion Frédéric- Auguste , électeur de Saxe, s'est élevé sur le trône de Pologne à la faveur des divisions de l'État, en y introduisant des troupes étrangères , par le moyen desquelles il a opprimé la liberté des suffrages et violé la principale loi d'une nation libre , chez qui un seul opposant a droit d'arrêter les délibérations. On sait que depuis ce temps-là , ce prince , par la continuation de ses violences , s'est uniquement appliqué à détruire la constitution de la république, en s'arrogeant lui-même un empire absolu. C'est pour cela qu'ayant fait venir ces troupes saxonnes sans le consentement de la république, non-seulement il s'est obstiné à les gaeder, mais que pour les entretenir, à la ruine de la république, il a accablé d'impôts et d'exactions toutes les provinces du royaume. Ensuite , voyant que la noblesse , mécontente de ses énormes extorsions, avait ordonné dans une diète que ces troupes fussent renvoyées dans l'espace de six semaines , il a fait semblant d'y consentir jusqu'à ce qu'il eût inventé de nouveaux moyens d'éluder l'effet de ces délibérations. Cependant , bien loin d'observer les Pacta conventa et les promesses solennellement jurées à la république , il a tout fait selon son bon plaisir, et a commencé d'agir comme s'il eût été revêtu d'une autorité absolue et despotique.
» Alors il a envoyé des députations au dehors au nom de la république , quoique sans son ordre et à son insu. Il a fait une alliance secrète et contracté une amitié très-intime avec le tzar de Moskovie , le plus dangereux voisin qu'ait la Pologne , aûn de mettre , par son prétendu secours , la république sous le joug.
» D'autre part , pour affaiblir de plus en plus la république , il n'y a point d'artifices qu'il n'ait employés pour se rendre maître de ses fonds , contre la loi solennelle rendue dans la diète de 1631. Ensuite, voyant que le sénat était un obstacle à ses desseins , il lui a , peu à peu , ôté la connaissance des principales affaires de la république , ayant rempli son conseil de Saxons et autres , la plupart gens notés d'infamie et chassés des royaumes voisins pour leurs crimes. Par les avis de tels conseillers , il n'y a rien qu'il n'ait fait pour abaisser la noblesse polo-
naise et la faire tomber dans le mépris , jusqu'à la mettre au-dessous des domestiques mêmes de la noblesse saxonne. On a vu ces derniers préférés en toutes occasions aux naturels du pays , comblés de tous les honneurs , établis pour la garde même du prince, pour mortifier d'autant plus les Polonais et les tenir dans une basse servitude. Toutes les âmes vénales qu'il a trouvées prêtes à s'attacher à son service , et à contribuer à la ruine de la république , il les a élevées , autant qu'il a opprimé les autres , et qu'il leur a donné des marques de sa haine. Pour exciter entre les Polonais mêmes des jalousies et des divisions, il a souvent conféré à plusieurs une même dignité , faisant d'un seul emploi vacant plusieurs charges différentes : par là, toute la république s'est vue en proie à la discorde , outre que l'impunité des crimes et le déni de toute justice ont fait régner la licence ouvertement.
» Chacun sait , et tous les bons sujets en gémissent encore aujourd'hui , qu'il est, lui seul, la cause des troubles de la Litvanie ; qUe c'est lui qui a allumé le flambleau de la dissension dans ce grand duché , en mettant aux mains les plus illustres familles les unes contre les autres , pour les opprimer toutes , en faisant semblant d'en protéger une en particulier. Et il y a si bien réussi , que, soit par le séjour de ses troupes en Litvanie , soit par les rencontres meurtrières des deux partis opposés , ce beau et vaste duché se trouve réduit à un étal déplorable.
» De tout cela il s'ensuit manifestement , que ce prince n'avait que des intentions sinistres, qui auraient , tôt ou tard , produit les effets les plus dangereux, s'ils n'eussent été détournés par une main favorable à la république. Il n'est pas moins évident, que la Pologne sera toujours en danger, tant qu'elle aura pour roi un prince déjà trop fier de sa propre puissance , et que le voisinage de ses pays héréditaires met en état d'exécuter les plus vastes desseins. La preuve la plus sensible qu'on puisse donner de ses pernicieuses entreprises , est la guerre qu'il a commencée , sans en consulter la république , en levant de sa propre autorité l'étendard, en quoi consiste la souveraine domination. On l'a vu tourner à l' improviste ses armes perfides contre nous , qui avons une paix éternelle avec la république de Pologne, confirmée par le traité d'Oliwa , et scellée par les serments les plus solennels, sans que nous y ayons , de notre part , donné lieu par aucune cause légitime. On l'a vu en pleine paix , pendant que nous nous reposions tranquillement sur nos alliances avec la république , et qu'il offrait d'en renouveler encore avec nous une plus
intime
, faire une irruption subite de la Litvanie dans nos provinces , les ravager et y commettre toutes sortes d'hostilités , s'emparer de quelquesunes de nos places par surprise ; ruiner le commerce par terre et par mer, qui était si avantageux aux deux nations ; exciter des soulèvements parmi nos sujets , et s'unir furtivement avec le Moskovite pour l'engager à nous prendre au dépourvu , à se jeter sur nous comme un torrent débordé , et à nous accabler dans le temps que nous pensions le moins à nous défler d'une conduite si perfide.
» On sait assez quel était le but d'un si pernicieux conseil : il ne tendait à rien moins qu'à se rendre niaîlre de la Livonie , et à y établir le siège de sa domination , afin que la république polonaise, resserrée de l'autre côté par la Saxe , se vit tout à coup comme mise aux fers , surtout ses forces étant occupées ailleurs dans la guerre qu'elle avait contre le Turk. Mais la Providence divine , qui déteste la perOdie et l'injustice, par un effet de sa faveur envers nous et envers la république , a détruit ces noires machinations , et a permis que nous ayons tellement abattu l'orgueilleuse puissance saxonne, que ses armées aient été non-seulement chassées de dessus nos terres, mais de toutes celles de la république.
» Pour achever donc notre ouvrage et affranchir la république , déjà délivrée des troupes étrangères, de toute crainte de la part d'un roi si dangereux ; pour la mettre à couvert des embûches de ceux qui ne songent qu'à l'accabler , soit par le motif de leur propre intérêt, soit par un effet de leur haine contre la libre nation polonaise ; pour la rétablir dans tous ses droits , tant de fois violés et foulés aux pieds ; pour prévenir les prévarications de ses perfides citoyens , et conformément à cette loi solennelle qui dégage du serment de fidélité les sujets dont les rois sont les premiers à violer leurs capitulations, et qui met les peuples en droit d'entrer en jugement avec leurs injustes souverains, nous sommes entré en armes dans la Pologne, fondé , d'un côté , sur le droit des gens, qui permet de repousser la force par la force , et de poursuivre son ennemi partout où on le peut trouver ; et de l'autre , plein de confiance que la république , en vertu de nos dispositions favorables à son égard, et de nos alliances réciproques , que nous avons toujours cultivées avec qn extrême soin , entrera dans nos vues pour tirer raison des injustices atroces que nous avons souffertes de la part de son roi , et pour éloigner cet auteur de tous les maux qui affligent notre royaume et celui de Pologne. Nous l'espérons d'au-
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tant plus , que tant que ce prince serait à la tète du gouvernement , nous ne pourrions nous promettre aucune sûreté , ayant tant de fois éprouvé combien il t'ait peu de cas de la religion du serment , et qu il ne quille l'envie de nuire que quand les moyens lui en sont otés.
» La république doit se ressouvenir que c'est le sang de nos prédécesseurs , de glorieuse mémoire , qui a passé dans la maison des Jagellons , et qui est monté sur le trône de Pologne , qui a donné lieu en partie à l'établissement des principaux droits de la république, et qu'ainsi nous sommes intéressé à les soutenir de toute l'étendue de notre pouvoir. Nous avons donné, il n'y a pas longtemps, une preuve de cette disposition où nous sommes envers la république, lorsque le roi Auguste nous Gt offrir par la comtesse de Kœnigsmarck , et en ensuite par Witzthum , son conseiller aulique , de traiter avec lui d'une paix secrète sans la consulter. Nonseulement nous n'avons point voulu prêter l'oreille à ses propositions ; mais nous avons même refusé d'entendre ces ministres étrangers vers nous , au préjudice des plus illustres membres de l'état , quelque considérables que fussent les promesses dont ils étaient chargés , et quelque avantage que nous en pussions tirer aux dépens des fonds delà république.
» C'est pourquoi nous nous trouvons dans la nécessité indispensable et dans la ferme résolution de poursuivre, jusqu'à ladernière extrémité, cet injuste roi qui, au mépris des plus saintes alliances , nous a attaqué frauduleusement; en premier lieu par le moyen de ses troupes saxonnes, et ensuite par celles d'Oginski et de Wisniowieçki : protestant solennellement, comme nous le faisons par ces présentes , que nous ne voulons commettre aucune hostilité contre la république , ni contre la noblesse de la Pologne , moins encore donner atteinte aux droits , privilèges et biens de la nation , affecter en aucune manière le royaume , ni proposer aucune personne pour roi , mais uniquement aider la république à se délivrer d'un joug injurieux à sa liberté , à renoncer à l'obéissance d'un souverain qui a , le premier, violé sa foi et ses promesses , à en élire un autre tel qu'elle voudra par les suffrages libres et unanimes de tous les états assemblés , selon son bon plaisir, à venger l'honneur de ses lois touchant la liberté des élections , si indignement méprisées dans celle qui a mis ce prince sur le trône , et à remettre en vigueur la justice, telle qu'elle était anciennement, afin que le bon droit des citoyens ne soit plus opprimé par la force et par la violence.
» Si nous remarquons que la république soit
disposée à donner les mains à ces salutaires conseils, nous déclarons que, dès que nous aurons accompli le dessein pour lequel nous sommes venu, nous sortirons incessamment, nous et notre armée, des terres de la république , sans en rien exiger pour le remboursement des frais que nous aurons faits; et que nous nous retirerons , si elle juge à propos d'en convenir avec nous par un traité , en quelque pays ou province où nous puissions être également utile aux deux royaumes : à condition toutefois que , dans le passage ou durant le séjour, il soit apporté ou fourni les vivres nécessaires à notre camp, afin que le soldat ne soit pas obligé de s'écarter pour en chercher, et que l'on prévienne par ce moyen tout sujet de plainte de part et d'autre. Cet ordre ainsi établi, nous ne craignons point de répondre pour nos soldats, qu'ils se contiendront dans les bornes de la modération , étant accoutumés à une discipline trèssévère que nous faisons observer avec toute l'exactitude possible.
» Donné dans notre quartier-général , à Ostrow- Mazowieçki , le 16 mai 1702.
CHAPITRE V
Effet produit par le manifeste de Charles XII. — La terreur s'empare de tous les esprits. — Auguste quitte Warsovie, et prend la route de Krakovie. — Il concentre les troupes saxonnes et polonaises. — Charles XII arrive à Praga , et le lendemain il occupe Warsovie. — Lettre de Charles au cardinal-primat Radzieiowski. — Charles donne audience à Praga au cardinal, à Raphaël Leszczynski et autres Polonais. — Lettre d'Auguste II au cardinal. — Nouvelle conférence entre Charles, Radzieiowski et Leszczynski. — Admiration de Charles XII pour le roi Jean Sobieski. — Reconnaissance de la reine Marie Kasimire. — Auguste II quitte Krakovie , et Charles XII quitte Warsovie. — Les deux monarques se rencontrent à Kliszow et se livrent une bataille. — Victoire des Suédois. — Charles entre à Krakovie , et Auguste se retire à Sandomir. — Confédération , débats , assassinat du palatin Lipski. — Déclaration ou manifeste des confédérés réunis prés de Sandomir, du 22 août 1702.
Dans l'espace de huit jours, le manifeste de Charles XII , imprimé en langues latine, polonaise, allemande et française , fut répandu dans toute la Pologne. Cet acte, soutenu par un parti considérable, et par l'approche du conquérant, produisit un grand effet : la discussion du sénat fit le reste.
Les sénateurs contraires à Auguste publièrent hautement l'écrit sous ses yeux mêmes ; le peu qui lui étaient attachés demeurèrent dans le silence. Enfin, quand on apprit que Charles avançait,
tous se préparèrent, en confusion, à partir. Le cardinal primat quitta Warsovie un des premiers ; la plupart précipitèrent leur fuite , les uns , et c'est l'habitude des magnats polonais aux moments décisifs, pour aller attendre dans leurs terres le dénouement de cette affaire ; les autres pour aller soulever leurs amis. Il ne demeura auprès d'Auguste II que les ambassadeurs d'Autriche , de Moskovie , le nonce du pape , qui , au nom du Vatican , appuyait les projets coupables du roi , et quelques évêques et palatins liés à sa fortune. Il fallait fuir, et on n'avait encore rien décidé en sa faveur; il se hâta , avant de partir, de tenir un conseil avec ce petit nombre de sénateurs , qui représentaient encore le sénat. Quelque zélés qu'ils fussent pour son service , ils étaient Polonais ; ils avaient tous conçu une si grande aversion pour les troupes saxonnes „ qu'ils n'osèrent pas lui accorder la liberté d'en faire venir au delà de six mille pour sa défense; encore votèrent-ils que ces 6,000 hommes seraient commandés par le grand- général de la Pologne , et renvoyés immédiatement après la paix. Quant aux armées de la république , ils lui en laissèrent la disposition ! . . .
Après ce résultat , Auguste II quitte Warsovie le 20 mai ; trop faible contre ses ennemis , et peu satisfait de son parti même, il fit aussitôt publier ses Universaux pour assembler \apospolite ruszenie. Il n'y avait rien à espérer en Litvanie, où Wisniowiccki, Oginski, Zaranek étaient battus. L'armée de Pologne , réduite à un petit nombre de troupes, manquait d'armes, de provisions et de bonne volonté. En vain Auguste ordonne, sous peine de la vie, à tous les gentilshommes de montera cheval et de le suivre , et tout le monde hésitait à lui obéir : sa grande ressource était dans les troupes de son électorat , qui étaient façonnées à l'obéissance passive. Ilavaitdéjà mandé secrètement 12,000 Saxons, qui s'avançaient avec précipitation ; il en faisait encore revenir 8,000 qu'il avait promis à l'empereur dans la guerre de l'empire contre la France , et qu'il fut obligé de rappeler, par la nécessité où il était réduit. Introduire tant de Saxons en Pologne , c'était révolter contre lui tous les esprits , et violer la loi faite par son parti même , qui ne lui en permettait que 6,000 ; mais il se disait que s'il était vainqueur, on n'oserait pas se plaindre, et que s'il était vaincu , on ne lui pardonnerait pas d'avoir même amené les 6,000 hommes.
Pendant que les soldats d'Auguste arrivaient par troupes, et qu'il allait de palatinat en palalinat rassembler la noblesse qui lui était attachée , Charles XII
arriva à Praga le 24 mai. Le 26, il franchit la Vislule en face de Willanow , visita celte résidence royale où mourut Sobieski. Delà , il alla sommer Warsovie, qui lui ouvrit ses portes ; il renvoya la garnison polonaise , congédia la garde civique , établit partout des corps-de-garde , ordonna aux habitants de venir remettre toutes les armes, leva une très-faible contribution , visita les environs , Mariemont et Bielany, ,et revint à Praga.
Le jour même de son arrivée à Praga (24 mai), Charles écrivit au cardinal-primat , qui s'était retiré à Lowicz, en le pressant de s'entendre avec lui : « Nous ne parviendrons jamais, disait-il, à » rien de solide, tant que la république sera gou- » vernée par un prince que l'on ne pourrait point » admettre au traité d'alliance que l'on se propose » de renouveler entre la Suède et la Pologne. Par » ces raisons , je désirerais que l'on convoquât, sans » perdre du temps , une diète générale , et que l'on » procédât le plus tôt possible à l'élection d'un nou- » veau roi... »
Le primat tergiversait , et Charles s'impatientait. Au troisième courrier qui fut expédié , Charles fit dire au prélat ces mots : « Les circonstances où je » suis ne souffrent ni des remèdes lents, ni des mé- » decins paresseux. » Le cardinal répondait toujours qu'il était très-disposé à se rendre auprès du roi de Suède , mais qu'il ne voulait point faire une pareille démarche sans le consentement du roi Auguste ; qu'il différait ce voyage jusqu'à ce qu'il eût reçu réponse de ce prince , auquel il avait écrit , pour lui marquer que S. M. suédoise paraissait désirer un accommodement , et que la paix pourrait être rétablie , s'il lui était permis d'entrer en conférence avec le roi de Suède.
Cependant il ne pouvait différer plus longtemps son départ pour Warsovie. Le 9 juin, le primat, accompagné de Raphaël Leszczynski , du grand-maréchal Bielinski et de plusieurs autres gentilshommes , alla à Praga. Après les harangues officielles échangées entre les Polonais et le chancelier Piper, le roi mena le cardinal dans une pièce voisine , où il couchait, et lui dit : « La Pologne est un excellent » pays , il y règne une grande abondance ; j'ai vu , » pendant le peu de chemin que j'ai fait avec mon » armée , une grande quantité de granges remplies » de vieux grains ; dix mille hommes trouveraient » assez de subsistance pendant quelques mois sur » une seule de ces terres , pourvu qu'il y eût moyen » de les loger. » Le cardinal répliqua en souriant : « Les soldats suédois doivent donc être contents , » puisqu'ils y trouvent assez de pain ; quant au loge-
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» nient , ils s en passeront on été , et pendant l'hi- » ut, ils ne peuvent demander d'être mieux que » leur roi , qui résisle si merveilleusement aux plus » grands froids , n'ayant d'autre abri qu'une tente » de guerre. » Les conférences ultérieures roulèrent sur des sujets plus graves, mais on n'arrêta rien de décisif, et Radzieiowski avec Leszezynski firent observer « que si le roi de Suède, lorsqu'il » écrivit , l'année passée , la première lettre à la ré- » publique, était d'abord entré en Pologne, l'affaire » aurait déjà pu être terminée ; mais que le roi Au- » gustc avait , en attendant , eu assez de temps pour » gagner, par différents moyens , un grand nombre » d'amis. »
Sur ces entrefaites , le cardinal reçut de Krakovie la réponse d'Auguste ; cette fois-ci , soit peur, soit duplicité, il disait : « qu'il se repentait extrêmement » d'avoir contracté avec le Danemark et la Russie » des alliances qui l'avaient engagé à faire ce qu'il » avait fait ; priant le cardinal de travailler à un 8b- » commodément , et de vouloir être persuadé qu'il » conserverait toujours avec le roi de Suède une » amitié inviolable. » Après la lecture de cette lettre, les ministres polonais représentèrent à combien de difficultés S. M. suédoise s'exposerait, si elle allait au-devant du roi Auguste, vu que les chemins étaient impraticables et le pays ruiné.
Ces observations furent faites au comte Piper ; Charles XII, impatient , donne rendez-vous aux négociateurs polonais dans un château de Lubomirski, à une demi-licue de Warsovie. Entrant dans l'appartement, il fit signe à Radzieiowski et à Leszezynski de le suivre. Charles leur parlaavec une vivacité et une fermeté dont ils furent fort surpris : « Messieurs , je suis instruit de vos sentiments , je » vois l'étendue de votre esprit et de vos bonnes » intentions ; mais je découvre en même temps chez » vous une frayeur dont je ne m'accommode pas. » Vous ne sauriez m'amuser par l'espérance d'une » réconciliation : quelles que soient les raisons que » vous pouvez alléguer, je suis persuadé de la droi- » turc de vos intentions , mais je ne me fierai jamais » au roi Auguste. »
Leszezynski lui répliqua : « Il ne faut pas non •> plus , sire , que vous croyiez que le roi Auguste » vous livre bataille. Il n'a pas besoin de combattre » avec un prince qu'il peut inquiéter nuit et jour » dans une guerre de partisans. Il peut traverser tout » le royaume etfatiguer votre armée pardes marches » continuelles. Votre majesté centre prend- elle de » le poursuivre ; les Suédois ne trouveront par- » tout que des granges vides et un pays dévasté , de
» sorte qu'ils pourront être réduits à la fin à mou- » rir de misère. Je pourrais, sire, confirmer ce que » j'avance ici par un grand nombre d'exemples tirés » de notre histoire ; que votre majesté croie que nos » avis sont prudents... — Mais timides, répondit » vivement le roi ; j'aurai bien soin que mon armée » ne périsse pas par la faim. J'ai ma conGancc en » Dieu et dans la justice de ma cause. Celui qui m'a » secouru dans des périls beaucoup plus grands, ne » m'abandonnera point dans celte occasion : ,ct vous » verrez dans peu, qu'avec le secours de Dieu , les » choses iront tout autrement et mieux que vous ne » pensez à présent. »
Le cardinal, prenant là dessus la parole, dit : « Quelque train que prennent les affaires , votre » majesté restera toujours roi. Mais , sire, si j'in- » sisle auprès de la république sur votre proposi- » tion, et que le sort des armes yous devienne » contraire , je vois en même temps devant mes » yeux ma ruine totale. »
Raphaël Leszezynski se retira mécontent dans ses terres ; il ne prévoyait pas alors que , sous peu , son fils deviendrait roi par l'appui de Charles XII !
Dans une autre conférence que le cardinal eut avec le roi , dans laquelle il fit mention des guerres de Pologne sous Jean Sobieski , qu'il avait autrefois servi dans ses expéditions , Charles le retint plus d'une heure pour entendre le détail de plusieurs batailles, et pour être instruit de la vie et des principales actions de cet héroïque guerrier. En effet , Charles avait la plus grande admiration pour Sobieski : la première fois qu'il alla dans l'église des Capucins voir le cercueil du héros , il s'écria : « Un si grand roi ne devrait jamais mou- » rir ! » A la seconde visite , il dit : « Je voudrais » que ce corps fût à Krakovie : à mon arrivée dans » cette dernière ville, je l'y ferai transporter avec » toutes les solennités dues à un monarque ! »
La reine Marie-Kasimire , qui vivait alors retirée à Rome , saisit cette occasion pour écrire à Charles une lettre de remercîments -, elle se recommandait avec ses fils à l'amitié et aux bonnes grâces du roi. En effet, nous verrons plus tard que Charles fit tout ce qui dépendait de lui pour élever au trône de Pologne l'un des fils de Sobieski ; mais la destinée humaine en ordonna autrement.
Malgré les pressentiments de Raphaël Leszezynski, Auguste se trouva forcé, par les circonstances, de livrer bataille , car il vit que c'était le seul moyen de conserver son trône ; il épuisa ses ressources pour cette grande décision. Toutes ses troupes saxonnes étaient arrivées des frontières de la Saxe ; la noblesse
PLAN de la bal.nllc de KIJSXOW lévr&e /<• /y JuiHeùiyou entre /r,r Saax>rw*-2>olonaÀrf coffuruuviéir par
I e Roi Frédéric Ano-usto 11 .
ei- /'./' ou&aoïj1 coTnffuindéir par le Roi Charles MI.
DEESSÉPAR LEONARD CH0DÏ.KO.
£<\r Sd.i-on.r
I,c<r Polonais
/.f,r SuédûiiF
fobjn
îravé nu i, ter pai ftexandre Za&rvmrfsi
du palatinat de Krakovie lui promit son assistance. Fortifié de leurs secours et des troupes de la couronne de Pologne, il alla , pour la première fois , chercher en personne le roi de Suède : il le trouva bientôt qui s'avançait lui-même vers Krakovie.
Charles XII quitta Warsovie le 26 juin ; il publia, le 2 juillet, à Nowemiasto, sur la Pilica , un nouveau manifeste qui confirmait les précédents. Le 19 juillet 1702 , les deux rois se trouvèrent en présence dans une vaste plaine auprès de Kliszow , sur les bords de la Nida , à douze milles de Krakovie. Auguste II avait sous ses ordres 12,000 Saxons et 6,000 Polonais. Charles XII en comptait 12,000 de toutes armes.
La bataille commença par une décharge générale d'artillerie. Les Saxons tinrent bon; mais les Polonais, commandes par Jérôme Luboinirski et Adam Siéniawski, cédèrent sans trop de résistance ; on jeta parmi eux la panique en disant qu'Auguste était d'accord avec Charles pour écraser les Polonais. Dans cette bataille , Brzescianski , commandant une batterie polonaise , tua Frédéric IV, duc de Holstein- Gottorp, beau-frère de Charles XII. On déplora cette mort , car le duc était un jeune homme plein d'avenir. Le roi de Suède, en apprenant la perte qu'il venait de faire , ne proféra pas une parole , mais quelques larmes tombèrent de ses yeux ; aussitôt il se cacha le visage avec les mains , puis , tout à coup, poussant son cheval à toute bride , il s'élança au milieu des ennemis à la tète de ses gardes.
Auguste fit tout ce qui dépendait de lui ; il ramena lui-même trois fois ses troupes à la charge ; mais l'ascendant de Charles prévalut ; il remporta une victoire complète ; il prit quarante-huit bouches à feu , les munitions, les bagages d'Auguste et ceux de ses généraux; la caisse militaire, une grande quantité de drapeaux et étendards ; les papiers secrets qui dévoilaient les plans d'Auguste; deux raille hommes tués ou noyés dans les marais, et dixsept cents prisonniers de guerre. 11 se trouva au camp d'Auguste cinq cents femmes , que Charles fit reconduire sous escorte en Silésie. Auguste y fut très-sensible, dit-on. Charles XII poursuivit le roi de Pologne qui fuyait vers la Wistule; le 5 août, Auguste quitta Krakovie, et le 10, Charles, passant par Bochnia , franchit la Wistule et entra , par Kazimierz, dans la vieille capitale polonaise.
Auguste se retira à Sandomir , où il assembla la noblesse pot./ délibérer ; mais les querelles et les divisions étaient poussées si loin, que Lipski , palatin de Kalisz, qui était tout dévoué à Auguste, fut soupçonné de pencher pour les Suédois ; et ce soup-
çon lui valut la mort. Le grand-général, Stanislas Iablonowski , aurait eu le même sort , mais il échappa à la rage de ces furieux. Raphaël Lcszczynski , apprenant ce qui se passait, crut plus prudent de regagner la Silésie, où il avait des terres considérables. Enfin , l'assemblée de Sandomir, qui se forma en confédération générale, sous le maréchalat de Dombski , soumit au roi les conditions suivantes : » 1° Jurer de nouveau les Pacta contenta ; 2° de » faire sortir, l'hiver prochain, les troupes saxonnes, » sans les appeler, à moins que les états assemblés » l'y autorisent; 3° de ne jamais conclure aucune » alliance avec les puissances étrangères, sans le » consentement exprès de la république ; 4° les sé- » nateurs ne devront s'immiscer dans les affaires » des étals , sous peine de confiscation de leurs biens ; » 5° les conseillers saxons doivent être immédiate- » ment renvoyés ; 6° les palatins Przcbendowski et » Galeçki doivent être renvoyés et ne jamais appro- » cher le roi; 7° le roi ni ses successeurs ne formeront » jamais aucune prétention aux sommes dépensées » par le roi dans les événements actuels ; 8° la diète » doit être convoquée pour le mois de mai 1703; » alors le roi dénoncera les conseillers et les par- » tisans de la guerre contre les Suédois ; ils de- » vront être déclarés infâmes , et leurs biens confis- » qués seront donnés aux bien-méritants et à ceux » qui ont souffert dans la guerre actuelle.» Auguste, malgré la rigueur de ces conditions, fut forcé de les accepter, car c'étaient ses amis, ses partisans, qui l'y contraignaient.
A cet effet , on dressa un acte solennel , qui fut signé par le roi et par toute la confédération. Cette pièce montre toute la duplicité d'Auguste , et elle sert de base à toutes celles qui furent publiées plus tard ; les confédérés de Sandomir l'invoquèrent aux réunions de Warsovie, de Thorn , de Lublin et autres; et comme c'est sur cet acte qu'Auguste basait ses droits légitimes au trône de la Pologne , après la bataille de Poltawa , nous croyons indispensable de le publier ici, pour donner, autant que notre cadre le permet, le texte des pièces officielles les plus saillantes.
« Nous , Auguste II, par la grâce de Dieu , roi de Pologne, etc., etc., faisons savoir à un chacun, que nous nous sommes approché avec nos troupes auxilières de l'arrière-ban général des provinces et palatinats assemblés ici près de Sandomir, entre la Wistule et le San , dans le dessein de témoigner à cette nation généreuse et libre que nous gouvernons, la déférence que nous avons pour les résolutions qu'elle prend pour sa convocation. Nous ne lui avons
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voulu faire aucune proposition de noire côté , el nous nous sommes contenté de lui donner une liberté entière de s'assembler, de parler librement, sans se gêner, sur la situation présente des affaires de la Pologne, et de conclure tout ce qu'elle trouvera à propos : lui offrant en même temps nos troupes auxiliaires, que nous avons fait venir dansée royaume à nos propres dépens, et dont nous lui donnons une entière disposition , avec permission de les employer partout où elle croira leur présence nécessaire.
» Nous avons aussi donné des assurances à la république par un nouveau serment, de toujours observer les lois et les constitutions de ce royaume , de ne jamais violer , sans le consentement de la république , les traités et les alliances qu'on a faits avec les puissances voisines ; de renvoyer les ministres saxons et de ne commencer aucune guerre avant d'avoir consulté la république. C'est ce qu'on peut voir plus en détail dans l'acte que nous avons signé de notre propre main , après l'avoir confirmé par un serment , que nous avons donné ordre de mettre dans les archives de ce royaume.
» Les ordres assemblés, après avoir reçu ledit acte, et avoir protesté devant Dieu et devant les hommes qu'ils n'ont jamais violé le traité d'Oliwa , et qu'au contraire, ils ont attendu jusqu'à présent avec beaucoup de patience les effets de toutes les trompeuses promesses que le roi de Suède leur a faites en entrant en Pologne , ont fait les dispositions suivantes pour la défense de la liberté commune et de la religion catholique et romaine, et pour faire échouer le projet infâme du détrônement proposé , sans attendre même l'arrivée des palatinats absents qui sont en chemin pour les joindre, et cela à cause des conjonctures présentes , qui les obligent à précipiter la conclusion de cette assemblée.
» Comme de notre côté nous nous sommes engagé à gouverner ce royaume selon ses lois et franchises, du leur ils n'ont pas voulu manquer de nous donner de nouvelles assurances de leur zèle. Ils se lient donc , sous serment , ensemble par de nouveaux engagements dans le dessein de défendre leur roi , leurs lois et leur foi.
»> Pour faire connaître de plus à toute la terre l'équité ci la vertu qui régnent parmi les Polonais , ce qui fait qu'ils n'entreprennent jamais aucune guerre, à moins qu'ils ne soient forcés d'en venir à cette extrémité ; et cela encore après avoir tout mis en usage pour faire revivre la paix : les états de celte république ont nommé les députés suivants , pour être envoyés au roi de Suède : savoir, l'illustre Stanislas Morsztyn , palatin de Mazovie, et les sieurs
André- Jean Zydowski , enseigne du palatinat de kralun ie et député pour la Petite-Pologne; Etienne Leszczynski, atarosted'Ostrzcszowet député pour la Grande-Pologne; Gruzewski, grand-maitre d'hôtel de Lilvanie et député pour ce duché.
» IVous leur avons donné de pleins pouvoirs pour conclure la paix , et pour faire renaître la bonne intelligence entre les deux nations en renouvelant le traité d'Oliwa, à condition pourtant que le roi de Suède, préférant l'amitié de la république à celle de ces particuliers qui ont causé cette guerre et se sont ouvertement déclarés contre la république , nous abandonne nos sujets fidèles , afin que la république leur souveraine puisse disposer d'eux selon la justice et l'équité. Nous ordonnons aux illustres chanceliers de donner les instructions nécessaires à cette députation, et afin que lesdits députés puissent avoir toujours de promptes résolutions, chaque palatinat a résolu d'élire deux plénipotentiaires qui se doivent assembler ou à Warsovie ou dans quelque autre endroit où les conjonctures le permettront. Ils seront en droit de faire toutes les dispositions nécessaires , aussi bien pour la continuation de la guerre que pour la conclusion de la paix , et cela à la pluralité des voix. On leur ordonne pourtant de ne donner leur consentement à aucun démembrement du royaume, et c'est ce qu'ils promettent par la prestation d'un serment spécial.
» La république donne aussi pouvoir à ces mêmes plénipotentiaires des palatinats de faire des alliances défensives et offensives avec les princes voisins , à condition pourtant qu'on n'atirera pas dans ce royaume ces nouveaux alliés , mais qu'on les employera pour faire faire ailleurs quelque diversion aux ennemis. Les palatinats assemblés invitent ceux qui sont absents de confirmer et d'effectuer les résolutions qu'ils viennent de prendre. ites palatinats donnent aussi leur consentement à l'augmentation de l'armée, selon la répartition de Tannée 1690 ; et les levées commenceront à être faites incessamment. Néanmoins les généraux de la couronne seront obligés de licencier dans la suite les troupes nouvellement mises sur pied , en cas d'une conclusion de paix, comme nous, de notre côté , nous nous engageons aussi de renvoyer alors nos troupes auxiliaires en Saxe.
» Nous ordonnons aux chanceliers du royaume de faire imprimer cet acte signé par tous les palatinats présents à Sandomir; afin que les résolutions que la république a prises soient connues de toute la terre.
» Fait au camp général près de Sandomir , entre la Wistulc et le San , le 22 août 1702. »
CHAPITRE VI
Xa confédération de Sandomir se sépare. — Auguste II part pour Warsovie et y ouvre une nouvelle assemblée le 2-2 septembre ,1702. — Mémoires d'Oxenstierna et de Piper, présentés à Charles XII à Krakovie. — Réponse de Charles. — Incendie du château royal de Krakovie le 16 septembre ; pressentiments populaires. — Charles XII fait une chute de cheval et se casse la jambe. — Fausses nouvelles de sa mort. — Charles quitte Krakovie et marche à Lublin. — Auguste part pour Thorn et Dresde , revient et ouvre une nouvelle assemblée à Thorn. — Le cardinal primat Radzieiowski en fait autant à Warsovie. — Auguste se transporte à Marienbourg ; ses manifestes. — — Charles XII arrive à Warsovie. — Les négociations avec les députés de Marienbourg n'aboutissent à rien. - Charles bat les Saxons à Pultusk , les pousse sur Ostrolcnka et assiège Thorn. — Auguste passe par Elbing , Heilsberg, et arrive à Warsovie. — Il ouvre une diète à Lublin ; intrigues moskovites. — Résolutions prises à la diète de Lublin. — De nouvelles négociations avec Charles n'aboutissent à rien. — Il publie un manifeste aux Polonais le 20 septembre 1703. — Posen et Thorn se rendent aux Suédois. — Charles va à Topolno, Dantzig, Elbing, et établit son quartier-général à Heilsberg en Warmie le 31 mars 1704.
Maître des deux capitales de la Pologne : de Warsovie et de Krakovie, CharlesXlI mettait Auguste II, campé à Sandomir, dans une situation des plus difficiles. Cependant ce dernier ne perdit pas courage ; il savait la ville de Warsovie dégarnie de troupes, et forma sur-le-champ le projet de s'en emparer.
Le 7 septembre 1702, la confédération de Sandomir se sépara ; le 10 du même mois, Auguste était déjà à Warsovie , et, le 22 , il y ouvrait une nouvelle assemblée. Les délibérations eurent lieu , comme à l'ordinaire, au milieu de la plus grande confusion ; néanmoins on finit par s'accorder à nommer une députation qui dut se rendre à Krakovie, près de Charles XII , afin d'entamer avec lui de nouvelles négociations. Celte dépulation était composée, entre autres , de Morsztyn , de Zydowski , d'Etienne Leszczynski, de Komorowski , de Chornentowski , de Tworzyanski, etc.
Le roi de Suède ne tarda pas à s'apercevoir que les conférences avec ces députés n'amèneraient aucun résultat ; mais la connaissance des embarras de la situation n'en rendait pas la solution plus facile. Déjà , quand Charles était encore en Kourlande , il avait reçu un écrit du plus haut intérêt sur la marche à suivre. Cet écrit lui avait été envoyé de Stockholm , le 13 mars 1702, par le comte Benoît Oxenstierna, président de la chancellerie. Aujourd'hui le comte Piper, confident intime de Charles XII , reproduisait les observations du chancelier Oxenstierna, dans un mémoire qu'il avait rédigé, le 8 septembre 1702 , à Krakovie ; Piper y exposait ses
doutes sur la possibilité de renverser Auguste du trône ; il examinait toutes ses appréhensions au sujet de la Moskovie et de l'empire.
Les observations du premier ministre de Charles étaient certainement fondées , mais il est beaucoup plus facile de raisonner et de craindre que d'exécuter et de prévenir. Les hommes fortement trempés et de résolution soudaine sont presque toujours forcés de compter pour beaucoup la fortune parmi leurs moyens de réussite, et ce n'est qu'à cette condition que s'accomplissent les grandes choses. D'ailleurs , la pensée de Charles était une, comme sa volonté était forte : il voyait l'avenir avec justesse et sans illusions , mais il se dévoua , et voulut rester jusqu'au bout fidèle à ses convictions et à ses principes. Aussi répondit-il à Piper, avec l'énergique concision des hommes supérieurs : « Ce que vous tenez pour impossible peut , au bout de six mois , devenir très-possible, si je me rends d'abord avec mon armée en Saxe ; mais comme les Polonais ont été les premiers à proposer de détrôner le roi Auguste , mon intention est de les porter eux-mêmes à rendre la chose possible. Pour moi , je ne veux que seconder leurs efforts, aûn d'affermir leur liberté. De deux choses il faut qu'il en arrive une : ou ils le feront, ou ils refuseront de le faire. S'ils le refusent, nous aurons le temps de régler là-dessus nos affaires ; s'ils le font, ils se mettront assez en devoir de défendre leur nouveau roi. Soyez bien persuadé que je donnerais d'abord la pai x au roi Auguste , s'il m'était possible de me fier à ses promesses ; mais dès que la paix serait conclue, et que nous marcherions contre les Moskovites , gagné par l'argent du tzar, il viendrait nous prendre à dos , et alors nos affaires seraient dans un plus grand embarras qu'elles ne se trouvent à présent. Ce que la Livonie souffre en attendant peut , avec l'aide de Dieu , être rétabli par certains privilèges et immunités, dès que Dieu nous donnera la paix. »
Pendant que Charles était encore à Krakovie, un événement malheureux détruisit l'antique demeure des rois de Pologne. Dans la nuit du 16 septembre le feu prit au château royal , et, vingt-quatre heures après , il ne restait plus de ce vaste édifice que les murailles. Un grand nombre de prisonniers , détenus au château , poussaient des cris lamentables; et , pendant que les assistants délibéraient sur les moyens de les sauver, un mur de refend s'écroula sur l'entrée de la prison, et il devint impossible d'arracher les malheureux captifs à la destruction. Ce sinistre répandit une consternation générale ; le peuple n'augura rien de bon pour le pays, et crai-
gnit pour les jours de Charles. Bientôt, en effet, nn accident assez grave vint justifier les pressentiments populaires et arrêta l'ardeur du roi de Suède au moment où il se préparait à poursuivre vigoureusement Auguste. Depuis son entrée à Krakovie, la jeunesse des écoles et celle des bourgeois de la capitale s'étaient offertes à former un escadron d'élite de cavalerie légère pour la garde du roi ; dès que cette petite troupe se trouva montée et habillée , elle voulut faire parade de son habileté aux exercices militaires , et on annonça une grande revue dans une plaine aux environs de Krakovie. Charles XII, après avoir passé les cavaliers en revue , se mêla lui-même aux escadrons et exécuta diverses manœuvres dans lesquelles il fit briller sa dextérité ; mais son cheval s 'étant cabré , le jeune roi fut renversé par terre, et se cassa la jambe gauche au dessus du genou. La nouvelle de cet événement se répandit avec la rapidité de l'éclair ; on disait même que le roi était mort, mais que ses officiers cachaient ce désastre.
Auguste II profita avec empressement de ce bruit, et fit aussitôt annoncer dans toute la Pologne et dans l'empire que Charles XII était mort de sa chute. Cette fausse nouvelle , accréditée pendant quelques jours, jeta tous les esprits dans le trouble et dans l'incertitude; et Auguste se hâta d'assembler ses conseillers à Thorn , et ne négligea ni dons ni promesses pour recruter de nouveaux partisans. On ne larda pas, toutefois, à être détrompé sur la fausseté de la nouvelle de la mort de Charles ; mais le choc était produit; les partisans secrets d'Auguste et les esprits indécis se laissèrent entraîner par l'impulsion qu'ils avaient reçue.
Charles XII, de son côté, comprit toute l'importance de sa situation. Après avoir pris quelques jours d'un repos indispensable , il se mit en mouvement dès le 12 octobre, porté sur un brancard, à la tête de son armée. Il vint passer la Vistuleà Zawichost, marcha de là sur Lublin , et établit son quartiergénéral à Iakubowicé, le 29 janvier 1703. C'étaient quatre mois précieux qui venaient d'être perdus pour l'exécution de ses plans. Les soins d'une pénible convalescence, et la nécessité de conduire l'armée à travers un pays encore intact, expliquent le choix de la route la plus longue ; mais il en résulta un retard fâcheux dans les opérations de la campagne.
Auguste II quitta Warsovic le 6 novembre , et prit la route de Thorn. Peu de jours après, il partit en secret pour Dresde , d'où il revint incontinent à Thorn. Le 29 novembre 1702 , il y ouvrit un grand
conseil, qui se termina le 12 décembre. Le 15, il signa un manifeste relatif aux événements. Plusieurs membres de la noblesse publièrent également des proclamations. Le primat, de son côté, ne voulut pas être en retard : il provoqua une réunion pour le 15 février 1703. Charles pressait ce dignitaire de mettre fin aux mésintelligences qui déchiraient la Pologne. Il y eut des conférences ; on parlementa , on s'aigrit de part et d'autre , et le primat dut renvoyer au 27 mars la convocation d'une nouvelle réunion à Warsovic; celle-ci ne pouvant pas avoir lieu, on en indiqua une autre au 16 avril.
De son côté , Auguste indiqua une assemblée à Thorn pour le 16 mars, mais plus tard il jugea à propos d'en transporter le siège à Malborg (Marienbourg), où il fit paraître, le 2 avril 1703, un manifeste virulent , promettant de poursuivre à outrance les confédérés de Warsovie.
Toutes ces assemblées s'analhômalisaient réciproquement sans rien conclure. Sur ces entrefaites, Charles XII, guéri complètement de sa blessure, quitta les environs de Lublin le 10 mars, et rentra à Warsovie le 1er avril 1703.
Persévérant toujours dans le dessein de forcer les Polonais à détrôner eux-mêmes leur roi, il agréa une dépulation polonaise, arrivée de Malborg (26 avril). C'est en vainque ses généraux lui représentèrent que cette affaire pourrait encore entraîner des longueurs et se perdre dans les délais ; que pendant ce temps les Moskovitcs s'aguerrissaient tous les jours contre les troupes qu'il avait laissées en Livonie et en Ingrie. Charles répondait •- « Quand je devrais rester ici cinquante ans, je n'en » sortirai point que je n'aie détrôné Auguste II. » Il laissa l'assemblée de Warsovie combattre par des discours et par des écrits les partisans saxons. Pour lui , ayant augmenté ses troupes victorieuses de six mille hommes de cavalerie et de huit mille d'infanterie arrivés de Suède , il marcha contre les restes de l'armée saxonne qu'il avait battue à Kliszow, et qui avait eu le temps de rallier et de compléter ses rangs affaiblis.
Le 1er mai , Charles rencontra l'ennemi à Pultusk, le battit, poursuivit les fuyards sur la route d'Ostrolenka ; puis , revenant sur ses pas , prit la route de Thorn et mit le siège devant cette place dès le 24 mai. Privé de munitions et de grosse artillerie, il ne pouvait tenter l'assaut , mais il donna sur-lechamp des ordres pour faire venir, par mer, de Suède, le matériel qui lui manquait : en attendant, il tint la place étroitement bloquée. Il s'avançait souvent très-près des remparts pour reconnaître les
fortifications ; l'habit simple qu'il portait toujours , lui était, dans ces dangereuses promenades, d'une utilité à laquelle il n'avait jamais pensé. Un jour (28 mai), s'étant avancé fort prés avec le général Licven ,qui était vêtu d'un habit bleu, galonné d'or, il craignit que ce général ne fût trop aperçu ; il lui ordonna de se mettre derrière lui , par un mouvement de cette magnanimité qui lui était si naturelle. Licven hésitait s'il devait obéir : dans le moment que durait celte contestation , le roi le prend par le bras , se met devant lui et le couvre ; au même instant une volée de canon, qui venait en flanc , renverse le général mort sur la place même que le roi quittait à peiné.
H est presque incroyable à quels dangers Charles s'exposa pendant ce siège. Il ne se passa presque pas de semaine que l'on ne trouvât des boulets dans la tente où il couchait, ou dans celle où il mangeait. Un soir, dans le moment que le roi venait de se lever de table, un boulet entra par un des côtés de la tente, passa par dessus la table et sortit de l'autre côté, où il tomba dans le sable. Lorsque la tranchée fut ouverte, Charles y vint tous les jours , tant pour voir les travaux que pour animer les troupes. S'y trouvant un jour, pour encourager les pionniers et tenant à la main une fascine, un boulet vint la lui arracher des mains , sans qu'il en reçût le moindre mal. Une autre fois, s'appuyant contre un gabion à moitié rempli, un boulet tiré de la ville le renversa avec le gabion. On crut d'abord qu'il avait été tué ; mais, lorsqu'on l'eut relevé, on s'aperçut qu'iln'avait eu d'autre mal que d'être presque entièrement couvert de terre. Ces accidents, qui , passant de bouche en bouche , s'entouraient de merveilleux , rendaient Charles l'objet d'une vénération craintive, et cette réputation lui tenait lieu d'armées; il est moins étonnant dès lors qu'avec si peu de ressources il ait pu si longtemps faire tant de choses !
Le roi de Pologne, redoutan t la présence de Charles dans la Prusse polonaise, de Malborgse retira sur Elbing ; et bientôt , ne se trouvant plus assez en sûreté dans cette ville, il prit la route de Warmie et arriva à Praga , faubourg de Warsovie , où il se logea dans la même maison que Charles XII avait occupée.
L'époque approchait à laquelle on avait fixé l'ouverture de la diète générale convoquée à Lublin. L'acte de la confédération de Sandomir avait été pris pour base des délibérations ; cependant on éluda beaucoup de points importants , et l'arbitraire prévalut sur les engagements contractés antérieurement. La diète s'ouvritlc 19 juin; et Wisniow ieçki fut élu maréchal. Au moment où l'assemblée s'occupait
de déclarer le primat Radzieiowski traître à la patrie, cedernierapparutàLublin(25juin). L'étonnement fut général ; Stanislas Warszycki , porte-glaive de la couronne et nonce du palatinat de Krakovie , se leva impitoyablement contre le primat; mais le primat baisa la main d'Auguste II , et prêta le serment comme les autres. La formule de ce serment était assez remarquable : il fallait jurer qu'on n'avait rien entrepris, et qu'on n'entreprendrait rien contre le roi. Auguste dispensa le primat de la première partie du serment , et le prélat jura le reste en rougissant un peu.
Au milieu de la confusion ordinaire, les idées raisonnables commençaient néanmoins à prendre quelque crédit. Les esprits n'étaient pas éloignés d'une réconciliation , lorsque les agents moskovites, certains de la complicité d'Auguste, présentèrent deux écrits du tzar Pierre I«. Le premier était adressé aux états assemblés, le second au primat cardinal. L'un et l'autre assuraient solennellement que : «Sa Majesté tzarienne ne ferait la guerre en Livonie que pour restituer cette province à la Pologne, et qu'il n'avait rien tantàcœurquela bonne harmonie entre le roi et la république , et le bonheur de cette dernière. »
Ce langage d'insolente et perfide ironie fut compris de quelques Polonais ; mais Auguste n'épargnait ni menaces ni promesses , pour donner aux affaires la direction que désirait le tzar. Aussi la dernière séance, d'abord très-orageuse, tourna-t-cllc au plus grand avantage du roi. Il faut dire que ce prince, vigilant quand il s'agissait de lui , resta impassible sur son trône depuis huit heures du matin du 9 juillet , jusqu'à trois heures après midi du 10 juillet. Auguste et l'assemblée passèrent toute la nuit sur leurs sièges sans lumières, car en ce mois, en Pologne , les jours sont très-longs et les nuits très-courtes. Pour consommer le mal , Auguste II était persévérant ; pour faire le bien , le courage et la volonté lui manquèrent toujours !
Les résolutions prises à cette diète de Lublin , étaient : 1° Que l'armée de la couronne serait portée à 36,000 hommes, et celle de Litvanie à 12,000, y compris les troupes auxiliaires de Saxe , payées par la République. Que pour l'entretien de ces armées, on prélèverait un écu par tête sur tous les juifs , et qu'on établirait aussi des impôts sur toutes les boissons, sans aucune exception. 2» Qu'on donnerait six semaines au roi de Suède , pour déclarer s'il souhaitait la paix ou la guerre. 3° Que les Sapieha auraient le même terme de six semaines pour demander pardon au roi , faute de quoi ils perdraient
leurs biens et seraient déclarés traîtres à la patrie. 4° Qu'on ne parlerait jamais de détrôner le roi , et qu'il ne serait permis à personne de faire une semblable proposition. 5° Que si le roi de Suède ne voulait pas faire lapaix à des conditions raisonnables, et qu'on fût oblige de continuer la guerre, il serait permis à S. M. polonaise de faire telles alliances qu'elle jugerait à propos avec d'autres princes. 6o Que pour trouver ce qui était dû au roi de Prusse, au sujet de sa prétention sur Elbing, on prélèverait un écu sur chaque petit moulin , deux écus sur chaque moulin ordinaire, et trois écussur chaque moulin à eau, dans toute l'étendue du royaume. »
Le 16 juillet commença à Lublin l'asscmbléepos/:comiciale, qui se lient toujours après les diètes générales. On y résolut de donner pouvoir au cardinal-primat et aux commissaires d'écrire à Charles XII , et d'entrer en négociation avec lui. Le 27, le primat revint à Warsovic ; on commença à correspondre avec Charles , mais il fut impossible de s'entendre. Le 20 septembre 1703, Charles publia un nouveau manifeste à la nation polonaise, dans lequel il l'éclairait sur ses véritables intérêts. Le 28, il reçut une députation composée deWladislas Czarnkowski et de Louis Gorzenski , mais rien ne fut conclu. Charles savait bien que le glaive seul tranche les questions , aussi il poussa vivement le siège de Thorn. Tandis que Posen se rendait au général Rhonschold le 10 octobre, la ville de Thorn capitulait le 14 du même mois, et Charles XII y entra victorieux. De Thorn il marcha à Topolno , visita à plusieurs reprises Dantzig ; le 11 décembre il soumit Elbing, et le 1er janvier 1704, il établit son quartiergénéral à Hcilsberg, capitale de la Warmie. Le 31 mars, il fut rejoint à Heilsberg par une nouvelle députation de la confédération de Warsovie, ayant à sa tête Stanislas Leszczynski.
Maintenant voyons ce que faisait Auguste II.
CHAPITRE VII
Embarras d'Auguste II. — Les aristocrates se brouillent. — Le primat et Sieniawski s'adressent au prince Jacques Sobieski , à l'insu d'Auguste. — Correspondance entre Sobieski et Charles XII. — Auguste quitte Warsovie, part pour Iaworow et y ouvre une nouvelle assemblée le 21 novembre 1703. — Il se jette dans les bras du tzar Pierre. — Dzialvnski part pour Moskou. — Désunions à Jaworow ; Auguste persiste à s'unir au tzar, part pour Krakovie et Dresde, revient à Krakovie et publie les manifestes. — La confédération de Warsovie se forme contre Auguste. — Menées d'Auguste et sa correspondance dévoilées. — L'acte de déchéance d'Auguste du trône de Pologne est signé à Warsovie le 15 février 1704. — Déclara-
tions insolentes du tzar. — Récriminations d'Auguste ; il fait enlever Jacques et Constantin Sobieski prés de Breslaw; Alexandre Sobieski arrive à Warsovie. — Auguste manque d'être enlevé par les Suédois à Krakovie. — Les confédérés da Warsovie nomment une députation sous la présidence de Stanislas Leszczynski ; elle se rend à Heilsberg prés de Charles XII. — Entretien entre Charles et Stanislas. — Le prince Alexandre Sobieski refuse la couronne de Pologne. — Considérations sur les destinées de la famille des Sobieski.
Pendant que la diète de Lublin terminait ses opérations, et que Charles XII assiégeait Thorn, Auguste II vint séjourner dans une terre de Lubomirski, toutprès de Warsovie. 11 s'y arrêta quelques semaines , sauf quelques excursions à Warsovie , où il tenait des conférences avec le cardinal-primat. C'est alors que recommencèrent, avec le roi Charles, de nouvelles négociations aussi infructueuses que les précédentes. Pendant que l'on ne parlait que de paix , Auguste ramassait de tous les côtés des troupes pour dégager Thorn. Charles en ayant été informé, renvoya, à l'intercession de Sapicha, quelques prisonniers polonais , auxquels il ordonna de dire au roi Auguste que son projet était connu, et qu'il pouvait venir quand il le jugerait à propos.
L'expédition d'Auguste avorta donc, et l'armée saxono-polonaise retourna à Warsovie, dans l'intention de dissiper les confédérés polonais, partisans de la Suède , et pour attaquer le général Rhonschold , dont on regardait la défaite comme assurée. AVisniowiecki eut le commandement en chef de cette armée; mais Lubomirski en fut tellement piqué qu'il demeura à Warsovie sans vouloir suivre l'armée. Auguste sut le gagner plus tard ; mais ces continuelles jalousies , ces embarras suscités par de petites passions, entravaient tout, et la malheureuse Pologne payait pour toutes les orgueilleuses folies de son aristocratie.
Nonobstant les termes formels de l'article 3 de la Résolution de la diète de Lublin , qui accordait aux Sapicha un délai de trois semaines pour faire leur soumission, Auguste avait déjà disposé de tous leurs emplois. Michel Wisniowiecki avait été nommé grand-général de Litvanie, et Louis Pociey , vicegrand-général. Wollowicz devint grand-trésorier. Il est vrai qu'on prit des précautions ; que l'on obligea ceux qui furent revêtus de ces charges de s'engager par écrit à ne point faire usage de leurs titres , et à tenir leur promotion secrète jusqu'à ce que le terme de six semaines fût expiré ; leurs diplômes furent même laissés cachetés. Mais l'art. 3 de la Résolution de Lublin n'en était pas moins violé. D'ailleurs les nouveaux titulaires ne se firent pas scrupule de se servir tout d'abord de leurs titres. Les Polonais en furent surpris et mécontents, ceux-
là surtout qui pressentaient les conséquences d'un pareil manque de respect pour les arrêtés de la diète. En effet, Auguste et ses conseillers fournissaient par là à Charles XII et aux confédérés de nouveaux griefs capables de faire entièrement évanouir toute espérance de paix. Le faible prince écrivit , il est vrai , à Wisniowiecki et aux autres , pour les prier de considérer le bien public , et de ne passe servir de leurs titres avant le terme marqué; mais ils lui répondirent, avec arrogance, «que cette affaire n'était d'aucune conséquence; qu'ils se trouvaient revêtus de ces charges, et que personne ne devait les en priver » . Que tenter en présence d'un esprit d'obstination et de révolte qui sacrifie tout à l'egoïsme de ses passions? Depuis l'extinction de la famille des Jagellons, en 1572, jusqu'à nos jours, une déplorable analogie de fautes et d'erreurs a engendré les mêmes désastres pour la Pologne, et il n'y aura de salut à espérer que quand l'ambition aveugle et turbulente de l'aristocratie aura fait place à un dévouement sincère et éclairé pour les intérêts du pays !
Les ministres étrangers résidant en Pologne , et qui s'interposaient entre Auguste et Charles, ne firent pas paraître moins d'inquiétudes au sujet de la violation de l'art. 3 de la Résolution de Lublin. Us écrivirent à Charles XII que , bien que le roi Auguste n'eût pas agi tout à fait dans l'ordre, on devait pourtant l'excuser en quelque façon , parce qu'il avait été obligé de disposer des emplois des Sapieha , afin de conserver l'amitié de ceux qu'il en avait revêtus. Que cependant l'on trouverait encore moyen de les porter à résigner ces emplois , en cas que cela pût faciliter l'œuvre de la pacification. Charles répondit : « Disposer d'un emploi contre sa promesse, et obliger ensuite celui à qui on l'avait donné de le résigner contre une autre promesse , c'est une pure tromperie. N'ai-je pas toujours dit qu'il n'y a pas moyen de rien croire en Auguste II? Ignore- t-il que les Sapieha sont sous ma protection ? Nonobstant cela on les condamne sans les entendre, on les prive de leurs emplois légitimes, et on les déclare, en outre, traîtres à la patrie? Ne voit-on donc pas que le roi Auguste n'a aucune envie de faire cesser les troubles ? »
De son côté, Oginski fit entendre les plaintes les plus amères. Comme il prétendait avoir plus contribué qu'aucun autre à la perte des Sapieha et à leur expulsion, il taxa le roi Auguste de la plus noire ingratitude , lui reprochant d'avoir conféré à un autre qu'à lui la charge de vice-grand-général de Litvanie qu'il avait si bien méritée par les services
particuliers qu'il lui avait rendus. Il menaçait hautement qu'il se joindrait au parti des Sapieha, qu'il les rétablirait dans leurs anciennes prérogatives en Litvanie, et qu'il les défendrait jusqu'à l'extrémité. Auguste tâcha de l'apaiser, en lui promettant une pension de quinze mille écus par an , mais le mécontentement d'Oginski retentit en Litvanie , et pendant quelque temps ce pays se tinèdans une immobilité fâcheuse pour Auguste. On sut d'ailleurs que , parmi ceux qui jusque-là avaient été les plus attachés aux intérêts d'Auguste , quelques uns commençaient à se convaincre que ce prince ne songeait qu'à se moquer d'eux. Us firent conseiller indirectement à Oginski de ne pas entrer en accommodement, et l'excitèrent à poursuivre ses projets vindicatifs. En effet, Wisniowiecki qui désirait que la charge de vice-grand-général fût conférée à Oginski , se brouilla avec Pociey. Il défendit à ses troupes de rendre à ce dernier les honneurs militaires. Pociey, indigné, s'en retourna en Litvanie avec ses gens , et abandonna Auguste à sa fortune. Il est à remarquer que tous ces personnages , quand ils faisaient levée de boucliers , ne manquaient jamais de proclamer qu'ils agissaient par amour du bien public, et qu'ils persévéreraient dans leur fidélité inviolable jusqu'à la dernière extrémité.
Sur ces entrefaites, le cardinal-primat et Sieniawski , vice-grand-général de la couronne, qui se disait partisan d'Auguste, envoyèrent des émissaires à Jacques et Constantin Sobieski qui séjournaient à Olau , en Silésie , pour faire connaître à Jacques qu'ils seraient ravis de le voir élevé au trône de Pologne, en cas qu'il arrivât quelque changement. Us lui proposèrent aussi de venir en Pologne. Le prince Jacques écrivit à Charles XII et lui fit connaître ce projet, laissant au roi à disposer de sa fortune, et protestant qu'il suivrait en tous points les conseils de Charles XII. Comme le roi de Suède ne s'était point encore déterminé sur aucun sujet pour occuper le trône de Pologne , il ne répondit à Jacques Sobieski qu'en termes généraux, en l'assurant de son estime et de son amitié. Jacques résolut dès-lors de rester tranquille et d'attendre les événements.
Le roi Auguste ignorait encore ces menées, mais ne pouvant compter sur ses amis et apprenant la prise de Thorn par Charles XII , il tourna de nouveau ses regards vers le plus perfide ami de la Pologne, vers le tzar de Moskovie. A cet effet, il quitta Warsowielel3 novembre 1703, et, passant par Lublin et Zamosc, il s'établit à Iaworow , non loin de Léopol. Le 21 il y ouvrit une assemblée qui ne fut cependant pas nombreuse.
Quoique la confédération dcSandomir, ainsi que la diète de Lublin se fussent exprimées avec beaucoup de réserve sur les alliances moskovites , Auguste ne craignit pas de déclarer « qu'ayant eu la liberté, en » vertu du cinquième article de l'acte de Lublin , de » contracter des alliances avec les puissances étran- » gères , il croyait qu'il n'y avait rien de plus salu- » taire pour la République que de s'unir plusélroi- » lemenl que jamais avec le tzar de Moskovie ; qu'il » avait reçu de ce demior une somme si considé- » rable qu'il se trouvait en état de lever quarante » compagnies, et qu'il espérait l'arrivée de nouvelles » troupes de la Saxe ; que s'il pouvait encore obte- » nir vingt mille Moskovites et Kosaks, il ne se ver- » rait plus obligé de songer à la paix ; qu'il avait » jeté les yeux sur M. Thomas Dzialynski , palatin » de Culm, pour être envoyé à Moskou , en qualité » d'ambassadeur de la République. »
A celte indigne proposition, le sentiment national se réveilla avec énergie. Lubomirski et Sicniawski manifestèrent la répugnance la plus vive pour le Moskovite, et prouvèrent que l'alliance avec le tzar serait aussi illégale que funeste. Plus tard cependant, Dzialynski, qui d'abord jouait le rôle de chaud patriote, qui appuyait naguère le parti français opposé à Auguste, qui tonnait contre les Moskovites, se mit entièrement à la dévotion d'Auguste et des Moskovites , et partit dclaworow avec un équipage magnifique et une garde de 600 cavaliers, pour aller livrer diplomatiquement l'infortunée Pologne à la désastreuse influence du tzarisme.
Quelques jours avant ce départ, les sénateurs et les députés avaient écrit en termes très -pressants à Dzialynski, pour l'inviter à s'abstenir de faire le voyage ; mais il leur répondit : « que son ara- » bassade ayant été agréée par la diète de Lublin, « et le roi lui ayant envoyé ordre de partir, » il ne pouvait se dispenser d'obéir, à moins qu'on » ne lui montrât une résolution contraire des états » assemblés, et qu'au reste il ne comprenait point » pourquoi cette démarche pourrait être désapprou- » vée par le cardinal- primat, puisque lui-même y » avait souscrit à Lublin. »
Déconcertés , mais non découragés, Lubomirski, Sieniawski et d'autres prirent le parti d'envoyer Konopacki , castellan de Culm , à l'envoyé du tzar, pour le prier d'écrire à son maître de ne point recevoir le palatin de Culm, et de ne le point considérer comme ambassadeur de la République. Sur quoi lcnvoyé moskovite répondit : « que ce n'était pas à » lui à instruire son maître de ce qu'il avait à faire » sur ce sujet, mais qu'il s'étonnait que la liberté si
» renommée de la nation polonaise eût été si promp- » tement soumise à l'obéissance de la Suède ; que le » tzar, son maître , n'abandonnerait jamais le roi de » Pologne; que, puisque MM. les Polonais avaient » donné passage sur leurs terres, pour poursuivre » leur roi , Sa Majesté tzarienne était aussi en droit » de prétendre la même chose pour aller trouver ses » ennemis en Pologne. »
Dzialynski continua son voyage et entama les négociations à Moskou; mais le traité n'obtint la signature définitive du tzar que le 30 août 1704, au camp de Narwa.
Ce traité était ainsi conçu :
Art. Ier. « Il y a une alliance offensive et défensive entre le Roi , la République et le Tzar. — II. Il y aura une parfaite intelligence, confiance et communication entre S. M. polonaise, S. M. tzarienne et les chefs des armées de Pologne, de Moskovie et de Saxe. — III. On ne fera pas la paix séparément, mais d'un commun accord. — IV. Les places occupées dans l'Ukraine seront restituées à la République. — V. Les villes et forteresses de Livonie dont S. M. tzarienne s'est rendue maîtresse, seront cédées à la Pologne , et toute la Livonie , sans que le tzar demande aucun remboursement pour les frais de la guerre. — VI. S. M. tzarienne donne à la République 12,000 hommes et lesenlretient pendant tout le cours de la guerre. — VII. S. M. tzarienne donne 2,000,000 de florins de Pologne, par an, à la République , outre ce qu'elle donne au roi Auguste en particulier. — VIII. Si on chasse le roi de Suède hors de Pologne, on le suivra et on portera la guerre dans le pays de l'ennemi. » Dzialynski , comblé de présents, crut avoir accompli un chef-d'œuvre. Auguste reçut des sommes considérables ; on ferma la bouche aux mécontents ; le Moskovite s'applaudit en secret de sa politique corruptrice , puis , quand vint le moment de jeter le masque , il ne dissimula pas son profond mépris pour ceux qui s'étaient laissé si grossièrement tromper.
Rassuré de ce côté , pour le moment , Auguste quitta Iaworow le 20 décembre, s'arrêtales jours de Noël à Krakovie , et vint à Dresde le 2 janvier 1704 pour y ramasser de l'argent et des troupes ; mais dans le courant du même mois, il revint en Pologne et publia un manifeste violent contre les Suédois et leurs partisans. Alors la Grande-Pologne fit éclater tous ses ressentiments; elle s'adressa au primat qu'elle pria de convoquer une assemblée générale à Warsovie, afin d'y délibérer sur les moyens de mettre fin aux maux qui désolaient le pays. Le primat convoqua donc une confédération gé-
néralc à Warsovie pour le 14 janvier, maison n'ouvrit les séances que le 30 janvier. Pierre Bronisz, Strants de Pysdry, fut nommé maréchal. Les débats furent animés, mais l'irritation devint universelle, lorsque Charles XII fit communiquer à l'assemblée la correspondance d'Auguste II , de l'année 1702, lors de l'ambassade de la comtesse de Koenigsmark et de celledu chambellan Vitzthum. Parmi plusieurs lettres , nous citerons quelques lignes de celle qui fut écrite au chambellan. Auguste faisait bon marché des intérêts de la Pologne et se moquait audacicusement des Polonais, et même de ses partisans.
« Les nouvelles, dit-il , varient touchant Oginski , » Wisniowiecki et Kociell : aussi ne me soucié-je » pas de les savoir. S'ils font des sottises, ils en » répondront devant la République. » Auguste écrivait ces lignes au moment même où Oginski , AYisniowiccki et Kociell se battaient, en Samogitie, contre les Suédois, en faveur d'Auguste! Aussi dans la séance du 13 février 1704, on rédigea un projet de résolution de la confédération générale, portant en substance :
■< Que l'on ferait l'énumération de tous les maux » dont la République était affligée; que le roi » Auguste II avait fomenté à dessein des troubles et » des dissensions dans le royaume; qu'il avait animé » les citoyens les uns contre les autres pour faire » naître une guerre civile ; qu'il avait introduit des » troupes étrangères qui avaient sucé le sang du » peuple jusqu'à la dernière goutte; qu'il avait foulé » aux pieds les lois du royaume et opprimé la li- » berté; qu'il n'avait pas observé un seul article des » pacta contenta; qu'il avait violé le droit des gens » en la personne de l'envoyé du roi de France ; qu'il » avait commencé la guerre contre la Suède, àl'insu » de la République ; qu'il avait fait marcher ses » troupes saxonnes de tous côtés dans le pays, comme » si son dessein avait été de le ruiner entièrement ; » qu'il avait formé toutes sortes d'intrigues contre » la République, comme cela résultait des documents » authentiques dont on n'avait pu sans horreur en- » tendre la lecture ; qu'il avait contracté clandesti- » nement des alliances avec le tzar, et qu'il avait » formé avec lui des liaisons préjudiciables à la Ré- » publique ; qu'il avait mis garnison moskovite dans » les forts de Bialacerkiew , de Bychow et de Birze ; » qu'il avait fomenté le soulèvement des paysans de » l'Ukraine contre la noblesse; qu'il avait entretenu » les troubles en Litvanie, et rompu, par là, l'u- » nir>n entre ce grand-duché et le royaume ; que >> les troupes saxonnes commettaient des vexations « horribles; que l'on avait envoyé, sans avoir égard
» aux voix de la République , des ambassadeurs à » différentes cours , et surtout , en dernier lieu , au » tzar ; que, pour ces raisons, l'assemblée excluait de » ses droits le roi Auguste, et dégageait les citoyens » de leur obéissance. Enfin, que le primat expédie- » rait, dans le terme de trois semaines, ses univer- » saux, pour publier l'interrègne , et pour indiquer » l'époque d'une nouvelle élection. »
En effet, le 15 février 1704, l'acte de déchéance d'Auguste fut dressé , et le 19, il fut signé par tous les confédérés.
Pendant que les Polonais exhalaient ainsi leur indignation contre l'artisan de leurs malheurs, les agents du tzar y répondirent par une déclaration aussi outrageante par la forme que parle fond. Cette pièce fut communiquée à l'assemblée le 20 février.
« Toute l'Europe, y est-il dit, est depuis quelque » temps remplie du bruit que quelques particuliers » de la République emploient tout leur pouvoir pour » renverser du trône le roi Auguste II. Cependant » S. M. tzarienne a une si bonne opinion de leur jus- » tice, qu'elle ne veut pas y ajouter foi, ni même y » faire une sérieuse attention , parce qu'elle s'est » persuadée que le nombre de ceux qui songeaient » à ce qu'ils devaient à Dieu et à leur patrie sur- » passait de beaucoup ceux qui s'étaient laissé aveu- » gler par la passion et par l'intérêt particulier, » S. M. ayant eu dans la suite des preuves incontes- » tables que le mal augmente de plus en plus, elle » croit qu'il est de son devoir d'interposer ses bons » offices. Elle s'y porte par l'obligation générale que » Dieu et la société imposent à tout prince chrétien » de réprimer la violence , de mettre un frein à » l'injustice , et de protéger les droits des rois, afin » qu'au lieu d'une liberté honnête et permise par les » lois divines et par une saine politique , on ne se » laisse pas aller à fouler aux pieds la majesté des » têtes couronnées, en l'exposant à la fureur de » ceux qui aiment la nouveauté. Outre cela , cette » affaire regarde en particulier S. M. tzarienne, en » vertu du traité conclu en 1686 avec le royaume » de Pologne. De plus, S. M. tzarienne avait, » en 1699, contracté une amitié personnelle avec le » roi de Pologne actuellement régnant , et les deux » princes se sont engagés mutuellement à entretenir » un bon voisinage, à se défendre et à se prêter tous » les secours contre leurs ennemis , quels qu'ils » pussent être. D'ailleurs , S. M. tzarienne est obli- » gée de prendre part à cette affaire comme voisine. » Pour ces raisons elle s'adresse à la Sérénissime » République , pour la prier d'avertir ceux qui for- » ment des desseins pernicieux de rentrer en eux-
-m mémos, et de considérer qu'ils exposent, non -seu- » lement leur honneur et leur réputation, mais » même le salut de leur patrie , qui court risque » d'être totalement ruinée. Les raisons qu'ils croient » avoir de renverser du trône un roi élu selon les » lois , et reconnu môme par ses plus grands enne- » mis , paraissent si frivoles, que les auteurs de ces » conseils ne sauront éviter le nom de rebelles et de » parjures, ni empêcher que tous les princes chré- » tiens ne s'opposent à un dessein si pernicieux. » La fin de ce projet ne peut être que de faire de la » Pologne un théâtre de sang et de carnage , et les '> auteurs de ce complot ne manqueront pas de re- » cevoir le châtiment qu'ils mériteront. S. M. tza- » rienne déclare donc qu'elle est résolue d'interposer » ses bons offices entre les adhérents et les adver- >» saires du roi. Tous doivent être persuadés que » son intention est de les servir d'un cœur sincère, et » elle espère que ni les uns ni les autres ne refuse- » ront sa médiation. S. M. demande une prompte » et décisive réponse, afin de savoir ce qu'elle jugera » convenable d'entreprendre , etc., etc. »
En lisant ce document, si curieux d'astuce et d'insolence , l'esprit se reporte involontairement aux déclarations de Pillnitz et aux autres proclamations lancées contre l'immortelle révolution française. La France a résisté, elle a triomphé de ses ennemis ; car la France s'est levée comme un seul homme pour combattre l'étranger. La noblesse polonaise a toujours craint de faire un appel à la nation en masse. La noblesse polonaise a pu se montrer courageuse sur les champs de bataille ; mais elle était isolée du peuple par ses privilèges, divisée en elle-même par les ambitions individuelles, et à chaque commotion , elle a succombé !
La majorité de l'assemblée de Warsovie de 1704 rejeta avec mépris la déclaration moskovite et s'occupa de réaliser la déchéance du roi. Le pape, inhabile à comprendre ses véritables intérêts, appuyait de toutes ses forces Auguste II , et se faisait ainsi le complice de la politique du tzar.
Parmi les membres opposants de la confédération de Warsovie , André Zaluski , évêque de Warmie, et Stanislas Lcszczynski étaient les plus modérés ; ils espéraient même jusqu'au dernier moment que la volonté du roi de Suède fléchirait. Cependant Auguste s'accommodait peu du zèle républicain de Stanislas, et lui accordait moins de confiance que d'estime. Stanislas , investi du palatinat de Poznanie en 1703, se montra digne de cette faveur, on persévérant dans une conduite constamment franche et loyale à l'égard du roi.
Averti de ce qui avait été arrêté à Warsovie , Auguste assembla de son côté , à Krakovic , un conseil composé d'un petit nombre de sénateurs; il obtint d'eux qu'ils annuleraient à l'avance tout ce que la confédération de Warsovie déciderait. Enfin , pour détruire l'impression produite par les documents authentiques présentés par ordre de Charles XII à l'assemblée de Warsovie , Auguste fit publier à Krakovic des pièces fabriquées , émanant , disaiton , du primat , de plusieurs seigneurs et notamment du palatin de Poznanie, et d'où résultait la preuve que ces divers personnages avaient formé une conspiration contre Auguste II. Il fut aisé au palatin et aux autres accusés de démontrer l'entière fausseté de ces pièces. Toute l'assemblée se récria contre l'odieux d'une pareille manœuvre, à laquelle les partisans de la Saxe avaient recours pour ternir la réputation des meilleurs citoyens de la République.
Mais ce qui mit le comble à tous les torts de Frédéric-Auguste II . et ce qui précipita sa ruine, ce fut la violence dont il usa contre Jacques et Constantin Sobieski. Craignant en eux des compétiteurs à la couronne , il envoya trente cavaliers saxons , qui s'emparèrent traîtreusement des deux princes à un quart de lieue de Breslau en Silésie , alors possession autrichienne, au moment où ils revenaient d'un partie de chasse (28 février 1704). Auguste les fit conduire à Leipzig, plus tard à Konigstein. Auguste offrait la liberté à Constantin; mais celui-ci refusa de se séparer de son frère.
Le prince Alexandre Sobieski, échappé au même péril , adressa à la confédération de Warsovie un mémoire chaleureux sur l'enlèvement de ses frères, et réclama sa protection contre l'oppresseur de la liberté et de l'innocence. Sa lettre fut lue le 3 mars, et toute l'assemblée , indignée , cria à la tyrannie.
De son côté Charles voulut aussi essayer d'un enlèvement , et chargea le général Rhhenschold de saisir Auguste à Krakovic. Le général suédois conduisit si bien sa troupe et s'approcha si près de Krakovic, le 6 mars , qu'Auguste, surpris à l'improviste, à dîner, eut à peine le temps de monter à cheval, et de courir, par Tarnow et Baranow, jusqu'à Piotro^ in sur la Wistule.
La confédération de Warsovie , indignée contre Auguste , arrêta qu'il fallait, sans autre délai , conclure la négociation entamée avec Charles, et l'on ne songea plus qu'aux moyens de le faire avec avantage. L'affaire était délicate et de la plus haute importance ; il fallait , pour la mener à bien , un homme qui sût se rendre agréable à Charles et mé-
nager les intérêts de la République. Tous les yeux se tournèrent sur le palatin Stanislas Leszczynski ; il fut mis, à l'unanimité , à la tète de la députation qui , ainsi que nous l'avons dit , arriva à Heilsberg le 31 mars, précisément le jour où Charles établissait son quartier-général.
Le jeune ambassadeur avait une physionomie heureuse, pleine de hardiesse et de douceur, avec un air de probité et de franchise qui, de tous les avantages extérieurs, est le plus grand, et qui donne plus de poids aux paroles que l'éloquence même. Stanislas jugea d'un coup d'oeil Charles XII; il comprit qu'un roi si ennemi du faste ne le serait pas moins de la flatterie. Il ne s'étendit donc pas sur ses louanges , et en vint aussitôt à l'affaire qui faisait le sujet de son ambassade. Il parla de la situation actuelle des affaires du Nord avec tant de sagesse , et surtout avec tant de modération de la personne d'Auguste II , que Charles parut prendre le plus grand plaisir à l'écouter.
« M'apportez-vous, comme je l'avais demandé à la » confédération, les noms de ceux qui s'étaient décla- •» rés ouvertement mes ennemis? » dit Charles XII.
— «Sire, répond Stanislas, si c'est un crime à •» vos yeux d'avoir cherché à être utile au roi Au- * guste pendant les troubles actuels, j'ose vous » avouer que vous trouveriez bien peu d'innocents » parmi nos concitoyens ; et peut-être que le nom de » celui qui a l'honneur de parlera V. M. grossirait » la liste des coupables. Mais les Polonais peuvent- » ils consentir à la déposition de leur roi sans laisser » à l'univers un monument ou de leur inconstance, » ou de leur peu de discernement dans le choix de » leur chef ? »
— « Il me semble, monsieur l'ambassadeur, que » vous voudriez encore me conseiller de laisser » sur le trône de Pologne le prince le plus injuste » qui ait jamais régné? »
— « Il est vrai, Sire, qu'Auguste fut injuste en- » vers V. M., injuste envers la République, et plus » injuste encore envers les fils du roi son prédéces- » seur ; mais Auguste cependant possède des quali. » tés royales, et peut-être ne serait-il pas indigne » de la générosité du vainqueur, qui lui a déjà » fait expier ses torts par tant de revers fâcheux, » d'user aujourd'hui d'une sage clémence à son » égard, en se joignant à la République pour le for- » cer à cacher ses défauts et à ne montrer que ses » vertus. »
— « J'apprécie, Monsieur, la délicatesse de vos » procédés, mais je vous assure que je ne me dépar- » tirai jamais de ma résolution. Il faut qu'Auguste
» soit déposé. Je n'agis pas ainsi dans mes intérêts » personnels. Je ne veux que le bien de la Po- » logne. Il faut que ses ennemis réels soient vain- » eus , écrasés , si l'on ne veut pas que la Suède et la » Pologne deviennent leurs victimes. J'apprécie le » présent et l'avenir avec toute la portée d'une vé- » ritable politique. Je ne veux rien pour moi ; je » veux tout pour le bonheur et la gloire de la Suède, » et je ne sépare pas d'elle votre patrie; je lui ac- » corderai toutes les conditions favorables qu'elle » peut se promettre d'un fidèle allié. »
— « Mais, Sire, comment pourrons-nous faire » une élection si les deux princes Jacques et Cons- » tantin Sobieski sont captifs? »
— « Comment délivrera- t-on la République si on » ne fait pas une élection ? » réplique Charles XII.
Le roi prolongea exprès la conférence, pour mieux sonder le génie du jeune chef de la députalion. Il le congédia et dit aux personnes de sa suite : « Je n'ai jamais vu un homme plus propre à con- » cilier tous les partis, il sera toujours mon ami. »
Sur ces entrefaites arriva à Warsovie Alexandre Sobieski. Charles, qui l'avait fait escorter depuis Breslau , lui offrit de le substituer à son frère aîné ; mais Alexandre refusa positivement , quoique la sagesse aussi bien que le dévouement lui fissent une loi d'accepter la couronne afin de la garder au prisonnier d'Auguste. Ce refus , opposé à Charles comme aux confédérés, attrista tous les cœurs. En vain le roi de Suède fit de nombreux efforts pour donner au jeune prince le courage d'être roi. En vain Marie Kasimire , présente du milieu de l'Italie à toutes ces intrigues , et attentive à lui écrire par les courriers de l'Autriche de repousser les propositions de la Suède , lui écrivait-elle par ceux de France de les accepter. Plus il approchait du but, plus il manquait de résolution ; il aurait bien voulu être élu roi , mais sans risques comme sans frais , pour ainsi dire à son insu et malgré lui. Alors il n'aurait armé contre lui ni l'empereur , ni Charles XII, ni même Auguste II.
Depuis cette malheureuse époque , comme le dit l'historien Salvandy , « la vie de tous ces princes Sobieski était désormais terminée. Marie Kasimire traîna son inquiète vieillesse neuf années encore en Italie et en France , où elle revint mourir : le château de Blois fut son dernier séjour. Le prince Alexandre mourut jeune, à Rome, sous l'habit de capucin. Le prince Constantin vécut obscurément en Pologne. Jacques fut gouverneur de la Styrie et termina ses jours dans le manoir de Zolkiew. Il avait deux filles : l'aînée épousa successive-
ment , dans l'espace de quelques mois , deux frères de la maison do la Tour-d'Auvergne , tous deux dues de Bouillon et grands chambellans do France. Plusieurs de nos plus illustres maisons se glorifient ^o so rattacher au roi Sobieski par ce rameau. La seconde fut unie au chevalier de Saint-Georges , le sang dos Sluarts et celui des Sobieski se confondirent sur la terre d'exil. Mais pour ces deux races, le jour des prospérités était passé sans retour. Leur union donna naissance au brave et malheureux prince Edouard. »
CHAPITRE VIII
Retour de la députation polonaise de Hcilsbcrg. — Déclaration de Charles XII. — Universaux pour la convocation de la diète de l'élection du nouveau roi. — Alexandre Sobieski se rend à lleilsberg prés de Charles XII; leur entretien. — Les partisans d'Auguste ravagent les terres des confédérés de Warsovie. — Charles XII prend des renseignements sur le palatin Stanislas Le.szczynski et veut le faire roi. — Charles quitte lleilsberg, va à Dantzig et arrive à Warsovie; son entretien avec le cardinal-primat Radzieiowski ; ce dernier prône Jérôme Lubomirski au trône de Pologne. — Élection de Stanislas Leszczynski , proclamée le 12 juillet 170i. — Oppositions. — Discours de Broniko-wski , député de Poznanie. — Stanislas est définitivement élu.
Pendant que Stanislas Leszczynski était à Hcilsberg , la Pologne , l'Europe attendaient avec anxiété l'issue des négociations. Bientôt on apprend que la députation est de retour à Warsovie , et le 14 avril Stanislas annonce officiellement à la confédération : « que le roi de Suède ne rechercherait plus ceux qui s'étaient déclarés contre lui en faveur d'Auguste ; qu'il ne prétendrait jamais à aucun démembrement de la Pologne , ni à aucune espèce d'indemnité de la part de la République pour la guerre actuelle ; qu'il lui donnerait au contraire cinq cent mille écus pour payer l'armée de la couronne ; qu'aussitôt que le nouveau roi serait élu et couronné, il retirerait ses troupes de la Pologne ; qu'il relâcherait , sans rançon, tous les prisonniers polonais qu'il avait faits sur Auguste ; qu'enfin, il soutiendrait la Pologne de toutes ses forces contre le tzar , leur ennemi commun , et que les avantages qui pourraient résulter de cette guerre tourneraient uniquement au profit de la Pologne. »
La confédération de Warsovie remercia son ambassadeur des conditions avantageuses qu'il avait ménagées à la République. Le 28 avril on publia les universaux qui indiquaient pour le 15 mai la réunion des diétines, et au 19 juin la diète d'élection. Le 2 mai l'interrègne fut proclamé officiellement, et dès le 7 mai , le général suédois Horn fut chargé par Charles XII d'une mission spéciale auprès de la confé-
dération. Le 9 mai Alexandre Sobieski arriva à lleilsberg; mais il dut en repartir le 15. Charles ayant inutilement cherché à le convaincre, comme le roi insistait vivement, Alexandre Sobieski lui répondit : « Sire , je ne puis me résoudre à passer à vos » yeux pour un homme sans courage et sans réso- » lution ; permettez-moi donc de vous exposer en » toute franchise les motifs qui me déterminent à ne » pas accepter la couronne : je désire bien vivement » qu'un autre ne partage point ma pensée, et réus- » sisse làoù j'ai craint d'échouer. Bientôt l'on verra » s'il est possible de faire quelque chose de durable » avec lesgrands seigneurs polonais ; jcconnaisà fond » leur humeur changeante ; je ne pourrai point me « fier à des gens prêts à se jeter dans un autre parti » dès que je n'aurai plus d'argent pour assouvir » leur avarice d'abord , et ensuite leur folle prodiga- » lité. Dès mon arrivée à Warsovie j'ai été obsédé de » ces demandes incessantes d'argent. Ensuite, on me » lierait tellement les mains avec de nouveaux pacla » contenta que je n'aurais plus que le nom seul de » roi , sans aucun pouvoir ; la haute noblesse com- » mettrait tout le mal, et tout le blâme retomberait » sur moi, innocent. J'aurais pu faire comme Au- » guste , me soumettre d'abord , promettre etensuite » ne rien tenir; mais cette duplicité me répugne; » tout fils d'un roi que je suis , les ambitieux se sc- » raient crus plus dignes et plus nobles, et l'anarchie » serait au comble. Dieu veuille que je me trompe, » mais,rien n'est possible avec l'oligarchie polonaise. •> Vous-même, Sire, vous êtes depuis quatre ans » en contact avec elle, et je désire fort qu'avec votre » expérience personnelle vous puissiez réussir à » faire le bien. »
La confusion était déjà grande, mais elle fut à son comble depuis la déclaration de l'interrègne. Auguste avait encore quelques partisans et vingt mille
Saxons à ses ordres. Tout était en armes, on ne voyait que des partis qui se chargeaient tour à tour, qui pillaient les châteaux , rançonnaient les villes et ravageaient les campagnes. Dans le nombre, l'un des plus hardis partisans fut Adam Smigielski, staroste de Gnèzne ; plusieurs centaines de gentilshommes s'unirent à lui , et portèrent la terreur tour à tour chez leurs propres adhérents, chez les Saxons, chez les Suédois et chez les Moskovites. L'un des Radzimicki l'imitait. Auguste de son côté déclarait rebelles et traîtres à la patrie tous les confédérés de Warsovie et répandait de nouveaux manifestes. Le pays était dans un état de conflagration universelle. Charles XII, après avoir épuisé tous les moyens pour mettre fin à l'anarchie , vit bien qu'il ne pour-
rait compter que sur sa volonté et sur ses armes. Sans confier à personne ses desseins, il fit prendre des informations secrètes sur le palatin Stanislas Leszczynski. Tout ce qu'il en apprit se trouva conforme à l'opinion qu'il avait conçue de son mérite. On l'assura qu'aucun seigneur en Pologne n'avait autant d'amis que lui , et ne méritait mieux d'en avoir par les qualités de son cœur. Flatté d'avoir si bien jugé, Charles n'attendit que le moment favorable pour rendre publiques ses intentions ; de plus il invitale cardinal-primat à lui indiquer quelques candidats , et il obtint cette réponse : « Jérôme Lu- » bomirski, grand-général de la couronne, est le » plus puissant ; Charles Stanislas Radziwill , grand- » chancelier de Litvanic, est le plus riche ; Jean Pie- » nionzek , palatin de Siéradic , est le plus spirituel ; » Stanislas Leszczynski , palatin de Poznanie, est le » plus vertueux. » Il n'en fallait pas davantage pour décider Charles XII à le faire roi.
Charles XII avait quitté Hcilsberg le 21 juin, pour se rendre à Dantzig, et de Dantzig il arriva à Prasnysz, après avoir fait à cheval deux cents lieues de route. Le 3 juillet, il était à Warsovie!
Quand le primat Radzieiowski sut que Charles s'arrêtait définitivement à choisir Stanislas, il fit tous ses efforts pour déterminer le r i de Suède à changer sa résolution en faveur de Lubomirski. — «Mais qu'avez-vous à alléguer contre Stanislas? — Sire, il est trop jeune. — Il est à peu près de mon âge,» répliqua le roi. Et tournant le dos au prélat, il ordonna à Horn de faire élire dans cinq jours Stanislas Leszczynski. Cet entretien eut lieu à Warsovie le 7 juillet.
Le primat promit au grand-général Jérôme Lubomirski la royauté. C'est dans cette vue que Lubomirski donna sa fille en mariage à Tworzyanski, neveu du primat. Dans le cas où Lubomirski deviendrait roi, TVorzyanski devait être nommé grand -général.
La journée du 12 juillet 1704 fut donc fixée pour l'élection du nouveau roi. Le primat, frustré du résultat de toutes ses intrigues , s'efforça d'abord de faire échouer une élection à laquelle il n'avait point de part; mais le roi de Suède était posté à Blonie, et par prudence il fallut bien se taire. Il se condamna donc à une neutralité maladroite , ne pouvant s'opposer au vainqueur et ne voulant pas le seconder. Le primat chercha du moins à retarder encore l'époque de l'élection , car le prince de Conti paraissait de nouveau sur les rangs. Mais ces cabales subalternes ne purent rien contre la puissante volonté de Charles.
Lorsque le général Horn déclara, au nom du roi, à Stanislas qu'il avait employé tout son crédit pour
lui assurer la couronne, le jeune palatin, qui ne s'at" tendait point à cette proposition , s'écria : « Il n'y a >• que les suffrages libres de la nation qui puissent » me porter sur le trône; et que deviendra donc notre » liberté , si c'est Charles XII qui me fait roi ? » Ce désintéressement fixa davantage les résolutions du roi, et il ordonna à son ministre de ne point laisser de repos au palatin qu'il n'eût obtenu son consentement. Horn lui représenta que le roi son maître faisait profession de ne combattre que pour la gloire et pour la justice; que ce prince était bien éloigné de vouloir rien entreprendre contre la liberté polonaise , et que , lorsqu'il se proposait de concourir à son élection , il n'avait d'autre but que de mettre fin à tous les maux qui , depuis trop longtemps , affligeaient la Pologne. Stanislas se résigna ; il prévoyait toutes les difficultés de sa position , mais il crut qu'il pourrait quelque chose sur la destinée de sa malheureuse patrie.
Le 12 juillet 1 704, à trois heures après midi , l'assemblée se réunit à Wola , au champ d'élection. Si toutes les formalités ne purent y être observées, ce fut la faute de l'assemblée entière. D'ailleurs , qu'y avait -il de plus illégal que l'élection d'Auguste II? Et cependant il régna ! Swiencicki, évêque de Posen, vint présider à l'assemblée , à la place du cardinal.
Le maréchal de la confédération , Pierre Bronisz, jeta son bâton de maréchal, en s'écriant qu'il ne voulait pas assister aux funérailles de la liberté de la noblesse polonaise. Ieruzalski, nonce de Podlaquie, prononça un discours véhément et s'opposa avec les siens contre cette élection, lorsque Bronikowski, nonce de Posen, prenant la parole, dit : « Je ne com- » prends que trop, mes frères , que les armées étran- » gères suédoise et saxonne causent de grands dom- » mages sur les terres de la République , et que le » salut des Etats est attaché à leur retraite; mais »» pouvons -nous ignorer que l'unique moyen d'accé- » lérer cette retraite, c'est de nous donner un roi? » Il est vrai que l'armée victorieuse de Charles XII » est en Pologne , et il est vrai que Charles XII af- » fectionne un des prétendants au trône ; mais si » l'armée de Charles XII était l'armée du protecteur » et de l'ami de la République ; si le palatin de Poz- » nanie, auquel il désirerait la couronne, possédait » toutes les qualités que nous pouvons souhaiter » dans un roi; si ce Polonais était , sans contredit, » plus digne du trône que tous les étrangers qui » osent y aspirer, faudrait-il donc lui donner l'exclu- » sion, par la seule raison que le roi de Suède a jugé » de son mérite aussi avantageusement que nous en » jugeons nous-mêmes? Et d'ailleurs , si quelqu'un
» peut engager Charles XII à tenir la promesse » solennelle qu'il a faite à notre ambassadeur, de » retirer ses troupes de la Pologne dès que notre ■ élection sera consommée , qui le fera plus sûre- » ment que ce même ambassadeur devenu notre roi? » Pour moi , je déclare , au nom du palatinal qui » m'a député, qu'en bon Polonais, et pour le salut » de la patrie , je nomme roi de Pologne et grand- » duc de Litvanic le citoyen Stanislas Leszczynshi , » palatin de Poznanie! »
Le discours de Bronikowski entraîna les suffrages
de la majorité. Vers neuf heures du soir, l'évêquc recueillit les suffrages et déclara que la nation déférait la couronne à Stanislas Lcszczynski. Des milliers de bonnets sautèrent en l'air ; les décharges de l'artillerie et de lamousqueteric des Suédois se firent entendre spontanément, et la voix des opposants se perdit au milieu des bruyantes acclamations de la majorité.
STANISLAS I" LESZCZYNSRI
ET
FREDERIC-AUGUSTE II
CHAPITRE I
Négociations et alliances entre le roi Stanislas Ier, la République et Charles XII. — Auguste II se tient toujours à Sandomir ; on y publie le 31 mai 1704 un manifeste contre les confédérés de Warsovie. — Auguste part pour Lançut, y apprend l'élection de Stanislas et proteste par son manifeste du 28 juillet 1704- — Déclaration du tzar Pierre en faveur d'Auguste ; la Livonie province polonaise. — Charles XII quitte les environs de Warsovie , traverse la Vistule à Sandomir et marche à Léopol ; de son côté , Auguste prend la route de Warsovie et s'en empare , pendant que Charles prend d'assaut Léopol. — Stanislas marche à Lublin , envoie le colonel Stanislas Poniatowski prés de Charles, et le rejoint lui-même à Léopol. — Entretien remarquable entre le général Horn et Charles XII à Léopol.— Charles marche sur Warsovie et Stanislas se rend dans la Grande-Pologne. — Auguste quille Warsovie et arrive à Krakovie. —Défection de Lubomirski , il se soumet de nouveau à Auguste et publie un manifeste ; observations de Charles XII sur cet écrit.
— Charles XII quitte Warsovie et s'unit à Stanislas à Kalisz.
— Belle retraite du général saxon Schullenbourg ; paroles mémorables de Charles; il établit son quartier-général a Rawicz le 25 novembre 1704.
Le cardinal-primat Radzieiowski , qui n'avait pas voulu consentir à placer la couronne sur la tète d'un citoyen qu'il jugeait trop jeune pour en soutenir le poids, se détermina facilement, lui et les opposants de la veille , à venir faire hommage à Stanislas. Le roi de Suède envoya le même jour une brillante ambassade au nouveau roi , lui ouvrit ses trésors et lui donna des soldats. Les deux monarques eurent une première entrevue à Ozarow, et le 18 juillet ils se réunirent de nouveau, en présence du
primat et autres dignitaires , à Oltarzew. Charles laissa 1,200 Suédois, aux ordres du général Horn, pour protéger Stanislas à Warsovie , tandis que le grand-général Lubomirski , qui embrassa le parti de Charles depuis peu , commandait un corps de 6,000 Polonais.
Pendant que ces grands événements s'accomplissaient, Frédéric- Auguste II occupait le midi de la Pologne. Le 20 mai il ouvrit une nouvelle assemblée à Sandomir. La noblesse le soutenait encore : parmi elle, Soltyk, Biernacki, Czerminski, Zaboklicki se montraient les plus chaleureux. Enfin , le 31 mai 1704, cette noblesse, conjointement avec Auguste , signa un manifeste très-violent qui confirmait les précédents. Dans ce long écrit , nous ne saurions nous empocher de citer un passage étrange , regardant Bronisz , maréchal de la confédération de Warsovie. « ...Puisque ledit Bronisz, zélé parti- » san des Suédois et de l'archevêque de Gnèzne , » nonobstant toutes ces rigoureuses lois, a étél'in- » strument dont les autres se sont servis pour mettre » en exécution leurs vastes desseins, et s'est déclaré » ouvertement contre son roi , après avoir foulé aux » pieds les lois et les constitutions du royaume ; et » puisque, formant ensuite une révolte qui porte le » nom d'une prétendue confédération de la Petite- » Pologne , et qui a causé une guerre civile qui ne » saurait être que très-funeste à la patrie , il a reçu
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» des mains de l'archevêque le bâton de direction du » congrès de Warsovie, et qu'il est actuellement » entré dans toutes les intrigues et cabales qu'on a » ménagées contre le roi et le bien public ; nous , » Ordres de cette république , ne voulant plus lais- » ser impunis les horribles attentats qu'il a commis » contre son roi et contre sa patrie , nous déclarons » ledit Bronisz, avec tousses conseillers et partisans, » y comprenant même les députés pour la nouvelle » élection , rebelles et criminels de lèse-majesté. » Nous confisquons leurs terres , et celui qui en » tuera quelqu'un aura la première charge qui » viendra à vaquer ; et si ce service venait à être a rendu à la République par un homme qui ne fût » point d'extraction noble , nous nous engageons de » le faire d'abord gentilhomme. »
Après avoir signé ce chef-d'œuvre de patriotisme et de générosité, à ce que disait l'aristocratie polonaise réunie à Sandomir, Auguste s'approcha de Léopol, et resta quelque temps à Lançut.
Ce fut là qu'il reçut tous les détails de l'élection de Stanislas Ier. Sa douleur et sa colère furent extrêmes ; aussi , dans un nouveau manifeste du 28 juillet , signé par le maréchal Stanislas Doenhoff et Pierre Tworzyanski , secrétaire de la confédération de Sandomir, se hâta-t-il de protester solennellement contre cette élection. De son côté, le tzar Pierre , qui n'ignorait pas les événements de Warsovie et qui soutenait une guerre prolongée enLivonie, pour mieux tromper les Polonais sur ses desseins , publiait au camp de Narwa , le 22 juillet 1704 , un manifeste solennel répandu en plusieurs langues , et dans lequel il annonçait hautement que la Livonie, de droit et de fait , ne pouvait qu'appartenir à la Pologne. Ce document remarquable intéresse d'autant plus notre histoire nationale qu'il doit à tout jamais convaincre les Polonais que toutes les déclarations, les manifestes ou traités diplomatiques conclus avec les puissances voisines immédiates, c'est-à-dire la Russie, l'Autriche et la Prusse , n'ont et ne peuvent avoir aucune valeur réelle ; que l'intérêt du moment est la seule loi des envahisseurs de la Pologne, et que le bien qu'ils prétendent faire aux Polonais est toujours un présent désastreux. De tous temps , l'oligarchie polonaise s'est laissé circonvenir par les cabinets voisins ; elle a cru aveuglément aux démonstrations de bienveillance diplomatique , et la Pologne a péri !
Voici quelques passages de la déclaration moskovite : «Nous , Pierre Ier , par la grâce de Dieu, etc., » faisons savoir à tous et un chacun qu'il appar- » tiendra , et surtout à tous les officiers et soldats à
» pied et à cheval de nos armées , à ceux qui les » suivent ou qui s'y trouvent de quelque manière » que ce soit , que quoique , sous la protection du » Tout-Puissant, nous soyons entrés dans le duché » de Livonie à la tête de nos armées , dans la vue , » en conséquence de notre alliance avec S. M. polox naise, renouvelée depuis peu, de la mettre sous » l'obéissance de la couronne de Pologne , puisqu'iF » est notoire à tout l'univers que celte province dé- » pend de ladite couronne , dont elle a été arrachée, » purement par force, par la couronne de Suède. » C'est pourquoi nous prenons sous la protection de » Notre Majesté tzarienne généralement tous les » habitants de cette province, en sorte que personne » de nos armées n'ait à faire , ni à souffrir qu'on » fasse le moindre tort ou dommage aux susdits » habitants , sous peine de la vie. Afin que notre » très-gracieuse volonté soit d'autant mieux exécu- » tée, nous ordonnons à nos feld-maréchaux et » autres officiers de publier notre déclaration » dans toutes nos armées , et qu'elle soit lue au » moins une fois par semaine à la tête de chaque » compagnie. Ce qui nous fait espérer d'autre part, » que tous et un chacun desdits habitants du duché » de Livonie s'abstiendront de toute hostilité pu- » blique et secrète , et qu'aucun ne prendra les » armes et ne se conduira en espion , traître , infi- » dèle ou rebelle , ne s'occupant que de sa maison » et de son travail , et comme le doit un vassal et » sujet de la couronne de Pologne. En outre, notre » intention véritable, sincère et désintéressée , est » d'aider au rétablissement du commerce , pour » l'avantage et pour l'amour de la couronne de Po- » logne, et pour contribuer à faire fleurir, accroître » et rétablir le bien et le négoce du duché de Livo- » nie. A cet effet, nous le prenons sous notre protection, jusqu'à ce que la couronne de Pologne » puisse rentrer dans la possession de ce duché. » Nous avons signé notre présente déclaration de » notre main , et y avons apposé le sceau de Notre » Majesté tzarienne, ordonnant que pour l'infor- » mation d'un chacun, elle soit imprimée en plu- » sieurs langues. »
Six ans plus tard , le même tzar détruira cette déclaration , et une véritable usurpation remplacera des protestations mensongères. Revenons à Charles XII.
Afin de consolider l'œuvre de la nouvelle élection polonaise , le roi de Suède conçut deux projets : le premier, de marcher au-devant d'Auguste, qui se trouvait à Iaroslaw sur le San , où il pensait lui livrer une bataille décisive; le second était de
l'amparer de la ville do Léopol, capitale du palaliual do Kussic-Rougc. Celte I illo est une dos plus bollos et dos plus riches do la Pologne. Auguste, après en avoir fait rétablir los fortifications , en avait fait sa place d'annos. On y avait déposé, par ses ordres, tout l'argent qu'il avait levé tant en Pologne que dans ses états héréditaires. Los seigneurs de son parti, les habitants dos villes et des bourgs voisins, ne doutant pas que leurs richesses ne dussent être en sûreté dans une ville qui renfermait celles du roi, y avaient fait conduire ce qu'ils avaient de plus précieux.
Charles XII quitta Blonie le 19 juillet, et passant par Nowe-Miasto etRadom , il arriva à Sandomir le 2 août. Le 6 , il quitta Sandomir et arriva à Iaroslaw. Dans ce trajet il apprit qu'Auguste, lui donnant le change par une dos plus belles manœuvres que jamais général eût faites, avait longé la rive droite de la Vistule , et venait avec vingt mille Saxons, Moskovites et Polonais, fondre sur Warsovie , dans le dessein d'y enlever Stanislas Leszczynski. En effet, pendant que Charles entrait triomphant à Léopol, le 6 septembre , Auguste attaquait Warsovie, et obtenait la reddition de cette capitale, le 5 septembre.
Le roi Stanislas Ier, apprenant la marche d'Auguste, et n'ayant pas de forces suffisantes à lui opposer , renvoya sa famille à Poscn. Il crut , dans ce désordre , avoir perdu sa fille , âgée d'un an ; et en effet, l'enfant fut égarée par sa nourrice, mais retrouvée dans une auge d'écurie, où elle avait été abandonnée. Ce fut ce même enfant que la destinée, après de plus grandes vicissitudes , donna pour épouse à Louis XV , roi de France ! Plusieurs gentilshommes prirent des chemins différents; Stanislas lui-même alla trouver Charles XII. Arrivé à Lublin, et ne sachant quel parti prendre, il écrivit à Charles pour savoir s'il devait, avec les troupes qui lui restaient, marcher à Léopol. Cette lettre fut portée par Stanislas Poniatowski , colonel de la garde du roi. Poniatowski, attaché à la fortune de Stanislas, plus tard à celle de Charles , commença depuis cette époque la carrière brillante qui lui ouvrit le champ aux premières dignités du royaume. Il fut père du roi Stanislas-Auguste , et grand-père de l'illustre prince Joseph Poniatowski. Charles XII répondit à la lettre de Leszczynski que le général Rhenschold ayant déjà reçu ordre de marcher sur Warsovie , il serait à propos que le roi Stanislas allât le joindre avec ses troupes, et qu'il le suivrait bientôt lui-même. Cependant la lettre de Charles ne parvint pas à son adresse , et Stanislas
arriva en personne à Léopol , le 15 septembre, lorsqu'on s'y attendait le moins. Il y fut reçu avec tous les honneurs dus à son rang ; et , grâce à son intervention, les contributions levées par les troupes suédoises furent moins considérables. Le prince Alexandre Sobieski était de ce voyage.
Le 20 septembre arriva à Léopol le général Horn , accompagné d'une escorte saxonne. Horn t forcé de capituler à Warsovie, obtint la faculté d'aller voir Charles , et de se rendre ensuite en Saxe comme prisonnier de guerre. Quoique ce général n'eût rien à se reprocher sur la conduite qu'il avait tenue à Warsovie , il lui était pénible cependant de paraître devant son souverain , après avoir été le seul de ses généraux sur lequel Auguste eût eu de l'avantage. Il prit donc le parti , en abordant Charles , de lui faire une espèce de reproche de ce qu'il ne l'avait pas secouru , comme il le lui avait promis. Charles répondit .- «Ne vous fâchez pas, mon pauvre » comte de Horn , il faut bien laisser faire quelque » chose au roi Auguste pour l'amuser ; il s'en- » nuierait à la fin de nous avoir si longtemps chez » lui. »
Le général Horn , rassuré par la bonté de Charles , dit que le roi Auguste se reprochait d'avoir commis une grosse faute en hasardant une seule bataille contre les Suédois; qu'il avait appris à agir tout autrement ; qu'il continuerait à se conduire comme il avait commencé , c'est-à-dire , à marcher d'un endroit à l'autre, et à fatiguer par des marches continuelles les Suédois , qui se lasseraient bientôt de le suivre ; que s'il y avait bien songé , il se serait tenu tranquille en Saxe , d'abord après la bataille delaDzwina, laissant aux Polonais la liberté d'élire et de couronner leur nouveau roi ; qu'après que Charles XII aurait eu cette satisfaction-là, il aurait infailliblement tourné ses armes contre la Moskovie , ce qu'il n'aurait pu différer, s'il n'avait pas voulu donner le temps au tzar de faire de trop grands progrès ; qu'alors Auguste , profitant de cette occasion, aurait pu faire une invasion en Pologne, pour y renverser tout ce que Charles XII y avait fait.
Le roi de Suède répondit au général Horn : « Tous auriez d'abord dû demander à Auguste s'il ne croyait pas qu'en ce cas -là j'eusse pu retourner aussitôt, et, le laissant en Pologne, marcher tout droit en Saxe? Et qui sait ce qui arrivera, lorsque je m'éloignerai d'ici? »
Ainsi Auguste , par sa présomptueuse indiscrétion, provoqua l'invasion suédoise en Saxe qui devait lui être si fatale!
Le 23 septembre, les deux rois Charles et Stanislas quittèrent Léopol et arrivèrent à Rawa- Ruska, à l'endroit même où en 1698 Pierre Ier et Auguste II creusèrent la tombe de la Pologne. Stanislas se sépara de Charles et prit la route de la Grande-Pologne , et Charles , passant par Zamose, où il fut splendidement fêté par Zamoyski , marcha par Lublin et Wengrow, et arriva à Warsovie le 28 octobre.
La veille, Auguste se hâta de quitter Warsovie et se retira jusqu'à Krakovie. Le grand-général Jérôme Lubomirski , avec son frère et son neveu , vinrent se jeter aux pieds d'Auguste et abandonnèrent ainsi le parti de Stanislas. Lubomirski , humme ambitieux et sans caractère arrêté , avait embrassé la cause de Charles , dans l'espoir que ce prince le ferait élire roi de Pologne ; déçu dans ses ambitieux désirs , il se jeta de nouveau dans le parti saxon. Il publia à Krakovie (21 novembre 1704) un long manifeste pour excuser ses tergiversations. Il alléguait entre autres motifs de sa résolution, que Stanislas avait été élu un samedi , jour critique et fatal ; qu'il avait été proclamé après le coucher du soleil , ce qui était de mauvais augure. EnGn il demandait si l'on pouvait encore regarder comme libre une république à laquelle un prince étranger venait de désigner son roi. Charles XII , après avoir lu ce bizarre document , s'écria : « D'abord M. Lubomirski manque » de tact et de courtoisie envers Auguste II , car » il fait des allusions qui ne peuvent pas être agréa- » blés à ce dernier , en parlant des illégalités de 1 e- » leclion ; ensuite s'il était élu à la place deStanislas, » il trouverait que son élection serait des plus légales » du monde. Enûn je demande à tous les bons ci- » toyens , si un fidèle allié de la Pologne peut lui » rendre un meilleur office que de fixer ses irréso- » lulions, et de diriger, pour son plus grand bien, » l'usage d'une liberté dont elle voudrait abuser pour » se détruire. Je vois bien qu'Alexandre Sobieski » disait la vérité , lorsqu'il s'excusait de ne vouloir » pas accepter la couronne. Quanta moi, je rempli- » rai ma mission de généreux désintéressement en- » vers la Pologne jusqu'au bout. Si on ne me com- » prend pas aujourd'hui, si on n'apprécie pas ma apolitique, on me rendra justice un jour. Seule- » ment Dieu veuille que ce ne soit pas trop tard ! La » Pologne et la Suède doivent être à jamais intime- » ment unies ; quelles pensent sans cesse qu'elles « ont dans les tzars leurs ennemis mortels!.... »
Le 30 octobre, Charles quitta Warsovie, prit la route de Nowe-Miasto, comme s'il avait l'intention de poursuivre Auguste mais de ÎSowe-Miasto ,- il
marcha à Kalisz , et là il s'unit , le 6 novembre , à Stanislas. L'armée saxonne fuyait partout devant lui; il n'y avait pas de jour qui ne fût signalé par quelque avantage des Suédois. Les succès devenaient trop familiers à Charles : il disait que c'était aller à la chasse plutôt que faire la guerre , et se plaignait de ne point acheter la victoire.
Auguste confia pour quelque temps le commandement de son armée au comte Schullenbourg , général très-habile , et qui eut besoin de toute son expérience à la tête d'une armée découragée. Il songea plus à conserver les troupes de son maître qu'à vaincre ; il faisait la guerre avec adresse , et les deux rois avec vivacité. Il leur déroba des marches , occupa des passages avantageux, sacrifia quelque cavalerie pour donner le temps à son infanterie de se retirer en sûreté. Il sauva ses troupes par des retraites glorieuses devant un vainqueur avec lequel il ne pouvait guère alors acquérir que celte espèce de gloire.
A peine arrivé dans le pays arrosé par la Prosna et la Warta , Schullenbourg apprend que les deux rois , qu'il croyait à quatre-vingts lieues de lui , avaient franchi cette distance, eux et leurs troupes, en huit jours. Il n'avait que huit mille fantassins et mille cavaliers ; il fallait se soutenir contre une armée supérieure suédo-polonaise , contre le nom de Charles et contre la crainte naturelle que tant de défaites inspiraient aux Saxons. Schullenbourg fut poussé et acculé à l'Oder. Sa réputation dépendait d'échapper au roi de Suède ; le roi , de son côté , croyait sa gloire intéressée à faire prisonniers l'armée ennemie avec son général. Sa perte paraissait inévitable; cependant, après avoir sacrifié peu de soldats , il franchit l'Oder pendant la nuit, et sauva ainsi son armée. Charles ne put s'empêcher de dire : «Aujourd'hui, Schullenbourg nous a vaincus.» (9 novembre 1704.)
Cet événement termina la campagne. Charles porta son quartier à Rawicz (25 novembre), pour y passer l'hiver et se préparer à de nouveaux événements.
CHAPITRE II
Auguste H quitte Krakovie et part pour Dresde. — Les partisans de Stanislas Ier augmentent. — Les confédérés de Sandomir se réunissent à Proszowicé le 11 mai 1705, et se déclarent pour le nouveau roi. — Le cardinal-primat convoque une nouvelle diéie à Warsovie. - Le tzar Pierre Ier lance de Poloçk un manifeste contre l'élection de Stanislas. — L'assemblée de Warsovie y répond par une nouvelle confirmation de la détronisation d'Auguste II. — Charles XII revient près de Warso-
uc. — Préparatifs pour le couronnement de Stanislas. — Le pape Clément XI s unit au Izar pour soutenir Auguste. - Bulles papales contre les partisans de Stanislas. - Le Izar Pierre maslacre les Greci unis a Poloçk, et veut les faire convertir en schismatiuucs. — Indifférence de la cour de Rome — Ecrit remarquable du citoyen François Radzcwski sur les relations réciproques et sur la conduite du pape à l'égard de la Pologne. — Le cardinal primat part pour Dantzig et y meurt. - Couronnement de Stanislas Leszczyn*ki et de sa femme Charlotte Opalmska à VVursovic le 4 octobre 1705. - Stanislas Ier et Auguste II nomment chacun un primat.
Le roi Auguste, de son côté, après avoir recommandé ses intérêts à la noblesse réunie à Krakovic, partit à la Gn de novembre pour la Saxe , tant pour réparer les pertes qu'il avait faites , que pour lever de nouvelles troupes et mettre ordre à la défense de ses États héréditaires en cas d'attaque des Suédois. Cependant , cette absence d'Auguste lui était préjudiciable; le mécontentement de ses partisans augmentait. L'assemblée de Krakovie ne résolut rien et les députés se séparèrent. En attendant , le nombre des adhérents à la cause de Stanislas augmentait journellement. Joseph Potocki , palatin de Kiioviè , avec ses troupes et la noblesse de Wolhynie et de l'Ukraine , s'attacha à Stanislas. Auguste Ot lout ce qu'il put pour l'en détacher ; il lui offrit la dignité de prince avec une riche dotation. Potocki repoussa tout, et distribua un manifeste dans lequel jl publia les offres du roi. Le 11 mai 1705 , les confédérés de Sandomir se réunirent à Proszowicé , et déclarèrent qu'ils s'unissaient aux confédérés de Warsovie en faveur de Stanislas Ier. Le cardinalprimat, de son côté, publia des universaux pour annoncer que l'ouverture de la diète de Warsovie était fixée au 11 juillet.
Le tzar Pierre ne pouvait pas rester indifférent à des événements qui menaçaient si gravement sa politique envahissante. Le 3 juillet 1705, il lança de son quartier-général de Poloçk une violente protestation contre Stanislas en faveur d'Auguste; mais cet écrit agressif n'eut d'autre effet que de hâter l'accomplissement des projets deCharles. Le 27 juillet , la diète de Warsovie signa un nouvel acte de déchéance d'Auguste IL Le 18 août, Charles établissait déjà son camp à Blonie, et le 15 septembre, Stanislas entrait solennellement à Warsovie , et se préparait à la cérémonie du couronnement. La fortune, qui l'avait fait élire à Warsovie , et qui l'en avait chassé , l'y rappela encore aux acclamations d'une foule de seigneurs que le sort des armes lui attachait.
Seule entre les puissances étrangères, la cour de Rome Persistait à rester unie au schismatique
Pierre Ier pour appuyer Auguste II , luthérien naguère, aujourd'hui catholique douteux, tous contre Stanislas Lcszczynski , roi véritablement polonais et catholique sincère. Quelle étrange fatalité portait le Vatican à conspirer sans cesse avec les ennemis acharnés de la Pologne , contre cet enfant si courageux et si dévoué de la grande famille catholique?
Cependant le souverain pontife n'ignorait pas que les tzars étaient les ennemis les plus redoutables du catholicisme, puisque cette même année, le 12 juillet 1705, Pierre Ier, voulant détruire les Grecs unis delà Pologne, entra avec ses soldats dans l'église cathédrale de Poloçk , au moment où les prêtres célébraient les vêpres, et n'ayant pu obtenir de ces fidèles croyants qu'ils abjurassent sur-lc champ, le féroce Moskovite en Gt massacrer plusieurs. L'un desprêtresayant voulu couvrir deson corps le saint ciboire, afin de le garantir d'un outrage , le tzar Pierre tira lui-même son épée et traversa de part en part le corps du courageux lévite. Des cris d'horreur et de désespoir partirent de la poitrine des Polonais ; leur voix fut repoussée à Rome. C'était alors que , pour éclairer la papauté sur ses malheureuses erreurs, l'un des citoyens les plus dévoués à sa patrie, François de Bnin Radzcwski, staroste de Wschowa et député du palatinat de Poznanie à la diète de confédération générale de Warsovie, publia, le 5 août 1705 , un écrit des plus remarquables , et que l'histoire conservera comme un monument de courage religieux et civique. L'espace nous manque pour le reproduire entièrement.
« Certainement nos Polonais , disait
» Radzcwski , sont louables d'avoir toujours lémoi- » gné, si jamais aucune nation l'a fait, un amour sin- » gulier, une vénération pour leur culte , et d'avoir » mieux aimé souffrir avec une obéissance aveugle les » plus grandes duretés de la part du siège de Rome, » que d'être taxés d'irrévérence envers celui qu'on » croit représenter Jésus-Christ sur la terre. C'est » pourquoi les députés de la république de Pologne, » au concile de Trente , s'acquirent beaucoup de » gloire : il est constant que ces Polonais raffermi- » rent , par leurs efforts, l'autorité du pape, fort » ébranlée alors , et que plusieurs révoquaient en » doute.
» Mais puisque les choses en sont venues à un » point que la cour de Rome, non contente d'exercer » sa juridiction sur les causes ecclésiastiques, com- » mence à se saisir aussi des droits de notre Repu - » blique , nous ne devons pas dissimuler cette bles- » sure , à moins de vouloir trahir cette liberté , que » nous avons reçue avec la vie. Car toute la terre
» sait, et ne le sait que trop, à la honte du nom po- » lonais , avec quelle hauteur les derniers nonces » apostoliques se sont joués de notre facilité. Dans » un temps où ils voyaient la République [comme » submergée dans un océan de malheurs , et en dan- » ger de périr, ils ont osé nous faire des corrections » ou des menaces , aux moindres mouvements que » nous nous sommes donnés pour notre délivrance. •> Ils pouvaient souffrir que la Pologne fût déchirée » parle roi Auguste; ils pouvaient adhérer à toutes » les injustices de ce prince; et, comme s'il eût » défendu la meilleure cause du monde , ils pou- >• vaient le favoriser, l'assister, l'exhorter même à <> tenir ferme dans l'exécution de ses projets ; mais, » dès que nous avons fait voir que nous voulions » employer le remède que la nature et la raison in- » spirent contre les tyrans , ils n'ont cessé de nous » appeler des scélérats , de nous menacer, de nous » épouvanter. Ils faisaient grand bruit de ce qu'on » introduisait des troupes hérétiques dans un royau- » me catholique ; ils peignaient comme des gens di- » gnes de toute exécration les amis des Suédois ; » mais c'était une chose indifférente, selon eux, que » par la licence des soldats saxons , quoique infectés » de la même hérésie , la Pologne fût mise au pil- » lage , les églises volées , les instruments du culte » profanés, les personnes religieuses liées et traitées ■» cruellement.
» Que dirai-je des Moskowites et de toute cette » inondation de barbares , lesquels ou schismatiques » ou idolâtres, le roi Auguste II, ce père de la patrie, •> a fait venir en Pologne? Croirons-nous que ces » pieuses troupes sont venues pour exterminer les » hérétiques , nous qui savons qu'elles ne sont ve- » nues que pour chasser les Suédois et partager en- » suite avec le roi Auguste , sans aucun empêchc- » ment , le royaume et la proie? Nous avons éprouvé » que les Suédois n'ont maltraité personne pour » cause de religion, et, qu'au contraire, ils ont dé- » fendu sous de grosses peines toute insulte et toute » violence à l'égard des lieux saints et des personnes » sacrées. Mais nous avons su que le tzar, non-seu- » lement menace notre religion et crache publique- » ment contre les saintes images , mais qu'il a même » égorgé impitoyablement de très-innocents ministres » du culte, lorsqu'ils en prenaient la défense. Ainsi » les mêmes nonces du pape qui donnent des louanges » à ces très-coupables ennemis de la religion catho- » lique , nous font un crime de ce que les Suédois » sont entrés dans le royaume , quoiqu'il soit indu- » bitable que c'a été la fuite du soldat saxon qui les « a attirés dans les entrailles de la Pologno ; mais
comme nous espérons bien que les Suédois se retireront quelque jour, aussi est-il certain qu'en retenant le roi Auguste, nous ne serons jamais délivrés de l'autre peste. Il aurait donc fallu soulager d'abord la Pologne de cette ordure, s' ilsavaient voulu qu'on eût chassé les autres troupes hérétiques. » Cependant ayant l'ennemi au milieu de nous, ou peut-être notre ennemi vivant tranquillement chez lui , nous voyons enlever nos seigneurs ; et afin que rien ne manque à notre disgrâce, nous voyons aussi le très -saint -père profiter de nos dépouilles. Je ne puis, sans entrer dans une indignation extrême, rapporter la conduite criante qu'on a tenue envers l'évêquc de Poznanic , et la fléirissurcquela Républiquea reçueen cette occasion. Un sénateur, qui a très-bien mérité delà République , et qui exécute ce que les ordres du royaume lui avaient commandé, on le traîne jusqu'à Rome , lié comme un criminel ; on lui fait même là son procès, quoique son affaire n'intéresse en rien la religion.
» Avec une licence autorisée de celte manière, on pousse la chose plus loin. On défend auxévéques, à eux, dis-je, qui dans la République sont aussi revêtus de la dignité de sénateur , on leur défend de réunir sous un même chef, par le couronnement du nouveau roi, les membres divisés de l'Etat. Rome a pu sans honte évoquer hors du pays le primat du royaume , c'est-à-dire celui qui représente la majesté de toute la République : on a voulu le dépouiller de toute la dignité dont il est redevable à la patrie. Sera-ce donc à un procédé de cette nature que nous reconnaîtrons le successeur de saint Pierre, le chef de l'Eglise, le lieutenant de Dieu , l'administrateur du monde chrétien ? Ne devons-nous pas plutôt le nommer l'ennemi des catholiques et le foyer d'une guerre tout à fait ruineuse? Oh! qu'il copie excellemment notre Sauveur Jésus-Christ ! au lieu de compatir , suivant son devoir, au sort infiniment triste des Polonais, il continue à prolonger nos malheurs et à les aggraver. Il attise le feu qu'il serait obligé d'éteindre; et lui, qui ne devrait penser qu'à la religion, montre bien qu'il ne vise qu'à s'agrandir temporellement ; comme s'il ne lui suffisait pas de dominer sur l'Eglise, sans vouloir encore mettre à ses pieds les sceptres et les couronnes des rois. » Je déclare que j'ai résolu de ne quitter jamais la religion danslaquellc j'ai été élevé, et dont l'Église
> conserve la vérité dans les écrits sacrés et dans les
> livres des saints pères; mais je sais aussi que je
> n'agirai point en mauvais catholique, lorsque je
» soutiendrai tes droits de ma patrie, lorsque j'entreprendrai <!<' la défendre contée L'injustice et » L'ambition démesurée de ceux qui, sous un fard de » religion , tâchent de faire périr la liberté. 11 n'entre u point d'hérésie dans mon projet. Je ne fais ici que m suivre les (races de plusieurs hommes fort sages » qui , nourris dans le sein de l'Eglise, etpersévéii rant constamment dans sa communion, n'ont pas » laissé de révéler la corruption et l'abus de la liié- » rarchie romaine , n'en souhaitant néanmoins pas » l'cntiéri' destruction.
» Notre République est tombée dans un cx-
» tréme péril. Pourquoi? parce que le pape, qui » n'est ni chef, ni membre de notre société civile , n nous empêche de repousser nos agresseurs. Lit-on » quelque part qu'une nation libre ait été asservie » par un genre d'esclavage plus honteux:' Lorsque » le pontife romain procède criminellement contre » ces mêmes personnes qui tiennent le timon de » notre gouvernement, ne déclarc-t-il pas avec » hauteur, que notre République lui est assujettie?
» Si nous tenons à la papauté par quelques
» conventions, il est nécessaire que l'engagement » soit réciproque : or la cour de Rome ayant violé » ses obligations envers les Polonais , il est évident » que les Polonais sont libres et dégagés envers la » cour de Rome. Existe- t-il une violation plus » énorme que de vouloir asservir une nation b'bre , » que de lui défendre de pourvoir au rétablissement » de sa liberté mourante , ni de faire ses efforts pour » se tirer du dernier péril?
» Quoique nos ancêtres aient été les plus empressés » dans le concile de Trente à reconnaître l'autorité » du pape dans les matières ecclésiastiques, nous ne » nous sommes pourtant pas dépouillés du droit de » gouverner notre République suivant nos usages et » selon les diverses circonstances du temps. Voilà » l'excellent fruit qui nous revient à présent de celte » aveugle obéissance que nous avons rendue ; c'est » qu'on nous regarde comme la plus méprisable de «toutes les nations, nous qui, jusqu'ici, nous » sommes vantés d'être la plus libre. Nous sommes » perdus, si nous ne résistons aux prétentions tou- » jours de plus en plus insolentes de la cour de » Rome , avec la même ardeur que nous avons op- » posée aux armes de nos ennemis.
» Mais pourquoi serions-nous plus lâches que » n'ont été quelques autres nations?.... Toute la » terre sait de quelle manière Henri VIII, roi d'An- » gleterre, répondit aux insultes du pontife.... Mais » encore à présent , la France défend mieux sa li- » berté dans les matières ecclésiastiques, elle qui
» craint moins la foudre du Vatican que la cour de - Rome ne redoute le parlement de Paris qui a tant » de fois réprimé son audace. Nous avons oui plus «d'une fois la Sorbonne menacer la papauté, et » faire connaître au public la faiblesse du droit ca- » nonique. Le coq chantera pour faire pleurer Pierre » encore une fois : ce qui est différé s'accomplira » dans un autre temps, lorsque le nouveau métro- » politain de la France obscurcira le lustre du siège » de Rome. Pourquoi donc n' espérons-nous aussi le >> même bonheur, pourvu qu'à l'imitation des Fran- » çais, nous prenions des résolutions vigoureuses, » résolutions qui feront d'autant plus d'honneur à » notre République, que nous connaissons beaucoup » mieux qu'eux le prix de la liberté.
« Les choses étant précisément comme je les ai » avancées, pourquoi différer à prendre nosprécau- » lions? J'ai exposé jusques où s'étend notre pou- » voir ; que ne cherchons-nous ensemble les moyens » de nous en servir? La Grande-Pologne nous a montré » le chemin, lorsqu'elle Gt connaître dernièrement >> dans une diète, qu'elle était indignée de l'affront » que la cour de Rome nous fait, et qu'elle était sen- » siblement touchée du sort de la République prêle à » rendre le dernier soupir. Suivons cette route si » louable qu'on nous trace; suivons-la jusqu'à ce » que nous nous soyons garantis de la chaîne qu'on » nous prépare. Nous avons indiqué nos raisons » pour détrôner un roi qui avait entrepris d'abolir » les droits de la République . montrons aussi à toute » la terre que nous avons été contraints de défendre » ces mêmes droits contre la cour de Rome qui les » attaque avec tant de fierté. Faisons voir que les » Polonais ne sont pas assez dépourvus de sens » commun pour se laisser intimider par ces prestiges » dont la cour de Rome se servit autrefois pour » étourdir le monde encore plongé dans les ténè- » bres d'une crasse ignorance; faisons voir que » les vains épouvantails par lesquels elle fait trem- » bler le vulgaire crédule , ne nous causent pas la
» moindre appréhension Nous avons autant de
» droit de soustraire à l'obéissance du pontife les » évêques et les sénateurs de Pologne , que le pape » qui n'en a point eu du tout, lorsqu'il a osé les dis- » penser de ce qu'ils doivent essentiellement à leur » parti. L'univers applaudira à notre entreprise et » nous donnera des louanges de ce que nous rassu- » rons le droit de toutes les nations. Car c'est ici la « cause du genre humain , puisque nous défendons » une autorité sans laquelle nulle république , nul » royaume ne peut subsister.
» Nous reboucherons par ce moyen-là les souter-
rains du roi Auguste qui , ne pouvant autrement s'acharner sur la République, a emprunté de la cour de Rome des aiguillons de fureur. Ce prince pouvait-il marquer davantage sa mauvaise volonté envers la république de Pologne? Voyant qu'il ne peut pas la détruire lui-même, que fait Auguste? Il l'abandonne à l'ambition du pape. Ce dernier veut qu'un roi tyran et oppresseur se maintienne sur le trône d'un royaume tout à fait catholique, et il ne veut cela que dans la vue d'affermir sur nous sa domination tyrannique. Nous les voyons s'accorder et s'entretenir admirablement. L'un nous opprime avec son épée meurtrière , l'autre avec le glaive de l'esprit , et tous deux visent à nous consumer par nos propres divisions ; mais nous déconcerterons les desseins de l'un et de l'autre, si nous persévérons courageusement dans notre chemin.
» Puisque nous nous sommes choisi un roi patriote , brave, sans passion , élevé dans la liberté , connaissant et aimant l'humeur des Polonais , que ne nous hâtons-nous de le couronner, afin que la République divisée se réunisse sous un chef, et qu'après un épuisement de tant d'années elle trouve enfin ce repos qu'elle souhaite ardemment ? Quiconque s'oppose à cette conclusion est l'adversaire et l'ennemi de la nation polonaise , et conséquemmenton doit le traiter en adversaire et en ennemi. Ce n'est pas agir en pasteur que de livrer le troupeau à un loup dévorant. Nous ne nous soulevons pas contre le lieutenant de Jésus-Christ, mais contre un ennemi déclaré qui , bien loin de souhaiter notre délivrance , comme il le devrait , continue à avancer notre perte et notre dernier malheur. Il se trouvera des prélats bien sensés, prudents et assez courageux pour obéir à la République sans craindre l'éclair et l'excommunication. Notre éminentissime primat a prouvé qu'il avait le cœur trop bien placé pour se laisser effrayer parles menaces du pape. Y a-t-il donc rien de plus juste que nous le protégions lui et toutleclergé contre lesattentats delà cour de Rome, en opposant menaces à menaces et traits à traits ? Si nous entreprenons sérieusement l'affaire, j'ose présager que le ciel irrité redeviendra serein pour nous , et que le bruit affreux du tonnerre s'adoucira. Certainement ce que nous aurons à soutenir contre Rome nous fera moins de mal que les armes du roi de Suède , desquelles nous sentirons de plus en plus la pesanteur tant que nous le retiendrons dans le sein de notre chère patrie. »
Le cardinal-primat retiré à Danzig était sollicité
par Charles et par Stanislas de venir faire la cérémonie du couronnement. Le prélat alléguait que sa santé était délabrée ; mais en réalité il voulait ne se compromettre ni avec Stanislas I", ni avec Auguste II, ni avec Clément XI, ni avec Charles XII.
Nonobstant le refus du primat , il fut procédé au sacre avec beaucoup de pompe dans l'église de Saint-Jean à Warsovie, le 4 octobre 1705, bien que l'usage fût de couronner les rois à Krakovie. Stanislas Leszczynski et sa femme Charlotte Opalinska furent sacrés roi et reine de Pologne par les mains de Constantin Zielinski , archevêque de Léopol , entouré de beaucoup d'autres prélats.
Charles XII assista à cette cérémonie incognito dans une tribune réservée. Peu après survint la nouvelle de la mort du cardinal-primat Michel Radizeiowski,qui s'éteignit le 13 octobre à Danzig. L'archevêque Zielinski fut nommé à sa place par le roi Stanislas. De son côté Auguste conféra la même dignité à Stanislas Szembek, évéque de Kuïavie.
CHAPITRE III
État de la Moskovie. — Le tzar Pierre fonde la ville de Saint- Pétersbourg. — Auguste II quitte la Saxe et arrive en Podlaquie. — Le tzar, avec son armée , s'unit à Auguste ; leur entrevue à Nur et à Tykocin. —Auguste crée la décoration de l'ordre de l'Aigle-Blanc. — Les partisans de Stanislas Ier augmentent; Lubomirski abandonne Auguste et se soumet de nouveau à Stanislas. — Le traité d'alliance entre la Pologne et la Suéde , signé à Warsovie le 28 novembre 1705. — Entrevue d'Auguste et de Pierre à Grodno. — Pierre part pour la Moskovie pour y étouffer des conspirations , et Menjikoff reste en Litvanie. — Patkul est arrêté en Saxe par ordre d'Auguste.
— Charles XII et Stanislas Ier sont entourés de troupes ennemies ; ils quittent Warsovie et marchent vers Grodno. — Proclamation de Charles XII aux Litvaniens , du 8 février 1706.
— Les Saxons sont battus par les Suédois à Wchkowa (Fraustadl).— Auguste s'enferme dans Krakovie. — Oginski cherche à se rapprocher de Charles XII et de Stanislas Ier. — Marches de Charles XII sur Pinsk, Nieswiez, Sluçk et Dubno. — Charles et Stanislas établissent leurs quartiers aux environs de Dubno , en Wolhynie.
Tandis que Charles XII faisait élire et couronner un roi de Pologne , que le Danemark n'osait le troubler, que le roi de Prusse recherchait son amitié et qu'Auguste étouffait de dépit au fond de la Saxe , le tzar Pierre devenait de jour en jour plus redoutable ; il avait faiblement secouru Auguste en Pologne , mais il avait fait de puissantes diversions en Ingrie. Il savait le grand art de faire subsister les armées, et il avait formé une marine capable de tenir tête aux Suédois dans la mer Baltique. Il fon- 1 dait en même temps , au milieu de ses nouvelles conquêtes , la ville de Pétersbourg , dont il fit de-
puis sa résidence cl le centre du commerce. Trois cent mille paysans furent emmenés des confins de l'empire moskovite, pour percer des forêts, sécher des marais, élever des digues; la nature fut forcée partout. Le tzar s'obstina à peupler un pays qui semblait n'êlre pas destiné pour des hommes; ni les inondations qui ruinèrent ces ouvrages , ni la stérilité du terrain, ni l'ignorance des ouvriers, ni la mortalité même qui fit périr deux cent mille hommes dans ces commencements, ne le firent changer de résolution.
Pierre Ier, en se créant ainsi de nouveaux états, tendait toujours la main au roi Auguste qui perdait les siens; il lui persuada par le général Patkul, passé depuis peu au service de Moskovic , et alors ambassadeur du tzar en Saxe, de venir à Grodno conférer encore une fois avec lui sur l'état malheureux de ses affaires. Auguste, accompagné de trois personnes seulement, se mit en route incognito par Berlin , Culm , Koenigsberg, et arriva à la fin d'octobre à Tykocin en Podlaquie. De Tykocin il se rendit à Nur sur le Bug, où il vit le tzar à la tête de soixante mille hommes. Auguste détrôné ne craignait plus d'irriter les Polonais en abandonnant leur pays aux troupes moskovites ; il fut résolu entre les deux princes que l'armée du tzar se diviserait en plusieurs corps pour arrêter Charles à chaque pas. De Nur Pierre partit pour Grodno , et Auguste revint à Tykocin.
Jusqu'ici Auguste avait suivi ponctuellement les inspirations et les conseils de Pierre, et l'avenir de la Pologne se compliquait de nouvelles difficultés.
Pierre et Auguste avaient dépensé des sommes énormes pour corrompre l'aristocratie polonaise et la maintenir dans leurs intérêts anti-nationaux ; et cependant il fallait aussi de l'argent pour entretenir et payer les troupes. Le tzar conçut une nouvelle idée qu'Auguste s'empressa de mettre à exécution. Parmi plusieurs institutions inventées par le despotisme, les décorations et les ordres jouent un important rôle. La Pologne , fière de tout temps de sa démocratie nobiliaire et de ses formes républicaines de gouvernement , avait constamment repoussé l'importation des décorations, et plusieurs lois , promulguées aux différentes diètes , défendaient expressément de créer des ordres. Aujourd'hui , les choses avaient changé : la noblesse polonaise prononçait encore les mots de liberté et d'égalité, mais elle acceptait volontiers les litres de princes, de comtes, etc., conférés par les cours étrangères, et elle consentait à se chamarrer de croix et d'oripeaux. Le tzar Pierre, auretourdesesvoyages,
créa , en 1 698, l'ordre de Saint-André , suspendu à un cordon bleu, à l'instar de l'ordre du Saint-Esprit de France , créé par Henri III. Pierre était trop habile pour le prodiguer parmi les siens , et à plusforte raison parmi les Polonais ; mais il conseilla à Auguste de créer un ordre analogue ; et en effet Auguste créa à Tykocin , en novembre 1 705, un ordre dit de l'Aigle-Blanc suspendu à un cordon bleu. Dans les dernières années du règne de Stanislas- Auguste Ponialowski , cette décoration s'avilit par la prodigalité avec laquelle on la répandit. En 1832, le tzar Nicolas Ier l'incorpora entièrement au chapitre des ordres moskovites. Ainsi, 127 ans depuis l'époque de la création de l'ordre de l'Aigle-Blanc , il retourna pour ainsi dire à sa source. La véritable Pologne nationale se gardera bien de revendiquer cette décoration créée par les mains impures de l'étranger et au milieu des circonstances les plus affligeantes pour la liberté et l'indépendance du pays....
En attendant , le parti de Leszczynski augmentait et s'affermissait par de nouvelles adhésions. Le grandgénéral Jérôme Lubomirski , cet homme né pour tergiverser sans cesse , ne manqua pas d'abandonner de nouveau Auguste et vint offrir une nouvelle soumission à Stanislas.
Le 28 novembre 1705, la République de Pologne signa à Warsovie un traité solennel d'alliance avec la Suède ; ce traité se composait de trente articles , et fut ratifié le 5 décembre.
Auguste avait assemblé un grand conseil à Grodno dans le but d'y prendre des mesures contre le roi Stanislas; c'est aussi à Grodno qu'Auguste et Pierre curent de nouvelles entrevues ; mais le tzar fut obligé de partir en toute hâte , afin d'étouffer une sédition au fond de la Moskovie. Menjikoff resta à la tête des troupes cantonnées en Pologne.
A peine Pierre était-il parti que le roi Auguste ordonna que Patkul fût arrêté à Dresde. Toute l'Europe fut surprise qu'il osât , contre le droit des gens, et en apparence contre ses intérêts , mettre en prison l'ambassadeur de Pierre Ier. Patkul , après avoir servi tous les partis, avait fini par s'attacher au tzar; mais son esprit vif et altier s'accommodait mal des hauteurs du général Fleming, favori d'Auguste, plus impérieux et plus vif que lui. C'était un esprit pénétrant ; il avait démêlé que les vues de Fleming et du chancelier de Saxe étaient de proposer la paix au roi de Suède à quelque prix que ce fût ; il forma donc aussitôt le dessein de les prévenir , de ménager un accommodement entre le tzar et la Suède. Le chancelier éventa son projet et obtint qu'on se saisît de sa personne ; le roi Auguste, pour se jus-
» unissez- vous donc à vos frères, les Polonais, pour » combattre un ennemi commun. Pensez qu'Auguste » se lia avec le tzar pour l'oppression et le démem- » brement de votre République. Je tiens des preuves » en main qui constatent que le tzar n'attend qu'a- » près le moment de se dire grand-duc de Litvanie. » Déjà il inonde votre pays de ses troupes barbares, » il le dévaste , il outrage votre religion et votre » nationalité. Unissez donc vos efforts à ceux de » votre roi Stanislas et aux miens , et profitez des » circonstances pour accomplir le bien de votre pa- » trie. »
Tandis que Charles chassait devant lui les Moskovites et appelait la Litvanie à se soulever, le général saxon Schullenbourg repassa l'Oder et vint, à la tête de 20,000 hommes , présenter la bataille au général suédois Rhenschold. Ces deux chefs, qui semblaient participer à la destinée de leurs maîtres, se rencontrèrent près de Wschowa (Fraustadt) , territoire déjà fatal aux troupes d'Auguste. Rhenschold n'avait que 10,000 hommes, Schullenbourg en avait le double, dont 14,000 Saxons et 6,000 Moskovites. Le combat dura peu de temps. Les Saxons ne résistèrent pas; les Moskovites jetèrent leurs armes dès qu'ils virent les Suédois : l'épouvante fut si subite et le désordre si grand , que les vainqueurs trouvèrent sur le champ de bataille 7,000 fusils tout chargés qu'on avait jetés à terre sans tirer. Jamais déroute ne fut plus prompte , plus complète et plus honteuse. Ceci s'accomplit dans la journée du ^février 1706.
Pendant que Charles marchait sur Grodno, Auguste quittait cette ville et arrivait à Warsovie ; mais apprenant d'un côté les succès des Suédois en Litvanie, et de l'autre la perte de la bataille de Wschowa, il quitta Warsovie le 18 février et vint à Krakovie le 12 mars; il s'y enferma avec deux régiments de Moskovites , deux de Saxons , et quelques détachements polonais qui croyaient encore en lui.
Le 20 février, Charles XII quitta Kamionka, et porta son quartier-général à Zoludek. Il s'y arrêta pour voir l'effet que produirait sa proclamation , et attendit une saison meilleure , les roules étant alors presque impraticables.
Les partisans du Izar et d'Auguste se trouvèrent dans une position critique. Parmi eux , Oginski fit prier le roi Stanislas de vouloir bien lui accorder son pardon, et engager le roi de Suède à en faire autant. Pour prix de sa soumission , Oginski demandait plusieurs avantages , et surtout celui de garder le titre de vicc-grand-général de Litvanie. Le bon
tifier, dit au tzar que Patkul était un perfide qui les trahissait tous deux.
La position de Charles et celle de Stanislas semblait se compliquer. Ils étaient enveloppés de toutes parts ; on voulut les affamer, les détruire en détail , et leur couper la retraite. Ainsi , l'infanterie moskovitc était sous Grodno et Tykocin en force majeure ; la cavalerie fut répartie depuis Augustow jusqu'à Pultusk ; les Litvaniens à Brzcsç - Litewski ; Szmigiclski à Drohiczyn.Les Saxons occupaient les palatinats de Lublin et de Sandomir et l'économie de Sambor. Les Kosaks étaient dans les palatinats de Belz et la terre de Chelm. Une partie des troupes de la couronne occupait la Volhynie , la Podolie. Toute l'Ukraine était inondée des Kosaks aux ordres de l'attaman Mazeppa. L'armée principale de Saxe , sous les ordres de Schullenbourg, occupait les frontières de la Grande-Pologne. Mais le roi de Suède sut trouver dans son génie et dans son audace les moyens de racheter l'inégalité des forces et les désavantages de sa position.
Dans un conseil de guerre tenu à Blonie , le roi Stanislas opinait qu'il était de toute nécessité que Charles XII entrât en Saxe , afin de faire tarir la source d'où venaient tous les maux de la Pologne. Charles répondit que le moment n'était pas encore arrivé , car dès qu'il aurait tourné le dos , toutes les forces ennemies tomberaient sur les Polonais. «Ilfaut donc, ajouta-t-il, que j'aille chercher les Moskovites; je reconnaîtrai par moi-même la Litvanie. Les marais de Polésie sont un point stratégique très-important; il faut que toute la Litvanie se déclare pour Stanislas. Au reste , les événements ultérieurs m'indiqueront le meilleur parti à prendre. »
Le 8 janvier 1706 , Charles et Stanislas quittent Blonie à la tête de 20,000 hommes , franchissent la Wistulc , marchent par Stanislawow , et passent le Bug à Grannc. Un parti suédois enleva les bagages d'Auguste, où il y avait 200,000 écus d'argent monnayé; Stanislas saisit 800,000 ducats en or appartenant à Menjikoff. De Granne , Charles marche sur Grodno , et il arrive le 26 sous les murs de cette place où les Moskovites effrayés se renferment. Mais Charles ne s'amusa pas à en faire le siège, car il était certain qu'ils ne l'inquiéteraient pas en rase campagne. En effet , dès que les Moskovites virent la route libre , ils quittèrent Grodno et se retirèrent jusque dans Kiiow. De Grodno , Charles se rendit à Kamionka. Là, il adressa aux Litvaniens un manifeste daté du 8 février 1706 : « Mes intentions vous • sont déjà connues, disait-il ; la Pologne a un roi na- » tional ; un traité solennel me lie à votre patrie ; | roi Stanislas y consentit et porta les Sapieha à dé-
clarer à O^inski qu'ils étaient prêta à se raccommoder avec lui. Charles j donna son consentement, mais il dit à Stanislas : « Je connais bien les magnats » polonais et leur peu de constance; il ne faut pas » remettre la patente à Oginski , avant que , sur ma » parole et sur la vôtre , il ne se rende avec ses .» troupes auprès de vous. » Cette précaution n'était pas de trop, car on eut lieu de se convaincre bientôt qu'Oginski n'avait point songé sérieusement à quitter le parti saxono-moskovite.
La petite noblesse despalalinats de Nowogrodek, de AVilna et deBrzesc envoya des députalionsàZoludek et se déclarait prèle à agir en commun avec Stanislas. Mais la haute noblesse paralysait cet élan : on eut donc à combattre les ennemis extérieurs et intérieurs.
Le 14 avril, Charles quitte Zoludek, et passant par Dercczyn, Rozanna et Chomsk , arrive à Pinsk, où il apprend que le fort de Zabrzcz , tout près de Chomsk et appartenant à Wisniowiecki, refusait de se rendre ; à l'instant il revient sur ses pas et le fort est pris et rasé (13 mai) . De Chomsk , le roi de Suède marche à Nieswiez et Sluçk , deux villes considérables appartenant aux Radziwill, et, franchissant les marais impénétrables de la Polésie en vingt-deux heures, il arrive à Pinsk le 24 mai. Charles traversa cesmaraisboisés, tantôt à cheval, tantôtà pied, tantôt en bateau , tenant à la bride le cheval qui nageait à côté. Tous ceux de sa suite avaient des chevaux de main qu'ilsmenaienten laisse ; mais il n'y eut que le prince de Wurtemberg, le général Meyerfeldt et deux valets qui purent soutenir la fatigue et suivre le roi.
Le 2 juin, Charles et Stanislas quittèrent Pinsk , et passant par Luçk , établirent , le 1 9 , leur quartier-général au château de Iaroslawicé , sur la route de Dubno. Cette marche attira beaucoup de partisans à Stanislas, car la noblesse de ces contrées, voyant venir les Suédois , avec leur artillerie et bagages , regardait ces gens comme tombés des nues, ne pouvant s'imaginer qu'une armée si complète eût jamais traversé de si horribles marais. La cour du roi Stanislas se trouva nombreuse et brillante , et toute cette expédition de Litvanie et de Wolhynie , le merveilleux que l'esprit public prêtait aux exploits militaires de Charles, produisirent un effet immense.
CHAPITRE V
Position de Charles XII en 'Wolhynie. — Auguste quille Krakovie et arrive a Nowogrodek , en Lilvanie. — Promotions extraordinaires faites par Charles. — Il quitte la Wolhynie, franchit le Bug, passe par Pulawy, qu'il détruit, s'unit au général Rhcnschold à Brzeziny, et entre le 5 septembre 1700 en Saxe.
— Le 20 septembre, Charles XII établit son quartier-général à All-ltanstudt, prés de Leipzig. — Auguste II traite et trompe en même temps Pierre I" et Charles XII. — Négociations de paix. — Traité d'Alt-llanstadt , signé Ie24 septembre 1700.
— Parallèle entre Ch.irles et Napoléon , relativement à la Pologne et aux Polonais. — Sacrifices que la Saxe supporte depuis sept ans pour satisfaire l'ambition d'Auguste IL — Départ des plénipotentiaires saxons pour la Pologne. — Auguste quitte la Litvanie et arrive à Piotrkow, où il ratifie le traité d'Alt-Ranstadt. - Bataille de Kalisz du 20 octobre 1706.
— Hésitations d'Auguste. — Il part pour Warsovic; ses illusions. — Auguste arrive à Krakovie, annonce à la Pologne son abdication , et part pour Dresde.
La principale pensée de Charles XII quant aux affaires purement polonaises, fut accomplie. A Warsovie , il était au cœur de la Pologne , à Nieswiez et à Sluçk, il était au cœur de la Litvanie; arrivant à Dubno, il se trouvait au centre des terres russiennes. Ainsi son souffle , sa pensée politique , la terreur et la renommée de ses armes, embrassaient en môme temps les trois grandes provinces polonaises formant la république de Pologne. Aussi le roi Auguste , posté à Krakovie, et le tzar Pierre à Orsza sur le Dnieper, non loin de Smolensk, cherchaient à deviner ce que ferait désormais Charles XII. Auguste, peu rassuré à Krakovie, et cherchant toujours son salut dans le tzar, quitta sa retraite, et, cachant sa marche autant qu'il était en lui , arriva jusqu'à Nowogrodek en Litvanie. Là , il chercha à ranimer l'espoir de ses partisans ; mais que pouvait-il espérer après tant de défaites et d'insuccès? Il crut un instant que Charles, le sachant uni au tzar, reviendrait sur ses pas ; mais ses feintes ne réussirent pointàdonner le change aux Suédois.
Charles XII tint son plan si bien caché que personne ne sut au juste de quel côté on tournerait, quoique tous les régiments eussent ordre de se tenir prêts à marcher. Le roi Gt alors une des plus grandes promotions dont on ait jamais entendu parler , tant sous le règne de son père que sous le sien propre. Il créa plusieurs sénateurs, généraux et autres officiers.
Enfin l'ordre de quitter Iaroslawicé est donné ; l'armée s'ébranle; Charles part le 17 juillet 1706 ; on marche sur Wlodzimierz ; le 22 , le Bug est franchi à Horodlo. Le 29 , Charles arrive à Pulawy, château appartenant à Sieniawski , palatin de Belz , que le roi Auguste venait d'élever à la dignité de grand-général de la couronne , à la place de Jérôme
Lubomirski qui mourut d'indigestion, ayant trop bu et trop mangea un repas où se trouvaient Auguste et Pierre. Pulawy fut ruiné. A Pulawy Charles XII franchit la Wistule, passa par Radoin,Rawa et arriva à Brzeziny, où il s'unit à Rhenschold. Dans un conseil tenu à Brzeziny, le comte Piper pensa qu'il ne fallait pointenlrer en Saxe ; maisCharles persista, et on marcha par Warta et Blaszki sur Rawicz. Le 1er septembre, l'armée quitte cette ville, et le 5, elle franchit la frontière saxonne. Le roi assure les Saxons qu'il ne leur sera fait aucun mal, et passant rapidement par Bautzen, Meissen et Leipzig, il porte son quartier-général à Alt-Ranstadt le 20 septembre 1706.
Auguste, sans troupes, sans argent, sans crédit parmi des sujets qui venaient de le détrôner, et , pour comble d'infortune , dépouillé de ses Etats héréditaires , eut recours à deux résolutions contradictoires : d'une part, il expédia le palatin Chomentouski au tzar , qui était alors à Kiiow, en le priant de lui envoyer le plus tôt possible Menjikoff et les Moskovites sous ses ordres ; de l'autre , il écrivit aux deux rois vainqueurs qu'il se mettait entièrement à leur discrétion. Il avait besoin de grandes précautions pour dérober au tzar, son ûdèle allié, sa seconde démarche : il envoya donc à Charles XII, dans le plus grand secret , deux plénipotentiaires, munis de blancs-seings , et leur donna , pour toute instruction , l'ordre de conclure la paix avec les rois de Suède et de Pologne, aux conditions les moins dures qu'il leur serait possible d'obtenir.
Les deux plénipotentiaires arrivèrent de nuit au camp de Charles XII : ils eurent une audience secrète. Le roi lut la lettre d'Auguste et dit : « Messieurs , vous aurez dans un moment ma réponse. » Il se retira aussitôt dans son cabinet, et fit écrire ce qui suit :
« Je consens à donner la paix aux conditions sui- » vantes auxquelles il ne faut pas s'attendre que je » change rien.
» 1° Que le roi Auguste renonce pour jamais à la » couronne de Pologne ; qu'il reconnaisse Stanislas » pour légitime roi ; et qu'il promette de ne jamais » songer à remonter sur le (rône, même après la » mort de Stanislas.
» 2° Qu'il renonce à tous autres traités, et parti-
» culièrement à ceux qu'il a faits avec la Moskovïs.
» 3° Qu'il renvoie avec honneur , en mon camp ,
» les princes Sobieski , et tous les prisonniers qu'il
» a pu faire.
» 4° Qu'il me livre tous les déserteurs qui ont » passé à son service , et nommément Jean Patkul,
» et qu'il cesse toute procédure contre ceux qui, de » son service, ont passé dans le mien »
Charles donna ce papier au comte Piper , le chargeant de négocier le reste avec les plénipotentiaires d'Auguste. Ils furent épouvantés de la dureté de ces propositions = ils mirent en usage le peu d'art qu'on peut employer quand on est sans pouvoir , pour tacher de fléchir la rigueur du roi de Suède. Ils curent plusieurs conférences avec Piper ; ce ministre ne répondit autre chose à toutes leurs insinuations , sinon •• « Telle est la volonté du roi mon maître, il » ne change jamais ses résolutions. »
Que pouvait-on faire devant cette volonté de fer? Le temps pressait et Charles s'impatientait , et l'impatience d'un conquérant heureux et puissant est un ordre positif. Le comte Piper et Olof Hermelin représentaient Charles XII; Jean-Stanislas Iablonowski, palatin et staroste-général de Russie-Rouge, ainsi qu'Alexandre Paul Sapieha , grand-maréchal de Lilvanie, représentaient Stanislas I". Antoine d'Imhof et George Fingslen représentaient Auguste II. Ces plénipotentiaires dressèrent donc le traité, qui est l'un des plus célèbres dans les annales de la diplomatie européenne. Il fut signé à Alt- Ranstadt le 24 septembre 1706.
Art. 1er. Il y aura une paix perpétuelle et une amitié sincère entre les monarques contractants et leurs successeurs.
2e. Il y aura un oubli éternel de tous les torts et dommages soufferts de part et d'autre à l'occasion de la guerre présente.
3e. Le roi Auguste renonce au royaume de Pologne et à tous ses droits à ce royaume et le grandduché de Litvanie, et reconnaît Stanislas Leszczynski comme vrai et légitime roi de Pologne et grand-duc de Litvanie, de manière qu'il ne formera aucune prétention sur la République ni pendant la vie de Stanislas I" ni après sa mort. Néanmoins Auguste conservera , sa vie durant , le titre de roi , sans y ajouter celui de Pologne et sans se servir des armes royales.
4e. Le roi Auguste promet de notifier cette renonciation aux états de la république de Pologne, et de remettre, dans l'espace de six semaines, le document de notiûcation entre les mains du roi de Suède. Dès ce moment , il délie les Polonais du serinent de fidélité qu'ils lui avaient prêté , et promet de n'entretenir avec eux aucune liaison publique ou secrète, et de ne rien tramer au préjudice du roi Stanislas et de la République.
5e. Auguste renonce à toutesles alliances conclues contre les rois et les royaume des Suède et de Po-
lognc , et surtout à celle qui avait été conclue avec le tzar de Moskovie. Non-seulement il n'enverra pas de troupes à ce prince , niais rappellera aussi toutes ses troupes saxonnes ou autres qui se trouvent dans les armées moskovites.
6°. Tous les décrets et statuts, publiés aux diètes ou assemblées de Warsovic, de Sandoiuir, deThorn, de Marienbourg, d'Elbing, de Lublin, de Iaworow, de Lancut , de Krakovie , de Brzcsc , de Grodno et autres , qui sont contraires aux dispositions de ce traité, sont et demeurent abolis. Il dépendra du roi Stanislas 1er de confirmer ou non les collations de bénéfices et charges faites postérieurement au 15 février 1704.
7e. Le roi Auguste remettra au roi Stanislas les archives du royaume , les couronnes et autres marques de la royauté, et qui ont été transportées en Saxe.
8e. Les princes Jacques et Constantin Sobieski seront mis en liberté et envoyés, d'une manière décente , au camp suédois , après avoir signé une promesse de ne pas se venger du traitement qu'ils ont éprouvé. Le roi Auguste payera la somme qu'il doit au prince Jacques en vertu d'une obligation par lui souscrite.
9e. Tous les Polonais et les Litvaniens qui ont été emmenés captifs par ordre d'Auguste, seront mis en liberté, et il promet d'employer ses bons offices auprès du pape pour la mise en liberté de Swiencicki , évêque de Poznanie.
10e. Tous les Suédois prisonniers de guerre seront mis en liberté sans rançon ; le roi de Suède renverra un pareil nombre de soldats et tous les officiers ; il pourra garder les autres soldats et les faire servir dans son armée.
1 Ie. On livrera au roi de Suède tous les transfuges et traîtres, soit Suédois, soit originaires de provinces suédoises, et parmi eux nommément Jean Reinhold Palkul, lequel, en attendant, sera étroitement gardé. 12e. Tous les soldats moskovites qui se trouvent en Saxe seront livrés, comme prisonniers de guerre, au roi de Suède.
13e. Tous les trophées , canons, etc., enlevés aux Suédois, seront restitués sans aucune excuse ni chicane.
14e. Le colonel Goertz, qui avait passé au service du roi de Suède, et contre lequel les tribunaux saxons avaient prononcé un jugement infamant , est rétabli dans son honneur.
15e. Il sera libre au roi de Suède de faire cantonner ses troupes pendant l'hiver dans l'électorat de
Saxe, et de les nourrir et solder aux frais du pays, visions ambitieuses de l'aristocratie paralysaient
On assignera des districts particuliers aux troupes du roi Auguste qui sont en Saxe ; celles qui se trouvent en Pologne y resteront tranquilles, jusqu'à ce que l'armée suédoise ayant évacué l'électoral, elles puissent y être envoyées.
1 6*. A cette même époque , les villes et châteaux de Krakovie, de Tykocin et autres lieux fortifiés , seront évacués par les troupes saxonnes et remis au roi Stanislas.
17e. Il y aura garnison suédoise à Leipzig et à Wiltcnberg jusqu'à l'exécution des conditions delà paix.
18e. Les hostilités cesseront en Saxe aussitôt après la signature du traité , et, en Pologne , aussitôt que la nouvelle en sera arrivée , ce qui pourra être dans vingt et un jours.
19*. Le roi de Suède et le roi électeur de Saxe, comme membres du corps germanique, maintiendront l'état de religion établi par la paix de Westphalie , et agiront de concert dans toutes les affaires relatives à l'empire. Le roi Auguste promet de ne jamais faire , en Saxe ni en Lusace , aucun changement dans l'état de la religion évangélique, ni de permettre que des temples, écoles, académies, collèges ou monastères soient concédés aux catholiques.
20". Sile roi électeur de Saxe était attaqué, à cause de ce traité , par le tzar de Moskovie ou quelque autre puissance , les rois de Suède et de Pologne lui prêteront assistance ; et , lorsqu'ils traiteront de la paix avec le tzar, ils auront égard aux justes demandes que le roi Auguste pourrait être dans le cas de former.
21e. Le roi électeur promet de faire garantir cette paix , dans le délai de six mois , par l'empereur romain , par la reine d'Angleterre et par les étatsgénéraux des provinces-unies des Pays-Bas. Il sera libre au roi de Suède de la faire garantir par d'autres puissances.
22e. Les ratifications auront lieu dans six semaines.
Par un article séparé , on ajouta que si Auguste ne pouvait obtenir dans six mois les garanties dont parle l'article 21e, la paix n'en resterait pas moins stable.
Ainsi, Charles XII , maître absolu de sa position, ne stipula rien pour lui, ne s'adjugea pas un seul pouce de terre ; il voulut que tous les avantages fussent pour la Pologne. L'Europe admira ce noble désintéressement. Les Polonais seuls ne surent pas ou ne voulurent pas profiter d'une réunion de circonstances aussi favorables pour leur pays. Les di-
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tout. Ainsi deux grands hommes , à peine séparés par un siècle , Charles XII et Napoléon , échouèrent également dans le dessein de reconstituer la Pologne. Charles voulait tout faire , mais il n'avait pas pour lui l'union de tous les Polonais. Napoléon avait la conUance et l'amour des Polonais , mais il ne voulait prendre aucune initiative 'et aucun engagement solide. L'un échoua par trop de désintéressement , l'autre par trop d'égoïsme. Aussi les Polonais peuvent admirer en Napoléon le génie , mais ils doivent vénérer la mémoire de Charles et lui conserver de la reconnaissance.
Charles XII , pensant toujours au bien-être de ses soldats , et voulant connaître les ressources de la Saxe et savoir ce que la folle opiniâtreté d'Auguste coûtait au pays , demanda aux États de l'électorat : 1° Que l'on eût à donner aux commissaires suédois et polonais le chiffre exact des revenus publics de cette année , et de la part contributive payée , pendant les années précédentes , par chaque Saxon ; 2° qu'on leur fit connaître à quoi ces revenus avaient été appliqués ; 3° qu'on leur donnât un état des domaines de la cour et de l'argent qu'ils avaient produit pendant les dernières années ; 4° qu'on leur remit entre les mains des copies des résolutions de toutes les diètes et assemblées qui avaient été tenues depuis l'année 1700 jusqu'à présent.
On sut donc que depuis le commencement de la guerre , Auguste II avait fait transporter de Saxe en Pologne huit cent vingt bouches à feu; qu'il y avait envoyé près de trente-sept mille hommes qui y étaient presque tous morts ou faits prisonniers ; et que, depuis six ans, on avait levé en Saxe quatrevingts millions huit cent mille livres pour le soutien de la guerre. Qu'on réfléchisse maintenant à tout ce que la Pologne a perdu et à tout ce qu'elle a dû souffrir, servant constamment de théâtre de la guerre. Voilà les fruits d'une alliance entre Auguste et Pierre !
Charles XII, ainsi instruit des forces et des finances du pays, lui imposa une contribution mensuelle de 625.000 reichslhalers , que les états s'obligèrent de lui payer outre le fourrage. En même temps la discipline la plus sévère fut maintenue dans les troupes suédoises; elles payaient tout ce qu'elles consommaient au comptant, de manière que l'argent ne sortait point hors le pays. Le marchand continuait son commerce , le cultivateur son labour, et le bourgeois vaquait à ses affaires ordinaires. Un jour, le roi de Suède se promenant à cheval près de Leipzig , un paysan saxon vint se jeter à ses pieds, pour lui demander justice d'un
grenadier qui venait de lui enlever ce qui était destiné pour le dîner de sa famille. Le roi fit venir le soldat , et lui dit d'un air sévère :
« Est-il vrai que tu as volé cet homme ?
» — Sire , je ne lui ai pas fait tant de mal que Votre Majesté en a fait à son maître ; vous lui avez ôté un royaume, et je n'ai pris à ce manant qu'un dindon.»
Le roi donna dix ducats de sa main au paysan , et pardonna au soldat en faveur de la hardiesse du bon mot, en lui disant :
«Souviens-toi, mon ami, que si j'ai ôté un royaume au roi Auguste, je n'en ai rien pris pour moi. »
Dès que le traité de Alt-Ranstadt fut signé, Fingsten partit pour la Pologne, afin d'en rapporter la ratification d'Auguste ; il était chargé en même temps d'une lettre amicale de Charles à Auguste , et de deux autres , l'une que Charles écrivit au général Mardefeldt, l'autre de Stanislas au palatin Potocki , afin de s'abstenir de toute hostilité contre les Saxons. Cet envoyé ne devait pourtant point les leur remettre avant qu'Auguste eût ratifié le traité. On convint en même temps qu'il devait régler son voyage de manière que , dans le terme de six semaines, stipulé dans le traité, il fût de retour, faute de quoi Charles ne se trouvait plus dans l'obligation de tenir ses engagements.
Tandis que ces événements se passaient en Saxe, Auguste quitta la Litvanie et marcha sur Lublin. Le général Menjikoff , après avoir réuni trente mille Moskovites , pressait Auguste d'attaquer sans délai le petit corps de troupes que Charles et Stanislas avaient laissé en Pologne pour la sûreté du royaume. La conjoncture était des plus embarrassantes pour Auguste. Il avait tout à craindre de l'armée moskovite, si elle venait à découvrir qu'il négociait sa paix avec les deux rois , et tout à craindre des deux rois, si, dans le temps même qu'il traitait de paix avec eux , il attaquait leur armée.
Après avoir passé la Wistule à Kazimierz, Auguste arriva à PiotrLow presqu'en même temps que Fingsten y arrivait avec le traité d'Alt-Randstadt. Auguste, faisant de nécessité vertu, approuva le traité (20 octobre 1706), et donna à Fingsten autant de blancs-seings qu'il fallait pour terminer ces affaires. Le négociateur revint en Saxcsans avoir remis à Mardefeldt et Potocki les lettres dont il étai t porteur ; mais il les confia, à Breslau, à Beye, agent de Suède, qui les fit partir pour leur destination. Ce pendant le retard , occasionné par cet incident , eut des conséquences fatales.
Menjikoff pressait toujours Auguste d'attaquer
îWanlefcldt. Auguste, très -embarrassé, différa sous divers prétextas ; il prit même le parti d'envoyer un homme de confiance an général suédois, pour lui faire part du secret de la paix , et l'avertit de se retirer ; mais cet avis eut un effet tout contraire à Ct qu'il en attendait. Le général crut qu'on lui tendait un piège pour l'intimider, et sur cela seul il se résolut à risquer le combat. Ce fut Smigiclski qui intercepta le courrier de Breslau ; il vint chez Auguste, en le pressant délivrer bataille, et le menaçant de découvrir aux Moskovitcs ce qui se tramait. Ainsi la bataille fut livrée le 29 octobre 1706 près de Kalisz , et les Suédo-Polonais furent complètement battus. Auguste, qui depuis si longtemps avait fait tant d'efforts impuissants pour battre ses ennemis , remporta sur eux une victoire malgré lui. Il prit pourtant le parti de se réjouir avec les Moskovitcs de l'événement qui lui redonnait quelque considération , et il rentra triomphant dans Warsovie , où il Gt chanter un Te Deum. Mais cette joie dura très-peu ; Charles , informé de ce qui
s'était passé en Pologne, se vit joué par Auguste. Sa colère et la satisfaction d'humilier davantage un ennemi qui venait de vaincre les Suédois , le rendirent plus inflexible sur tous les articles du traité. Charles ajouta de nouvelles conditions , et il fallut qu'Auguste consentit à faire publier lui-même, dans toute l'étendue de la République et dans la Saxe, qu'il renonçait à la couronne, et qu'il reconnaissait Stanislas Ier Leszczynski pour seul et légitime roi de Pologne.
Auguste s'était fait de telles illusions sur les suites de la bataille de Kalisz , qu'il avait publié des universaux afin de réunir, le 30 novembre, un grand conseil des sénateurs à Warsovie, et ensuite une diète générale ; mais en apprenant le courroux de Charles, il partit subitement pour Krakovie, où il publia effectivement , le 30 novembre 1706, un nouveau manifeste ; mais cette fois ce fut pour annoncer définitivement et son abdication ct son départ pour la Saxe , où il allait donner le spectacle de nouvelles humiliations.
STANISLAS I" LESZCZYNSKI
SEUL
( Du 30 novembre 1706 au 8 août 1709.)
CHAPITRE I
Concours de circonstances favorables à la consolidation du trône de Stanislas Leszczynski. — Auguste arrive en Saxe. — Son entrevue avec Charles XII. — Délivrance de Jacques et Constantin Sobieski. — Leur entrevue avec Stanislas, ensuite avec Charles. — Smigielski se déclare pour Stanislas. — Nombreuses visites reçues par Charles à Alt-Ranstadt. — Presque toute l'Europe reconnaît Stanislas pour roi de Pologne. — La cour de Rome seule s'y oppose ; scènes scandaleuses autorisées par le pape. - Nouvelles intrigues d'Auguste ; Charles n'en est point dupe. — Auguste livre au roi de Suéde le diplôme de son élection polonaise, écrit une lettre à Stanislas et en reçoit une réponse. — Extradition de Patkul. — Le célèbre Marlborough arrive auprès de Charles XII , et le complimente au nom de la reine d'Angleterre.
L'élection de Stanislas Leszczynski, faite le 12 juillet 1704, son couronnement accompli le 4 octo-
bre 1705, et le traité d'All-Ranstadt, du 24 septembre 1706, étaient certainement suffisants pour le rendre le véritable roi de Pologne ; toutefois la renonciation définitive d'Auguste mettait le sceau à la légalité. Aussi Charles XII s'empressa-t-il de donner à cet événement une éclatante publicité.
Aussitôt qu'Auguste arriva en Saxe, son premier soin fut d'aller au-devant de Charles XII. Ils eurent leur première entrevue à Gunthcrsdorf , quartier du comte Piper ( 17 décembre 1706). Les deux monarques s'embrassèrent ; leur suite en parut émue. Quelque temps après, Auguste demanda à Hermclin , secrétaire d'état suédois , les noms de ceux qui accompagnaient Charles ; on lui nomma entre au-
très le fils du trésorier Sapieha. Auguste répondit à demi-voix : « Je l'aime, quoiqu'il m'ait été contraire dès le commencement ; mais au moins il ne m'a jamais trompé comme ses autres compatriotes. »
Après que les deux rois eurent passé environ une heure ensemble, ils montèrent à cheval et se rendirent à Alt-Ranstadt , le roi de Suède donnant toujours la droite à Auguste. Ce dernier entra dans les plus grands détails sur le commencement de la guerre ; il découvrit les artifices dont on s'était servi pour l'y disposer. Il rapporta les mesures que l'on avait prises pour agir de concert , et avoua qu'il s'était laissé éblouir par de fausses apparences et des avantages imaginaires; qu'il était très-mortiûé de tout ce qui était arrivé, et qu'il était prêt, pour regagner l'amitié du roi de Suède, à lui céder toutes ses troupes pour mettre fin à cette guerre. Charles écoutait ces détails; il trouva les uns vrais , les autres faux , et il ne fut pas dupe d'Auguste.
Par l'une des clauses du traité d' Alt-Ranstadt, on avait garanti la mise en liberté des princes Jacques et Constantin Sobieski. En effet, ils quittèrent leur prison de Kocnigstein le 22 décembre. Leur première pensée était d'aller voir Charles XII; mais avant cette démarche , le roi Stanislas et Alexandre Sobieski eurent une entrevue qui fut des plus touchantes. Le roi Stanislas prit le premier la parole et dit : « Dieu, par un effet de sa providence, » m' ayant élevé sur le trône de Pologne, mon plus » grand bonheur sera de faire part à Votre Altesse » de tous les honneurs et avantages qu'il est de mon » pouvoir de partager avec elle. » Le prince Jacques répondit : « Je n'ai point de prétention à la cou- » ronne de Pologne , ni aucune certitude d'y par- » venir ; mais s'il avait dépendu de moi d'en dispo- » ser, je l'aurais mise sur la tête de Votre Majesté , « comme le plus digne de la porter. La grande ami- » tié , Sire , que vous avez toujours eue pour notre » maison, fait que nous regardons votre élection »• comme si elle était tombée sur un d'entre nous; et » j'en fais de tout mon cœur mes compliments à Votre » Majesté, en lui souhaitant toute sorte de bonheur » et de prospérité. »
Le 27 décembre les Sobieski eurent une audience de Charles XII , et l'effusion de leur reconnaissance fut aussi grande que sincère.
Sur ces entrefaites Smigielski , ce partisan dévoué d'Auguste , et qui avait fait tant de mal iaux Suédois durant ses précédentes excursions , vint aussi offrir ses services à Stanislas. En un mot , tout sem-
blait s'arranger pour le mieux ; une foule de princes d'Allemagne et les ministres étrangers se pressaient dans le quartier-général d' Alt-Ranstadt, pour voir le héros du siècle. Presque toutes les puissances de l'Europe étaient alors occupées de la guerre qu'elles faisaient à Louis XIV ; les unes plaignaient le tzar Pierre, les autres Auguste II : toutes admiraient Charles XII ; mais personne ne songeait à prendre part à leurs démêlés. La France, l'Espagne , l'Allemagne , l'Angleterre , reconnurent Stanislas pour roi de Pologne. Le roi de Prusse, le Grand - Seigneur et quelques autres princes lui avaient déjà précédemment envoyé leurs ambassadeurs.
La cour de Rome persévérait seule dans sa pensée hostile à la Pologne ; aussi fut-elle altérée lorsqu'elle apprit la paix d'Alt-Ranstadt. Le nonce qu'elle tenait auprès d'Auguste n'en avait donné aucun avis. Le comte Pagnaschi , envoyé extraordinaire de ce prince , n'en avait rien témoigné non plus. Au contraire , il ne cessait de demander au pape la continuation de son appui en Pologne, et même quelque secours d'argent. Il est vrai que la reine douairière Marie- Kasimira Sobieska, demeurant alors à Rome , fut complimentée par le sacré collège et par le pape lui-même sur la délivrance des princes ses fils ; mais ce n'est que quelques jours après que le pape reçut une lettre d'Auguste, par laquelle il lui notifiait son abdication. Les Polonais qui se trouvaient à Rome , pensant que rien ne les obligeait plus à dissimuler, firent chanter le T« Deum dans leur église nationale de Saint- Stanislas, en action de grâces de la paix , et firent mettre en cette église les armes du roi Stanislas Ier à la place de celles d'Auguste II ; mais le pape ordonna de les ôter. Les administrateurs de l'église polonaise , étourdis de cette exigence , s'adressèrent à la reine Sobieska , qui supplia le pape de ne point faire cet affront à un roi qui témoignait toute la dévotion imaginable pour le Saint-Siège , et qui s'était déjà acquitté de son devoir avec tant de piété et de soumission , en notifiant d'abord son avènement au
trône et l'abdication du roi Auguste. Mais tout cela ne servit à rien, et sans autre forme , le pape envoya le lendemain enlever les armes royales du lieu où elles étaient.
En attendant , Auguste intriguait par ses émissaires secrets en Pologne ; Charles XII en avait la preuve positive. Aussi, quoique toutes les conditions du traité de paix s'exécutassent ; quoique Charles affectât toujours de donner la droite au roi Auguste , loin de se relâcher en rien de ses deman-
des, il en augmenta la rigueur, voyant que les voies de conciliation ne lui réussissaient pas. Chartes se fit d'abord remettre le diplôme original de son élection au trône de Pologne, et ensuite il exigea une lettre d'Auguste à Stanislas. Le roi détrôné se le fit dire plus d'une fois; car cette démarche coûtait singulièrement à son orgueil. Mais Charles voulait cette lettre, et il fallut bien se résigner à écrire ce qui suit :
« Monsieur et frère, nous avions jugé qu'il n'était » pas nécessaire d'entrer dans un commerce parti- » culier de lettres avec Votre Majesté; cependant, » pour faire plaisir à Sa Majesté suédoise, et afin » qu'on ne nous impute pas que nous faisons diffi- » culte de satisfaire à son désir, nous vous félici- » tons par celle-ci de votre avènement à la cou- » ronne , et vous souhaitons que vous trouviez dans » votre patrie des sujets plus fidèles que ceux que » nous y avons laissés. Tout le monde nous fera la » justice de croire que nous n'avons été payé que » d'ingratitude pour tous nos bienfaits, et que la » plupart de nos sujets ne se sont appliqués qu'à » avancer notre ruine. Nous souhaitons que vous » ne soyez pas exposé à de pareils malheurs , vous » remettant à la protection de Dieu.
» Dresde, le 8 avril 1707.
» Votre frère et voisin , » Auguste, roi. »
Stanislas Leszczynski répondit à celte lettre :
« Monsieur et frère , la correspondance de Votre » Majesté est une nouvelle obligation que j'ai au » roi de Suède. Je suis sensible aux compliments » que vous me faites sur mon avènement au trône. » J'espère que mes sujets n'auront point lieu de me » manquer de fidélité, parce que j'observerai les » lois du royaume.
» Leissnig, le 12 avril 1707.
» Stanislas, roi de Pologne. »
Auguste fut en outre obligé d'ordonner lui-même à tous ses officiers de magistrature de ne plus le qualifier de roi de Pologne, et fit même supprimer ce titre de toutes les prières publiques.
Une nouvelle circonstance vint aggraver la position d'Auguste. Charles réclamait avec instance l'extradition de Patkul. Le tzar menaçait le roi de Suède d'user de représailles sur tous les Suédois et
Polonais du parti de Stanislas qui étaient entre ses mains. Dans cette perplexité, Auguste envoya des gardes pour saisir le transfuge , mais après avoir fait préalablement avertir le gouverneur de Kocnigstein de le laisser échapper. Le gouverneur, qui savait Patkul très-riche, voulait qu'il lui donnât une certaine somme. L'avarice de Patkul s'y refusa ; de sorte que les agents d'Auguste , étant survenus, durent l'arrêter (7 avril) et le mener à Alt-Ranstadt, où il fut condamné à être pendant trois mois attaché à un poteau avec une chaîne de fer. Au surplus , Patkul dénonça à Auguste le gouverneur, qui fut décapité.
Parmi tant de personnes distinguées qui étaient venues à différents titres voir Cbarles à Alt-Ranstadt, ce monarque fut très-ffatté de la visite du duc de Marlborough , qui venait au nom de la reine d'Angleterre. A l'audience du 27 avril, le duc, après avoir remis les lettres de la reine , dit à Charles XII : « Je suis heureux d'en avoir été » honoré, et je le serais encore plus si je pouvais, » en rendant mes services à un si grand roi , ap- » prendre sous ses ordres ce qui me reste à savoir » dans l'art de la guerre. »
CHAPITRE II
État intérieur de la Pologne. — Intrigues du tzar Pierre ; il tâche de tromper Charles XII et il n'y réussit pas. — 11 se venge sur la Pologne-, il propose une nouvelle élection. — Conciliabules de Léopol. — La Pologne est ravagée systématiquement par les Moskovitcs. — Promesses fallacieuses du tzar. — Ses démêlés avec la Prusse. — Wisniowieçki embrasse le parti de Stanislas. — La dicte de Lublin est ouverte le 23 mai 1707, et elle est entourée des troupes moscovites. — Arrivée de Sie~ niawski. — Le tzar ordonne à Oginski de poursuivre Wisniowieçki. — Le primat , par ordre du tzar, convoque à Warsovie une diéle d'élection. — Malheurs de la Pologne ; les curiosités d'art , les bibliothèques et autres choses précieuses sont enlevées et envoyées à Moskou et à Saint-Pétersbourg. — Manifeste du prince Wisniowieçki contre la perfidie et les cruautés exercées par ordre du tzar — Le tzar porte Sieniawski au trône, n'y réussit pas, et se préparc à se retirer au fond de la Moskovie, a la nouvelle du retour en Pologne de Charles XII et de Stanislas Ier.
Pendant que ces événements se passaient en Saxe, et que toute l'attention se portait sur la personne de Charles XII, l'état intérieur de la Pologne était des plus déplorables. Quand le tzar Pierre eut appris le traité d'Alt-Ranstadt et l'extradition de Patkul , son ambassadeur plénipotentiaire, il fit éclater ses plaintes dans toutes les cours de l'Europe; il conjurait toutes les puissances d'interposer leur médiation pour lui faire rendre
son ambassadeur, et pour prévenir l'affront qu'on allait faire en sa personne à toutes les têtes couronnées. Ces réclamations n'eurent d'autre effet que de mieux faire voir la puissance du roi de Suède. Le tzar voulait d'abord user de représailles envers les officiers suédois prisonniers à Moskou ; mais il y avait beaucoup plus de Moskovites prisonniers en Saxe et en Suède , que de Suédois ou de Polonais en Moskovie.
Le tzar eut recours à une autre ruse ; il offrit la paix à Charles. Le comte Piper insista beaucoup pour l'acceptation , en faisant valoir plusieurs raisons convaincantes ; mais Charles lui répondit' : « Oui , mon cher Piper, soyez persuadé que je con- » sidère tout cela ; mais je considère en même temps « avec qui j'ai affaire. La paix est une chose dési- » rable ; Dieu nous fasse la grâce de nous en donner •> une bonne ! Mais pouvez-vous me garantir que » mes ennemis observeront leur parole aussi reli- » gieusement que je le fais? Le tzar donnera les » mains à toutes les conditions que je lui propose- » rai; mais, dès que j'aurai repassé la mer avec » mes troupes , il lui sera facile, avec l'aide des mé- » contents de Pologne, d'exciter de nouveaux » troubles contre le roi Stanislas, et de remettre sur » le trône le roi Auguste, ou d'y placer Ragoczy. > Où serait donc cette gloire que nous promettait » la paix ? »
Le tzar, voyant qu'il ne pouvait plus tromper ses adversaires, chercha à se venger sur la Pologne même. La grande armée de Charles était en Saxe sans agir. Le général suédois Levenhaupt, qui était resté en Pologne et en Litvanie à la tête d'environ vingt mille hommes , ne pouvait garder tous les passages dans un pays sans forteresses et rempli de factieux. Le roi Stanislas Ier était en Saxe. Le tzar saisit cette conjoncture et rentra en Pologne avec soixante mille hommes.
Pour mieux réussir il jeta de nouveaux brandons de discorde parmi la noblesse polonaise ; il répandit l'or parmi l'aristocratie , il lui promit de donner des cordons de Saint-André, et fit pressentir indistinctement la possibilité d'une nouvelle élection d'un roi de Pologne. En un mot , il promit tout pour éblouir les magnats polonais , et comme à l'ordinaire , ils donnèrent complètement dans le piège moskovite.
Les mécontents de la Pologne se prirent donc à former une nouvelle confédération pour soutenir la prétendue liberté de la République , et engagèrent le tzar à s'en déclarer le protecteur. Pierre 1er s'était établi à Zolkicw , non loin de Léopol. Déjà , dès le
17 janvier 1707, l'archevêque deGnèzne, prélat de la nomination d'Auguste , et appuyé par Mcnjikoff , ouvrit un grand conseil à Léopol. Il y fut résolu de regarder la nouvelle confédération comme une suite de celle de Sandomir, à laquelle on ferait les additions rendues opportunes par l'état présent des affaires , et on vota une adresse de remerciments à S. M. tzarienne de sa haute et salutaire protection. Enfin , le 25 janvier, on s'arrêta aux conclusions suivantes : 1° l'archevêque primat convoquerait une diète générale à Lublin pour le mois de mai, dans laquelle on traiterait des affaires de la République, avec toutes les formalités accoutumées; 2° tous ceux qui avaient embrassé le parti contraire seraient exhortés à l'abandonner ; 3° on ferait expédier des lettres pour informer les puissances étrangères des droits et des libertés de la Pologne , avec prière de n'en reconnaître pour roi que celui qui serait élu et reconnu par les suffrages libres de tous les ordres de la République. »
Néanmoins le tzar vit avec déplaisir que le conseil de Léopol , au lieu de procéder sans délai à l'élection d'un nouveau roi , s'amusait à des préliminaires qui lui paraissaient inutiles. Il redoubla alors ses promesses et ses offres pour encourager les députés à prendre une résolution plus vigoureuse. Mais les Polonais du tzar l'ayant vu arriver les mains vides , lui rendirent paroles pour paroles , et promesses pour promesses ; après quoi le conseil s'ajourna.
Dès lors le tzar ne pressa plus avec tant de chaleur l'affaire de la nouvelle élection , jusqu'à la diète générale, jugeant bien qu'il n'y avait point d'apparence qu'elle se fit , d'autant plus que plusieurs provinces avaient déclaré qu'il était impossible de prendre de bons conseils au milieu des troubles actuels r et que vraisemblablement Charles XII et Stanislas Ier reviendraient bientôt en Pologne. Le tzar, voyant donc peu d'apparence à réussir par la voie des conseils , crut devoir intimider les esprits par la crainte de ses armes. Ainsi , le général Roenne envahit la Prusse polonaise; Doenhoff , à la tête des Polonais r occupa Krakovie. Il fit prisonnier l'archevêque de Gnèzne , de la nomination de Stanislas , et le tzar le fit transporter à Moskou et le renferma dans un cachot où il mourut.
En attendant , les Moskovites et les Kalmouks commettaient d'horribles déprédations dans toute la Pologne. Le grand conseil de Léopol envoya des députés au tzar, qui avait promis qu'il réfléchirait à leurs remontrances , et pour mieux tromper, il déclara par écrit ( 30 mars 1707) •. 1° qu'il observerait
inviolablement la paix perpétuelle! conclue ci-devant avec la République ; 8° qu'il ne ferait point la paix avec les Suédois sans y comprendre les États confédérés; 3° qu'il ne les abandonnerait jamais, ni en temps de prospérité, ni en temps d'adversité ; 4° qu'il ne reconnaîtrait pour roi de Pologne que celui qu'ils choisiraient d'un consentement unanime ; 5° qu'il ne se mêlerait d'aucune affaire d'Élat qui regarderail directement la République; 6° qu'il leur laisserait faire en toute liberté l'élection résolue du nouveau roi ; 7° qu'il ne demanderait jamais aucun dédommagement à la République ; 8" qu'il se contenterait du dernier traité d'alliance fait avec lui, pourvu que les Etats confédérés lui donnassent de leur côté des assurances comme ils contribueraient , la campagne prochaine, à l'exécution des desseins prochains.
Chaque clause de ce traité était une promesse fallacieuse ! Mais il appartient à l'histoire déjuger qui fut le plus coupable , ou celui qui trompa si impudemment , ou ceux qui se laissèrent tromper avec une niaiserie aussi déplorable.
Ne sachant d'abord quel parti définitif prendre, le tzar avait envoyé des ordres à Saint-Pétersbourg pour faire hâter 'l'équipement de sa flotte; car il avait résolu de la monter lui-même en qualité d'amiral, titre sous lequel il s'était fait reconnaître dans un festin qu'il donna aux magnats polonais. Mais croyant ensnite les choses heureusement disposées pour lui en Pologne , il changea de résolulion , donna le commandement naval à l'amiral Apraxine , et se détermina à faire plutôt la campagne par terre. A cet effet, il demanda au roi de Prusse le passage des troupes moskovites par la Prusse , afin de faire en Poméranie une diversion aux armes suédoises. Le roi de Prusse refusa , car il avait reconnu Stanislas. Sur ces entrefaites , Wisniowieçki , abandonnant le parti saxon , et par conséquent le tzar, se déclara pour Stanislas , sur les assurances qu'après Sapieha il serait fait grandgénéral de Litvanie. Sapieha passa par la Prusse pour se rendre en Litvanie , afin d'y prendre avec Wisniowieçki et le général Levenhaupt les mesures nécessaires pour former une seule armée de leurs troupes. C'était le fruit d'une trêve conclue , en Litvanie , entre les Polonais des deux partis , à l'exclusion des Moskovites , et par l'autorité de Charles XII. Le tzar en fut irrité et offensé , mais il patienta.
Enfin , le temps marqué pour la diète de Lublin approchait. Le tzar prit toutes les précautions nécessaires pour en assurer les délibérations et pour
rendre l'assemblée nombreuse. 11 partagea son armée en divers corps qu'il disposa en un vaste cercle autour de Lublin. 11 établit son quartier-général h Kazimierz sur la Wistule. Le général Denhoff fut posté à Koçk. Le général Jaeques-Sigismond Rybinski , depuis palatin de Culm , Polonais dévoué aux Saxons et aux Moskovites , était à Praga, ayant sous ses ordres les Polonais , les Kosaks et les Kalmonks. Gallitzine était à Grodno, Allard du côté de
la Livonie, et Schérémeîicff était à Ostrog, en Wolhynie.
Tout étant ainsi disposé , le tzar se rendit incognito à Lublin , pour y encourager les délibérations de la diète , qui s'ouvrit le 23 mai 1707. On discuta au milieu de la confusion , et on envoya une députation au prince Dolgorouky, envoyé de Moskovic, pour puiser des lumières à cette précieuse source ; après quoi on ajourna les séances sous différents prétextes. Les uns craignaient de se jeter, par une nouvelle élection , dans un embarras plus grand que le premier ; les autres ne voulaient rien faire avant d'avoir touché le prix de leur coopération , et presque tous ne cherchaient qu'à gagner du temps pour se déterminer suivant les conjonctures.
Le 4 juin , Adam Sieniawski , grand-général de la couronne , arriva à Lublin ; c'est le même qui jadis déclamait si fortement contre le tzar et contre Dzialynski qui allait à Moskou. Aujourd'hui il changeait d'opinion, et on commençait à s'en réjouir lorsqu'on apprit officiellement que Wisniowieçki s'était déclaré pour le roi Stanislas , avec son armée litvanierme. Alors le tzar fit partir Oginski , staroste de Samogitie, avec un détachement moskovite , pour aller joindre le général Bauer, et observer les démarches de ce nouvel ennemi.
En attendant, on parlait beaucoup sans rien arrêter ni conclure durant tout le mois de juin. Le tzar fut fort mécontent de tous ces délais. Il déclara aux députés qu'il prendrait des mesures à lui, s'ils ne se déclaraient immédiatement. Le primat publia donc, le 11 juillet, des universaux, et convoqua une diète générale d'élection à AVarsovie , en présence de Pierre. Les candidats principaux étaient Jacques Sobicski , Adam Sieniawski , grand-général delà couronne ; Chomentowski, palatin de Mazovie ,- Szembek , vice-chancelier de la couronne ; Doenhoff; le prince Ragoczy. Ce dernier proposait de réunir la Hongrie à la Pologne , en dehors de l'Autriche.
Malgré les universaux publiés par le primat, l'apathie et la tergiversation de la noblesse réunie à
Lublin paralysèrent tous les résultats. Le tzar éclatait de colère et répétait : «Messieurs! vous m'a- » musez depuis un an par de belles promesses , et « vous n'exécutez rien ; c'est le moyen de tout cm- » pirer. Si vous faites une nouvelle élection , j'exé- » cuterai de ma part tout ce à quoi je me suis en- •> gagé. » Puis , il ordonna à Oginski de menacer du feu et du fer tous ceux qui seraient contre les Moskoviles; il publia des manifestes contre Auguste, qu'il taxait de perfide et de traître. Il s'avança avec Menjikoff sur Warsovie avec quatorze mille Moskovites. Sa grosse artillerie passant près du chàleau royal et de l'église cathédrale de Saint- Jean , la grande croix de la tour se détacha et roula par terre, et cet accident fut regardé comme d'un sinistre présage pour la nationalité polonaise et la religion catholique ! . . .
Ces événements se passaient au mois de juillet 1707.
Le tzar ordonna à ses généraux de ravager toutes les contrées de la République. Ce fut alors que les villes de Rydzyna , de Rawicz et de Leszno, appartenant au roi Stanislas, furent d'abord frappées d'une énorme contribution ; puis , on y mit le feu , et sur trois mille maisons , on ne put en sauver que dix-sept ; tout le reste fut incendié. Par ordre du tzar , tous les fabricants de draps furent saisis et déportés en Moskovic.
Les Polonais partisans du tzar commencèrent à faire retentir de vives doléances ; le tzar promettait qu'il ferait droit , et en attendant il envoyait des ordres secrets pour que tout fût pillé et emporté. Le» richesses, les curiosités d'art, les bibliothèques, les tableaux , les statues qui ornaient les châteaux, jusqu'aux ornements des églises parurent au tzar des meubles propres à embellir ses palais ; il les fit emballer et conduire à Pétersbourg ; heureusement Smigielski, averti à temps, surprit plusieurs convois qu'il enleva ; le reste arriva à Pétersbourg. De son côté , Menjikoff Qt, à Warsovie , la visite de tous les palais et du château royal; il fit effacer tous les souvenirs qui rappelaient l'ancienne gloire de la Pologne; il ût enlever tout ce qu'il put et l'envoya sous escorte sur la route de Moskou et de Pétersbourg. Heureusement Kryszpin , palatin de Witebsk , prit une route détournée, surprit ce convoi entre Tykocin et Grodno, et en reprit une grande partie.
Le tzar , en déchaînant ses fureurs à tort et à travers , mentant à ses précédentes déclarations , publia, au mois de juin, un manifeste violent contre Wisnio^ icçki , vice-grand-général de Litvanie. Ce seigneur , qui avait fait tant de mal en soutenant si
longtemps le parti d'Auguste et de Pierre, ouvrit enfin les yeux et confessa ses torts dans un manifeste qu'il publia à Wilna au mois de juillet 1707. Cette pièce est d'autant plus remarquable qu'elle émane d'un personnage qui pouvait dire avec connaissance de cause la vérité tout entière. Il est vrai que le mal était fait, que le repentir arrivait tard ; mais il n'est pas moins nécessaire et utile de proclamer en face du monde entier les plaintes si justes des Polonais, et de prouver aux générations présentes et futures de la Pologne qu'il n'y aura jamais rien à espérer pour elle des cabinets étrangers.
Le prince Michel Wisniowieçki , après avoir protesté de ses bonnes intentions envers la patrie, et assuré qu'il n'avait jamais agi par ambition , poursuivit ainsi : « Sans m'étendre beaucoup sur les mo- » tifs qui m'ont déterminé à embrasser le parti de » S. M. le roi Stanislas Ier, je dirai seulement que » je tiens ce parti pour le plus sage et le plus pru- » dent , et que je regarde cet événement comme un » des plus heureux qui aient pu arriver à la patrie. » Les seuls qui y trouvent à redire sont ceux qui » haïssent la paix, en lui préférant une guerre dont » ils tirent du profit aux dépens de leurs concitoyens, » gens qui ne voient pas , ou qui ne veulent pas voir » les effets qu'une amitié trompeuse a produits de i> tout temps en Pologne.
» Qui osera soutenir qu'une seule des conditions » dont on était convenu avec S. M. tzarienne ait été » accomplie? Au lieu d'amener un corps seulement de » douze mille hommes, qui devait être entretenu » aux dépens de ce prince, il a inondé le royaume » d'une multitude effroyable de barbares qui ont » dépeuplé le pays, extorqué des vivres et de l'argenf , » portant partout le feu et la désolation. Les terres « ont été pillées , les habitants massacrés , et depuis » le Slucz jusqu'à la Warta , les Kalmouks ont tout » brûlé et saccagé. Ils ont porté leurs mains sacrilé- » ges jusque sur les saints sacrements et sur lestom- » beaux des morts.
» La noblesse a été réduite à la besace , quantité » de femmes et de filles ont été violées , et un grand » nombre d'hommes tués ou ruinés en leur santé. » Les principaux d'entre les sénateurs ont perdu la » plus grande partie de leurs biens ; on a enlevé les » dépôts, et au delà de trois cents pièces de canon de » fonte qui ont toutes été tirées de différentes places. » L'archevêque de Léopol a été envoyé prisonnier à » Moskou, en compagnie d'un grand nombre de » Litvanicns mis dans les fers. En un mot, il n'est » presque pas possible d'exprimer les horreurs et » les cruautés qui ont été commises en Pologne par
» ces barbares. Ajoutons encore un Irait qui fera » oonnattre la manière d'agir du tzar : après avoir •> réduit sous son obéissance, à l'aide de quelques » rebelles et parjures, l'Ukraine, que l'on pourrait •> appeler à juste litre le paradis delà Pologne, et » s'élantinisen possession de la forteresse de Biala- » cerkiew, non content de ces exploits, et d'avoir » prisa forceouvertc la ville de JJychow, ila menacé » de faire subir le même sort aux provinces polonai- »> ses de la Russie-Manche. En effet, quelles au- ■•> très vues peut-il avoir , en maltraitant comme il » fait la noblesse et les autres habitants des terres » russiennes, jusqu'à se mettre en possession, sous » différents prétextes, de leurs terres, que de se » rendre maître des palatinals et d'y remplir les » charges vacantes par des Moskovitcs? Si la perte » de ces provinces nous est sensible , à plus forte » raison nous ne pouvons nous rappeler sans une » indignation extrême les maux que les Polovtzes » nous ont causés de tout temps. Le sang innocent » des sept martyrs n'exciterail-ilpas dans nos cœurs » des mouvements de compassion ? Où peut-on es- » pérer une bonne issue d'uue alliance cimentée » d'abord par l'effusion du sang des saints prêtres ? » On nous a témoigné quelquefois que l'on avait » compassion de nous , on nous a fait espérer bien » des choses ; mais en effet on ne nous a point donné » la moindre satisfaction ; au contraire , l'impiété a *y été poussée jusqu'à faire d'un temple , où reposait -»• le corps d'un saint, un arsenal ou quelque chose *» de pis.
» L'expérience du passé m'a rendu prévoyant; +> et bien que l'oppression et les malheurs sous les- » quels nous gémissons durassent toujours, j'ai fait » voir en toute occasion mon penchant à la paix et à » l'union. Cette conduite m'a attiré la haine et » l'envie. Le tzar a lâché contre moi des manifestes » dont le style même fait voir qu'il a pour auteur » quelque Polonais animé contre sa patrie et ennemi » de la liberté. Par quel droit le tzar, de sa propre » autorité et au mépris des lois fondamentales de » Pologne , déclare-t-il traître à la patrie un genliln homme polonais, homme libre , dont les ancêtres » ont ûdèlement servi la République, et qui s'est » exposé lui-même, comme il convient à un homme * d'honneur, pour le service de la patrie ?
» Le tzar me fait un crime de ce que je ne me suis » pas trouvé au conseil tcnuàLublin; mais qu'il » sache que je ne voulais pas me trouver parmi des » serviteurs asservis à une honteuse obéissance, et » entourés de toute part de gens de guerre qui ne » leur laissaient aucune liberté....
» Le tzar m'impute de n'avoir pas consenti à lui livrer la forteresse ; on n'a rien négligé pour me gagner, mais leurs offres ont été vaines aussi bien que leurs menaces. ... Or , je demande qui des deux est plus coupable , celui qui convoite ce qui est à autrui , ou bien celui qui défend ce qui lui appartient. ' Mais il s'en faut bien que je sois le seul contre lequel le tzar ail déchargé sa mauvaise humeur. Plusieurs seigneurs, pour aimer trop la liberté de la patrie, ont été chassés de l'héritage de leurs ancêtres ; avec quelle insolence n'a-t-on pas exigé que l'armée de la Litvanic se soumit à une puissance étrangère?... Je me crois obligé, concitoyens , de vous rappeler, à tous en général , et à chacun en particulier , ce que vous vous devez à vous-mêmes et ce que vous devez aux glorieux souvenirs de vos ancêtres. 11 arrivera , avec l'aide de Dieu , que sous l'heureux règne du roi Stanislas, et avec le secours des armes victorieuses de S. M. suédoise , les machinations de nos ennemis se dissiperont , leurs projets seront renversés, la République sera maintenue dans sa liberté et les frontières de ce royaume se trouveront considérablement reculées.
» Pour moi , en particulier, je prends encore une fois Dieu à témoin qu'aucun motif d'intérêt ne m'a porté à embrasser le parti pour lequel je viens de me déclarer. Toutes les cruautés du tzar ne seront pas capables de ra'cffrayer ou d'éteindre en moi l'amour de la patrie , et quelque terribles que soient les menaces de ce prince , de vouloir porter partout le feu et la destruction, je ne balancerai pas un seul instant d'exposer ma vie pour le bien public , ayant pour principe de défendre la liberté ou de mourir plutôt que de devenir esclave. Ces menaces ne feront pas non plus , comme j'espère , d'impression sur la noblesse deLilvanie, à laquelle, en vertu des articles de guerre, j'ordonne, avec plus de raison que ne fait le tzar, de se ranger au plus tôt sous leurs drapeaux , sous peine , aux contrevenants , de subir l'exécution mili- » taire. »
Ainsi le tzar , qui voulait singer Charles XII pour l'élection de Sieniawski, échoua complètement dans ses intrigues , et il fut obligé de se retirer dans le fond de la Moskovie devant Charles et Stanislas qui étaient sur le point de quitter la Saxe et d'ouvrir une nouvelle campagne.
CHAPITRE III
Les Moskovites ravagent la Pologne. — Le roi Stanislas quille Charles XII et arrive en Pologne — Occupations de Charles en Saxe. — Il quitte Alt Ranstadt , rend visite à Auguste lia Dresde et arrive en Pologne. — Supplice de Palkul à Kazimierz. — Charles XII à Wienieç. — 11 y reçoit l'ambassade turke. — Entretien remarquable entre Charles et Stanislas sur les événements futurs. — Charles passe par Grodno et arrive à Smorgonie. — Prophétie. — Chirles XII quitte Smorgonie et établit son quartier général à Radoszkowicze. — Réunion des patriotes litvaniens. — Stanislas revient à Warsovie et Charles marche en avant, franchit la Bérézina et livre la bataille de Holovczyn le 14 juillet 1708. — Charles marche sur Moskou , mais à Taraezyn il change d'avis et se dirige vers l'Ukraine. — Mazcppa et ses projels. — Il s'unit à Charles. — Bataille de Liesna perdue par les Suédois , sous Leovenhaupt. — Séjour de Charles et ses marches en Ukraine. — Siège de Poltawa; Charles est blessé au pied le 27 mai 1709. — Le tzar Pierre arrive pour dégager Poltawa. — Bataille de Poltawa, du 8 juillet 1709; Poniatowski et Zorzcwski sauvent le roi de Suéde. — Charles arrive à Bender, sur le Dniester. — Mort de Mazeppa.
Le tzar Pierre Ier, qui n'avait pu réussir dans son projet de susciter contre Stanislas Lcszczynski, un nouveau roi de Pologne, et qui redoutait le retour de Charles XII , ordonna à ses hordes moskovites de saccager le pays. A chaque instant les plus tristes nouvelles parvenaient au roi Stanislas qui, pénétré de douleur, conjurait Charles XII de quitter au plus lot la Saxe pour voler au secours de la Pologne. Mais Charles ne se hâtait point , car il voulait , avant de recommencer la guerre, terminer plusieurs affaires. Stanislas lui dit alors : « Sire, vous ne vous êtes point proposé, » dans mon élévation , de ne faire qu'un malhcu- » rcux. »
— <- J'ai prétendu au contraire, faire beaucoup » d'heureux. »
— <; Et cependant, je me sens aujourd'hui mal- » heureux de tous les maux qui accablent ma pa- » trie, sans que je puisse la soulager, et, si jamais
• vos bienfaits pouvaient causer du repentir , je me repentirais d'être roi. » — « Convenez pourtant que ce tzar de moskovic fait une guerre bien in-
• juste à des gens qui n'ont rien à démêler avec lui. Allez-donc le chasser de la Pologne, en attendant
» que j'aille moi-même le chasser de ses états. »
Après cet entretien, les deux monarques se séparèrent (13 juillet 1707). Stanislas quitta Alt-Ranstadt et vint en Pologne où sa présence ranima les esprits. Après s'être occupé à purger le pays des hrigands qui l'infestaient ; il alla chercher les Moskovites qu'il mena battant depuis Léopol jusqu'à (irodno.
En attendant , Charles Xll mettait la dernière
main à ses exigences. Il se déclara le protecteur des protestants en Silésie , province appartenant à la maison d'Autriche. 11 voulut que l'empereur Joseph Ier leur accordât les libertés et les privilèges établis par les traités de Westphalic , mais éludés par ceux de Ryswick ; l'empereur ploya à toutes les volontés de Charles XII; l'internonce du pape, qui résidait à Vienne, exprima un vif mécontentement de ce qu'un empereur catholique avait fait céder l'intérêt de sa propre religion à celui des hérétiques. « Vous êtes bien heureux , lui répondit l'empereur » en riant, que le roi de Suède ne m'ait pas proposé » de me faire luthérien ; car, s'il l'avait voulu, je » ne sais ce que j'aurais fait. »
Le comte de Wralislau, ambassadeur d'Autriche près de Charles XII , apporta à Leipzig le traité en faveur des Silésiens , et Charles, qui n'ignorait pas les intrigues du nonce du pape , dit à l'ambassadeur « que les Suédois avaient autrefois subjugué » Rome , et qu'ils n'avaient pas dégénéré comme » elle. » Il fit avertir le pape qu'il lui redemanderait un jour les effets que la reine Christine avait laissés à Rome. Rien ne lui paraissait alors impossible : il avait même envoyé secrètement plusieurs officiers en Asie, en Egypte, pour lever les plans des villes , et l'informer des forces de ces états.
Enfin , toutes les difficultés étant aplanies, toutes ses volontés exécutées, et la terreur portée dans tous les cabinets , Charles se prépara à partir. Les Suédois ne connaissaient pas les plans de leur roi : on se doutait seulement , dans l'armée , que Charles pourrait aller jusqu'à Moskou. Il ordonna, quelques jours avant son départ , à son grand maréchal des logis de lui donner par écrit la route de Leipzig.... il s'arrête un moment à ce mot, et ajoute en riant : « jusqu'à toutes les capitales de l'Europe. » Le maréchal des logis apporta une liste de toutes ces roules , à la tête desquelles il avait affecté de mettre en grosses leltres : Route de Leipzig à Stockholm. Le roi dit : « Je vois bien où vous voudriez me mener , mais nous ne retournerons pas à Stockholm si tél.
L'armée était déjà en marche, lorsque Charles quitta son quartier général d'Alt-Ransladt le 1er septembre 1707. Se trouvant àla hauteur de Dresde, l'envie lui prit d'aller rendre une visite à l'ex-roi Auguste II (6 septembre). Il entra à cheval dans la ville, suivi de quelques officiers. Le comte de Fié ming les voyant passer sur la place courut en avertir son maître ; Charles, le suivant de près, entra dans le cabinet d'Auguste , déjeuna avec lui , inspecta les fortifications, embrassa Auguste en le
quittant , cl trouva en rejoignant son année, tous ses généraux encore en alarmes , et tout prêts à faire le siège de Dresde, aucasoù Ton aurait retenu sa majesté prisonnière : < Bon, dîtle roi, on n'oserait- » Le lendemain , sur la nouvelle qu'on reçut que le roi \.ùgustc tenait conseil extraordinaire à Dresde « Vous verrez , dit le baron de Strahlheim, qu'ils délibèrent sur ce qu'ils devaient faire hier. » A quelques jours de là , Rhonschold lui parla avec étouncmcnl de ce voyage de Dresde. « Je nie suis . fié, répondit-il, sur ma bonne fortune ; j'ai yuce- » pendant un moment qui n'était pas bien net : Flé- » ming n'avait nulle envie que je sortisse de Dresde • sitôt. »
Si les délices d'une existence magnifique en Saxe, cl le repos d'une armée entière n'avaient en rien influé sur le caractère, la tempérance et la sobriété presque fabuleuse de Charles XII , il n'en était pas tout à fait ainsi de l'armée qui, autrefois couverte de fer, était aujourd'hui brillante d'or et d'argent et enrichie des dépouilles saxonnes Toutefois celte armée avait gagné en nombre ce qu'elle pouvait avoir perdu du côté de la discipline : le corps principal commandé parle roi comptait 40,000 hommes ; le général Loëvenbaupt avait sous ses ordres en Pologne vingt mille soldats, et un corps de quinze mille hommes gardait la Finlande.
Le 19 septembre 1707, Charles franchit la frontière de Pologne et vint établir son quartier général à Slupçi.
C'est pendant son séjour dans cette ville , que fut exécuté , dans le bourg de Kazimièrz, le fameux Patkul. La sentence le condamnait à être rompu vif et à être mis en quartiers. Quand on l'eut conduit au lieu du supplice, et qu'il vit les roues et les pieux dresses", il tomba dans des convulsions affreuses. LTn officier suédois lut à haute voix le décret suivant : « On fait savoir que l'ordre très-exprès de sa majesté , notre seigneur très-clément , est que cet homme qui est traître à la patrie, soit roué et écartelé pour réparation de ses crimes et pour l'exemple des autres. Que chacun se donne de garde de la trahison et serve son roi fidèlement. » A ces mots de « seigneur très-clément : » « Quelle clémence! > dit Patkul; et à ceux de « traître à la patrie : » « Hélas ! dit-il , je l'ai trop bien servie ! » Ainsi finit (10 octobre 1707) le Livonien Patkul, âmbi ssadeur et général au service moskovite.
Le 15 novembre, Charles établit son quartier à Wicnieç, près de Brzesc-Kuiawski. 11 y fut rejoint par un ambassadeur lurk , qui lui présenta cent soldats suédois faits prisonniers par des Kalmouks
et vendus en Turquie. Le sultan avait acheté ces malheureux et les envoyait à Charles comme le présent le plus agréable qu'il pût taire au roi. L'ambassadeur donna les assurances les plus positives que la Turqir'e faisait tout ce qui dépendait d'elle pour combattre l'ennemi commun , lcsINJoskovilcs ; puis il alla complimenter Stanislas sur son avènement au (rônede Pologne. Cette déclaration dallait beaucoup les projets de Charles et le portait plus vivement à marcher vers la IMoskovie, tandis que Stanislas mettait tout en œuvre pour le détourner «le ce projet: «Que prétendez-vous donc, disait-il » au roi de Suède? à quoi bon aller chercher si loin » des ennemis qui s'avouent vaincus par la fuite .' » La guerre depuis sept ans n'a-t-elle pas fait assez » de malheureux ? Vous avez détrôné un roi ; vous » en avez fait un autre ; croyez-moi , sire, restons » chez nous : vous régnerez avec gloire sur vos » sujets, tandis quejem'occuperai à guérir les plaies » de mon infortunée patrie. »
— « J'approuve fort que vous demeuriez en Port logne ; mais songez que vous n'y seriez jamais » tranquille, ayant pour voisin cet injuste tzar » qui nous a fait la guerre sans aucune raison. Ainsi » il faut que j'aille le détrôner. Je ne vois que trop » bien dans un avenir même peu éloigné. Je vous » ai toujours dit que la Suède, la Pologne et la » Turquie doivent être toujours ensemble et agir » simultanément si elles ne veulent pas tomber vic- » times de l'avidité insatiable et cruelle du tzarismo » moskovite. Au reste , je compte que Jacques S*- » bieski sera toujours de nos amis : croyez-vous » qu'il ne ferait pas un bon tzar de Moskovie. Il » faut profiter des fautes de Sigismond III, qui » n'appuyait pas assez franchement l'élection de » son fils Wladislas IV. »
Enfin , le 9 janvier 1708 , Charles quitta Wicnieç , franchit la Wistule à AMoclawek , cl passant à travers des pays de marais presque impraticables, il arriva à Grodno, où se trouvait encore le tzar Pierre. Etourdi de cette apparition subite, le tzar prit la fuite et ne s'arrêta que près de Moskou ; Charles le suivit par la route la plus directe, et arriva le 22 février à Smorgonie , où il s'arrêta un mois (1).
(1) J. A. Nordberg, chapelain et confesseur de Charles Xll , et qui ne l'a pas quitté pendant celle campagne, rapporte un fait étrange qui se serait passé à Smorgonie. « En 1708, dit-il, pendant que le roi s'arrêta à Smorgonie , il arriva au quartier général un jeune homme qui élait parli de Suède à la fin de l'année précédente. On sut bientôt que cet homme avait le don de prophétie. Il n'osa pourtant jamais se présenter sous ce titre-là devant
En quittant Smorgonie, le roi de Suède prit la route de Bicniça et de Molodeczno et vint établir son quartier général d'abord à Dykszniany, ensuite à Radoszkowicze, où il s'arrêta près de trois mois pour donner le temps aux troupes de se refaire et de se préparer à donner de nouveaux combats. Le séjour de Radoszkowicze était très-animé par la présenec des deux rois Charles et Stanislas , de leurs cours et par le concours des citoyens dévoués à la «ause nationale , qui accouraient des contrées voisines. Là se groupaient les Tyszkicwicz , les Wankowiez, les Oskierka, les Chodzko, les Odyniec , les Sakowicz , les Mackicwicz, les Reyten , leslcsman, les Wolodzko et plusieurs autres familles dont l'ardent patriotisme fesait un douloureux contraste avec la conduite des Oginski , des Pociey , des Kociell et de leurs adhérents , qui tenaient toujours au parti sascono-moskovite. Enfin, Charles, après avoir fait ses adieux à Stanislas , qui revint à Warsovie , quitta Radoszkowicze , le 1 6 juin , franchit la Berc- *ma , le 29 , et arriva à Holowczyn le 10 juillet.
Vingt mille Moskovites y étaient retranchés derrière un marais auquel on ne pouvait aborder qu'en passant une rivière. Le roi de Suède n'attend pas , pour attaquer, que le reste de son infanterie soit arrivée; il se jette dans l'eau à la tète de ses gardes a pied , il traverse la rivière et le marais, ayant soû-
le roi, qui n'aimait pas ces sortes de choses, comme il s'en est déclaré fort souvent , tant en Livonie qu'en Saxe et en i'ologne. La curiosité fit que je cherchai une occasion pour m'enlretenir en particulier avec ce voyageur. Son nom m était connu , et je me souvenais que nous avions fait nos études ensemble dans l'université d'tfpsal. Dans la «onversation, à laquelle M. Aurivilius, surintendant des églises de Garlstad , était présent, il donna à enleudre qu'il avait des choses de la der niére importance à révéler au roi. Il se plaignit fortement de ce qu'on ne lui accordait pas la permission de le faire. Nous le priâmes de nous en dire quelque chose. I ne le voulut pas dabord; mais, apiés beaucoup d'instances, il lâcha les p noies suivantes : « 11 arrivera sous
• peu un grand malheur. I.e roi livrera bataille aux Mos- » kovites; il la perdra. De tous ceux qui ne seront pas tués » sur la place, la plupart seront faits prisonniers. Enfin
• toute l'armée périra. Le roi en échappera en vie. Il se » retirera en Tnikie, mais avec si peu de monde, qu'il » n'y aura, outre lui, que trois ou quatre personnes à » s.i table.» Comme, au reste, il ne nous parlait que d'une clef qu'il croyait posséder, et avec laquelle il prétendait ouvrir ce que les trônes, les prophéties et la nature ont de p'us cache, nous crûmes que cet homme pourrait bien ne pas avoir la léte trop saine. Ni mon collègue , ni moi, ne fîmes aucun cas de cette révélation, surtout après l'heureux succèsde la bataillede Holowczyn, où les .YJo.-koviu-s furent b.ittus à plate couture (1.4 juillet 1708). Mais que cette prophétie ait eu son accomplissement l'année suivante à Pollawa , c'est une vérité incontestable. •
vent de l'eau au-dessus des épaules. Pendant qu'il allait ainsi de front aux ennemis , il avait ordonné à sa cavalerie de tourner le marais afin de prendre l'ennemi en flanc. Les Moskovites, stupéfaits de voir que les obstacles qu'ils avaient regardés comme une barrière inexpugnable, n'arrêtaient pas le roi de Suède, cédèrent de toutes parts -. en un instant leurs rangs furent enfoncés et les fuyards furent sabrés sans pitié par la cavalerie suédoise. Cette bataille de Holowczyn , où Charles courut les plus grands dangers , mais où il montra une étonnante habileté , fut livrée le 1 % juillet 1 708.
Les Moskovites, chassés de partout, repassèrent en toute hàlc le Dnieper. Le tzar, sérieusement effrayé, fit hasarder quelques propositions de paix par un gentilhomme polonais qui vint à l'armée suédoise. Charles répondit : « Je traiterai avec le tzar à Mos- » kou » Quand on rapporta à Pierre cette réponse , il dit : « Mon frère Charles prétend faire » toujours l'Alexandre, mais je me flatte qu'il ne » trouvera pas en moi un Darius. »
Après la bataille de Holowczyn , Charles marcha sur Moliilew , où il franchit le Dnieper ; il défit ensuite les Moskovites près de Malatycze (10 septembre), et voulant gagner Smolensk , il eut à soutenir un combat acharné , entre Razarsk et Taraczyn , où sa vie fut miraculeusement sauvée (20 septembre).
Plus l'armée suédoise avançait dans le pays moskovite, plus aussi elle rencontrait d'obstacles. L'ennemi en se retirant détruisait tout, brûlait les villages et les moissons , dans le but d'affamer les Suédois. Charles crut devoir réunir un grand conseil de guerre à Taraczyn , et l'on y discuta longuement si l'on marcherait sur Moskou ou sur Kiiow. Le comte Piper opina pour le retour enLitvanie; mais l'avis du roi prévalut et on marcha vers l'Ukraine pour se joindre;» l'atlaman Mazeppa.
Ce Mazeppa, qui joue un rôle important au milieu de ces événements était né dans le palalinat de Podolie. Reçu fort jeune encore parmi les pages du roi de Pologne, Jean-Kasimir, il devint amoureux de la femme du palatin, Martin Kontski, grand maître d'artillerie de la couronne. L'amour du beatt page fut heureux et tranquille pendant quelques jours; mais le mari trompé fut averti et médita une épouvantable vengeance. Mazeppa, surpris et arrêté, fut d'abord battu de verges, puis après qu'on l'eut enduit de goudron et roulé dans du duvet , on le plaça sur le dos d'un cheval indompté, la tête attachée du côté de la queue, et on mit le fougueux animal en liberté. Le cheval avait été amené au palatin du fond de l'Ukraine et aucun écuyer n'avait
pu parvenir à le dompter. Devenu libre tout à coup, | il pu échapper avec peu de son monde et quelques
chevaux chargés d'or et d'argent. Toutefois il apportait à Charles l'espérance de se soutenir par ses intelligences dans ces pays lointains, et l'affection de tous les Kosaks qui , exaspérés conlre les Moskovites , arrivaient par troupes an camp suédois.
Le roi espérait au moins que le général Locvenbaupt viendrait réparer celte mauvaise fortune en amenant environ quinze mille Suédois avec des munitions, des provisions de guerre cl de bouche. Mais cet officier futallaqué, le 9 octobre 1708, au bourg de Liesna, par quarante mille Moskovites commandés par le tzar Pierre. On se battit avec acharnement pendant trois jours. Les Moskovites perdirent dix mille hommes; mais les Suédois en eurent au moins autant hors de combat. Toutefois Loevcnhaupt rejoignit Charles , et les Moskovites n'osèrent le poursuivre ; mais l'honneur d'une défense héroïque et d'une retraite habile ne put compenser la perte de presque tous ses soldats et des munitions qui étaient impatiemment attendues. Le roi se trouva ainsi sans provisions, sans communications avec la Pologne et avec la Suède , entouré d'ennemis dans un pays dévasté par les Moskovites, sans autre ressource que son courage. Le mémorable hiver de 1709 acheva de ruiner l'armée suédoise déjà affaiblie. Vers le printemps Charles XII résolut d'assiéger Poltawa , car le tzar avait fait de cette ville le siège de ses magasins. En s'emparant de Poltawa, Charles pouvait attendre , dans l'abondance de toutes choses , les secours qui devaient lui arriver de Suède , de Livonic , de Poméramie et de Pologne ; mais il lui fallait Poltawa à tout prix, et il pressa le siège de cctleplace avec ardeur. Mazeppa, qui avait des intelligences dans la ville, l'assura qu'il en serait bientôt le maître; l'espérance renaissait dans les rangs affaiblis <le l'armée; les soldats regardaient la prise de Poltawa comme la fin de toutes leurs misères.
Le 27 mai , Charles, retournant dans son camp , reçut une balle moskovite dans le talon gauche. On ne remarqua pas sur son visage le moindre changement qui pût faire soupçonner qu'il était blessé : il continua à donner tranquillement ses ordres , et demeura encore près de six heures à cheval. Un de ses gens s'apercevant que le talon de sa botte était tout sanglant , courut chercher le chirurgien , qui lui déclara qu'en faisant de profondes incisions il sauverait la jambe du roi. « Travaillez donc » tout à l'heure, taillez hardiment necraignezrien. » Il tenait lui-même sa jambe avec les deux mains , regardant les incisions qu'on lui faisait , comme si l'opération eût été faite sur un autre.
un instinct merveilleux le porta vers le pays de son origine, et après quelques jours d'une course non interrompue, il arriva, épuisé de faim et de fatigue dans un bourg de 11 kraine , le jour du marché, pù les paysans l'arrêtèrent. Quelques Kosaks s'empressèrent de détacher Mazeppa et de panser ses blessures; il s'attacha à ses bienfaiteurs, adopta leur genre de vie et se signala dans plusieurs rencontres contre lesTalars. La supériorité de ses lumières et son brillant courage lui valurent bientôt une grande considération parmi les Kosaks ; il devint leur chef, et le tzar, qui avait déjà subjugué les Kosaks, le fil attaman ou chef suprême. Un jour, étant à table, à Moskou, avec le tzar, ce dernier lui proposa de discipliner les Kosaks et de les rendre plus soumis. Mazeppa répondit que la situation de l'Ukraine et le caractère de ses habitants étaient des obstacles insurmontables à un établissement régulier. Le tzar , échauffé par le vin, l'appella traître et le menaça de le faire empaler ; Mazeppa, de retour en Ukraine, forma le projet de se rendre indépendant. A cet effet il voulut s'unir aux Polonais et chercha secrètement à se liguer avec Charles XII.
Déjà, lorsque Charles se trouvait à Slupça (octobre 1707) Mazeppa écrivit une lettre pressante au roi Stanislas , dans laquelle il lui offrait ses services, lui disant : « que les six à sept mille Moskovites qui » étaient dans l'Ukraine seraient facilement détruits » et qu'il en ferait un pont pour les Suédois ; que » l'on ne devait point douter de sa sincérité, et qu'il » était assez connu que les Kosaks entre eux ne » souhaitaient rien tant que de pouvoir se sous- » traire à là domination infernale du tzar; qu'à la <> vérité ils se l'étaient imposée eux-mêmes, mais que » cela s'était fait dans un temps où on les avait » éblouis par la promesse qu'ils conserveraient leur » liberté dont néanmoins ils ne jouissaient pas.»
Charles avait reçu avec plaisir cette offre; mais, d'après ses instructions , le roi Stanislas dut répondre à Mazeppa qu'on lui ferait savoir quand il serait temps qu'il rompît ouvertement et qu'il se déclarât contre le tzar. Aujourd'hui Charles XII pensa que le moment était venu, et fit prévenir Mazeppa qu'il allait se joindre à lui. En effet cette jonction eut lieu à Horki , sur la Diesna , vers la fin d'octobre de 1708; mais malheureusement Mazeppa parut plutôt comme un fugitif, que comme un allié puissant. Les Moskovites avaient découvert et prévenu ses desseins. Ils défirent les Kosaks , leurs villes furent réduites en cendres ; les provisions que Mazeppa préparait aux Suédois furent saisies, à peine avait-
En attendant, le tzar s'avançait au secours de PoKawa , à la tète de soixante et dix mille hommes ; les Suédois n'avaient à lui opposer que dix- huit mille hommes , et douze mille Kosaks , et malheureusement ils manquaient de munitions. Néanmoins Charles résolut d'attaquer : il dirigea lui même ses colonnes porté sur un brancard à la tôle de l'infanterie. Le commencement de la bataille fut heureux; mais le général Creutz, qui devait tourner les Moskovites, s'égara ; le tzar pro-
fita de cette fausse manœuvre, et les Suédois furent complètement battus (8 juillet 1709). Grâce à la présence d'esprit et au dévouement du général Stanislas Poniatowski, et du colonel polonais Zorzewski, Charles XII put franchir le Dnieper à Perewoloczna ( 1 1 juillet), gagner les côtes de la mer Noire, et arriver enGn à Bender (29 juillet) , où les Turks lui donnèrent l'hospitalité. Mazeppa, qui suivit Charles, mourut à Bender le 2 octobre.
FREDERIC-AUGUSTE II
SEUL
( Du 8 août 1709 au 1er février 1735. )
CHAPITRE I
Résultais de la bataille de Poltawa. — Intrigues entre Pierre Ier, Auguste II et Sieniawski. — Manifeste d'Auguste en réoccupant le trône de Pologne. — Mouvements des troupes moskovites. — Pierre arrive en Pologne et complote avec Auguste; il repart pour Moskou. — Occupation de la Litvanie par les Moskovites. — Le roi Stanislas se retire en Poméranie. — Joseph Potocki seul ne désespère pas; il parcourt une longue roule et s'unit à Charles XII à Bender. — Stanislas veut abdiquer, Charles s'y oppose. — Le sultan déclare la guerre à Pierre. — Manifeste de Poninski en faveur de Stanislas. — L'influence du tzar désorganise les troupes polonaises. — Entmue du tzar et d'Auguste à Iaroslow. — Le tzar court les plus grands dangers sur les bords du Pruth. —
— Leitre du tzar au grand visir. — Conclusion de la paix.
— Charles XII arrive trop tard pour profiter de la position critique de Pierre. — Poniatowski; extrait doses mémoires.
— Biographie de Marthe Skowronska, depuis Catherine Ire.
Les résultats de la bataille de Poltawa furent décisifs pour les destinées des pays du nord-est de l'Europe. Depuis cette époque le tzarisme moskovite n'a cessé de marcher à pas de géants vers l'envahissement universel, vers l'absorption delà Suède, de la Pologne et de la Turquie. Les pressentiments inquiets de Charles XII se sont vériûès , et les espérances de Pierre Ier se réalisent chaque jour.
Bien qu" Auguste II , pendant son séjour en Saxe, n'eût cessé de correspondre avec le tzar, ce dernier se tenait sur ses gardes cl veillait aux intérêts de son ambition personnelle. Adam Sienawski de son côté , qui cultivait avec une grande assiduité l'amitié d'Auguste et celle de Pierre , ne laissait pas
de convoiter pourlui-mémelc trône de Pologne. La perte de la bataille de Poltawa par Charles XII , fut le signal du réveil de toutes les ambitions. Pierre Ier, qui venait de vaincre, voulut profiter de son triomphe pour faire élire son fils Pierre Alexiévitschjmais plusieurs membres de l'ancienne confédération de Sandomir, attachés au roi Auguste, expédièrent en toute hâte desémissairesà Dresde, et conseillèrent à Auguste de prendre au plus tôt l'initiative et de se déclarer de nouveau, roi légitime de Pologne. En effet ,il publia un manifeste qui fut répandu àprofusion; et autant il était humble dansl'adversité, autant il se montra hautain , arrogant et vindicatif dans sa prétendue prospérité. Il fit jeter dans les prisons ses anciens plénipotentiaires Pfingstcn et Imhof qui avaient négocié le traité d'Alt-Ranstadt. Cemanifeste était écrit et signé de Dresde , le 8 août 1709.
Voici quelques passages de cet acte. « Le roi
» de Suède, par un dessein impie et téméraire, avait » formé le projet de nous ôter la dignité royale. >> Stanislas Leszczynski , dont nous avions comblé le » père et la famille d'un grand nombre de bien- » faits, à qui nous avions conféré le palatinat de » Posnamie , que nous avions accablé de nos grâces •> et de notre bienveillance; enfin, qui nous avait » si souvent et si saintement juré une fidélité invio- » lable, ce Lcszczynski se porta à un tel degré de .> témérité et d'aveuglement, quil voulut servir » comme d'organe aux complots criminels qu'on » faisait de nous ôter la couronne ; il crut s'ériger en
m roi de l'illu>tre nation polonaise , et prétendit commander a Uni d'autres, qui étaient autant, » pour ne pas dire infiniment plus que lui... Rus h tard le roi de Suède avait encore amené ttvèe lui » en Saxe le traître Lcs/czynski , accompagné d'un
* amas de perfides Polonais.
.. C'est une maxime de morale, que per-
». <o)tnc >i'i<l obligé à ïiwpoasiblc. Or, ne doit-on » pas mettre au rang des choses impossibles , celles
qui sont contraires à la volonté de Dieu , à la foi,
à la conscience, à l'honneur, à l'honnêteté et aux » bonnes mœurs? il n'y a personne , à qui il reste ■ seulement une étincelle de droite raison , qui ne » juge que nous sommes entièrement dégagés de >• toute obligation.
» ...Nous sommes obligés de donner ici les louan- » ges qui sont si justement dues à la constance de >• notre ami et frère , le grand tzar de Moskovie.
Nous devons aussi rendre justice à la fidélité des » illustres états du royaume de Pologne, laquelle » ils nous ont gardé inviolablement depuis la con- » fédération de Sandomir. JNotre ami , frère et al- » lié , les états et les fidèles sujets de notre royaume » nous appellent, nous conjurent; notre conscience
• même ne nous permet pas de plus longs délais. 11 >' ne nous reste donc plus rien à faire, qu'à rentrer » dans la possession du bien que nous avons reçu » de Dieu et du droit. C'est pour cette fin, qu'après » plusieurs négociations , nous avons renouvelé » depuis quelque tomps, et serré par de nouveaux » nœuds, l'amitié et l'alliance qu'il y avait entre
<• nous et sa majesté tzarienne Nous voulons
» ramener la tranquillité dans notre royaume, » ne pas abandonner la république et seconder » notre fidèle allié, le tzar, dans ses entreprises. »
Ce manifeste dérangeait évidemment les projets de Pierre et deSiéniavvski. Ce dernier dut renoncer à ses projets ambitieux; quant au tzar, il poursuivit ;oii système de duplicité, et triompha sans trop de peine de la molle et inhabile résistance d'Auguste.
Dès le 28 juillet , Pierre envoya un corps de 10,000 hommes en Livonie, aux ordres de Menjikoff et de Schérémétieff : 30,000 autres IVloskovites marchaient en Lilvanic ; 16,000 restèrent pour garder les frontières , sous les ordres de Repninc et dAllard ; le tzar en personne, prenant la route de Kiiovv, Zytomierz, Dubnocl Lublin , vint à Siedlce où il fut reçu avec pompe par Sieniawski, puis il se rendit à Thorn où Auguste se trouvait déjà.
Dans cette nouvelle entrevue le tzar s'assura que la condescendance d'Auguste le porterait , nonseulement à approuver toutes les mesures entre-
prises pour affaiblir la Pologne ; mais que cet imlxcile monarque se ferait volonlier le complice et l'exécuteur des volontés l/nriennes. Ayant ainsi trouvé un allié contre la Pologne dans celui qui se prétendait roi de Pologne , Pierre Ier partit pour Riga et ensuite pourMoskou où il fil une entrée solennelle entouré des prisonniers Suédois et Polonais.
Pendant que la noblesse polonaise publiait de» manifestes à Thorn, en faveur d'Auguste ; pendant qu'on perdait un temps précieux en débals inutiles à Warsovie, les troupes moskovi.es occupaient Riga cl toute la Livonie, et unissaient à jamais celte province aux possessions moskoviles. En 170i, lorsque Charles XII était puissant, Pierre Ier déclarait solennellement à la Pologne qu'il combattait les Suédois , uniquement dans le but de reconquérir la Livonie et de la rendre à la Pologne ; aujourd'hui , après la victoire de Poltawa , le langage du tzar était autre, mais Auguste n'osa, ni rappeler les anciennes promesses, ni s'opposer aux prétentions nouvelles (1710).
Le roi Slanislas , excellent citoyen, mais mauvais soldat, au lieu de tenter la fortune des armes et de défendre vaillamment sa couronne jusqu à la dernière extrémité, recourait aux négociations. Il avait pourtant encore avec lui le général Crassau à la tète d'un corps de Suédois, et le palatin de Kiovic Potocki , à la tète de quelques troupes polonaises. Potocki lui conseillait d'agir avec vigueur, mais Stanislas crut devoir faire un appel inopportun à l'opinion des Polonais, en leur disant entre autres choses : « Si x'ous jugiez, mes frères, que le sacrifice » de ma couronne pût devenir salutaire à la patrie, » je suis prêt à le lui faire. » Celte faiblesse eut des suites funestes, car Slanislas fut abandonné d'une façon si prompte et si complète qu'il ne put que difficilement gagner Stctlin. L'un des Sapiéha s'était aussi soumis à Auguste. Potocki seul ne désespéra point. Uquilta Stanislas et Crassau , et longea la frontière polonaise , jusque vers Krakovic. La perfidie autrichienne fut cause que sa troupe fut disséminée en Silésic ; il put néanmoins, à la tête des plus braves, gagner les monts Karpates, s'unir à Rakocy qui battait les Autrichiens, aller delà à Render offrir à Charles XII son bras, puis à Constantinople où il travailla de concert avec Poniatowski, à faire déclarer la guerre à Pierre 1er par la Porte ottomane.
Malheureusement le roi Stanislas ne se lassait pas de commettre des fautes Non content d'offrir publiquement de se démettre de sa couronne , il écrivait
à Charles XII, pour lui annoncer son abdication et l'engager à ne pas y mettre obstacle; mais le roi de Suèdc,malgré sa mauvaise fortune lui répondit «qu'il » se garderait bien de consentir à la destruction de » son pins bel ouvrage ; qu'il espérait aller bien- » tôt, à la tète de deux cent mille hommes, réla- » blir ses affaires en Pologne , réduire tous ses cn- » neinis , et détrôner le tzar : qu'au reste, s'il ces- » sait d'être roi , il saurait bien en faire un au(re. »
Enfin , le Grand Seigneur se décida à déclarer la guerre aux Moskoviles, et adressa au tzar l'ultimatum suivant : « 1° Le tzar rendra Azof avec ses dé- » pendances, et démolira à ses frais et dépens , les » nouvelles forteresses qu'il y avait fait construire , » aussi bien que celles qu'il avait fait bàlir sur la » mer Noire; 2° Il renoncera à son alliance avec » Frédéric Auguste , électeur de Saxe, et il reconn nailra Stanislas pour roi de Pologne; 3' 11 rendra » au roi de Suéde la Livonie ; il fera démolir la ville » de Pétersbourg, cl il rendra généralement toutes » les conquêlesqu'il avait faites antérieurement; 4° 11 » fera une alliance défensive avec le roi de Suéde et » le roi de Pologne, contre l'électeur de Saxe, en » cas que celui-ci ne rendit pointa Stanislas la cou- » ronne de Pologne qu'il lui avait cédée; 5" Le tzar » rétablira les Kosaks dans leur ancienne liberté cl » il leur rendra leurs privilèges ; 6° Il restituera au » roi de Suède les trophées et autres choses prises à » Pollawa, ou il en payerait la valeur en argent » comptant; 7° Il retirera sa flotte de Yoronitz, il >> en fera sortir la garnison, afin qu'il ne puisse rien » entreprendre sur la mer Noire. »
De son côté Poninski , qui fut élu maréchal de la confédération de Warsovie, à la place de Bronisz qui fit défection et se soumit à Auguste, publia de Breslaw, le 26 février 1711, un manifeste eu appelant toute la république de Pologne à se soulever à la fois contre les Saxons et contre les JMoskovites : « Rap- » pelez- vous , concitoyens , dit-il dans son manifeste, » que le sieur Bronisz , conduit par des vues parti- » culières d'intérêt , se jeta dans le parti du roi An- » gusle , au mépris de son serment ; cependant ce » changement ne peut nullement renverser la con- » fédération. Je proteste donc de la manière la plus
» solennelle, non -seulement contre la défection du » ci-devant maréchal Bronisz , mais aussi contre le » retour du roi Auguste qui , nonobstant sa renon- » dation , avait, avec violence, pris possession du » trône de Pologne. Le roi de Suède se présentera » bientôt de nouveau en Pologne, pour vous venger » de ce que vous avez souffert de vos amis simulés » et de vos ennemis déclarés »
Au milieu des immenses préparatifs de guerre qui se faisaient de toutes parts, le tzar Pierre, craignant que les troupes polonaises d'Auguste ne vinssent à reconnaître les menées perfides et anti nationales de ce prince, demanda et obtint que l'effectif de l'armée fût considérablement réduit. Au lieu de 80,000 combattants, les cadres n'en continrent plus que 40,000. Il est vrai que, si d'un côté, celte fatale désorganisation affaiblis-ait les forces militaires du pays, d'un autre côté, elle servait la cause deCharlesXIl, car un grand nombre de soldats licenciés franchissaient leDniesler et arrivaient àBender, ousur les bords du Danube, pour s'enrôlerdans les troupes ottomanes. Sur ces entrefaites , le tzar invita Auguste à une nouvelle entrevue à laroslaw, sur le San (mai 1711. Le prince saxon y arriva avec beaucoup de sénateurs polonais : le grand-général Sieniawski, Rakoey et leurs amis s'y trouvèrent. Le tzar mena toutes choses à sa guise. Sieniavrski, pour flatter sa coupable ambition, invita le tzar Pierre, le roi Auguste et Rakocy à être parrains de sa fille , âgée alors de treize ans. Il fut comblé de présents, et promit d'être toujours dans les intérêts de la Moskovie et de la Saxe !
A l'entrée en campagne contre les Turks , Pierre suivit avec son armée la rive droite du Prulh, pour aller attaquer le grand visir. Mais celui-ci se poTla lui-même ai:-dcvant des Moskoviles avec tant de célérité , que le tsar se vit tout d'un coup , sans vivres et sans fourrages , environné de tous côtés par les Turks appuyés sur un camp retranché. Dans cette extrémité , le tzar dit publiquement : « Me" » voilà, pour le moins, aussi mal que mon frère » Charles l'était à Poltawa. »
Poniatowski était dans l'armée du grand visir avec plusieurs Polonais et Suédois , qui tous croyaient fa perte du tzar inévitable. Dès que Poniatowski ptil croire à la certitude d'une bataille , il le manda au roi de Suède, qui partit aussitôt de Bcnder , sui\ i de plusieurs officiers. Mais au moment où l'heure <!*• la deslruclion totale des Moskovites semblait son le grand visir signa un traité de paix et laissa fcs Moskoviles se retirer tranquillement. Ce généra! . traître à «on souverain, s'était laissé prendre av!\ artifices de la tzarinc Catherine , et avait accepté pour prixde sa trahison les riches joyaux de reffe princesse (21 juillet 1711).
Le tzar Pierre, qui était si arrogant et fier dans la prospérité , qui avait parlé de marcher droit sur Constanlinople , pour chasser les Ottomans de l'Europe, qui avait amassé dans son manifeste de guerre toutes les injures , et déployé toute sa mauvaise foi ;
iOi
aujourd'hui que le malheur venait le frapper, il devenait humble jusqu 'à la faiblesse, le mensonge le plus impudent , et les plus basses adulations ne lui coûtaient point. \ oici la lettre qu'il écrivit au grand visir : i Très - illustre et très-noble général, mon inten- » lion n'a jamais été de donner aucun sujet de mécontentement au Grand Seigneur, et j'ai toujours
* regardé comme un honneur tout particulier d'être son ami et son allié. En mettant sur pied une ar-
>• niée , je n'ai eu aucun dessein , ni contre lui , ni » contre les provinces de sa domination : je n'ai » songé à autre chose qu'à mettre à l'abri les fron- » tières de mes étals. Si quelqu'un lui a donné de moi une aulre impression , et si , contre mon at- » tente , j'ai le malheur d'avoir déplu à sa hautesse, » dans ce moment je suis prêt à réparer les sujets de » plainte qu'elle pourra avoir contre moi. Très- >- noble général, je vous prie très-instamment de » m accorder une suspension d'armes pour quelques » jours. Je vous envoie un oflicier de mes troupes en -> otage. Je vous donne ma parole de tzar, par cette » lettre , signée de ma main et cachetée du grand » sceau, que vous me trouverez très-disposé à donner » sur-le-champ à sa hautesse toute la satisfaction » qu'elle pourra exiger sur les principaux griefs qui » ont donné lieu à la présente guerre. Vous pouvez, » très-noble général, en terminant cette guerre dans » sa naissance par une paix éternelle, immortaliser « la gloire de votre nom , et rendre en même temps à » l'empire ottoman un service des plus considéra- » blés. A l'égard des conditions , je vous en laisse le » maître; me persuadant que votre générosité ne » vous permettra pas de me prescrire des lois in- » justes, ou de former d'autres prétentions que » celles qui ont été exprimées dans la déclaration de » guerre de sa hautesse. Je vous conjure, très-no- » ble général , d'empêcher qu'il ne soit répandu » plus de sang , et je yous prie de faire cesser dans » le moment le feu excessif de votre artillerie. J'ai » ordonné à mes troupes de ne plus commettre d'hos- » tilités. Recevez l'otage que je viens de vous en- » voyer. J'invoque le Tout-Puissant , pour qu'il » répande sur vous, très-illustre, très-noble et très- >. magnifique général, sa divine bénédiction, afin que » l'univers entier vous rende les honneurs qui vous
* sont dus.
» Donné dans notre camp sur le Prulh 11 juil- » let 1711 (21 juillet n. s.)
» Pierre. »
Pendant que la félonie du visir s'accomplissait ,
implacable ennemi. Il fallait, pour pénétrer au camp des Turks , aller passer le Pruth sur un pont à trois lieues de là. Charles se jeta à la nage , au hasard de se noyer , et traversa le camp moskovitc , au hasard d'être pris : parvenu à l'armée turque il se fit conduire à la tente de Ponialowski. Ce général s'avança tristement vers lui , et lui apprit la conclusion de la paix. Charles , outré de colère, court droit à la lente du grand visir, et lui reproche avec vivacité sa conduite : « J'ai droit , dit le grand visir , d'un » air calme, de faire la guerre et la paix. »
— « Mais n'avais-tu pas toute l'armée moskovite en ton pouvoir?
— » Notre loi nous ordonne de donner la paix » à nos ennemis quand ils implorent notre miséri- » corde.
— » Hé! t'ordonnc-t-clle de faire un mauvais » traité, quand tu peux imposer telles lois que tu » veux. Ne dépendait-il de loi d'amener le tzar pri- » sonnier à Constantinople ? »
Le Turk, poussé à bout, répondit sèchement : « Hé ! qui gouvernerait son empire en son absence.' » il ne faut pas que tous les rois soient hors de chez » eux. »
Charles XII répliqua par un sourire d'indignation. Un sofa se trouvant près de lui , il s'y jette , et toujours regardant le visir d'un air de colère et de mépris, il étendit sa jambe vers lui, et embarrassant son éperon dans la robe du Turk, il s'amuse à la lui déchirer; puis soudain, se relevant, il remonte à cheval et retourne à Bender le désespoir dans le cœur.
Poniatowski resta'encore quelque temps avec le grand visir pour essayer , par des voies plus douces, de l'engager à tirer un meilleur parti de la situation politique du tzar ; mais l'heure de la prière étant venue, le Turk, sans répondre un seul mot, alla se laver les mains et prier Dieu.
Depuis cette époque il ne s'est point présenté d'occasion plus favorable pour porter un coup décisif à la politique tzarienne. Il faut croire que si Charles XII avait pu voir le grand visir avant le commencement des hostilités, le traité du Pruth n'aurait jamais été signé, et le tzar serait demeuré prisonnier à Constantinople. Un passage des mémoires manuscrits de Ponialowski, donne des détails pleins d'intérêt sur ces événements.
« Les Turks , dit Ponialowski , lorsqu'ils font la » guerre en Europe , font toujours une halte de six » semaines à Andrinople , soit pour donner le temps » aux troupes d'Asie de s'assembler , soit pour met- Charles XII accourait impatient de combattre son I » tre à l'herbe leurs chevaux. Le grand-vis.r, qui
» n'avait pas plus de courage de loin que de près s'y » arrêta, selon la coutume, malgré les nouvelles de » l'entrée des ennemis en Moldavie, et il retardait » sa marche tant qu'il pouvait, pour ne point venir » aux prises avec les Moskovitcs ; sachant surtout » que lliospodar de Moldavie faisait monter, par >. ses relations , leurs troupes à 150,000 hommes, » cl leur artillerie à G00 pièces de canons. J'ai re- » connu la fausseté et l'exagération de ces rapports, » et je représentais au grand visir et à son conseil , » que ces bruits n'étaient répandus que pour les in- » timider. Aussi le grand visir se décida à marcher » en toute diligence, il a appris bientôt que ce que » je lui disais était vrai , il me remercia de mes con- » seils, me promit des montagnes d'or de la part » du Grand Seigneur et de la sienne ; deux filles à » mon choix entre soixante des plus belles esclaves » de son sérail, aûn, me dit-il, de me délasser , au » retour à Constanlinople , des fatigues de la cam- » pagne.
» Ensuite le grand visir me pria de faire une
» course à Bcnder, pour inviter le roi de Suède à
» leur grand conseil. J'ai trouvé à Bender le roi de
» Suède , résolu de se rendre incessamment au camp
» des Turks. Cependant, S. M. , avant de partir, Ot
» appeler son grand chancelier Mullern et le con-
» sciller Teiff , pour leur demander, contre sa cou-
» tume , leurs avis sur son dessein. Ces deux mes-
» sieurs, d'ailleurs très-honnêtes gens, soit qu'ils
» fussent piqués contre moi de ce que je ne les avais
» pas prévenus, soit par une politique particulière
» et réservée aux ministres, soit par une fatalité
» fâcheuse , représentèrent au roi , qu'il ne lui con-
» venait point de se présenter parmi une nation si
■> orgueilleuse , si pleine de faste , et si prévenue
>. pour les grandeurs extérieures , sans un équipage
» proportionné à son rang et à sa dignité royale ; ni
» de se présenter, comme simple volontaire dans une
»> armée étrangère. Ces représentations , et mille
» autres raisons , dounèrent lieu aux délibérations
» de quelques jours, et firent enfin changer la ré-
» solution du roi. Je fus expédié avec des excuses
» mal digérées , et même avec ordre de persuader
» le grand visir de se rendre à Bender, pour y
» dresser avec le roi un plan général d'une guerre
» de durée. J'en étais extrêmement mortifié , ainsi
» que d'un autre contre-temps qui vint à la suite de
» la même source. Ce fut de n'avoir pas été informé
>■ alors d'une lettre que le Grand Seigneur avait
» écrite au roi , en envoyant à Bender l'envoyé du
» roi Auguste, dans laquelle sa haulesse promettait
» à sa majesté , qu'elle serait toujours son fidèle
> allié, et que, si le ciel bénissait ses armes, elle » ne ferait jamais la paix avec le tzar , à moins que » les intérêts du roi n'y fussent également compris » comme les siens propres. Quel usage avantageux » n'aurais-jc pas pu tirer d'une pareille lettre , au- » près du grand visir , lors de l'affaire du Prulh !
» A mon retour au camp lurk , je fis tout ce que » je pus pour excuser mon maître de ce qu'il ne » venait point. Mais le grand visir, se retournant » vers le khan, lui dit : « Je m'étais bien attendu à » une telle réponse , et j'étais sûr que ce fier païen » ne nous ferait jamais cet honneur. » Dès ce mo- » mentlc grand visirs'élait beaucoup refroidi envers » moi; toutefois, s'étant toujours bien trouvé de » mes avis , il continua de s'en servir et me faisait » appeler au conseil à la moindre nouvelle de la » marche et des mouvements des Moskovites. »
Ainsi les conseils de l'entourage courtisanesque de Charles XII , ont détruit tout ce que d'habiles négociations et la fortune de la guerre semblaient avoir heureusement préparé. Pendant que le Polonais Poniatowski faisait tous ses efforts dans le camp turk pour détruire le tzàr , une femme polonaise , Skowronska , déployait , dans le camp moskovite, toutes les ressources d'un esprit adroit pour sauver le tzar. Marthe Skowronska , née en Litvanie , dans le palalinat de Wilna, s'était trouvée en Livonic pendant la guerre de Suède. Elle passa tour à tour par les mains des Suédois et des Moskovites , puis elle devint la maîtresse de Menjikoff, puis celle du tzar Pierre et enfin sa femme légitime , et tzarinc sous le nom de Catherine Ire. C'est sa présence d'esprit et son audace qui contribuèrent puissamment à corrompre le grand visir, cl Pierre Ier fut sauvé.
Charles XII organise une nouvelle guerre de la Turquie contre la Mo>kovie. — Pioclamation de Potocki. — Intrigues à Conslantinople. — Charles XII est sacrifié ; iiest attaqué parles Turks à Bender et emmené prisonnier à Demotika. — Le roi Stanislas arrive à ^ assy, et est mené à Bender. — Efforts de Poniatowski à Conslantinople , en faveur de Charles et de Stanislas. — Le divan déclare la guerre à Pierre, mais il relire tout aussitôt sa déclaration. — Entretien entre Charles et Stanislas. — Charles lui donne la principauté de Deux-Ponts.
— Charles quitte la Turquie et arrive à Stralsund. — Nouvelles expéditions en Suéde et en JNorwége. — Charles XII meurt au siège de Frédéricshald le 11 décembre de 1718. — État intérieur de la Pologne depuis le traité du Prulh. — Le l/.ar en Pologne et en Allemagne. — Son arrivée à Pétershourg. — Confédération de Tarnogrod; Stanislas Ledochowskf; intrigues moskovites et saxonnes. — Les confédérés sont dupés.— Fameuse diète de pacification, ou diète muette de 1717.
— Désorganisation complète de l'année nationale polonaise. — Dissolution de la' confédération; conduite étrange de Ledochowskî. — Intolérance religieuse. — Affaires sanglaules de
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LA rCLOJAE.
Thorn, en I7îl. — Mort du tzar Pierre Ir. — Arr.iins kourlandalic! ; (e prince Maurice tfe Saxe. — Tableau de IVtal moral , inti Ile uni cl politique de la Pologne. — Morl d'Auguste 11.
Charles \1I , sans se décourager de la conduite infâme du grand visir, travaillail sans cesse, par ses agents à Conslanlinoplc , à faire reprendre les hostilités contre le tzar. Déjà , le 27 août 1711 , Potocki, palatin de Kiiovic , lançait, do Hcndcr, des proclamai ions aux Polonais, en les encourageant à la persévérance, el faisant espérer une nouvelle guerre contre les Moskovitcs. Le 20 décembre de la même année parurent les circulaires du sultan qui annonçaient les préparatifs d'une nouvelle campagne. Le roi de Suéde y croyait fermement, lorsque des intrigues de tous genres amenèrent d'autres résultats.
On proposait à Charles XII de revenir en Suède; il ne refusait pas formellement , mais il voulait être à la tète de 150,000 hommes, entrer en Pologne, la délivrer des Moskovitcs et d'Auguste. Alors on voulut le forcer à partir, il s'y opposa , il fallut le
prendre de vive force après un combat de plusieurs jours ; enfin , le 12 février 1713 , il fut saisi etmené comme prisonnier à Demotika.
Pendant ces événements, Stanislas Lcszczynski, croyant toujours que son abdication formelle rétablirait quelque tranquillité dans sa patrie, se retira de l'armée suédoise , en Poméranie , et partit pour Bender, avec un passe-port du major Haran. Après bien des périls, il arriva enfin à Yassy, le 15 février 1713 , se croyant en sûreté dans un pays où le roi de Suède avait été si respecté. Tout à coup l'illustre voyageur est entouré d'hommes armés. On lui demande son nom ? il se dit major au service de Charles XII. On l'arrélc à ce seul nom ; il est mené devant l'hospodar de Moldavie , qui , sachant déjà par les gazettes que Stanislas s'était éclipsé de son armée, soupçonnait vaguement la vérité. L'hospodar lui ayant demandé quel grade il occupait : — Major sumf — Répondit Stanislas. — Imo maximus es, répliqua son interlocuteur, et il le traita en roi, mais en roi prisonnier. Stanislas lui demanda s'il ignorait qu'il fût l'allié du Grand Seigneur et l'ami de Charles XII ? C'est alors que l'hospodar lui raconta ce qui venait de se passer à Bender. Il fallut attendre les ordres delà Porte. Ces ordres arrivèrent bientôt; mais ils portaient que l'on conduisît le roi de Pologne , sous bonne escorte , à Bender, où il resterait prisonnier sousla garde du pacha Sérasliier. Ce pacha , dans le temps précisément qu'arrivèrent ces ordres, transférait Charles XII de Bender à
Demotika. C'est sur la route d'Audrinople qu'on vint lui annoncer que le Grand Seigneur le rendait responsable de la personne de Stanislas. Alors le pacha , laissant Charles entre les mains de son lieutenant, retourna sur ses pas pour s'assurer de Stanislas. L'un des officiers de Charles lui apprit qu'il n'était pas le seul roi prisonnier entre les mains desTiuks, et que Stanislas était à Yassy. « Courez à lui , lui dit » Charles, sans se déconcerter d'un tel accident; » dites-lui bien qu'il ne fasse jamais la paix avec » Auguste II; assurez-le que dans peu nos affaires » changeront. »
Le pacha rencontra Stanislas près de Bender, et le traita avec tous les égards dus à son rang. Cependant on proposa , dans le divan , de reléguer Stanislas dans une île de la Grèce , et Charles dans une des iles de l'Archipel ; mais le sultan fut d'un avis contraire.
Poniatowski épuisa alors toutes les ressources de son génie pour se rendre utile aux deux rois. Il parvint à engager de nouveau le Grand Seigneur à armer contre le tzar. Il fut. arrêté , dans le divan , que l'on donnerait à Stanislas 80,000 hommes pour le reconduire dans ses états , qu'il partirait le premier, et que le roi de Suède le suivrait à la tète d'une armée plus nombreuse encore. En effet, le 8 août 1713, il se mit en route pour aller prendre le commandement de ces troupes à Chocim. llétaitaccompagné de plusieurs Polonais; il allait toucher au moment de réaliser les projets de Charles, lorsque l'instabilité du divan vint anéantir cette douce espérance. Dès le 13 du même mois, le sultan, sur les représentations de son conseil , corrompu par le tzar, envoya l'ordre d'empêcher que Stanislas prit le commandement de l'armée , et de le faire reconduire immédiatement à Bender. Pour colorer celte défaite , le divan fit dire que c'était pour mettre Stanislas en sûreté. Ce prince renouvela alors ses instances auprès de Charles ; il le supplia de céder aux circonstances. Mais Charles , inflexible et toujours fidèle à sa parole, protesta qu'il ne pouvait consentir à la paix, qu'il n'y consentirait jamais, qu'il ne l'eût rétabli sur son trône , et qu'il n'ait chassé le tzar de ses états. Stanislas patienta pendant neuf mois ; enfin Charles, déterminé par les nouvelles qu'il reçût que ses ennemis désolaient ses plus belles provinces, annonça qu'il voulait quitter la Turquie.
Charles ne put déterminer Stanislas à l'accompagner dans les nouvelles expéditions qu'il méditait.
— « Non , dit Stanislas , mon parti est pris , et
» jamais on ne me verra (irer l'épée pour me faire » restituer ma couronne. »
— « Eh bien .' je la tirerai pour vous , répondit » Charles ; et , en attendant que nous entrions » triomphants dans Warsovie , je vous donne ma » principauté de Deux-Ponts avec ses revenus. Si » vous n'êtes pas riche, vous y serez le maître , et » mes sujets vous traiteront en roi de Pologne. »
Il fut bien malheureux pour la Pologne que Charles XII , au lieu du faible et débonnaire Leszczynski , n'ait pas trouvé un homme de la trempe de Chodkicwicz , de Czarniccki , de Sobieski !
Stanislas reçut avec reconnaissance la nouvelle preuve d'affection que lui donnait son généreux ami. Le 23 mai 1714 il quitta Bender. Poniaiowski l'accompagna jusqu'à Deux-Ponts , et retourna ensuite à Demotika , auprès de Charles.
Enfin, le 3 novembre 1714, Charles lui-même quitta la Turquie et arriva à Stralsund le 21 du même mois. Il donna immédiatement des ordres pour la levée des troupes , et se remit en campagne, assiégea des villes, livra des batailles, et, quoique la fortune ne lui fût pas toujours favorable , il fit néanmoins trembler ses ennemis et ceux de Stanislas.
Se trouvant au siège de Fréderichshald , sur la frontière de Korwége , Charles XII alla sur les neuf heures du soir visiter la tranchée. Le roi était expose prcsqùà demi-corps à une batterie de canon pointée vis-à-vis l'angle où il était. Une balle l'atteignit à la tempe droite et le renversa mort. C'était le 11 décembre 1718. Ainsi finit le plus généreux ami de la nationalité polonaise. Stanislas Poniatowski était resté fidèle au guerrier suédois jusqu'au dernier moment , et la mort seule put les séparer.
Jetons maintenant un coup d'œil sur les affaires intérieures de la Pologne.
Le tzar Pierre Ier, échappe comme par miracle sur les bords du Pruth , arriva à Mohilew , sur le Dniester, le 25 juillet 1711 ; il y réorganisa son armée. De Mohilew il alla à petites journées à Kamienieç-Podolski, à Léopol, à Sandomir, à Warsovie, à Thorn , et disant partout que c'était lui qui avait fait grâce aux Ottomans , en leur accordant la paix. En attendant , il corrompait l'aristocratie polonaise , maintenait l'anarchie et en imposait à Auguste. De Thorn , le tzar prit la route de Dresde , vint aux eaux de Karlsbad ; puis , retournant sur ses pas , il passa par Kœnigberg , Mcmcl , Riga , et arriva à Saint-Pétersbourg plus certain que jamais que cette nouvelle capitale atteindrait une florissante destinée.
Ceux qui étudient les événements des peuples en révolution ne s'étonnent pas qu'Auguste soit redevenu roi de Pologne; niais ne devrait-on pas s'élonner que les malheurs de tous genres qui ont tant fait sur son âmen'aient rien fait sur son esprit? Auguste reprit ce qu'il appelait sa politique ; il continua le même système de duplicité, de ruse, d'ambition, de fastes et de plaisirs. 11 se liait tous les jours davantage avec le tzar et le roi de Prusse ; l'ambassadeur moskovile devint une puissance; il commanda en Pologne à côté du roi , et , comme le fait toute puissance usurpée , il commanda avec audace.
La fierté nationale ne put supporter longtemps ectic arrogance. Les seigneurs, mécontents, ajuste titre , se formèrent donc en confédération et demandèrent , les armes à la main , le renvoi des troupes saxonnes cl moskovites ; mais divisés en partis par leur position, par leur gouvernement, par leur propre roi , par la politique du cabinet moskovite, ils ne faisaient qu'augmenter le désordre.
La première confédération se forma sous le maréchalat de Wladisîas Gurzynski (lOoctobre 1715).Une autre plus imposante, et qui représentait la Petite- Pologne , surgit à Tarnogrod , dans le palaiinat de Russie -Rouge, sous le maréchalat de Stanislas Lcdochowski , chambellan de Krzemienieç ( 20 novembre 1715). Elle fut appuyée par celle de Litvanie, formée à Wilna sous le maréchal Sulistrowski , porte-enseigne du district d'Oszmiana ( 23 mars 1716). La quatrième enfin qui représentait la Grande- Pologne se forma à Sroda (27 avril 1716).
Ces confédérations armées remirent sur pied des forces polonaises assez considérables. Fleming , nommé commandant en chef des troupes saxonnes , combattait les confédérés , mais les Saxons eurent le dessous , et Auguste fut réduit à de fâcheuses extrémités. L'ambassadeur du tzar, Dolgoroukoff , intriguait avec tant d'habileté qu'il fit accroire à Ledochowski et au conseil de confédération que le tzar prenait leur parti. L'artifice était assez grossier, mais la niaiserie de ceux qu'il s'agissait de tromper était grande , et le polonais Ledochowski , qui avait signé de nombreuses protestations et contre les Saxons et contre les Moskovites, s'abandonna aveuglement aux paroles de Pierre et de ses émissaires.
Auguste II de son côté, joué par Dolgoroukoff, accepta avec empressement la médiation moskovite entre lui et les confédérés. Ces négociations traînaient en longueur ; on allait se quereller sans rien conclure à Rawa-Ruska , puis à Kazimierz , puis
à l.i il >1 in
enfin à Praga et à Warsovie. En allendanl . l'ambassadeur moskov itc préparait son œuvre, et quand il -vil le moment favorable, il frappa le grand coup médité depuis longtemps à Saint-Pétersbourg contre la nationalité polonaise.
Pierre 1er avait su persuader à Auguste qu'avec une armée de quatre-vingt mille Polonais il ne pourrait jamais être sûr de sa couronne , quand même il serait soutenu par la Moskovic. De son côté, Auguste chercha à persuader à la noblesse polonaise que depuis le traité de Karlowitz avec les Turks , l'alliance avec le tzar, et l'affaiblissement de la Suède , la Pologne n'avait plus besoin d'un effectif de troupes qui ruinait les finances du royaume.
Les négociations touchaient à leur terme le 30 janvier 1717. On annonça pour le 1er février l'ouverture d'une grande diète qu'on nommait diète de pacification. L'assemblée s'attendait à discuter sur les choses publiques , dans lesquelles devaient être introduites de grandes réformes. En effet, il y en avait une des plus importantes, celle qui regardait le trésor public. Cette réforme devait être immense ; mais comme son exécution dépendait de l'influence étrangère, on n'obtint aucun bon résultat.
Dès l'ouverture de la séance (1er février 1717) , les formalités d'usage furent l'objet d'une violation manifeste : le secrétaire de la diète eut besoin de sept heures de temps pour lire tous les projets qui avaient été déposés; l'assemblée voulut discuter, la force armée lui imposa silence; tous les articles proposés sous l'influence de la Russie furent déclarés acceptés, et la diète fut close. Les Polonais se séparèrent sans opposition , et se contentèrent d'appeler cette diète diète muette. ,
A cette époque l'armée de la couronne et de Litvanie, unie aux troupes des confédérés, comptait encore quatre-vingt mille hommes. Les commissaires polonais , vendus à Auguste et à Pierre , proposèrent de réduire cette armée d'abord à trente-six mille, puis à vingt-quatre mille hommes, et de fixer la solde qui leur serait allouée chaque jour. Mais lorsqu'on voulut procéder à l'organisation , on s'aperçut que la somme portée dans la loi ne couvrait que les prestations dues aux simples soldats et qu'il ne restait rien pour les officiers ni pour les frais d'administration. La commission résolut la difficulté en réduisant l'armée jusqu'à dix-huit mille hommes. Et le pays comptait alors plus de dix-huit millions d'habitants H Pour éviter les plaintes des militaires réformés et pour se faire , aux diétines et aux diètes, des clients utiles , les chefs de parti leur offrirent des secours à litre d'amitié. Le nombre de ces
gentilhommes étant fort considérable , on essaya de leur procurer des emplois dans les administrations, en décrétant l' exclusion absolue des bourgeois, même Lorsqu'il ne s'agissait que des fonctions les plus subalternes.
L'armée nouvellement organisée était divisée en troupes nationales et troupes étrangères. Les troupes nationales consistaient en cavalerie pesante et légère. Les troupes appelées étrangères étaient formées, habillées, exercées à la saxonne, eteommandéesen langue allemande , que très-peu d'officiers polonais entendaient alors, et qui n'était connue d'aucun soldat.
Une pareille organisation ne pouvait engendrer qu'un effroyable désordre qu'augmentait sans cesse le pouvoir arbitraire et les intrigues des hetmans ou. grands-généraux. Les élections diélinales, ou celles des députés au tribunal suprême, avaient suscité d'une part une foule d'ambitieux subalternes qui trafiquaient de leur côté, et d'autre part avaient imposé, aux ambitieux de haut rang, la nécessité de se faire des clients et des créatures pour dominer dans les diètes. Les meneurs demandaient presque tous àêtre employés dans l'armée, elles grandsgénéraux, ne pouvant les placer tous, accordaient aux autres des brcvels de tous grades sous la dénomination d'officiers à la suite de l'armée. Les surnuméraires recevaient les appointements du grade immédiatement inférieur ; et comme le possesseur de ce grade était réduit à son tour à la paye du grade au-dessous du sien , il arrivait que des lieutenants étaient réduits à la paye de caporal. D'un autre côté , les officiers à la suite de l'armée se multipliaient à l'infini , par ce que les colonels propriétaires accordaient aussi des grades subalternes à la suite de leurs régiments. Le roi ne pouvait les refuser sans faire des mécontents , et on n'ignorait pas que dans plusieurs cas , et surtout dans les diétines, le plus pauvre gentilhomme pouvait se rendre aussi important que le plus riche magnat. Cette multitude d'officiers avilit l'état militaire au dedans et le déconsidéra au dehors. Dans la cavalerie nationale polonaise ces abus n'eurent pas lieu.
Après la clôture de cette étrange diète de Warsovie, de 1717, plusieurs confédérés obtinrent des dignités et des récompenses à titre d'indemnités. Stanislas Lcdochow ski, maréchal delà confédération, connu par son opposition violente, et qui faisait sonner bien haut les mots de libertés publiques , de bien public , de gloire et d'indépendance nationale, reçut une indemnité de 300,000 florins; mais comme il ne se trouva pas assez d'argent dans les
caisses du trésor civil, on compléta la différence avec des fonds puisés dans la caisse militaire. Le fier Ledochowski prit congé du roi Auguste , son adversaire de la veille, avec les paroles suivantes : « Sire, » il ne nous reste plus , en inclinant nos têtes , qu'à » remercier très -humblement votre majesté de » nous avoir accordé le bonheur de nous faire re- » venir dans nos foyers avec un front plus serein. » Nous supplions en même temps votre majesté, » que , ayant égard à sa parole royale , elle veuille » au plus tôt nous délivrer de la présence des troupes » saxonnes et moskovites. De notre côté nous ne » demanderions mieux que de voir votre règne le » plus prolongé. »
En suite des résolutions arrêtées dans la diète muette, les troupes étrangères durent enfin quitter le territoire polonais. L'armée saxonne évacua la Pologne , le -25 février 1717, sauf les quinze cents hommes qui formaient la garde personnelle d'Auguste; l'armée moskovitc commença également son mouvement de retraite, mais à petites journées , et en faisant , sur sa route, le plus de dégât qu'elle pouvait. Szaniawski , évèque de Krakovic, qui avait le plus puissammant contribué à faire réduire l'effectif de l'armée à dix-huit mille hommes, obtint du roi Auguste la permission de dimimuer les privilèges et les immunités des religionnaires dissidents. Après les crises que l'on venait de traverser et l'agitation fiévreuse qui s'était emparée de la noblesse , on la vit tout à coup tomber dans une inertie complète et une entière indifférence pour l'abandon successif de tous les principes et de toutes les institutions. Les seules choses que l'on maintint soigneusement furent les franchises diétales de l'ordre équestre , parce qu'elles nourrissaient les éléments de désordre. Les malheurs de la république , au dedans , les humiliations qu'on subissait au dehors, n'avaient plus la puissance de faire impression sur les esprits ou de susciter quelques résolutions généreuses. Les magnats polonais qui assistaient tranquillement à la décadence de la patrie , ne retrouvaient un peu de vigueur que pour assouvir des ressentiments particuliers.
A la diète de Grodno, (1718), on abolit quelques arrêtés de 1717, qui contenaient réellement certaines dispositions utiles ; on refusa de reconnaître comme nonce, Piotrowski, député de Wiélun , parce qu'il était calviniste; on priva les citoyens de cette croyance des droits et privilèges conférés par la loi municipale , les décrets des tribunaux rendus en leur faveur ne furent pas exécutés , les abus et les brigandages s'introduisirent partout. Ces persécutions
provoquèrent de graves désordres à Thorn, patrie de Kopernik. La Russie et la Prusse saisirent avidement cette occasion pour s'immiscer de nouveau et plus profondément dans les affaires de la Pologne.
Depuis l'époque de l'introduction des jésuites en Pologne, l'esprit d'intolérance religieuse avait fait de fâcheux progrès , et à plusieurs reprises les jésuites cherchèrent à susciter des querelles aux protestants de Thorn , espérant , à la faveur des troubles , des collisions , s'emparer de leur collège et de l'église de Ste-Marie, la seule qui leur restât.
Le 16 juillet 1724, rpendant que les catholiques romains faisaient la procession dans le cimetière de l'église St. -Jacques, un écolier noble , des jésuites, assaillit quelques enfants de bourgeois qui se tenaient hors du cimetière pour voir passer la procession et les frappa brutalement parce qu'ils refusaicnt'd'ôlcr leur coiffure et de se mettre à genoux ; deux heures après , le même écolier , aidé de ses camarades, excitait de nouveaux troubles dans la ville, lorsqu'il fut enfin saisi et conduit en prison comme perturbateur du repos public. Le lendemain les écoliers des jésuites se présentèrent en troupe pour réclamer le prisonnier , en jetant de grands cris et en insultant les passants. Le peuple, irrité par tant de provocations, se rassembla et courut attaquer le collège des jésuites.
Les jésuites firent retentir toute la Pologne de leurs plaintes et de leurs lamentations ; ils ne parlaient « que d'abominations commises par les héréti- » ques; de crime de lèse-majesté divine et humaine; » de la nécessité d'employer les plus rigoureux sup- >> pliecs pour venger le ciel et la (erre offensés. » Ils disaient publiquement qu'il fallait changer le sénat de Thorn , enlever aux protestants leur église et leur collège. La commission spéciale instituée par la diète pour connaître de cette affaire , et qui était composée uniquement de nobles et de catholiques, fit droit à toutes les exigences des jésuites. Les informations se firent fort lentement pour deux motifs : Le premier, c'est que tant qu'elles duraient, les nombreux commissaires vivaient aux dépens de la ville avec toute leur suite. Us exigèrent même outre cela 2950 ducats d'or pour leurs vacations , et ne finiren! leurs séances qu'après qu'ils eurent reçu cette somme. Le second motif, c'est que si les informations avaient été faites avec diligence, l'affaire aurait pu être jugée avant la clôture de la diète, et c'est ce qu'on voulait éviter. Les commissaires laissèrent en se retirant soixante-six personnes dans les prisons.
La sentence fut enfin publiée à Warsovie, le 16 no-
verabsc 172'! , onw personnes fureni condamnées à-la peine capitale. On leur promit la vie à la condition de changer de religion , mais ils refusèrent avec Fermeté oc honteux marché dé conscience , prenant Dieu à témoin delà pureté de leur innocence. Jean C.odel'roi l'oesner , conseiller et président de la ville deTliorn, fut décapité le premier dans sa prison. Les jésuites, les dominicains ol les bernardins l'avaient assiégé tout à coup de leurs exhortations pour le convertir an catholicisme; mais il avait répondu sans cesse: contentez-vous de ma tète, mon âme appartient à mon divin Rédempteur. Neuf autres condamnés furent exécutés publiquement avec un grand raffinement de cruauté; c'étaient Mohaupt, marchand; Ilcrlel, tanneur ; Bcckcr, passementier; Karvvis, boucher; Schultz, épinglicr; Guttbrodt, charpentier; Hafl, boulanger; 31crtz et Wuntsch , cordonniers. Le onzième, Zernich, vice-président do la ville de Thorn, fui amnistié, parce, qu'il embrassa la religion catholique avec toute sa famille.
Lorsque celte boucherie juridique fut consommée, ccnl-lreize prêtres venus à Thorn, pour la prise de possession du temple réformé , se rendirent processionnellemenl dans cet édifice. On accorda aux jésuites 22,000 florins d'indemnité , dont 8,000 furent payés comptant, et pour la sûreté des 14,000 restants , on leur hypothéqua deux villages avec tous les revenus. Le 12 décembre , on somma les quarante prisonniers condamnés à l'amende de payer immédiatement , et ce fut le recteur des jésuites qui ne craignit pas de percevoir , en personne , cet impôt de sang avec les démonstrations d'une hypocrite humilité. Aucun des condamnés ne put obtenir ni délai ni diminution, quoique de notoriété publique , plusieurs d'entre eux fussent dans l'indigence. On vit de pauvres femmes obligées de mendier de tous côtés pour délivrer leurs maris de prison.
Cette malheureuse affaire de Thorn fit sensation dans les cabinets étrangers ; de nombreuses notes diplomatiques furent échangés. Les cabinets de Berlin et de Pétersbourg parurent les plus actifs, et cxploitèrentau profit de leurs intérêts, les fautes du gouvernement polonais. Dans une lettre du 5 janvier 1725, le roi de Prusse exigeait d'Auguste le rapport de la sentence et la restitution des biens appartenant aux évangéliques , car, sans cela, disait-il: « Les puis- » sanecs protestantes seraient obligées d'en pour- » suivre elles-mêmes la restitution par les moyens » que Dieu leur a mis en main. » Le tzar Pierre en répondant au roi de Prusse a dit : « Je suis prêt à » concourir avec les puissances proies lantes , non- » seulement par mes conseils, mais par mes armes,
» si cela élail nécessaire, à maintenir le traité d'O- » liwa cl les libertés de ceux qui! plaît aux Polo- » nais de nommer non catholiques, cl je n'épargnerai » rien pour faire réussir un si juste dessein. »
C'est depuis celle époque que les puissances ennemies de la Pologne , s'attribuèrent la prétendue protection des rcligionnaircs dissidents qui leur a si puissamment servi pour consommer le premier partage de la Pologne !
Le tzar Pierre, conformément à sa lettre au roi de Prusse, se préparait déjà à intervenir en Pologne, sous prétexte de la défense des dissidents, lorsque la mort l'enleva à Pétersbourg le 8 février 1725.
Après l'affaire de Thorn, survint celle de Kourlande, en 172G. A la suite de la mort de Ferdinand Ketllcr, les états de la Kourlande choisirent pour son successeur Maurice, comte de Saxe, fils naturel d'Auguste II et de la comtesse de Koenigsmark. Mais le cabinet moskovi le s'y opposa cl éleva des prétentions à ce duché , en vertu de la pension viagère que feu Frédéric , duc de Kourlande, avait léguée sur ce duché, à Anne Yvanovna, duchesse de Kourlande, sa veuve, cl depuis Izarinc. Auguste II se vil obligé d'annuler lui-même l'élection de son fils, de peur de se brouiller avec la Moskovic. Le comte Maurice se mit alors au service de la France, qui le compte parmi ses plus illustres guerriers.
Les dernières années d'Auguste ne furent pas plus heureuses que le commencement de son règne. A chaque instant il convoquait des diètes que le lïbcrum veto de quelques gentilshommes mécontents faisait dissoudre. Il convoqua enfin une diète extraordinaire à Warsovic, pour le 16 janvier 1733 , croyant remédier ainsi aux désordres toujours croissants et surtout espérant obtenir l'hérédité du trône pour sa famille ; mais la mort le surprit à Warsovic le 1er février 1733, à l'âge de soixante-trois ans. Son corps fut déposé à Krakovie dans le tombeau des rois de Pologne.
Le caractère et le règne d'Auguste II furent une calamité pour la Pologne Ses folles dépenses ruinaient le pays. Il entretenait de nombreuses maîtresses , et laissa près de trois cents bâtards. Il donna un jour à une comtesse de Cosel , 50,000 écus , au moment où l'armée était en révolte, parce qu'on ne pouvait lui payer un arriéré de solde réclamé depuis longtemps sans succès. Warsovic seule se ressentit du goûl du roi pour l'architecture ; le reste des villes tombaient en ruines, parce qu'on défendait aux religionnaircs dissidents de venir s'y établir et de réparer leurs églises. La ruine des villes entraîna celle de l'industrie et de l'aisance. Avant l'avènement
d'Auguste II, la Pologne é.tait dans le désordre; sous lui, elle tomba dans une détresse absolue, et perdit son autorité, sa gloire et son indépendance.
Auguste aimait les spectacles, le luxe dramatique, et aspirait à représenter dansle Nord la magnificence de Louis XIV. Les modes, les costumes , les manières, la langue, tout était français à la cour de Warsovic. Les femmes embellissaient cette cour, et, pour l'embellir, déparaient leur enceinte domestique : enceinte sacrée où elles avaient exercé, comme dans l'ancienne Rome , une de ces influences salutaires qui, dans l'anarchie, dans l'absence du gouvernement , dans le silence des lois , dans les guerres civiles , dans les guerres étrangères , empêchaient la dissolution de la société, rendaient les crimes rares et protégeaient les dix-neuf vingtièmes de la nation que la loi ne protégeait que faiblement. Leur influence devait être grande dans l'état de civilisation et au degré de raison nationale où se trouvait la Pologne.
Les courtisans polonais adaptaient comme ils pouvaient leur esprit et leur cœur à la cour du roi ; mais ils préparaient leurs enfants à mieux jouer qu'eux sur ce théâtre. Us cherchaient des maîtres étrangers, pour leur apprendre à bien prononcer la langue française , et pour leur donner cet esprit , cette grâce , ces talents qui distinguent les hommes aimables en société. Les jeunes gens parcouraient l'Europe ; les femmes les imitaient. Les jeunes gens, les femmes apprenaient rarement des choses utiles ; car pour recueillir le fruit de longs voyages, il faut des éludes préliminaires et beaucoup de travail ; mais ils acquéraient le goût dos petites choses , des jouissances frivoles, des besoins futiles. Il ne faut, pour acquérir cela en voyage, qu'un esprit léger, un cœur vide et beaucoup d'argent. Les jeunes gens revenaient paresseux et vains , et apportaient au service de leur patrie la paresse et la vanité , source de tant de misère.
Voici un tableau de celte époque tracé par la plume de Frédéric II, roi de Prusse ; ce tableau est affreux; nous le reproduisons pour prouver que le peuple n'en était point coupable, que les principaux malheurs doivent être attribués à l'aristocratie , et que c'est par l'anéantissement radicalde ses abus seulement, que la Pologne pourra redevenir une nation
de premier ordre. « Ce royaume , dit Frédéric II, est » dans une anarchie perpétuelle : les grandes fa- » milles sont toutes divisées d'intérêt; elles préfèrent » leurs avantages au bien public, et ne se réunis- » sent qu'en usant de la même dureté pour oppri- » mer leurs sujets, qu'ils traitent moins en hommes » qu'en bêles de somme. Ils sont vains , capables de » tout pour amasser de l'argent, qu'ils jettent aus- » sitôt par les fenêtres lorsqu'ils l'ont ; frivoles, sans » jugement, toujours disposés à prendre et à quitter » un partisansraison,etàseprécipitcr, parl'inconsé- » quenec de leur conduite, dans les plus mauvaises af- » faires; ilsontdeslois, mais personne ne les observe, » faute de justice coercitive.La cour voit grossir son » parti lorsque beaucoup de charges viennent à va- » quer : le roi a le privilège d'en disposer et de faire » à chaque gratification de nouveaux ingrats. L'es- » prit est tombé en quenouilles , dans ce royaume ; » les femmes font les intrigues, elles disposent de
» tout tandis que leurs maris s'enivrent Au-
» guste II était doux par paresse, prodigue par va- » ni té, soumis sans religion à son confesseur, et » sans amour à la volonté de son épouse. »
Auguste II était un buveur de première force et il est mort victime de cet excès. Méditant le projet de rendre la souveraineté héréditaire en Pologne, il avait imaginé le partage de la république comme un moyen capable de faire taire les jalousies des puissances voisines. L'appui du roi de Prusse lui semblait nécessaire pour l'exécution de ses desseins ; il lui demanda donc le maréchal de Grumbkow, afin de s'en ouvrir à lui. Auguste II voulut d'abord pénétrer le négociateur prussien , et celui-ci voulut de son côté pénétrer le roi. Dans celte lutte diploma tique , ils s'enivrèrent réciproquement, ce qui causa la mort du roi Auguste cl à Grumbkow une maladie, dont il ne se releva jamais.
Auguste était heureux quand on lui menait des individus qui buvaient extraordinairement ; il les encourageait , et l'infortunée Pologne payait de son bonheur et de son avenir les extravagances de ce mauvais roi. C'est à cause de cela que Frédéric II avait fait un vers qui fut cité parmi d'autres faits par Voltaire, à l'occasion des affaires polonaises :
Quand Auguste avait bu , la Pologne était ivre.
LA TOLOGNE.
INTERRÈGNE
(Du 1er février au 12 septembre 1753.)
CHAPITRE I
Considérations générales. — Diète de convocation. — Candidats au trône de Pologne. — Intrigues de Wisniowiccki et de Lubomirski. — I.e roi Stanislas Leszczynski a le plus de chances. Intrigues et influences élrangércs. — Entrée des troupes moskovites en Pologne. — Déclaration du général Lascy. — Agitations en tout sens.
Le tableau du règne d'Auguste II, prouve que l'état de la Pologne n'était pas en harmonie avec la civilisation de l'Europe, et qu'elle n'avait aucun rapport régulier avec les gouvernements des autres nations. Les rois d'origine étrangère ont été une des causes qui ont empêché les Polonais d'entretenir des relations suivies avec les autres puissances de l'Europe. Une autre cause non moins puissante a été le voisinage de l'Autriche, qui, par laSilésic, touchait à la Pologne du côté de l'occident, et qui, depuis que la Hongrie était tombée sous son sceptre, veillait à ce que les anciens liens entre la noblesse de Pologne et celle de Hongrie ne se renouassent point. Elle faisait de sourdes ligues avec les rois étrangers que la noblesse polonaise appelait au trône , s'alliait sans cesse avec la Moskovie , et employait avec celte dernière puissance tous les moyens possibles pour anéantir les forces et l'influence de la Pologne.
Les rois étrangers n'avaient d'ailleurs , ni les mœurs , ni le génie , ni les principes, mais ce qui était aussi un malheur, les préjugés de la nation. Avec les ministres à vie qui abusaient du pouvoir législatif, usurpaient le pouvoir exécutif et détruisaient l'autorité du sénat , les rois étrangers devaient précipiter la Pologne dans l'anarchie. Ils avaient étudié cet art qu'on nomme la politique, qui lie et désunit les rois sans s'inquiéter des peuples ! Il eût été à désirer pour la Pologne que , pendant le XYIP siècle tout entier, ses rois eus-
sent ressemblé à Etienne Batory, qui ne régna malheureusement que dix ans. Si elle avait eu ce bonheur, le génie militaire de la nation, qui contribuait dans ce siècle à maintenir son anarchie , se serait soumis à des règles certaines; le pays éclairé par son roi sur les abus commis par les ministres , aurait imposé au moins l'ordre et l'ensemble à l'exercice de leurs fonctions ; alors la Pologne serait restée forte et aurait su contenir l'ambition de ses voisins.
Les rois étrangers , et surtout Auguste II, ont toujours entretenu avec les autres princes de l'Europe des correspondances et des négociations qui avaient pour but des intérêts contraires à ceux de la Pologne. Ils se servaient pour cette diplomatie d'agents dévoués à leurs vues personnelles et qui n'étaient point Polonais.
La Pologne n'avait point de ministres des affaires étrangères , point d'agents diplomatiques et point d'hommes versés dans la politique et la diplomatie de l'Europe. Ses rois, pour réussir dans leurs projets , ménageaient les ministres , distribuaient des charges et des domaines parmi l'aristocratie qui s'était formée au sein même de la noblesse. Les ministres et l'aristocratie divisaient le pays et l'affaiblissaient en le divisant. Les ministres dégagés de toute responsabilité, agissaient arbitrairement ; ils ne savaient ni administrer, ni rendre des comptes. Sous Auguste II , le ministre du trésor était ce même Przebendowski, que nos lecteurs connaissent déjà! La Pologne vivait sous des princes qui ne la gouvernaient pas, et sous des ministres qui n'administraient pas. II en résultait qu'elle n'avait au milieu d'elle aucun homme instruit dans la science du gouvernement, qu'il n'y avait point d'agents capables de faire les affaires du pays. Quand le pays se levait, quand il s'organisait en confédération , il se trouvait des hommes sincèrement dévoués à leur
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patrie, braves, énergiques , mais il ne se rencon- I trait aucun homme d état qui sût établir un système régulier d'administration, car le génie sans expérience et sans travail reste toujours stérile.
C'est au milieu de cet état de choses qu'on se préparait à une nouvelle élection , et l'opinion générale portait les choix, sur un descendant des Piast.
Auguste )I étant mort le lfr février 1733, le primat du royaume , Théodore Potocki réunit un grand conseil chez lui le 3 février ; on y indiqua la diète de convocation pour le 27 avril 1733.
Les candidats au trône étaient : le roi Stanislas Leszczynski , l'électeur de Saxe , (ils d'Auguste II , le prince Ferdinand de Bavière, don Emmanuel de Portugal , le chevalier de Saint-Georges d'Angleterre, Wisniowiecki , Sapicha , Lubomirski; Stanislas Poniatowski, ancien compagnon d'armes de Charles XII.
Wisniowiecki et Lubomirski étaient des agitateurs et des brouillons. Ce dernier dit audacieuscment : « Quand il s'agira de voter, c'est à moi-même que » Je donnerai mon suffrage, mais si je ne réussis » pas, c'est à l'électeur de Saxe que je le donnerai. » je le soutiendrai de toutes mes forces , par mon » argent et par les troupes qui sont à mes ordres.» Après une pareille protestation on dut penser qu'il appuierait l'électeur de Saxe; mais quinze jours après , il se rend à Krakovie , y forme une confédération de quelques gentilshommes , et prononce un discours solennel , dans lequel il dit entre
autres : « N'ayons en vue que l'amour de la
» liberté : que nos conseils soient justes et salutaires, » et posons pour but de toutes nos délibérations » l'honneur de Dieu , la défense de la sainte foi ca- » tholique , une soumission parfaite au pontife ro- » main , comme vicaire de Jésus-Christ , en ce quj » regarde les affaires de l'Église de Dieu ; et enfin , » la conservation de notre liberté et le maintien » des lois de la patrie et des prérogatives de la no- » blesse , si fort affaiblies par la connivence des » derniers abus. Que l'élévation d'un roi Piast soit » l'objet de nos désirs : obligeons-nous par serment » à nous opposer à toute faction et aux factieux, » qui , séduits et corrompus par l'or étranger, » voudraient semer la discorde parmi nous. Que » l'établissement de la paix et de la tranquillité inté- » ricures et la conservation d'une bonne harmonie » avec les puissances voisines soientlc fondementde » notre salut. Enfin , bannissons de nos cœurs tout » amour-propre, toute haine et vengeance , et re- » jetons tout ce qui peut nous porter à préférer le » bien particulier de nos personnes et de nos fa-
» milles à celui du bien public : cet amour- propre, » ces haines et cette avidité à amasser du bien ont » donné lieu à tant d'offenses envers Dieu, et ont causé » notre ruine, notre oppressionet nosmisères. L'ex- » périence a fait voir combien la résolution prise » ci-devant de ne point élire de roi Piast, a été pré- >• judiciable et en même temps ignominieuse à la » nation. Ceux qui d'une main impie ont reçu l'or » distribué par les Français et les Saxons , en de- » venant leurs amis , sont devenus de véritables » ennemis de la République, et des ministres d'ini- » quités. Ils ont suscité des factions, semé la divi- » sion, et attiré par là un sort malheureux sur toute » la patrie, mais hélas! cet or a été par la suite » restitué au centuple pendant le cours d'une mal- » heureuse guerre intestine, par les grosses et insup- » portables contributions que diverses nations ont » extorquées de la Pologne... Dirigeons donc nos » conseils et nos actions , de manière que ce que » nous pouvons faire librement , nous ne le fassions » pas inconsidérément ; ayant en horreur nos erreurs » et nos dérèglements passés.... » Le 23 février 1733 , fut signé â Krakovie le manifeste de cette confédération , dans lequel Lubomirski et les siens prenaient à témoin le ciel et la terre : « de ne » point élire ou reconnaître pour roi qu'un sujet » né polonais , librement élu et qui nous soit égal : » nous déclarons pour ennemis de la patrie tous » ceux qui agissent au contraire... Nous condam- » nons toute intelligence ou correspondance secrète » avec quelque puissance que ce soit. »
Eh bien ! après une pareille profession de foi , à peine un Polonais fut-il au trône , que Lubomirski se jeta, l'un des premiers dans le parti des Moskoviles et des Saxons, accepta leur or, entretint des relations secrètes avec eux et fit nommer illégalement un roi dans la personne de l'électeur de Saxe !
Les véritables patriotes qui cherchaient à se débarrasser de l'influence moskovite, autrichienne ou prussienne, soutenaient de toutes leurs forces Stanislas Leszczynski. A cet effet, ils répandirent un écrit où ils faisaient valoir leurs raisons etla justice de la cause nationale : Le roi Stanislas ayant été » élu et couronné, du consentement de tout le » royaume, et en conséquence par les puissances » étrangères , on ne pouvait procéder à une nou- » velle élection, sans faire tort a l'honneur de la » nation et désavouer un choix fait unanimement et » en pleine liberté. Que ce monarque n'ayant ja » mais renoncé à ses droits, il se trouvait être le » seul et légitime roi ; de sorte qu'il suffisait de » confirmer ce prince dans une diète générale,
» puisque son élection durait autant que sa vie. » Qu'une telle confirmation était l'unique moyen » d'annuler les raclions étrangères etpré venir la ruine » totale de la république, attendu que si l'on vient à choisir un nouveau roi, il y aurait deux con- » currcnls , dont chacun serait soutenu par ses par- » tlsans, tant au dedans qu'au dehors; ce qui ne > manquerait pas d'exciter une guerre chile, et » attirerait infailliblement des armées étrangères i dans le royaume, dont la perte deviendrait jné- » vitable. Que si l'on confirme 1 élection de ce » prince, on ne doit s'attendre qu'à toute sorte de » bonheur sous son règne ; les vertus royales qu'il » possède le rendent affable, généreux, compalis- » sanl , plein d'amour pour sa patrie cl de zèle pour » la religion. Qu'il est ami et allié de la France qui, » sans pouvoir faire aucun mal au royaume, ne » peut que lui faire du bien. Qu'il est le dernier de » sa famille, et que par conséquent, il n'y a rien à » craindre pour la liberté de la nation ; ce qui ne » serait pas de même si on venait à élire un prince » chargé de famille , dont la puissance pourrait » donner de l'ombrage aux Polonais , et dont la » postérité ne manquerait pas dans la suite des » temps d'empiéter sur leur liberté. Enfin, que la » nation doit se souvenir qu'elle n'a jamais été plus » heureuse ni plus glorieuse que lorsqu'elle a été » gouvernée par un citoyen polonais , les princes » étrangers ayant toujours des intérêts particuliers » qu'ils ne peuvent concilier avec ceux de la répu- » blique. »
La diète de convocation commencée le 27 avril, et présidée par Michel Massalski , grand notaire de Litvanie, termina ses opérations le 23 mai. A cette diète tous les religionnaires dissidents furent déclarés destitués des charges qu'ils exerçaient, avec défense de chercher asile et protection chez les étrangers. La diète d'élection fut fixée au 26 août, et les états delà république convinrent de n'élire qu'un Piast , c'est-à-dire un Polonais catholique qui n'eût ni état, ni province, ni armée à lui dans l'étranger. Tous les sénateurs ecclésiastiques et laïques, les ministres, les fonctionnaires de la couronne , la confirmèrent par serment et imposèrent l'obligation de prêter ce serment à tous les citoyens qui seraient admis aux délibérations et à l' élection. Dès lors le nom de Stanislas Lcszczynzki fut dans toutes les bouches.
Frédéric- Auguste, fils du feu roi, témoigna d'abord de l'indifférence pour le trône de Pologue ; mais ensuite cédant aux instances de Marie- Joséphine, fille de l'empereur Joseph, son épouse , et
fort de la protection de Charles VI , empereur d \l lemagne, et d'Anne, t/arine de MosKo\ie, il commença sérieusement à briguer la couronne. Ainsi les cours étrangères décidaient de l'élection au tronc de Pologne , et au sein de la république plusieurs factions , au mépris des lois de la diète de convocation, continuaient à entretenir des relations coupables avec les cours étrangères.
Déjà peu de temps avant le décès d'Auguste 11 , lorsque le bruit s'était répandu que le roi voulait conférer les charges contrairement aux lois de la république, le primat et d'autres seigneurs écrivirent des lettres pleines d'humilité à l'empereur d'Allemagne, et à la tzarine dc3Ioskovie, en les priant, de soutenir la liberté polonaise. Ces lettres , qui constituaient une véritable trahison, devinrent pour les puissances voisines une raison plausible d'intervenir, pendant l'interrègne, dans les affaires de la Pologne, et par suite des traités conclus avec l'empereur et la Saxe , les troupes moskoviles , autrichiennes et saxonnes ne tardèrent pas à s'approcher des frontières de la Pologne. Le général moskovite Lascy publia un manifeste, en déclarant que son entrée sur le territoire polonais n'avait d'autre objet que de maintenir et protéger la liberté d'or et les glorieux privilèges et immunités de l'illustre noblesse polonaise !! Et peu de temps avant l'élection , le primat, alors chef suprême de l'état, reçut une lettre de la tzarine, de Pélersbourg, qui l'avertit de l'intention où elle et ses alliés étaient de ne jamais consentir à l'élection de Stanislas Leszczynski, parce que l'élévation au trône d'une personne dont la fille était reine de France, ne conviendrait pas aux trois puissances voisines.
CHAPITRE II
Position de Stanislas Leszczynski à la suite de la mort de Charles XII. — Il quitte Deux-Ponts et arrive en France. — Les intrigues d'Auguste échouent devant la fermeté de Louis XV.
— Attentats à la vie de Stanislas en 1710 et en 1720. — Louis XV épouse Marie Leszczynska. — Stanislas est invité par les Polonais à accepter le trône de Pologne ; il quitte Versailles et arrive à Warsovie. — Diète d élection aux champs de WoJa.
— Stanislas est élu le 12 septembre 1733. — Quelques aristocrates polonais , appuyés par les Moskovites , font une nouvelle élection illégale , et proclament Auguste lit , (ils d'Auguste II. — Confédérations. — Stanislas se rend à Danlzig. — Auguste III arrive à Krakovie et s'y couronne.
Stanislas Leszczynski, en perdant Charles XI J , perdait les moyens de subsister qu'il tenait de sa libéralité. Proscrit dans sa patrie , privé par une diète de ses biens patrimoniaux , obligé de quitter la principauté de Deux-Ponts, dont le comte palatin
Gustave venait de prendre possession , Use trouvait dans la situation la plus triste. Il supplia Louis XV de lui accorder un asile en France. Le jeune roi lui répondit que, comme il se trouvait dans le voisinage de 1 Alsace, il pouvait y choisir telle ville qu'il lui plairait, et prévenant généreusement des besoins qu'on ne lui exposait pas, il assigna au prince exilé les moyens d'une subsistance honorable.
Stanislas quitta Deux-Ponts , le 10 janvier 1720, et s'établit à Weissembourg. Il y fut complimenté au nom du roi de France , qui lui fit offrir une garde particulière. Stanislas refusa cette nouvelle faveur, et répondit qu'il lui suffisait d'avoir pour garde la protection du roi et le cœur des Français. De toutes ses occupations , la plus chère à son cœur, était de diriger 1 éducation de la princesse Marie , sa flllc unique.
Cependant les ennemis de Stanislas essayèrent encore de troubler le repos de sa retraite. Auguste II , savait assez qu'il n'avait rien à craindre de l'ambition de son rival, mais il redoutait ses vertus et l'inconstance des Polonais, qui lui reprochaient toujours de vouloir les gouverner en despote. La présence de Stanislas en Pologne eût inquiété ce prince, sa demeure chez l'étranger l'inquiétait également. L'envoyé d'Auguste à la cour de Versailles demanda , en son nom , que la France cessât de protéger Stanislas , qui était son ennemi. « Vous raan- » derez au roi votre maître , répondit-on à l'envoyé , » que la France a toujours été l'asile des rois mal- » heureux ; qu'elle a promis sa protection au roi de » Pologne , et qu'elle ne sait point rétracter ses •> bienfaits. »
Le 15 août 1716 , Auguste II chercha déjà à se défaire de Stanislas par l'assassinat , mais ce complot ne lui réussit pas. Aujourd'hui il essaya, par ses agents, do l'empoisonner au moyen du tabac, mais la Providence veillait sur Stanislas. C'était au milieu de ces perplexités qu'on lui annonça que sa fille était destinée à devenir reine de France. En effet, ce mariage fut conclu en 1725. Stanislas demeura d'abord au château de Chambord, d'où il vint ensuite fixer sa résidence au château de Meudon près Paris.
Dés qu'Auguste eut cessé de vivre , le primat et plusieurs seigneurs écrivirent à Stanislas pour le conjurer de revenir dans sa patrie recevoir la couronne que tous les ordres de l'état s'empresseraient de lui donner. Par sa lettre du 6 juillet 1 733 , Louis XV promit à la république « de joindre ses » forces aux siennes pour réprimer les entreprises » de ses voisins , et la maintenir dans la glorieuse
» prérogative de l'élection libre de ses rois. » Des invitations si flatteuses touchèrent Stanislas, mais sans lui inspirer l'envie de s'y rendre. « Je connais » les Polonais, dit-il, je suis sûr qu'ilsme nommeront; » mais aussi je suis sûr qu'ils ne me soutiendront » pas : en sorte que je me trouverai bientôt près de » mes ennemis et loin de mes amis. » La cour de France combattant ces craintes, lui promit aide et assistance.
Ce voyage, soit qu'il le fit par terre ou par mer, offrait de grandes difficultés. Une flotte moskovite croisait dans la Baltique, et l'Autriche avait donné des ordres les plus précis pour faire garder tous les passages et arrêter Stanislas, s'il passait sur les terres de l'empire. Pour donner le change à l'ennemi , on fit courir le bruit en France que le roi Stanislas allait prendre le commandement d'une flotte équipée sur les côtes de la Bretagne , et prête à faire voile pourDantzig. Le 20 août 1733, Stanislas prit congé publiquement de Louis XV et de la famille royale à Versailles , et se rendit ensuite à Berny, chez le cardinal de Bussy. Là , le chevalier de Thiange qui avait quelques traits de ressemblance avec Stanislas, se revêtit d'habits convenables, se ceignit d'un cordon bleu, prit la route de Brest , et se fit annoncer partout comme le roi, prenant la précaution de ne voyager que la nuit.
Le 26 août , précisément le jour où s'ouvrait à Warsovie la diète d'élection , tandis que le faux Stanislas s'embarquait au bruit du canon , le véritable, après avoir endossé un habit modeste et s'être coiffé d'une grosse perruque noire , s'acheminait , dans une chaise de poste, vers la Pologne. Le chevalier d'Andelot était son seul compagnon de voyage. Il fut convenu entre eux qu'ils joueraient le rôle de marchands que leurs affaires appelaient à Warsovie. d'Andelot était le maître, le roi Stanislas n'était que son commis. Ils franchirent l'Allemagne, Berlin, Francfort-sur-1'Oder et arrivèrent à Warsovie la nuit du 8 septembre; Stanislas descendit chez le marquis de Monti , ambassadeur de France en Pologne, et y garda un strict incognito. L'élection était fixée au 11 ; le 10, Stanislas Leszczynski parut en public. Sa présence répandit une joie universelle dans la ville et dans le champ électoral de Wola.
Le lendemain, le primat Potocki se rendit au kolo. Il exhorta la noblesse à mépriser les menaces des puissances voisines , et à se rappeler qu'étant libre, elle ne devait consulter, pour l'élection de son roi, que ses lumières et sa conscience. François Radzcwski , élu maréchal de cette diète , ancien ami de Stanislas , et que nos lecteurs connaissent déjà
in;
par son remarquable ôcril sur l'influence des papes dans les affaires polonaises, recueillît les suffrages et trouva presque l'unanimité. Il demanda plusieurs fois, suivant l'usage, si personne ne s'opposait à l'élection du roi Stanislas. L'assemblée répondit à chaque fois par l'acclamation générale : vive le roi Stanislas !
Le primat eût pu faire ce même jour la proclamation ; mais, voyant une unanimité de suffrages telle que peut-être elle ne s'était jamais rencontrée depuis l'établissement de la république; il crut que le lendemain il pourrait la rendre plus parfaite encore, en gagnant le chancelier Michel Wisniowiecki, régimentaire de Lilvanie , qui, en se retirant de l'assemblée , avait entraîné avec lui quelques mécontents. Mais rien n'ayant pu le ramener, car il s'était vendu à la tzarine, le primat fit la proclamation le 12 septembre 1733, en ces termes : >< Comme il » a plu au roi des rois que tous les suffrages soient » unanimes en faveur de Stanislas Lcszczynski, je » le proclame roi de Pologne et grand - duc de » Lilvanie ! »
Le courrier dépêché par le marquis de Monli , arriva le 20 à Fontainebleau , où était alors la cour. A la nouvelle de l'élection de Stanislas, toute la France , devenue polonaise , signala par des transports de joie l'affection qu'elle portait à un prince qu'elle regardait comme Français.
Wisniowiecki ne gardant plus de mesures, attaqua, par des écrits violents, l'élection de Stanislas. Séduits par ses déclamations et par l'or saxon , quelques intrigants se joignirent à lui, c'étaient Hosius, évoque de Poznanic , Malachowski , maréchal de la cour et quelques autres. Lubomirski , que nos lecteurs connaissent déjà , assez présomptueux pour se croire plus digne du trône que Stanislas, et irrité de ce que ses concitoyens n'avaient pas même paru songer à lui , se jeta dans le parti des rebelles. Ils se transportèrent à Praga, Grent savoir à Pétersbourg ce qui s'était passé , en demandant à la tzarine son appui et son intervention. Non content de ce oriminel appel , à l'intervention étrangère , Wisniowiecki osa faire marcher contre la république un corps de troupes litvaniennes qu'elle lui avait confié pour sa défense. On proposa à Stanislas de faire attaquer les rebelles par l'armée de la couronne ; mais il s'y refusa , ne voulant point commencer une guerre civile , d'autant plus que l'armée moskovite , aux ordres de Lascy, s'avançait vers Warsovie.
Les troupes de la couronne n'étaient pas en état de tenir campagne contre tous les ennemis réunis ;
le secours qu'on attendait de France n'était pas encore arrivé ; déjà les cent mille gentilshommes qui venaient d'élire leur roi s'étaient retirés dans leurs provinces respectives ; et les rassembler, surtout pour la guerre , n'était pas chose facile ; de sorte que Stanislas vit s'accomplir à la lettre ce qu'il avait prévu avant son départ de France • éloigné de ses amis , il se trouva environné d'ennemis.
Comme ses partisans lui faisaient de grandes promesses, il prit la résolution de s'enfermer dans une place forte pour donner à ceux qui protestaient de leur dévouement le temps de prendre les armes. Danlzig, ville libre, se gouvernant par ses lois, sous la protection de la Pologne, était à portée de recevoir le secours de la France , et en étal de soutenir un long siège. Stanislas , après avoir juré les pacla contenta à Warsovie, s'y rendit le 2 octobre 1733 , accompagné du primat , de Stanislas Poniatowski , palatin deMazovie, du marquis de Monli , ambassadeur de France, et de quelques autres seigneurs de confiance. La défense de Warsovie fut laissée à Joseph Polocki et à Jean Tarlo.
Cependant l'armée moskovite était arrivée dès le 29 septembre à Praga. L'armée polonaise, forte de huit mille hommes , défendit avec opiniâtreté le passage de la Yistulc ; mais enfin elle céda à la supériorité du nombre cl se relira à Piaseczno. Comme les dispositions des habitants de Warsovie étaient peu sûres , le général Lascy jugea à propos de faire l'élection du nouveau roi près Praga , à Kamien , village naguère célèbre par l'élection de Henri de Valois , et là , sous la direction d'Antoine Potocki , instigateur de la couronne , on établit le champ d'élection.
Wisniowiecki et Lubomirski se flattaient encore de la folle espérance de pouvoir réunir les suffrages, mais le général moskovite , qui , pour l'avancement de ses affaires, les avait laissés se repaître l'un cl l'autre de de celte chimère, déclara sans détour, le 5 octobre, que la volonté de la tzarine cl de l'empereur était qu'on nommât pour roi l'électeur de Saxe ; et l'électeur fut nommé. L'évêquc Hosius proclama roi Auguste III. On y forma aussi, sous la direction de Poninski , une confédération pour soutenir l'élection d'Auguste III contre celle de Dzikow qui s'était formée sous les auspices de Tarlo , en faveur de Stanislas 1er.
Les ambassadeurs de Saxe jurèrent les pacta contenta au nom de l'électeur. Les principaux articles portaient î « Que le roi maintiendrait le droit de la » nomination des cardinaux ; s'appliquerait à ter- » miner l'affaire concernant la nomination des
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» abbés ; ne donnerait pas aux étrangers des lettres <> de noblesse sans le concours des grands généraux » et des ministres; ne les admettrait ni aux charges » ni aux affaires de la république ; réparerait la for- » teressc de Kamiénice-Podolski et les remparts de '> la Sainte-Trinité, près deChocim; établirait une » école et un hôpital militaire; payerait 3,000,000 » de florins pour couvrir les besoins publics, et » tous les ans 100,000 florins pour les légations » étrangères ; bâtirait cnûn un hôtel des monnaies. » Ainsi quinze sénateurs, indignes de ce titre, six cents gentilshommes ramassés au hasard et appuyés de 20,000 Moskovites , l'emportèrent sur
légale
déclarée en faveur de Sla-
l'unanimité nislas.
Quoique élu d'une manière si contestable , Auguste III s'empressa de quitter la Saxe le 9 novembre 1733, et jura les pacta contenta à Tarnowitz, sur les frontières de la Silésie , où il fut accueilli par Lipski , évêque de Krakovie. A la suite de la cérémonie d'enterrement de Jean III , dont le corps était resté jusqu'alors à Warsovic, de la reine 3Iarie Kasimira Sobieska et d'Auguste II , le nouveau roi et la reine furent couronnés à Krakovie. La diète de couronnement fut ajournée à cause du petit nombre des nonces.
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CHAPITRE I
Parallèle entre les élections de 1097 et celles de 1733. — Auguste NI arrive à AVarsovie et repart pour Dresde. — Siège de Dantzig par les Moskovites. — Faiblesse des secours envoyés par la France pour soutenir Stanislas. — Conduite admirable de Plélo. — Stanislas se sauve et Dantzig se rend. — Auguste III revient à Warsovie , se rend à Dantzig, et Stanislas arrive à Kœnigsberg —Guerre entre laFrance et l'Autriche. — La paix conclue assure le relour de Stanislas en France. — Acte d'abdication de Stanislas signé à Kœnisberg le 28 janvier 1730. — Stanisles arrive à Versailles et repart ensuite pour prendre possession des duchés de Lorraine et de Bar. — Mécontentement des partisans de Stanislas. — Aventure arrivée entre l'évoque Hosius et le castcllan Mielzynski, en présence d'Auguste III , à Warsovic.
Dans aucun pays les choses, les fautes et les résultats malheureux ne se reproduisaient d'une manière aussi désastreuse qu'en Pologne. L'élection de 1697, ses intrigues et ses malheurs se répétèrent on 1733 , et la Pologne eut encore deux rois à la fois. Stanislas apprit la nouvelle élection d'Auguste III sans la moindre émotion. Il se contenta de dire : « Je plains fort l'électeur de Saxe ; il éprou-
» vera tôt ou tard l'infidélité de ceux qui l'ont élu. » De Krakovie, Auguste III se rendit à Warsovie, mais il crut plus prudent d'attendre l'issue des événements ultérieurs en Saxe, cl repartit pour Dresde. En attendant , l'armée ennemie se porta sur Dantzig. Les magistrats, sommés de reconnaître le roi Auguste III , répondirent fièrement qu'ils avaient reconnu le véritable roi Stanislas 1er, et qu'ils étaient préls à s'ensevelir sous leurs murailles , plutôt que d'en reconnaître un autre. Après cette réponse , le général Lascy commença l'attaque de la place. Tous les Dantzikois en état de porter les armes étaient devenus soldats. Quoique la Suède eût adopté la neutralité dans celle guerre, elle faisait des vœux secrets pour le triomphe de Slanislas. Elle avait célébré son élection par des médailles et des inscriptions allégoriques , qui rappelaient l'affection de leur ancien roi pour ce prince. D'anciens officiers , qui avaient servi sous Charles XII , lui amenèrent fort, à propos dans cette circonstance plusieurs compagnies déjeunes gens d'élite , qui offrirent de s'en •
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fermer dans la place en qualilc de volontaires. Le sïége avait commencé le 20 février 1734 : on était arrivé au mois de mai, que la garnison montrai! la même fermeté que le jour de la première attaque, Gère d'avoir repousse l'ennemi avec avantage en plusieurs rencontres. L'armée des assiégeants a\ail reçu un double renfort, l'un de 6,000 Savons, l'autre d'un pareil nombre de Moscovites, conduits par le comte de Munich, qui prit le commandement du siège.
Le bombardement continuait toujours, lorsque enfin parut le secours de France , depuis longtemps attendu ; mais, quel secours ! 1 ,500 hommes avec un brigadier pour les commander ! Le brigadier, comte de la Motte, n'osant tenter la descente à la vue des nombreux bataillons qui bordaient la rade de Dantzig, fit aussitôt voile pour Copenhague. La France avait pour ambassadeur à la cour de Danemark, un homme de cœur , le comte de Plélo , qui osa représenter au comte de La Motte qu'il vaudrait mieux que les Français qu'il conduisait périssent les armes à la main , que de retourner en France avec la honte de n'avoir pas même tenté de secourir le beau-père de leur roi. « Au reste , ajouta de Plélo, s'il y a du » péril à courir, je suis prêt à le partager. » On aima mieux lui laisser la gloire de l'affronter seul.
Ce brave officier lève , à la hâte , quelques compagnies de volontaires qu il joint aux Français, et met à la voile. Le 27 mai 1734, il parait à la vue de Dantzig et débarque sa petite troupe qui ne montait qu'à 1 ,600 hommes. Jugeant bientôt , par la disposition des ennemis, qu'il ne peut introduire ce secours dans la place qu'en forçant leur camp, il en ordonne l'attaque. En un instant on a arraché les palissades , les fossés sont comblés et les retranchements forcés. Alors de Plélo s'avance l'épée à la main , à la tète de siens ; il presse , renverse tout ce qui s'oppose à son passage. Les Moskovites épouvantés, croient voir l'ombre de Charles XII, et ne songent qu'à fuir.
En moins de deux heures, la terre est jonchée de deux mille des leurs , et de Plélo n'a pas perdu cinquante hommes. Le général ennemi prend alors le parti de faire battre avec son canon cette troupe intrépide s un coup malheureux renverse le brave de Plélo. Privés de leur chef, exposés à tout le feu de l'artillerie ennemie, les officiers désespérèrent de pouvoir faire une nouvelle brèche pour sortir du camp, et prennent le parti de se retirer par celle qu'ils ont faite pour y entrer. Les Moskovites qui eussent pu leur couper le passage , ne songent pas même à les charger, et leur laissent le temps de se
retrancher. Ce ne fut qu'au bout d'un mois , et après une infinité de sorties vigoureuses et d 'assauts soutenus, que les Français, réduits à un très-petit nombre, et manquant de tout , prirent la résolution de capituler.
Dès que la ville eut perdu jusqu'à l'espérance d être secourue, Stanislas ne voulant pas la rendre la victime inutile de son zèle, fut le premier à lui conseiller de songer à son salut. Comme 1 ennemi tenait uniquement à sa personne , il se détermina à quitter la ville i et, déguisé en paysan, il put heureusement franchir les lignes ennemies.
Le roi de Prusse informé que Stanislas était sorti de Dantzig, lui accorda toute sa protection. Il l'invita à se rendre à Kœnigsbcrg , où il fut reçu royalement. Bientôt l'affluence de seigneurs polonais échappés à leurs ennemis, rendit la cour de Kœnigsbcrg très-brillante.
En attendant, la ville de Dantzig continuait à être bombardée , le 28 juin , des députés , des magistrats se rendirent à la tente du général Munich , et lui annoncèrent que Stanislas n'était plusàDantzig. Outré de colère d'avoir manqué sa proie, Munich répondit qu'il fallait que les Dantzikois lui livrassent Stanislas, sous peine de payer une énorme rançon. Au défaut du roi , Munich exigea que la ville luj livrât le primat et l'ambassadeur de France, et la capitulation fut signée le 9 juillet 173Ï. Les amis de Stanislas, ne se croyant pas liés en vertu d'une promesse arrachée parviolence , ne sortirent de Dantzig que pour aller grossir la cour de Kœnigsbcrg.
Auguste III était rentré à Warsovie dès le 21 juin, et quand il apprit la capitulation de Dantzig, il s'empressa d'y aller ; en voyant son état de délabrement, il put faedement se convaincre combien il en coûte aux peuples pour recevoir des rois malgré eux. Il fit annoncer à l'Europe que l'ordre régnait à Dantzig, et il déclara, par la voie diplomatique, qu'il régnait en Pologne par le choix libre et national.
La France, en pressant Stanislas d'accepter le trône que lui offrait ses compatriotes , et en ne le soutenant que par des secours inefficaces , avait engagé ce prince , sans le vouloir, dans le pas difficile où il se trouvait. Il y allait pour elle de l'honneur et du devoir de l'en retirer, et elle en prit bientôt les moyens. Louis XV, après avoir négocié un traité de neutralité avec l'Angleterre et la Hollande, engagea l'Espagne et la Sardaigne à s'unir à lui pour venger les droits du diadème si indignement violés dans la personne de Stanislas. Ces puissances entrèrent d'autant plus volontiers dans les vues de la France , qu'elles avaient elles-mêmes leurs griefs particuliers
contre la cour de Vienne , que l'on roulait attaquer. Il est vrai que l'électeur de Saxe et la tzarine de Moskovie, étaient les ennemis les plus apparents du roi de Pologne; mais l'empereur Charles VI s'était aussi déclare contre lui , et il était voisin de la France ; c'est contre lui que la France dirigea ses principaux efforts; et la guerre lui fut déclarée au mois de décembre 1733.
L'ambassadeur de France à la Porte Ottomane , sollicitail vivement le Grand Seigneur de rompre avec la IdosËOvie ; le Divan n'en était pas éloigné, mais les circonstances s'y opposaient. C'était alors précisément que le fameux Thama-Kouli-Khan, après une victoire décisive remportée sur les Turks ( 26 septembre 1 733 ), menaçait de porter ses armes jusqu'au sein de l'empire ottoman , à la léte des forces de la Perse, dont il s'était rendu usurpateur et maître. La Porte, néanmoins, sans en revenir à une déclaration de guerre , prolesta hautement qu'elle ne reconnaîtrait pas d'autre roi de Pologne, que Stanislas. Le prince Eugène se flattait de mettre le grand visir dans ses intérêts; mais toutes ses intrigues et ses imputations calomnieuses contre la France et contre la personne de Stanislas , ne servirent qu'à mettre de plus en plus en évidence la mauvaise foi de la cour de Vienne, contre un prince dont le seul crime était d'être trop étroitement uni à la maison de Bourbon, et le visir répondit au ministre autrichien, que le sultan soutiendrait de tout son pouvoir la cause de la justice.
Dans la disposition où étaient toutes les puissances à portée d'influer dans cette affaire, ou de garder la neutralité ou de soutenir Stanislas, le prince Eugène opina constamment dans le conseil aulique de Vienne, qu'on devait tout sacrifier pour éviter une guerre dont il prévoyait le mauvais succès. Mais son avis n'ayant pas prévalu, l'empereur, pour l'en consoler, le fit généralissime de l'armée qu'il résolut d'opposer contre la France.
Les armées françaises se mirent en campagne sous les ordres des maréchaux de Villars et de Bcrwick. De Villars, âgé de 82 ans , portait dans un corps usé de fatigues, un esprit toujours plein de vigueur. « Je suis de toute mon armée, disait-il, celui, « qui ai le moins à perdre en perdant la vie. » Il la perdit , en effet, pendant celte campagne. Berwick fut emporté d'un boulet de canon au siège de Philipsbourg La perte de ces deux grands capitaines n'empêcha pas le progrès des armes françaises , tant en Allemagne qu'en Italie. L'empereur, après la perte de plusieurs batailles , dépouillé d'une grande partie de ses étals, et à la veille de faire de nouvelles per-
tes, demanda la paix. Elle lui fut accordée, et les préliminaires en furent signés à Vienne le 31 octobre 1733. Ils portaient en substance : « Que le roi » Stanislas recouvrerait la propriété et la libre dis- » position de tous ses biens patrimoniaux en Pologne; » qu'il conserverait les titres et les honneurs de roi de » Pologne ; qu'il serait mis en possession des duchés » de Lorraine cl de Bar, lesquels, après sa mort, de- » meureraient unis à perpétuité à la couronne de » France; et que les seigneurs polonais, ses amis et » ses partisans, seraient rétablis dans leurs biens et » dignités. Stanislas, à ces conditions, renonçait à » tous ses droits à la couronne de Pologne. »
La nouvelle de cette paix, à desconditions si misérables, si an ti -nationales, frappa de stupeur tous les Polonaisqui se trouvaient à Kœnigsberg avec Stanislas. Ils voulaient à toute force soutenir Stanislas. AugustcIII leur fit savoir qu'il avait fait sa paixavec Stanislas. Ils répondirent avec dignité , qu'il ne pouvait y avoir de paix entre l'usurpateur et le roi légitime. Stanislas, excellent polonais, mais ni homme d'état ni militaire , se soumit au traité de paix , et signa l'abdication suivante :
» S'il fallait de nouvelles preuves de l'instabilité des choses d'ici-bas, les événements extraordinaires, que nous avons continuellement éprouvés, en fourniraient une bien éclatante. Elevé pour la première fois sur le trône de Pologne , nous nous sommes vu dans la nécessité d'en descendre par le malheureux sort des armes , quoique la validité de notre élection fût appuyée sur les lois de la patrie et sur la justice. La fermeté que nous avons témoignée dans ce premier revers , fut assez glorieusement récompensée. Il plut à la divine Providence démettre le comble à nos vœux, en nous attachant à sa majesté très-chrétienne par les liens les plus étroits.
» Après ce bonheur insigne , toutes nos vues se bornaient à en jouir dans une tranquillité inaltérable , et dans une perpétuelle reconnaissance envers l'auteur de tous les biens; mais les vœux libres de la noble nation polonaise , nous ayant rappelé une seconde fois dans notre patrie , pour remplir le tronc vacant de ce royaume , nous ne crûmes pas devoir nous y refuser. Nous n'étions point ébloui de l'éclat de la royauté , persuadé que le trône ne brille que par les vertus du prince qui s'en est rendu digne. Il n'y avait que les désirs ardents et les supplications réitérées de notre noble nation , qui pussent nous déterminer » à venir en prendre le gouvernement.
» Notre but unique , en y consentant , était de
i contribuer à la félicité de nos compatriotes, qui i témoignaient un grand attachement pour noire ■ personne. JNous nous proposions d'appuyer de i toute notre autorité les lois du royaume, dont une i des principales est, que la Pologne soit gouvernée
> par un prince originaire, né et élevé dans le sein
> de la patrie : de tels motifs étaient d'autant plus i puissants , qu'ils se trouvaient appuyés par le roi i très chrétien. Ce grand monarque n'a épargné ni ' son zèle, ni ses soins pour favoriser notre libre élection ; il se proposait même de contribuer d'une façon toute spéciale au bonheur de notre règne. » JNous ne rappellerons point ici les grands efforts
que nous avons faits, ni les périls que nous avons courus , pour venir à bout de nos entreprises ; ces efforts et ces périls n'étaient qu'un effet de notre tendre affection pour la patrie. S'ils avaient réussi selon nos désirs , c'eût été pour nous un sujet perpétuel de joie et de contentement ; mais malheureusement l'envie et la jalousie de quelques particuliers sont venues à la traverse, et l'on n'a vu que tumulte au lieu de tranquillité. Les dissensions ont succédé à cette douce union, sans laquelle il n'y a point de félicité à espérer dans un état. Nous nous sommes inutilement efforcé pour surmonter tant d'obstacles qui troublaient le bonheur de notre règne. Tous nos soins n'étaient pas capables de délivrer notre patrie des maux dont elle était accablée , et l'on ne pouvait se flatter de les voir finir sitôt.
» Dans ces tristes conjonctures , ne consultant que notre tendre affection pour la nation polonaise, nous nous sentîmes une sincère disposition à sacrifier nos propres intérêts à sa tranquillité; la splendeur de la couronne , et les prérogatives qui y sont attachées , ne nous touchaient point autant que le désir de rendre le repos aux concitoyens et à notre chère patrie. Il s'agissait de nous faire reconnaître comme légitimement élu, et ce fut là le véritable motif de la guerre que le roi très - chrétien entreprit. Nous- même nous jugeâmes que cette formalité était absolument nécessaire , puisque les privilèges et les droits de la Pologne consistent principalement dans la libre élection de ses rois , et que nous nous étions engagé par un serment solennel au maintien invio-
i lable deslibertés et prérogatives de la patrie Nous ne nous serions jamais déterminé à nous séparer de nos très-chers compatriotes , si nous n'eussions vu que la conservation de ces mêmes droits et pri-
• viléges était suffisamment stipulée dans les préliminaires de la paix.
» Enfin , l'unique consolation qui nous reste , à » présent qu'il ne nous est plus permis de vivre avec » nos frères , c'est de voir que toute l'Europe nous » approuve et nous loue d'avoir bien voulu pro- » curer autant qu'il dépendait de nous, la paix et » la tranquillitéà celle noble nation, et d'avoir con- » couru à l'accomplissement des desseins du roi •> très chrétien, qui ont toujours été de nous pro- » curer une satisfaction convenable ; et , après avoir » pacifié la Pologne, de mettre les intérêts de cette » nation et les nôtres à couvert. Etant donc pleine- » ment persuadé que le roi très-chrétien , par un » effet de sa tendre affection pour nous et pour notre » libre patrie, a pourvu à tout ce qui nous concerne, » autant que nous pouvons le désirer, nous avons » résolu de notre pleine et très-libre volonté , tant » pour nous que pour nos sujets polonais , de les » absoudre du serment de fidélité qu'ils nous avaient » prêté de leur plein gré, les dispensant par ces » présentes de leur obligation à cet égard.
» Nous déclarons , au surplus , que nous renon- » çons à l'autoiilé souveraine que nous aurions sur » eux , en vertu de notre libre et légitime élection, » et nous nous dations que la nation polonaise ne » perdra jamais le souvenir de l'important sacrifice » que nous faisons généreusement pour l'amour » d'elle, et en considération de la tranquillité pu- » blique.
» Il ne nous reste qu'à conjurer ces chers compa- » triotes de conserver saintement celte précieuse » tranquillité, et d'assoupir les restes de haine et » d'intimité les uns contre les autres ; en sorte que » la paix et la concorde puissent désormais régner » sans interruption dans la chère patrie. L'instant » de notre séparation n'est pas éloigné ; mais nous » serons continuellement de cœur et d'esprit au » milieu de notre noble nation , sans que rien puisse » jamais nous la faire oublier. Nous rechercherons » aussi sans ce^se les occasions de témoigner efiica- » cernent à tous en général , et à chacun en parti- » culier , notre bienveillance royale.
» Donné â Kœnigsbcrg , le 28 janvier 1736 , » l'an III de notre règne.
» Stanislas , roi. »
Au mois d'avril , Stanislas quitta Kœnigsbcrg , et prenant la roule de Berlin, il arriva à Meudon, le 6 juin 1736. Le 1er avril 1737, il quitta cette dernière résidence et partit pour Luncvillc, où il prit possession des duchés de Lorraine et de Bar.
A la suite de celte abdication , les partisans de Stanislas furent forcés de reconnaître Auguslc III,
mais ils le firent sans déguiser leurs sentiments ; et , usant d'une liberté de langage qui était sans bornes en Pologne, ils mettaient le roi , que leur avaient donné les suffrages de la noblesse , bien au-dessus de celui auquel les soumettait la force. Il s'élevait des querelles à ce sujet jusque dans le palais d'Auguste ; il se passa même , sous ses yeux et à sa table, une scène assez étrange. Mielzynski , castellan de R) pin , était assis à côté de l'évéque de Poznanie. Le prélat voulut le plaisanter sur ce qu'enfin il revenait à la table du roi. Mielzynski répondit qu'il aimait mieux y paraître en homme de cœur, après avoir bien combattu contre lui , qu'en lâche courtisan qui avait trahi sa patrie et favorisé l'entrée des Moskovites en Pologne. L'évéque dit qu'il méprisait ce propos. « Et moi, répliqua Mielzynski, en » lui donnant un soufflet , je méprise les lâches et » les traîtres. »
On se lève de table en tumulte. L'évéque requiert le ministère du maréchal de la cour ; celui-ci verbalise contre Mielzynski ; le roi lui-môme, qui ignorait le fond de la querelle, reproche au castellan ces voies défait. « Hé bien! sire, répondit-il, c'est votre » majesté que je ferai juge. Un homme de cœur >- peut-il être maître de ses mouvements , lorsqu'il » est provoqué par un citoyen perfide qui a vendu » sa patrie , par un évèque de Poznanie , qui a osé » appeler les Moskovites contre un roi que la nation » venait de se donner, et qui est cause enfin que » Stanislas Leszczynski ne règne pas aujourd'hui en » Pologne? »
Le maréchal de la cour condamna Mielzynski à rester un mois aux arrêts , mais le roi ne releva aucune des dures vérités que lui avait fait entendre
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CHAPITRE I
Parallèle entre Stanislas lpr et Auguste III. — Intrigues de Bruhl. — Abaissement progressif de la Pologne-, l'anarchie augmente. — Les troupes mo-kovites passent et repassent par la Pologne et la ravagent. — Guerre de ttpt uns. — Ses résultats pour la Pologne. — Falsificalion des monnaies par le roi de Prusse. — La paix de Hubertsbourg , du 15 février , met un terme à la guerre de sept ans. — Union fatale des trois puissances voisines pour envahir, partager et écraser la Pologne.
Pendant que le roi Stanislas rendait la Lorraine florissante et ses habitants heureux ; pendant qu'il prouvait par là combien la Pologne aurait pu être heureuse et florissante s'il y avait régné paisiblement en dehors de toute influence étrangère , Auguste III, de son côté, continuait lcfuncste système de son père, et précipitait le pays vers une ruine inévitable.
Naturellement porté à la paix, il préférait les
plaisirs aux soucis du gouvernement. Aussi demeurait-il rarement à Warsovie; son ministre Bruhl y exerçait une partie du pouvoir royal. Le séjour ordinaire d'Auguste III était la Saxe, où il passait presque tout son temps à la chasse.
Bruhl, aidé delà protection de la tzarine, s'était emparé de toute la confiance du roi , et s'en servait pour exécuter fidèlement les ordres du cabinet de Pétersbourg. Ce ministre posséda à un haut degré cet esprit de mots , de petites choses , qui devenait à la mode dans les cours, llcutle talentde flatter même les passions grossières. Il avait su acquérir une immense fortune qu'il dépensa en grand seigneur, fier de rappeler ainsi la mémoire luxurieuse d'Auguste II. Il eut de la bassesse et de l'orgueil , et sut les employer pour suppléer aux talents qui lui manquaient. Il employa malheureusement ces hommes bien connus en Pologne depuis Auguste II , légers, vains, serviles imitateurs des vices de la
bonne compagnie, qui le prônaient et le proclamaient un grand homme d étal et le ministre par excellence.
La Pntofnf présenta, pour la première fois, au monde le triste spectacle d'un état dont le principal ministre était dévoué ouvertement à un gouvernement étranger, et on le voyait sans indignation. Ce ministre, Tonné par les ruses de la diplomatie du Nord, servit toujours d'instrument pour précipiter de plus en plus les Polonais dans l'anarchie, et pour affaiblir leur considération politique en Europe.
Sous lui , toutes les places à la nomination du roi étaient données aux protégés de la Moskovie. Les aventuriers arrivaient en foule avec des recommandations de Pétersbourg pour obtenir en Pologne des charges honorifiques, des titres, des grades militaires , pour s'y créer une fortune ou relever celle qu'ils avaient perdue, et de là courir à Moskou ou à Pétersbourg, ou dans les autres cours de l'Europe, faire parade de leurs titres et de leur insuffisance.
Sous Auguste II, on avait ôlé à l'armée polonaise sa force et son organisation ; sous Auguste III, on lui ôta la considération en prodiguant sans dignité et sans mesure les distinctions et les charges qui auraient dû n'appartenir qu'à la capacité et au mérite le plus éminent.
En 1741, la succession de l'empereur Charles VI fut une occasion de guerre pour toute l'Europe. La pragmatique sanction renouvela dans la branche actuelle de la maison d'Autriche les mêmes dissensions que le testament d'une autre branche de cette maison avait allumées dans l'Europe au commencement du XVIIIe siècle.
La succession de l'Espagne , comme la succession des états de l'Autriche , n'a été pour la Pologne que l'école du malheur. L'isolement où se tenait Auguste III et sa coupable indifférence pour les intérêts polonais, laissèrent la république se perdre dans un désordre inouï. Les grandes maisons se faisaient une guerre impitoyable, comme dans les temps barbares du moyen âge. L'agriculture fut négligée, l'industrie languit, les esprits généreux se découragèrent et la nation entière resta plongée dans la plus déplorable inertie.
Quoique en état de paix , la Pologne, ouverte à quiconque voulai t la traverser, étai t toujours inondée de troupes étrangères. On Ta comparée à une auberge où chacun entrait et sortait selon son bon plaisir. De là les déprédations, les exactions, les persécutions qui pesaient sur touses les classes in-
disliuclemenl. Ainsi le général Lascy lira dix mille MosUovites qui étaient cantonnés en Pologne, pour les conduire contre les Français en guerre avec l'Autriche, à la suite des affaires du roi Stanislas. Ces troupes, après avoir traversé toute l'Allemagne, devinrent inutiles, à cause du traité qui venait d'être conclu entre les parties belligérantes, et elles repassèrent par la Pologne pour se rendre à Kiiow.
L'armée moskovitc, sous le commandement de Munich, passa par L'Ukraine et la Podolie, pour se rendre en Walaquic contre les Turks , afin de s'approvisionner plus facilement et d'éviter les calamités qu'elle avait éprouvées à l'ouverture de cette campagne. Potoçki , grand-général de la couronne , voulant observer la plus scrupuleuse neutralité du côté de la république , fit des représentations au chef moskovite, et au cabinet de Pétersbourg, mais il n'obtint aucune réponse satisfaisante.
Une autre armée moskovite, forle de trente-cinq mille hommes, envoyée à l'impératrice Marie-Thérèse , contre la France , franchit la Pologne pour se rendre en Allemagne, et ensuite, après le traité d'Aix-la-Chapelle qui mit fin à la guerre de la succession d'Autriche, celle armée retourna par la même route.
Plus tard, un corps de troupes moskovi les aux ordres d'Apraxine , fut envoyé au secours de la reine de Hongrie contre la Prusse. Celte armée , après s'êlre emparée de la Prusse ducale, pénétra en Pologne et dans la Prusse polonaise, et y commit des excès inouïs, dont l'indolent Auguste III ne put jamais obtenir la réparation.
Cependant ces continuels passages de troupes étrangères , quelque onéreux qu'ils fussent , ne causèrent pas autant de malheurs à la Pologne que ne le fit la guerre de sept ans (1756-1762).
Après une guerre de seize mois entre l'Autriche et la Prusse, intervint le traité de Dresde le 25 dé cembre 1745. La Prusse s'empara de la Silésie. Les Saxons promirent de ne jamais accorder de passage par leur pays aux ennemis de la Prusse, sous quelque prétexte que ce fût. Le roi de Pologne, Auguste III, garantit le payement d'un million de contributions auquel l'électorat s'élait engagé. La haute Silésie souffrit le plus de cette guerre; la Bohème et la Saxe se ressentirent également du séjour des grandes armées; l'Autriche s'épuisait pour soutenir ses armées en Flandre , sur le Rhin , en Italie, en Bohême et en Saxe. La guerre coûta au roi de Pologne au delà de cinq millions d'écus. Il paya ses dettes en papiers, en créa de nouveaux
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ponr des sommes énormes ; car Bruhl était fécond en expédients ruineux.
Ainsi cette paix de Dresde eut le sort de la plupart des traités qui se sont faits entre les souverains : elle suspendit les hostilités, sans déraciner les germes de discorde qui subsistaient entre l'Autriche et la Prusse. Quelque dissimulation qu'employât la cour de Tienne, elle avait le cœur trop ulcéré de la perte de la Silésie , pour que son animosilé et sa haine pussent se dissimuler longtemps.
Les cabinets de Vienne, de St.-Pétersbourg et de Varsovie étaient d'accord sur le plan de guerre à suivre; la campagne s'ouvrit, au mois d'avril 1756, par l'envahissement de la Saxe. Auguste III se réfugia à Koenigslein. L'impéritie des généraux saxons et leur ignorance absolue du terrain furent cause que leurs troupes ne purent pas agir , et Auguste III du haut de Koenigstcin fut spectateur de la situation déplorable où se trouvait son armée , prisonnière dans son camp de Pirna , manquant de pain , réduite à mettre honteusement bas les armes. La capitulation de Pirna (15 octobre 1756) Gt prisonnière de guerre l'armée saxonne, tout entière, composée de dix- sept mille hommes avec 80 canons.
Les officiers s'engagèrent sur leur honneur à ne plus servir contre les Prussiens durant cette guerre et furent relâchés. Pour ne point humilier un ennemi vaincu, Frédéric II Gt rendre à Auguste III les drapeaux, les étendards et les timbales qui appartenaient à ses troupes ; il consentit aussi à accorder la neutralité à la forteresse de Koenigstcin. Mais au moment même où le roi de Prusse tâchait d'adoucir le sort du roi de Pologne, celui-ci concluait en secret un traité avec l'Autriche , par lequel il lui cédait, moyennant un certain subside, quatre régiments de dragons et deux de houlans qu'il entretenait en Pologne. Auguste III , dégoûté de la guerre, demanda le libre passage pour sa personne , aGn d'aller s'établir en Pologne ; non-seulement on le lui accorda , mais on Gt retirer les troupes prussiennes de la route par où il devait passer ; il partit, le 18 octobre avec ses deux Gis et son ministre pour "Warsovie.
En attendant , les négociations se poursuivaient ; Frédéric II était toujours à Dresde où la reine de Pologne lui donnait de grands embarras. Cette princesse, en faisant complimenter tous les jours le roi de Prusse , par son grand maitre des cérémonies de Questenberg , en lui prodiguant des assurances d'amitié, entretenait des intelligences secrètes avec les généraux autrichiens , et les avertissait de tout ce qu'elle était à portée d'apprendre. Ces menées don-
nèrent lieu aux précautions que l'on prit pour découvrir la correspondance. Comme on fouillait exactement aux portes tous les ballots, toutes les marchandises et les paquets qui venaient de Bohème , on ouvrit un jour une caisse de boudins adressée à madame d'Ogilvi , grand'maîtresse de la reine , qui avait des terres aux environs de Leitmeritz ; en examinant ces boudins on les trouva tous remplis de lettres.
Tel fut le commencement de la célèbre guerre de sept ans h laquelle, directement ou indirectement , presque toute l'Europe prit part. La Pologne seule, quelques efforts que fît Auguste III pour l'entraîner dans ses intérêts personnels , demeura en paix. Toutefois , la guerre de sept ans ne laissa pas de coûter de fortes sommes à la Pologne Frédéric II , attaquant et attaqué, soutint ses campagnes en levant des troupes en Pologne et môme jusque dans Warsovie, en tirant des fourrages et des vivres des provinces limitrophes, envahissant même les palatinats de Kalisz et de Poznanie , sous prétexte de détruire les magasins que les Moskovitcs y établissaient, ces derniers combattant alors les Prussiens.
Pour surcroît de malheurs Frédéric II inonda la Pologne de la fausse monnaie qu'il avait fait battre pour se procurer des ressources, sous le titre de Brandebourg ou sous celui de Saxe. Les juifs , avides de gain , exportèrent la vieille monnaie en Prusse et importèrent la fausse en Pologne. On ne pouvait pas la fondre parce qu'elle n'avait aucune valeur intrinsèque ; on fut obligé de la supprimer entièrement. Dans l'espace de cent ans la Pologne perdit, par cette altération des monnaies , 400,000,000 de Gorins.
Voici ce que dit Frédéric II lui-même dans ses œuvres sur l'état des Gnances prussiennes : « Les » ressources dont on avait besoin urgent se trou- » vaient dans les contributions de la Saxe , dans les » subsides d'Angleterre et dans l'altération des mon- » naies, remède aussi violent que préjudiciable, » mais unique dans ces conjonctures pour soutenir « l'Etat. » Ainsi faire la guerre pour s'agrandir, mener à la boucherie la fleur de la population , envahir ses voisins , être faussaire et prévaloir son système d'ambition et d'égoïsme , voilà les titres qui valurent à Frédéric II le nom de grand.
EnGn la guerre de sept ans fut terminée par la paix de Hubertsbourg. Auguste III Gt tout ce qu'il put pour arriver à ce résultat. Les conférences commencèrent à Hubertsbourg, le 31 décembre 1762, et la paix fut signée le 15 février 1763.
La Prusse avait perdu cent quatre -vingt mille
hommes; ses armées avaient combattu CQ seize batailles rangées j trois corps d'armée furent détruits; oiaq garnisons furent prises a ec les forteresses qu'elles défendaient; trente-trois mille habitants périrent dans les bourgs et les campagnes.
La liussie perdit cent vingt mille hommes, y compris les recrues qui périrent en venant en parlie des frontières de la Perse cl de la Cbinc pour joindre leurs corps en Allemagne.
L'Autriche perdit cent quarante mille hommes et trois garnisons de forteresses.
La France fesait monter ses pertes à deux cent mille combattants.
L'Angleterre avec ses alliés avait perdu cent soixante mille hommes.
La Suède, vingt-cinq mille hommes.
Les cercles d'Allemagne , vingt-huit mille hommes.
Cette paix, qui rétablit la tranquillité dans le reste de l'Europe, fut mortelle pour la Pologne, car c'est depuis celte époque que les trois puissances voisines inaugurèrent le triumvirat copartageant, et s'accoutumèrent à terminer toutes les contestation aux dépens du territoire de la république.
CHAPITRE II
Projets de réforme du gouvernement et des lois polonaises. — Formation des deux partis , national et royal. — Les Potocki et les Czarloryski. — Origine des Czarloryski ; ils n'ont rien de commun avec la dynastie jagellonne. — Inlrigucs de cette famille au XVIlle siècle. — Le mal qu'elle fait, le bien qu'elle cherche à procurer: résultats nuls. — Progéniture de Kasimir Czartoiyski. — Stanislas Poniatowski s'allie aux Czarloryski. — Biographie de Poniatowski. — Jean Clément Rraniçki. — Caractère de Michel et d'Auguste Czarloryski, chefs du parti anti-national. — Ambassade du chevalier Williams en Pologne. — Conduite du ministre Bruhl.
Plus Auguste III avançait en âge, et plus la Pologne était malheureuse. Pendant trente années que dura ce règne , la noblesse s'assembla en diètes toujours vainement, et presque toujours les prétextes les plus frivoles suffirent pour dissoudre ces assemblées. Pendant ces trente années un des plus grands étals de l'Europe resta sans aucune sorte d'administration. Il n'existait aucun pouvoir régulier pour demander compte ni delà perception des impôts, ni de l'état des troupes. Les grands trésoriers s'enrichissaient aux dépens du trésor public , à mesure que l'état devenait plus pauvre et plus obéré ; les grands-généraux étaient puissants et la république sans défense ; les grands-maréchaux étaient redoutés sans que la police fût maintenue ; les grands
chanceliers signaient arbitrairement des actes illégaux. Toutes les affaires restaient indécises; aucun agent diplomatique n'avait été envoyé aux puissances étrangères. Le peuple des campagnes, la véritable nation , devenait chaque jour plus malheureux, et cependant il souffrait avec résignation; sa bonté était si grande que la sûreté régnait partout; les voyageurs pouvaient , sans rien craindre, traverser les forêts les plus solitaires et les routes les plus fréquentées. Si donc l'aristocratie avait voulu sincèrement et spontanément accorder quelques droits au peuple ; si ce peuple avait obtenu l'égalité devant la loi, nulle intrigue n'aurait réussi, nulle force étrangère n'eût triomphé de la Pologne , et ce pays serait encore aujourd'hui une puissance de premier ordre.
Plusieurs citoyens sentaient, il est vrai, qu'une situation aussi critique ne pouvait durer longtemps , mais ils réprimaient leur zèle et ne voulaient encore rien commencer. Les autres, plus ardents, ne se dissimulaient pas qu'ils avaient besoin d'une extrême circonspection. Les réformes ne pouvaient s'opérer que par une révolution imprévue, par une confédération générale , que des hommes habiles parviendraient à former sous d'autres prétextes. C'était le but où tendaient en secret deux partis accrédités dans la république , mais divisés malheureusement d'intérêts et d'opinion, et qui méditaient, pour réformer le gouvernement, deux projets entièrement contraires : le premier était le parti national, qui voulait la réforme de la république par les moyens légaux et nationaux en dehors de toute influence étrangère; le second était le parti royal, qui voulait l'établissement d'une monarchie absolue avec l'intervention étrangère. Entre ces deux partis que séparait un abîme, nulle transaction n'était possible.
La maison Potoçlii , revêtue des grandes charges de l'état et puissamment riche, primait dans le parti national. Celle maison, regardant la liberté comme le premier des biens , voulait , outre l'abrogation de la loi de l'unanimité dans les diètes, former une autre barrière contre l'autorité royale, en réglant par de nouvelles lois la distribution des grâces. Ces tentatives furent essayées dès l'année 1742; elles furent tentées dans les années suivantes, et particulièrement en 1 752, mais rien n'éclata au grand jour, et ce parti attendait du temps quelque autre occasion plus favorable.
Le parti opposé avait à sa tête la maison de Czarloryski , qui gardait, et avec raison, un secret plus profond sur ses projets de réforme , parce que cette réforme devait s'accomplir avec l'assistance de l'é-
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(ranger. Les Czartoryki voulaient établir une véritable monarchie , abolir l'unanimité , augmenter les prérogatives royales, rendre la couronne héréditaire, restreindre l'autorité des premiers emplois, augmenter celle des tribunaux, abaisser la puissance des grandes maisons : tel était leur plan. Toutn'étail pas erroné dans ce programme; mais, malheureusement, les vues utiles qu'on y voit n'étaient guère qu'une sorte de passe-port, àl'aidc duquel on voulait faire triompher une ambition occulte soutenue par les ennemis de la Pologne. La maison Czarloryski descend d'une branche issue de Korygello, frère de Wladislas Jagellon, qui monta au trône de Pologne en 1386, eu épousant Hedwige. Les brillantes qualités duroi Jagellon ne se retrouvèrent point dans la branche Korygello, et ce ne fut qu'en 1442 que le roi Wladislas , dit le Warnenien, après des sollicitations les plus pressantes, accorda auxCzarlory ski, jusqu'alors obscurs et inconnus, la faculté de porter dans leurs armes le cavalier armé de Lituanie. Il est de notoriété historique que le dernier véritable descendant des Jagellons s'est éteint en 1572, dans la personne de Sigismond-Àuguste Ier, sans laisser de postérité Si les Czartoryski avaient eu un droit à la couronne de Pologne, c'était là une occasion de le faire valoir. L'avènement au trône de tous les descendants de Jagellon, jusqu'à la mort de Sigismond-Auguste 1er, avait fait regarder la couronne comme héréditaire , en quelque sorte, dans la maison des Jagellons; et certes, en présence d'un prince de sang illustre, les Polonais n'auraient jamais songé à recourir à l'élection d'un prince étranger, qui amena en Pologne Henri de Yalois , de déplorable mémoire. Du reste , dans toute l'histoire de Pologne , on rencontre très-peu des Czarloryski qui aient joué un rôle éminent, ou aient montré quelques-unes des qualités qui font les hommes distingués : ils furent constamment médiocres d'esprit, de capacité cl de fortune. Depuis 1 572 jusqu'à 1733, sur huit élections accomplies , il n'y a pas un seul Czarloryski qui ait osé ^'inscrire sur la liste des candidats au trône. C'est à peine vers le milieu du XVIIIe siècle, que leur ambition prit des allures plus vives, et perça sur la scène politique. L'intrigue leur fournil des partisans; quelques riches mariages leur donnèrent de l'or, et c'est avec des ressources aussi peu honorables qu'ils jetèrent les bases de leur puissance future.
Il ne dépendait que d'eux cependant de se faire un nom respecté , en se dévouant aux véritables intérêts de la Pologne, et en faisant tourner leur amour du pouvoir et des grandeurs au profit de la gloire et de la félicité du pays. Malheureusement l'égoïsmclcs
rendit impatients , et l'impatience les précipita dans des alliances étrangères avecPélersbourg, Tienne et Berlin.
Dès lors ils ne comprirent plus que le citoyen qui appelle l'étranger dans sa patrie, sous quelque prétexte que ce soit, condamne sa patrie à périr, et périra lui même avec elle. Dominés par un aveuglement fatal, les Czartoryski ne craignirent pas d'inonder la Pologne des mercenaires moskovites , et donnèrent ainsi l'exemple d'une criminelle communauté d'intérêts entre une famille de citoyens polonais et les ennemis implacables , constants cl mortels du nom polonais.
L'histoire dira cependant, dans son impartialité , que la famille Czarloryski accorda une protection active au progrès de la littérature nationale et à plusieurs hommes de lettres, qu'elle s'occupa avec soin de recueillir les souvenirs et les monuments nationaux. Mais qu'est-ce que la littérature, quand la patrie n'est plus? Les collections d'art et de littérature des Czarloryski ont-elles trouvé grâce devant les protecteurs ou alliés des Czarloryski, lorsqu'ils sont venus du fond de la Moskovie se faire payer le prix de leur alliance en dénationalisant la Pologne et en immolant ses enfants?
Kasimir Czarloryski, castcllan de Wilna (1670t 1 741), épousa la fille de Morszlyn , grand chancelier de la couronne , et acquit par cette alliance une fortune colossale. 11 eut de ce mariage quatre enfants, 1° Constance (1691 t 1759), d'un caractère allier et d'une imagination romanesque ; elle épousa Stanislas Poniatowski ; £° Michel-Frédéric (1756 t 1775), grand chancelier de Lilvanic; il était de l'école de Fleming, ce favori d'Auguste II, qui fit tant de mal à la Pologne; 3° Auguste- Alexandre (U;97t 1783), palatin de Russie-Rouge ; il commença sa carrière par le service militaire en Autriche; c'est lui qui épousa la fille du grand-général Adam Sicniawski , le dernier de sa famille , et qui élait entièrement dévoué aux Moskovites; 4° Théodore (1738 1 1768), était évêque de Poznanie, mais il mourut jeune. On voit que toutes les intrigues qui déchirèrent plus tard la Pologne, se concentrent dans une seule famille : là viennent aboutir toutes les alliances néfastes , là se groupent tous les noms qui ont retenti dans les désastres de la patrie!
Constance Czarloryska , douée d'une imagination exaltée , s'éprit d'une ardente passion pour Stanislas Poniatowski , dont la gloire militaire brillait alors d'un vif éclat. L'orgueilleuse famille des Czartoryski aurait repousse bien loin l'idée d'une alliance avec un soldat qui n'avait pas d'autre illustration que
colle do son épéc ; mais le bruit courut que la jeune princesse était enceinte, et il devint indispensable de conclure le mariage, nonobstant la désapprobation des deu\ frères Czartoryski. Ponialow.sk i parvint bientôt par la souplesse de son esprit, à se reconcilier avec eux ; et leur réunion ne larda pas à tenir une l'action puissante et redoutable à toute la republique.
Stanislas Poniatowski était fils naturel d'un Sapiébaet d'une juive, sa maîtresse. Dans une des terres de Sapiéba, il y avait un gentilhomme nommé Poniatowski , et qui était économe de la terre. Sapiéha n'eut pas grande peine de faire passer le nouveau né pour fils de l'économe ; et plus tard , comme il avait besoin d'avoir des armoiries, Sapiéha dit : « Puisque le protecteur du jeune Poniatowski, Stanislas Leszc/yuski a pour armes la tète de bœuf, il faut lui donner un taureau tout entier (ciolek). » Ayant an • nonce dès l'enfance des dispositions heureuses , on lui donna une éducation soignée, et il suivit, comme page dans les pays étrangers , un seigneur de la famille Sapiéha. A son retour, Charles XII étant déjà entré en Pologne, et les Sapiéha ayant embrassé le parti de ce roi , le jeune Poniatowski fit sa carrière en s'attachanl à Charles XII et à Stanislas Ier. Après la mort du roi de Suède , il vint à Stockholm. Ulrique Eléonore, qui succéda à Charles, témoigna une vive reconnaissance à Poniatowski pour avoir si fidèlement servi son frère , et lui dit : « Il ne vous » reste, général , qu'à rentrer dans votre patrie, et » je vous garantis que vous serez reçu par le roi » Auguste ] I, à bras ouverts , si je remets entre vos » mains ce à quoi il tient le plus. » En effet, la reine remit à Poniatowski le diplôme original de l'élection d'Auguste II , que ce prince avait été obligé de remettre à Charles XII , après le traité d'Alt-Ranstadt.
Arrivé à Warsovie, il se présenta devant Auguste II et lui dit : « J étais trop jeune pour faire choix d'un » parti quand le roi de Suède, vous faisant la guerre, » me demanda au seigneur (Sapiéha), à qui j'étais » attaché; depuis ce temps mon ambition étaitdelui » plaire , mon devoir de le servir ; aujourd'hui que » sa mort me rend à moi-même, je ne reconnais » plus d'autre maître que votre majesté. » Le roi , en le pressant entre ses bras, lui répondit : « C'est un » grand bonheur d'être servi par un homme tel que » vous. » Et quand il eut son diplôme d'élection , sa joie fut extrême , et il combla Poniatowski de tous ses bienfaits. Il fut tour à tour palatin de Mazorie , régimenlaircct castellandc Krakovie, première dignité dans l'ordre civil.
Les deux frères Czartoryski avaient des caractères entièrement opposés, niais, par cela même , trèspropres à concevoir les divers moyens capables de servir les intérêlsd unoinèmoambition. Miohol-Frédéric surtout avait parfaitement compris le jeu de la politique diplomatique, et il compta exploiter au profit de ses vues particulières , tout à la fois les vices de ses concitoyens et l'ambition des Moskovilcs. Il s'était proposé pour modèle ces ministres pervers qui , en exerçant despoliquementle pouvoir d'un roi faible, ont mis leur pays sous le joug; qui ont, à la vérité écrasé leurs ennemis personnels , et rétabli dans l'état un ordre factice, mais en sacrifiant les principes de vertu et de moralité sans lesquels un gouvernement ne peut avoir de durée.
En 1752, l'Angleterre et la France, prévoyant une guerre générale en Europe , et incertaines de leurs alliances , cherchèrent à susciter, chacune en leur faveur, un parti dans la république. Le dessein des Anglais était de soudoyer cent mille Moskovites, et d'obtenir qu'ils traversassent le territoire de Pologne pour venir se mêler dans les guerres du Midi. Ils se proposaient même de réunir, s'il était possible , la Moskovie , la Saxe , la Pologne et l'Autriche , dans une même alliance avec eux. Le chevalier Williams, roué, débauché et audacieux à la fois , avait été nommé ambassadeur d'Angleterre en Pologne. Il se lia de suite avec les Czartoryski; il flatta leur ambition, il encouragea leur audace. Admis dans la confidence de la révolution qu'ils méditaient , elle plut à cet homme entreprenant ; il leur promit de la faire appuyer par les cabinets de Saint- James et de Saint-Pétersbourg.
Dans ces conjonctures arriva le comte deBroglie, ambassadeur de France , avec le dessein de relever la barrière que la Pologne pouvait opposer autrefois aux entreprises tzariennes,de faire en sorte qu'elle se refusât constamment au passage des Moskovites , de lui rendre assez de considération , assez de force, pour que ceux-ci n'osassent pas traverser son territoire malgré elle ; en un mot avec le projet d'être véritablement le restaurateur de la république polonaise.
Mais Williams, en arrivant en Pologne, avait trouvé un parti déjà formé, tandis que Broglie n'en pouvait unir un sur la foi de promesses auxquelles la France avait déjà si souvent manqué; depuis un siècle, elle avait rassemblé en Pologne (rois fois des partis puissants , avec d'autant plus de facilité, que les intérêts des deux pays ont toujours été communs ; mais après les avoir formés avec chaleur, elle les avait chaque fois abandonnés avec lé-
gèreté. Elle avait laissé dans l'infortune la plupart de ceux qui s'étaient livrés à la formation de ces prétendus projels pour le salut de la république.
En attendant, la faction des Czartoryski poursuivait son œuvre, elle entraîna même le grand-général Jean-Clément Braniçki , qui épousa la fille de Poniatowski. Déjà à la diète de Grodno, en 1752 , ondressal'acte de confédération ; déjà les Moskovitcs publiaient que leur tzarinc tenait une armée sur ses frontières pour soutenir cette entreprise , lorsque la voix d'un jeune patriote, d'André Mokronoski, dévoila la perfidie. 11 courut chez Braniçki et lui exposa chaleureusement toutes les conséquences du complot des Czartoryski , et tous les dangers de la protection moskovitc. L'acte de la confédération fut déchiré , et la diète se sépara sans rien conclure.
Cet événement fortifia le parti national protégé par la France. Dans les premiers mois de 1756 , au moment où les hostilités entre l'Angleterre et la France, commencées d'abord en Amérique, portées ensuite sur les mers qui baignent cette partie du monde, étaient sur le point d'embraser l'Europe entière, le comte de Broglic était maître de former une confédération qui, soutenue par les subsides de la France , pourvue par ces mêmes subsides d'armes et de munitions , eût soustrait la Pologne au joug moskovitc. Riais la France suspendit tous les secours qu'elle avait promis , et renversa toutes les mesures de son ambassadeur. Une révolution dans la politique générale de l'Europe, fut la cause de ce fatal abandon. C'était l'année où commença la (jucrre de sept ans. Les Polonais voulurent prendre une part active dans celte guerre ; ils sentaient les dangers auxquels la Pologne allait se voir exposée , si elle restait seule désarmée au milieu de l'Europe en armes. Mais Bruhl tremblait que la noblesse ne se rassemblât sous l'autorité de l'un ou de l'autre parti. Il regardait l'anarchie actuelle comme le plus bel ouvrage de sa politique. Il l'entretenait par le facile talent d'aigrir les haines et d'augmenter les divisions. Il se promettait que tôt ou tard , cette anarchie ferait tomber entre les mains de son maître le pouvoir absolu ; les bons citoyens polonais étaient à ses yeux les seuls ennemis véritablement dangereux.
CHAPITRE III
Affaires de Kourlande. — Le prince Charles. — La famille Poniatowski ; naissance de Stanislas-Auguste Poniatowski. — Sa carrière. — L'ambassadeur anglais Williams. — Le jeune Poniatowski , à Pélersbourg , devient l'amant de Catherine.
Révolution de palais à Pélersbourg. — Intrigues des Czarto rysk'. — Arrivée de Kryserling , ambassadeur moskovitc. — Les partis national et royal en présence. — Installation des tribunaux à Wilna et àPiolikovv. — Mort d'Auguste III et de Bruhl à Dresde. — La maison Czartoryski' poursuit ses intrigues ; ses liaisons avec la lMoskovie. — Mémoire secret présenté par les Czartoryski , en septembre 1763, à fa fzarine, par l'entremise de Keyserlin^ , à I effet d'attirer 1rs troupes étrangères en Pologne. — Résultats et pour la Pologne et pour les Czartoryski eux-mêmes.
Auguste III , plongé dans une inaction coupable quanta la Pologne, n'oubliait pas cependant les intérêts privés de sa famille , dans laquelle il affectionnait surtout le jeune prince Charles. L'exemple de Biren , devenu duc de Kourlande après avoir été simple palfrenier, fit concevoir à Auguste l'espoir d'une semblable fortune pour son fils j et comme l'ex- favori était alors exilé en Sibérie, ce fut son duché même de Kourlande que l'on destinait au prince Charles. Le jeune prince fut donc envoyé Pétersbourg afin d'y captiver la bienveillance de la (zarine. Les Czartoryski voyaient avec dépit celte ambition du fils d'Auguste III , et ils prirent le parti d'envoyer aussi à Pétersbourg un agent de leurs desseins ambitieux, et cet agent était le jeune Stanislas-Auguste Poniatowski. Cet émissaire secret avait au fond du cœur une grande dose d'ambition personnelle , et il nourrissait depuis son enfance des projets fort opposés à ceux de ses deux oncles Czartoryski.
Poniatowski avait eu dix enfants de son épouse Constance Czartorjska. Au moment de la naissance du huitième enfant , qui n'était autre que Stanislas- Auguste (1 7 janvier 1 732, à Wolczy n, en Litvanie), un italien, Fornica, astrologue et chirurgien , annonça que l'enfant qui venait de naître serait roi. Le vieux Poniatowski , qui croyait tout possible , parce que lui-même avait éprouvé les fortunes les plusextraordinaircs , commença par donner au nouveau-né les noms de Stanislas-Auguste, comme étant né sous les auspices de deux rois ennemis que son père avait servis tour à tour. Madame Poniatowska , de son côté, s'habitua à regarder d'avance sa famille comme une lignée royale , s'en occupa dès lors tout entière, et s'appliqua à former le nouveau-né pour le trône. En 1 748 , il fut envoyé à l'armée moskovitc , comme volontaire. En 1752, il fut élu nonce à la diète de Grodno , après quoi Auguste III lui donna une riche starostie. A cette époque le chevalier Williams fit un voyage en Angleterre pour demander d'être nommé ambassadeur à Pétersbourg. Le jeune Poniatowski le suivit et fit beaucoup de dettes tant à Paris qu'à Londres. Williams ayant obtenu l'ambassade qu'il sollicitait, traversa la Pologne
pour se rendre à son poste, cl demanda aux (Izartoryski la permission d'y emmener avec lui le jeune Poniatowski auprès de la tzarine Elisabeth (1755) : Les Czartoryski y consentirent dans l'espoir d'en faire un émissaire utile cl dévoué.
11 fut présenté à la cour le même jour qu'un cavalier suédois- d'une beauté rare et des plus nobles manières. On admirait ces deux étrangers , mais les suffrages étaient divisés. Lorsqu'on les comparait dans l'appartement de la grande-duchesse Catherine, et qu'on désirait connaître son opinion à leur égard, cette princesse répondit : le Polonais me revient davantage. Dès lors une intimité s'établit entre eux. Pour le relever encore, le jeune Poniatowski fut nommé grand pannetier de Lilvanie , chevalier de l'ordre de l'aigle blanc et ministre plénipotentiaire de Pologne à Pélersbourg.
Cependant les intrigues politiques ne tardèrent pas à venir traverser les amours du Polonais et de Catherine, et firent rappeler Poniatowski en Pologne. Le moment de la séparation fut cruel. Poniatowski rapporta à son père une lettre delà grandeduchesse , qui contenait ces mots : « Charles XII a » distingué votre mérite; je saurai distinguer celui » de votre fils et l'élever peut-être au-dessus de >• Charles XII lui-même. »
En attendant , le prince Charles de Saxe qui était toujours à Pélersbourg , fut créé duc de Kourlande. Les Czartoryski craignaient cet établissement ; ils appréhendaient que ce trône ne servît un jour de degré à la maison de Saxe pour monter une troisième fois sur le trône de Pologne. Mais le prince Charles ne jouit pas longtemps de sa souveraineté, caria tzarinc Elisabeth étant morte ( £9 décembre 1761 ) , et Pierre III , né en Holstcin Gotorp, d'une sœur d'Elisabeth , montant sur le trône , mit en liberté Biren,qui revint en Kourlande , et le fils d'Auguste dut quitter Mittau, et se consoler dans l'intimité de son épouse , Erançoise Krasinska.
Pierre III ne régna pas longtemps; sa femme Catherine, impatiente d'être seule arbitre de la Russie, le fit assassiner (juillet 1762) , et usurpant le trône de son fils, elle commença cette époque fatale à laquelle se rattachent et les partages successifs de la Pologne , et son anéantissement politique.
La nouvelle de la révolution survenue au palais tzarien préoccupa tous les esprits en Pologne ; chaque parti craignait et espérait tour à tour des résultats différents. Le jeune Poniatowski correspondait secrètement avec Catherine , mais depuis six mois il n'avait reçu d'elle aucune lettre , quand arriva vers lui l'émissaire de Bruhl chargé de lui annoncer la ré-
volution arrivée à IVtcrsbourg. Cet émissaire le trou va couché, ayant de chaque côté de son lit un porlrail de Catherine, l'un en Bellone, et l'autre en Minerve. A cette nouvelle, Poniatowski éperdu, se précipita de son lit , et dans sa joie se jeta à genoux, s'adressant tout ensemble à l'émissaire, au ciel, aux deux portraits. 11 voulait partir précipitamment pour Saint-Pétersbourg; les Czarloryski te retinrent. Enfin il reçut de la tzarinc une lellre datée du 2 août 1762, et qui commençait par ces mots : «J'envoie incessamment le comte Kcyserling, » ambassadeur en Pologne, pour vous faire roi, » après le décès de celui-ci ; et en cas qu'il ne » puisse réussir pour vous , je veux que ce soit le » prince Adam.» (Adam-Kasimir Czartoryski, fils d'Auguste, palatin de Russie- Rouge ) Elle lui parlait ensuite des Orloff qui assassinèrent Pierre III et lui faisait sentir adroitement le danger de choquer Alexis Orloff, le nouveau favori : « Sa passion pour moi , » disait-elle , était publique , et tout a été fait par lui » dans cette vue. Ils sont quatre frères, tous quatre » extrêmement déterminés, et fort aimés du com- » mun des soldais. » Poniatowski , en présence de considérations aussi peu déguisées, dut différer son voyage, bien que l'amour fût bien près, chez lui, d'imposer silence à l'ambition.
11 communiqua cette lettre à ses oncles et à son cousin. A cette lecture inattendue, le palatin Auguste Czartoryski , voyant le choix balancé seulement entre son fils et son neveu, répondit avec beaucoup de calme : « Si j'étais moins vieux j'y penserais pour moi-même. » Il avait soixante - cinq ans ! Alors s'établit une lutte entre deux candidats : ils s'invitaient réciproquement à accepter la couronne, et chacun écrivait à Pélersbourg pour informer la tzarinc de l'intention où il était de refuser. Poniatowski représenta expressément à Catherine II qu'étant auprès d'elle il serait beaucoup plus utile à sa pairie qu'en occupant le trône. Dans ce dessein même il partit pour Bialystok, et attendit, chez sa sœur la grande-générale Braniçka, une, invitation qui se fit très-longtemps allendre.
Sur ces entrefaites s'ouvrit la dièle ( 4 octobre 1762), sous la présidence d'Adam Malachowski ; elle fut , comme toutes les précédentes assemblées de ce genre, féconde en séances orageuses et nulle en résultats.
L'agitation était encore fort grande lorsqu'arriva à Warsovic (décembre 1762) le comte Charles- Herman de Kcyserling, ambassadeur de Catherine, l'homme le plus dangereux pour la républiqne. Né en Kourlande en 1 C95 , il avait quitté , pour revoir
la tzarine , une chaire de professeur à l'université de Koenigsbcrg. Il passait pour savant, mais il vivait sans aucune décence, se ruinait en débauches obscures et réparait sa fortune en vendant son crédit. Il avait vu Poniatowski encore enfant , et par un retour naturel vers le métier de professeur, il lui avait donné des leçons de grammaire , d'où il prenait droit aujourd'hui de l'appeler son Gis et son pupille.
En arrivant à Warsovie il passa les huit premiers jours enfermé dans sa maison , n'y voyant d'un côté que les émissaires de Bruhl, qui comptait sur son ancienne vénalité , et de l'autre que les Czar tory ski, auxquels il apportait de grandes sommes pour l'augmentation de leurs troupes domestiques ; dès lors la faction parut en armes dans toutes les parties de la république. Us exprimèrent leurs prétentions avec une audace peu commune et demandèrent à disposer des charges et des starosties vacantes. Ne l'ayant point obtenu , ils s'en plaignirent à Kcyscrling , qui dit un jour au palatin Czartoryski : « Dans vos formes » il n'y a qu'une confédération qui puisse remédier » à tout cela. » Ces paroles furent saisies avec empressement; on rédigea aussitôt et successivement plusieurs mémoires pour développer les moyens de former et de soutenir une confédération. La tzarine après les avoir lus promit toute son assistance.
Après la signature du traité de Hubcrtsbourg , Auguste quitta Warsovie et revint à Dresde (1763). Comme après la guerre de sept ans il y eut de grandes réformes dans les armées d'Allemagne, les Czartoryski eurent toutes les facilités pour lever les troupes dont ils avaient besoin pour réaliser le dessein d'une confédération à Konskie, danslc palatinat de Sandomir, lorsqu'un événement imprévu arrêta l'explosion.
Le comte Paninc, ministre de Catherine II et gouverneur du grand-duc Paul, piqué de ce que la tzarine lui avait dérobé la connaissance de ses projets sur la Pologne, en donnant ses ordres directement à Keyserling, Gl à Catherine dcsivivesreprésenlations, et exposa si fortement tous les inconvénients qui en résulteraient, qu'elle Gt rétracter tout ce qu'on avait promis en son nom , et remettre l'exécution du projet d'une confédération jusqu'à l'époque de la mort d'Auguste III.
Au milieu de cette incertitude les deux partis national et royal s'observaient. Le premier était plus fort : Branicki, Radziwill et les Poloçki auraient pu écraser la faction Czartoryski ; mais malheureusement il leur manquait un chef véritablement capable pour réunir toutes ces forces et agir avec per-
sévérance et unité d'après un plan Gxe; tandis que le parti opposé était dirigé avec habileté par le palatin Czartoryski , celui-ci , apercevant l'infériorité de ses forces, obtint, nonobstant le changement des intentions de Catherine, qu'un corps de troupes moskovites fit sa retraite de la Silésie, de manière à pouvoir inquiéter le parti national. Moyennant cet ordre, les Czartoryski furent sur le point d'exécuter leur plan , lorsque fut installé le tribunal suprême de Piotrkow. Voici en quoi consistait l'importance de cette institution.
Nos lecteurs savent suffisamment combien l'aristocratie polonaise se mettait en général au-dessus des lois. 11 y en avait cependant auxquelles les plus opulents n'osaient porter atteinte , c'étaient celles qui avaient pour base la parfaite égalité parmi les gentilshommes, et la stricte obéissance aux décisions des tribunaux. L'égalité nobiliaire régnait aux diétines , aux diètes et dans l'admission aux charges. Quant à l'obéissance aux décisions des tribunaux, elle était regardée comme un devoir tellement sacré, qu'un gentilhomme ne pouvait être installé dans un emploi , ou en conserver l'exercice , si quelqu'un produisait contre lui un acte authentique de condamnation auquel ce gentilhomme n'aurait point satisfait dans le terme prescrit.
Il y avait , pour tout le royaume , deux tribunaux suprêmes qui s'assemblaient, chaque année, pour juger les affaires les plus graves ; l'un, pour la Pologne proprement dite , siégeait à Piotrkow, l'autre , pour la Litvanie, siégeait à Wilna. Les députés élus, contre lesquels on produisait une protestation du genre de celles mentionnées plus haut, n'étaient pointadmis à prêter serment, et par conséquent leur élection était ainsi nulle. Mais comme le tribunal suprême disposait , sans appel , des biens, de l'honneur et de la vie de tous les citoyens , chaque chef de parti cherchait à s'emparer de la majorité des suffrages , afin de protéger ses adhérents et opprimer ceux de son antagoniste. On mettait tout en œuvre pour se procurer des protestations légales afin d'exclure les hommes dévoués au parti adverse; ce qui rendait chaque installation du tribunal suprême très-orageuse.
Les Czartoryski cherchaient à dominer le tribunal suprême de Wilna; mais Radziwill s'élant emparé delà majorité des voix, il leur importait au plus haut point de pouvoir leur opposer l'autorité du tribunal de la couronne. Les deux partis s'armaient , des milliers de gentilshommes étaient prêts à répandre leur sang , et la faction Czartoryski allait former une confédération , lorsque la veille de l'in-
stallalion du u*ibunalSUpréme,UD courrier extraordinaire apporta la nouvelle de la mort du roi Auguste , qu'un coup d'apoplexie enleva le 5 octobre 1763 à Dresde. La loi qui, en pareilles occasions, fermait les tribunaux, sépara les deux partis.
Auguste III, né le 7 octobre 1696, mourut à l'âge de 67 ans. Il fut enterré dans l'église calbolique de Dresde. Il eut quatorze enfants de son union avec Mario-Joséphine (1699 t 1757), fille de Josepb Ier, empereur d'Allemagne.
Bruhl ne survécut que peu de temps à Auguste ; il fut disgracié, et se sentant mourir, il (fit apporter le plus délicieux vin de Hongrie, et expira ainsi en buvant à la santé de ses amis.
Auguste III n'était pas encore mort , que lafac tion Czartoryski , fatiguée de ce règne de trente ans, s'impatientait et prenait ouvertement ses mesures pour arriver au trône. Jusqu'à présent nous avons raconté les détails relatifs à cette famille, en puisant aux sources déjà connues ; mais nous avons cru important de relever quelques preuves matérielles encore ignorées du public. Plus de semblables documents étaient destinés à rester dans un secret profond , avec les menées coupables qu'ils constatent , plus il est urgent de les produire au grand jour , afin que les faits officiellement mensongers soient ex pliqués par les faits réels , et que dès à présent chacun soit jugé , dans l'histoire, par ses œuvres.
Les Czartoryski, qui avaient basé leur fortune à venir sur la protection du cabinet de Saint-Pétersbourg, présentèrent plusieurs mémoires pour demander un appui efficace. Quoique le jeune Stanislas - Auguste Poniatowski fût leur confident et travaillât de concert avec Keyscrling , néanmoins les Czartoryski se défiaient quelquefois de lui , depuis qu'ils avaient soupçonné que la royauté pouvait échapper à leur nom. Poniatowski écrivait fort bien en français ; les Czartoryski maniaient cette langue plus difficilement, et tout ce qui n'était pas revu par un secrétaire français portait un cachet de grande incorrection.
Le mémoire que nous allons reproduire porte en lui cette preuve de son origine, et nous tenons à conserver exactement le texte d'une pièce d'un aussi haut enseignement pour l'histoire de la Pologne et des Polonais.
Varsovie , septembre 1703.
« L'ambassadeur le sait , et il nous doit ce témoignage auprès de sa souveraine , que jamais nous n'avons été dans l'idée et dans le dessein de détrôner le roi , opinion de laquelle partent les principes et
résultent les conséquences des sentiments et des volontés actuels de 1 impératrice.
» Que nos idées ont été pour une confédération civile, laquelle n'aurait point eu les opérations militaires , les embarras et les risques de la confédération nationale de 1715; aurait déterminé (comme celle-là ) par la validité d'une diète en pluralité des voix , pour cette fois , aurait remédié aux maux de l'état chez nous , remettront en règle et en ordre le gouvernement tombé en anarchie totale , et dans l'abus extrême de la faveur de notre cour.
» Ce moyen aurait remis les citoyens dans la sécurité pour leur vie , pour leur honneur et pour leurs possessions , ce qui leur est ôté par la licence , non-seulement tolérée , mais aussi excitée par ceux qui jouissent de la faveur de la cour. Que nous avons postulé l'entrée de quelques corps de troupes russes dans notre pays , non pour y faire des actes d'hostilité , mais seulement pour tenir en crainte et en bride les esprits malveillants et licencieux, pour encourager et mettre en sûreté les nombreux bons patriotes.
» Qu'au temps de la sus-mentionnée confédération delà république, en 1715, Pierre le Grand étant neutre, il a cependant fait entrer en Pologne un corps considérable de ses troupes , pour empêcher qu'aucun des deux partis, alors en guerre civile, ne veuille du trop. Cet empereur a été le médiateur du traité de 1717 , en vertu et à la suite duquel , en valeur et en force des lois comicialcs , la république a statué des remèdes, des réformes et des règlements. L'impératrice a daigné nous donner en détail quelques modiques subsides pécuniaires ; ils deviendront infructueux s'ils ne sont point continués et renforcés.
» Il ne serait d'aucune utilité que la confédération fût subsistante jusqu'au temps de la mort du roi , depuis son exorde jusqu'à sa terminaison , il ne faudrait tout au plus que six ou huit mois.
» Au dénoûment de la confédération , sous la mé diationella garantie de sa majesté Catherine II, la république aurait conslitutivemcnt pourvu à tout ce qui doit rétablir intérieurement la sécurité nationale et celle des citoyens , l'existence d'un gouvernement réglé aurait été rétablie. La vie du roi peut naturellement durer encore nombre d'années. Tous les ressorts du gouvernement républicain déjà si gâtés, s'useront et se détruiront dans ce temps , en remises jusqu'alors. Combien de changements au système et à l'état des choses peuvent-ils advenir dans les cours , dans l'intervalle de quelques années ? Combien, sans préparations foncières, le sage et
magnanime propos de l'impératrice , que la Pologne soit régie par un piast , pourra-t-il devenir plus pénible , plus embarrassé et plus dispendieux ?
» C'est par ce défaut de préparation que l'impératrice Anne a perdu tant de milliers d'hommes et de millions d'argent pour soutenir et maintenir sur le trône de Pologne Auguste III.
» Les opinions et les dissertations en Pologne et en Europe, sur ce que quatre régiments russes étant entrés en Lilhuanie , en sont bientôt sortis , par un effectif passage en Ukraine , produiront à la suite des impressions nuisibles et sinistres à tous égards , et bien singulièrement pour le parti russe en Pologne , que ses adversaires croiront abandonné par l'impératrice, et parla, se jugeront plus libres danslesexcès de l'animosité et des violences. Même, cette espèce nombreuse de patriotes , lesquels n'envisagent les choses que par les apparences , croyant leurs ducteurs tombés en discrédit à la cour de Russie , et par là , hors des moyens de leur être secourables, se croira dans la nécessité de se soumettre à la supériorité du parti alors dominant , ne serait-ce que pour se préserver de la persécution. Les peuples sont comme des vagues que les vents élèvent , agitent et dirigent.
» Depuis plusieurs années l'horrible moyen des assassinats a été employé sur les personnes des gentilshommes liés avec les chefs du parti russe , tellement vient d'être tué récemment le sieur Piszczallo. L'impératrice fera oser le même attentat horrible jusque sur les chefs.
» Les troupes que Pierre Ier ût entrer en Pologne et en Lithuanie , en 1716, même après le traité de 1717, n'en sont pointsorties plus tôt que vers la fin de l'année 1719, sur la réquisition de la république, par un ambassadeur, le palatin de Mazovic, Chomentowski , après que les constitutions du traité de "Warsovie ont été corroborées par la diète tenue à Grodno , en forme ordinaire , en 1718 , dans l'inconvénient et le vice que le ministère de Saxe s'ingère dans toutes les parties de la régie du sceptre de Pologne , y dispose toutes choses arbitrairement, et pour n'en être point empêché , juge et croit de son intérêt de produire soigneusement et de maintenir des mésintelligences vives entre les principales familles et personnes de la république ; de ne donner les grands emplois , les charges , les offices et les starosties lucratives qu'à des personnages dont la bassesse des sentiments et l'inaptitude ne produiront point d'opposition à leurs mauvais vouloirs , où bien souvent telles distributions du roi étant vendues par le ministre de Saxe.
» Par chacun et par l'ensemble de ces motifs , l'incident de la prochaine mort du comte de Bruhl n'apportera aucun changement de soulagement à ce mal destructif en actualité , et dans les effets subséquents , ne produisant que le changement de l'ouvrier et point du tout celui de l'ouvrage pernicieux.
» Les fortes déclarations de l'impératrice , publiées en exemplaires imprimés à Pétersbourg et à Moskou, n'ont produit aucun effet, et la cour de Pologne n'a donné là - dessus aucune réponse , et même avec accroissement de chaleur, elle a poussé ses démarches dans l'article de la Kourlande, dans l'établissement violent du tribunal à Wilna, dans les excitations pour l'établissement en pareille méthode du tribunal prochain de Piotrkow , dans les inimitiés et animosités contre ceux que l'impératrice a daigné déclarer ses amis et protégés , dans ses plaintes déclamatoires, contre l'impératrice, aux principales cours de l'Europe. Ne sera-t-il point nuisant à la majestueuse gloire de l'impératrice, ne sera-t-il point dérogeant au poids , dans l'univers , de la puissance de son empire, que le positif et la vigueur de ses déclarations ne soient point soutenues , et tombent sans nul effet ?
» La confédération de la république , telle qu'on l'a proposée , n'aurait été aucunement une atteinte nuisante à la personnalité du roi de Pologne , aux droits et aux prérogatives de sa royauté ; elle aurait même produit les avantages de sa gloire et ceux pour les agréments du prince , en ce qu'il aurait pu continuer et achever le temps de son règne dans la remise en ordre , en règle et en existence active du gouvernement d'une république dont il est le chef, avec les maux et les préjudices extrêmes à l'identité de cette république , de l'actuelle et totale anarchie ; il en résulte aussi que tous les articles à régler et à concilier entre elle et l'empire de Russie, ne peuvent l'être efficacement , comme ils pourraient l'être , si la' république , par l'opération d'une confédération, avait été remise en situation active. Bien fréquemment les ministres de la Russie , en Pologne , donnent des pro memoria sur des plaintes ou des réquisitions diverses ; la plupart des matières ne peuvent être mises en remèdes, en conciliations négociées , en coërcions des excédants citoyens , tant que la république restera dans le seul nominat de son existence , et ne réexistera point dans la situation du pouvoir dominant, opéra tivement.
» Le local des états de la 'république de Pologne est un entrepôt d'une barrière pour l'empire de
Russie. La conservation de la formule du gouvernement en Pologne, importe essentiellement au système do toute l'Europe, et à la balance dans le i\unl , bien singulièrement pour la Russie. Depuis la diète de 17:26, la libre et légitime régie du corps de la république est en suspens. Des incidents , des occasions qui pourraient naître ou sur venir dans le cours et dans la révolle du temps , l'anéantiraient finalement, si le seul moyen praticable ne le relève de sa décadence et de sa chute , par la main secourable et puissante d'une souveraine, que la providence de Dieu a prédestinée à produire la félicité non-seulement des peuples qui lui sont assujettis, mais aussi , en général, du genre humain.
» Le roi de Prusse a supposé à la dernière confédération en Pologne certaines vues appuyées par la Russie. Il n'a point paru en être en déplaisance ; la cour de Vienne n'aurait eu aucune bonne raison de s'en formaliser et n'aurait point voulu se brouiller avec la Russie à cette occasion ; surtout si l'impératrice l'avai t assuré qu'elle ne por terai t nullemen t atteinte à la personne et aux droits de la royauté d'Auguste III. L'à-présent des dispositions pacifiques desTurks donnait la certitude qu'ils ne se seraient pas émus à ce sujet. La France est trop distante et trop épuisée pour qu'elle eût pu s'opposer à la ressuecitation de la république de Pologne ; aussi nul autre intérêt n'aurait pu être le mobile de ses involontés à ce sujet , que la jalousie politique sur le crédit supérieur et sur l'affectuante puissance de la Russie* Plusieurs de ces idées et pensées ont, il est vrai, déjà été dites et exposées à l'impératrice dans nos mémoires consécutifs , mais réitérées par l'ambassadeur , mieux arrangées , exposées , déduites , augmentées et mises en liaison systématique par l'habile plume du comte de Keyserling. Cela formerait un tableau dans lequel la perfection des qualités, des sentiments et des talents de sa souveraine , pourrait connaître et discerner le vérila&le état de la question , et de la chose , pour résoudre conséquemment ce qu'elle discernerait être juste, être à faire , être conforme à la sagesse , à la magnanimité de ses sentiments , et pouvoir augmenter l'imraortalisation de la gloire de son règne.
» Si fatalement pour la totalité de la république, tristement et en danger pour les chefs du parti russe en Pologne, la volonté de l'impératrice sera permanente, de ne point intégrer les appuis dont ils se sont flattés , et de les différer , ceux-là supplient , que pour soulagement à la grandeur de leurs maux, pour les préserver des persécutions renforcées, pour
préparation quelconque à l'avenir préméditée par 1 impératrice, celte bienfaisante souveraine veuille et daigne leur accorder les articles suivants :
» 1" Que lej quatre régiments aux ordres du général Sollykoff restent à Kowno; du moins jusqu'au commencement du mois de mai de l'année suivante, époque à laquelle sera rétabli un nouveau tribunal à Wilna. Le séjour de ces troupes, quoiqu'on petit nombre , retiendra dans les frayeurs que leur entrée a déjà causées, les excédants et les mal- voulants en Lithuanic et en Pologne; arrêtera l'audace des meurtres ctdes persécutions. Les prétextes duséjour continué de ces troupes sont plus faciles que n'en peut avoir le roi de Pologne de placer dans ce pays quatre régiments saxons et trois pulks de houlans , quoique les plus expresses lois de la république , et bien positivement celles du traité de 1717, sous la médiation de Pierre Ier, prohibent que le roi ne puisse avoir que 1 ,200 hommes pour sa garde et à sa solde. Les subsistances pour ces quatre régiments russes, en vivres et en fourrage, seront faciles, en ordonnant les fournitures de l'économie de Szawlc , des terres appartenant aux Zabicllo et à leur parenté, modifiant les prix et les mesures, payant comptant la moindre partie, donnant des billets pour l'acquit du reste.
» 2° Que les subsides en argent soient ultérieurs, ceux que la générosité de l'impératrice a déjà donnés ont été employés pour que chacun des principaux auteurs du parti russe eût une troupe à garder pour soi , contre les violences et les insultes à leurs personnes ; ils seront encore plus exposés par là , si on les met dans la nécessité de congédier ce peu de soldats. Dans tous les pays, dans toutes les occurrences, le maintien d'un parti requiert aussi des investigations diverses. Depuis nombre d'années la France en fait constamment de considérables pour conserver en Suède un parti aristocratique.
» 3° Que pour le moins, 4,000 fusils d'infanterie et 4,000 armes pour la cavalerie soient accordés et envoyés, moitié à Brzezany, et moitié à Bychow; cela fera une préparation pour l'usage à l'avenant des cas que l'impératrice déterminerait dans le subit besoin desquels les longueurs qu'il faudrait pour de tels envois ne seraient plus en préjudice.
» Pour faire durer la crainte dans les esprits de la faveur à la cour de Saxe , et celle des méchants citoyens de la république , que les chefs d'armée , les commandants et les officiers aux avant-postes fassent naître et courir des bruits vagues, plus ou moins équivoques, selon les besoins, sur l'entrée en Pologne des corps de troupes russes , de la Livonie , de
l'Ukraine , de la Petite Russie , et du côté de Smolcnsk. Il reste à voir de quel effet sera la réponse de la part du roi , sur la note, que l'impératrice a fait donner en dernier lieu, par son ministre, au résident, M. de Prass ; la déclaration est amiable, mais elle est terminée par des conditions bien positivement articulées , si sur celles qui sont les plus essentielles , On voulait s'esquiver en subterfuges d'égale valeur que le seraient des refus. Cela serait une nouvelle offense à l'honneur et à la gloire de l'impératrice. »
Plus tard , quand les Czartoryski semblèrent vouloir s'opposer au partage de la Pologne , Catherine n'oublia pas que ses anciennes relations avec les
Czartoryski , et surtout le mémoire de 1763, lui donnaient moyen de les livrer à la haine et au mépris de la nation , en mettant au grand jour des vérités terribles ; elle se contenta donc de donner ordre à son ministre de remettre à la diète une promesse écrite de lui dénoncer les traîtres à la république. Cette annonce effraya tous ceux dont la conscience n'était pas pure ; mais en même temps elle paralysa le dévouement de plusieurs nonces , disposés à servir courageusement la patrie, et qui furent obligés de rester inactifs, ne pouvant plus compter sur les hommes puissants qu'ils espéraient entraîner dans la conspiration.
INTERRÈGNE
( Du 5 octobre 1765 au 7 septembre 1764. )
CHAPITRE T
Considérations sur les années 1763 et 1761. — Aperçu sur les pièces vraies et sur les pièces officielles. — Etat général de l'Europe. — Intrigues de Catherine et des Czartoryski à la cour de Versailles. — Mémoire diplomatique lu au conseil du roi Louis XV et de ses ministres. — Arrêt fatal pour la cause polonaise. — Instructions secréles données par Catherine à Keyserling et à Repnine, ses ministres à Warsovie. — Proclamalion de l'interrègne faite par le primat Lubienski. — Universal du primat pour la diète de convocation. — Colère des envoyés moskovites. — Déclaration officielle de Catherine pour masquer ses instructions vraies. — Nouveau genre de corruption de l'aristocratie polonaise par le cabinet de Saint Pétersbourg. — Leprimat approuve les exigences moskovites. — Les deux partis sont en présence. — La diète de convocation s'ouvre le 7 mai 1701. — Violences inouïes du parti moskovitc; Adam Czartoryski est substitué à Malachowski au maréchalat; Auguste Czartoryski à Braniçki, grand général de la couronne. — Radziwill et Braniçki poursuivis par les Moskovites et par les mauvais Polonais aux ordres de Branecky. — Confédération de l~6i sous le maréchalat d'Auguste Czartoryski. — La diète d'élection s'ouvre le 27 août. — Stanislas- Auguste Ponialowski est proclamé roi. — Mort de Keyscrling.
L'année qui précéda la mort d'Auguste III et celle
qui la suivit , furent marquées par des événement* d'une importance décisive pour le sort de la Pologne. Jusqu'alors le mouvement de décadence qui se poursuivait depuis plus d'un demi-siècle, avait laissé subsister quelques chances d'une régénération politique ou morale; mais aujourd'hui tout semblait se conjurer pour amener la chute irrévocable et le complet anéantissement politique de cet infortuné pays.
L'histoire n'est réellement complète que lorsqu'elle se déduit tout à la fois des documents vrais qui ont préparé ou amené les événements, et les documents officiels qui donnent aux faits accomplis une physionomie de convention , ou qui détournent savamment l'attention de faits prêts à s'accomplir. Les pièces vraies s'échangent dans l'ombre des négociations diplomatiques , ou dans l'intimité de la correspondance privée. Les pièces officielles sont destinées à faire la contre-partie des premières et à les déguiser sous des allégations dont le caractère mensonger est passé en proverbe : le mystère est trop
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souvent lo scandale do la réalité. Los pièces vraies servonl à faire les affaires ; les pièces officielles servent à ON lier les affaires qui se font aux dépens du pultlic , du bon droit et de la vérité.
Je puis aujourd'hui retracer les annales de notre infortunée patrie, en niellant sous les yeux do mes tH leurs les pièces vraies et les pièces officielles , dans leur intégrité. Ici la lumière éclaire tous les faits ; ici, toutes les actions répréhcnsiblcs se présentent à découvert dans leur hideuse nudité ; ici se déroulent tous les instruments qui ont servi à frapper de mort politique une des nations les plus importantes de l'Europe , et qui a rendu d'éclatants services à la civilisation.
Dans ces années, 1763 et 1764, si mémorables pour la Pologne, la situation générale do l'Europe était singulière. Tous les étals étaient fatigués de la guerre longue et sanglante qui venait de finir. Les vaincus et les vainqueurs avaient un égal besoin de repos. Chaque jour, de nouvelles banqueroutes effrayaient les villes commerçantes, et rendaientincertainc la fortune des particuliers qui avaient soutenu le crédit des états. Les haines nationales et l'ambition des princes paraissaient amorties par de si longues calamités. Les prétentions opposées qui avaient armé tant de souverains, étaient, par des traités récents, conciliées autant qu'elles peuvent l'être. Les ligues formées dans les derniers troubles n'avaient plus ni but ni opportunité. Aucune puissance n'avait intention de renouveler la guerre; aucune n'en avait les moyens ; et plusieurs , se rappelant avec effroi les malheurs qu'avait occasionnés le dernier interrègne en Pologne, souhaitaient que le désir de disposer de cette couronne ne troublât point celte fois une paix si nécessaire.
Les Anglais , devenus souverains de toutes les mers , renonçaient à toute alliance sur le continent. Les Prussiens étaient épuisés , et Frédéric II avait besoin de repos. La crainte de se trouver sans alliance forçait ce redoutable voisin des Polonais à se rapprocher de plus en plus de la tzarine , à chercher tous les moyens de lui complaire ; et celte conjoncture , favorable aux vues de cette princesse, lui promettait l'allié dont elle avait besoin pour dominer en Pologne. Les Turks étaient retombés dans celle molle et présomptueuse indolence qui énervait toutes les forces de leur empire. Le khan de Kriinée , ce chef des Tatars qui regardait avec raison l'indépendance de la Pologne comme un des plus sûrs boulevards de ses propres états , et qui veillait sur toutes les entreprises des Moskoviles , après avoir campé pendant deux ans sur les fron-
tières do la Pologne , son était récemment éloigné , et avait envoyé ses soldats dans leurs camps nomades.
Ainsi la Russie et la Prusse réunies agissaient de concert ; les Turks restèrent indilïérents cl trompés ; les Tatars attentifs , mais éloignés ; la France et l'Autriche, irrésolues, embarrassées, laissaient les Polonais sans réponse , lorsque les intrigues du cabinet de Pélorsbourg travaillaient sans relâche à l'anéantissement de la Pologne.
Le parti national qui avait pour chefs Braniçki , Potoçki, Radziwill, Mokronoski , Krasinski , Wiclhorski, cl autres patriotes, s'appuyait sur la France, parce que la sympathie mutuelle qui existe cnlre ces deux pays , faisait naturellement espérer de l'assistance , et que la distance qui sépare les deux territoires excluaitla pensée d'une intervention intéressée. Le parti royaliste ayant pour chefs Czarloryski , Poniatowski , Massalski , Branecky et d'autres mauvais citoyens , se ligua avec la Moskovie. Les deux partis avaient leurs émissaires à l'étranger , et particulièrement en France, comme foyer principal des espérances polonaises. Il importait donc immensément à Catherine et aux Czarloryski , de traverser par tous les moyens possibles les démarches des patriotes polonais à la cour de "Versailles. Il leur importait que Louis XV ne donnât aucun secours réel ; qu'il se contentât de faire des promesses d'argent ; qu'il flattât les illusions polonaises, pendant que la tzarine et son parti gouverneraient la Pologne sans partage, et lui imposeraient leur candidat au trône de ce pays. Dans ce but , ils s'attachèrent à circonvenir tous ceux qui avaient accès près de Louis XV , et c'est sous l'influence des idées qu'ils avaient su mettre en cours , que fut composé un mémoire secret , destiné à fixer la conduite de la cour de France en prévision de la mort d'Auguste III et de la nouvelle élection d'un roi de Pologne. Ce mémoire, écrit avec une apparence de probité , de bienveillance pour les Polonais , des protestations de sympathie et d'attachement inviolable aux vrais intérêts de la France, contenait les principes du lâche et perfide abandon de la cause polonaise. Malheureusement ce système fatal et pour la France et pour la Pologne prévalut.
Voici ce mémoire, qui porte la date du 8 mai 1763, et qui fut lu au conseil du roi et de ses ministres :
« L'état chancelant de la santé du roi de Pologne, fait naturellement penser à la vacance de ce trône. Cet événement fixe l'attention de l'Europe; les puissances voisines s'en occupent et prennent peut-
être dès à présent des mesures relatives à leurs vues et à leurs intérêts ; le ministère politique du roi a dû réfléchir sur un objet qui peut paraître important , et le but de ce mémoire est de mettre sa majesté en état de se déterminer sur la part qu'il lui convient de prendre à l'élection d'un roi de Pologne.
» La France, depuis environ deux siècles, s'est procuré une grande influence dans les affaires de ce royaume. Son ministère s'en est toujours fort occupé et a cru qu'il était important de conserver cette influence ; pour apprécier la valeur d'une opinion qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours, et pour juger si elle est fondée en raison ou en préjugé , il faut établir les vrais principes de la nation.
» Les puissances n'ont entre elles que deux espèces d'intérêt : intérêt politique et intérêt de commerce.
» L'intérêt politique est direct ou indirect.
» L'intérêt politique direct n'existe qu'entre des puissances voisines. Cet intérêt est de conservation ou d'agrandissement. Il produit des discussions et des guerres entre les puissances rivales et ennemies qui peuvent avoir des prétentions à la charge l'une de l'autre, et des liaisons offensives ou défensives entre celles qui trouvent un avantage mutuel à s'allier contre un ennemi commun. Aucun de ces motifs n'a lieu entre la France et la Pologne , et l'on ne saurait former aucune hypothèse qui liât ces deux monarchies par aucun intérêt direct. Cette proposition ne parait susceptible d'aucune contradiction.
» L'intérêt indirect est plus difficile à fixer. On peut dire en général qu'il n'y a point de puissances qui n'aient entre elles quelque rapport, et qui soient l'une à l'égard de l'autre dans un état d'indifférence parfaite. Mais il ne s'agit pas de ces rapports tirés à la pointe de l'esprit, de ces spéculations métaphysiques qui supposent tout ce qui ne doit naturellement pas arriver. Ces combinaisons forcées ne se réalisent point; leur chaîne se trouve interrompue par le cours des événements qui varient à l'infini et qui ne se laissent point deviner, et le résultat ordinaire de ces calculs hypothétiques est , qu'on a négligé l'intérêt vérilable pour un objet chimérique. L'on doit être en garde contre ces sortes de spéculations qui séduisent parce qu'elles ont l'air de la profondeur. La politique ancienne, circonscrite dans les bornes du voisinage, était trop réservée : dans ces temps modernes on a donné dans un excès opposé, et l'on a formé des projets trop composés , en portant ces vues daus des temps et des pays trop
reculés; et s'il est permis d'employer cette expression, on s'est livré â des idées trop excentriques. II faut donc s'en tenir au simple, n'envisager que le vraisemblable, et réduire l'intérêt indirect dans des rapports aussi rapprochés qu'il est possible ; c'està-dire dans ceux qui n'exigent qu'un intermédiaire. Deux puissances qui n'ont point de relation directe, qui n'ont aucune affaire à démêler et qui n'ont rien à craindre , ni à espérer l'une de l'autre , peuvent avoir un point de réunion dans le soutien ou l'abaissement d'un ami ou d'un ennemi commun. On doit regarder alors ces deux puissances comme ayant un intérêt indirect réel , incontestable et digne de leur attention réciproque, puisqu'elles peuvents'entr 'aider ou se nuire par la voie de la diversion. Ces principes deviendront plus sensibles en les appliquant à des exemples.
» La France et la Suède, quoique très-éîoignées , ont un point de réunion dans la garantie du traité de Wcstphalie, qui fut le fruit de leur alliance, de leur politique et de leurs victoires. Outre cet intérêt commun , la maison d'Autriche ayant été , jusqu'au nouveau système , considérée comme l'ennemie naturelle de la France, celle-ci avait raison d'entretenir son alliance avec la Suède , qui avait un égal intérêt à maintenir l'équilibre de l'Allemagne et qui pouvait agir par diversion contre la cour de Vienne , ou contre ses alliés. Ce système était trèsbon alors puisqu'il avait un objet réel ; il l'est même encore malgré l'alliance de la France avec la maison d'Autriche, parce que cette alliance, qui n'est pas fondamentale, peut éprouver des altérations, et la seule question , par rapport à la Suède , c'est de savoir si elle peut être considérée comme une puissance , et si elle peut rendre des services proportionnés aux dépenses qu'elle exige.
» Le roi de Prusse est encore à notre égard dans le cas de l'intérêt indirect , et cet intérêt est trèsrapproché etméritektoutc notre attention. Ce prince, par la position de ses états , ne peut avoir rien à démêler avec la France , mais il est , dans le système actuel , l'allié de notre ennemi naturel , et l'ennemi nécessaire et perpétuel de notre allié, si la politique de l'Europe éprouvait une révolution et qu'on revint à l'ancien système ; le roi de Prusse redeviendrait alors notre allié, et l'ennemi de nos ennemis. Il est donc pour nous une puissance intéressante , et la France ne peut voir avec des yeux indifférents ses projets , ses liaisons , son abaissement ou son élévation.
» L'empire ottoman a le même rapport indirect avec la France , relativement à la cour de Vienne,
dont il est L'ennemi naturel, mais c'est la seule relation qu'il ait avec nous ( il n'est point ici question tics rapports de commerce) , puisque les affaires ■qu'il peut avoir avec la Russie ne peuvent nous intéresser que par une de ces combinaisons compliquées auxquelles il serait dangereux de se livrer , et qui ne doivent point entrer dans le calcul politique d'une cour.
» Ces exemples semblent suffire pour éelaircirlcs principes établis ci-dessus. Il est temps de les appliquer à la Pologne , et de rechercher les rapports qu'elle peut avoir avec la France , de les apprécier et de les distinguer, s'ils sont naturels , apparents , rapprochés ; ou s'ils n'existent que par des spéculations vagues, dessuppositionshorsde vraisemblance et des combinaisons forcées.
» La Pologne est un vaste et magnifique royaume ; le terrain en est excellent; ses habitants sont braves et spirituels; il est situé avantageusement et traversé par de grandes rivières qui favorisent son commerce ; il serait un des plus considérables de l'Europe si les avantages physiques n'étaient pas détruits par les causes morales ; mais il lui manque d'être peuplé , policé et gouverné. La forme vicieuse de son administration lui ôte toute sa vigueur. Celte forme anarchique est presque irrémédiable , parce qu'elle tient aux préjugés de la nation, à l'intérêt des grands seigneurs , et à la constitution du pays. L'autorité souveraine ne réside ni dans la personne du monarque , ni dans aucun corps de Tétât , mais dans le vœu unanime de la nation , et par conséquent elle n'existe jamais. Ce royaume sans lois et sans gouvernement , qui n'est ni république, ni monarchie, et qui réunit tous les vices du despotisme et de l'anarchie, puisque ses sujets sont serfs et ses seigneurs indépendants , ne peut avoir ni troupes , ni finances , ni commerce ; il n'a par conséquent aucune influence dans la politique, il ne peut prendre part à aucune guerre , ni entrer dans aucune alliance ; c'est un corps purement passif dans l'ordre politique , et qui ne peut être nuisible ni utile à aucune puissance.
» Il est donc prouvé que la Pologne , dans son état actuel et considérée comme puissance active , est totalement nulle et doit être absolument indifférente à toutes les autres. Les plus grands enthousiastes du système de la Pologne ne peuvent disconvenir de cette vérité,, mais ils soutiennent leur système par deux moyens qui sont en effet les seuls qui puissent militer en leur faveur.
» Le premier est un arrangement dans le gouvernement qui rendrait à ce royaume toute sa force.
» Le second , c'est le danger que sa ruine totale et le démembrement de ses provinces ne donnent à quelqu'un de ses voisins un degré de puissance qui pourrait devenir nuisible aux intérêts de la France.
» Sur le premier article, il est aisé de sentir combien peu l'on doit compter sur une révolution assez forte et assez heureuse pour changer la constitution de cet état, en réformer les mœurs et réunir par la force ou la persuasion les suffrages de la nation , au point de former une législation sage , et de reconnaître une autorité souveraine. Il faudrait pour cela supposer qu'il viendra un de ces hommes rares et créateurs qui , par la force de leur génie , par la hardiesse de leurs projets , cl par un heureux concours de circonstances, viennent quelquefoischanger la face des états. Il faut encore que cet homme singulier, dont l'attente est probablement une chimère, demeure assez longtemps sur le trône pour affermir ses nouveaux établissements militaires, civiles, moraux et physiques , et pour laisser après lui une nouvelle génération qui , par la force de l'habitude et par respect pour le législateur et pour ses ordonnances, ne détruise pas son ouvrage, et ne fasse pas revivre les anciens préjugés de ses ancêtres. Il n'est même pas sûr que ce long règne pût suffire , si le successeur n'avait au moins les talents de la conservation , et l'on peut aisément prévoir qu'une révolution telle qu'on vient de la supposer, aurait de la peine à se soutenir dans une nation dont la légèreté et l'indépendance forment le caractère distinctif. Il faut convenir cependant que ce changement n'est pas impossible , mais on ne craint point de dire qu'il est dans le cas de ces spéculations éloignées et de ces combinaisons forcées qui ne doivent pas entrer dans le calcul d'une saine politique.
» Le second moyen a plus de vraisemblance, puisque, dans l'état d'affaiblissement et d impuissance où se trouve la Pologne , elle pourrait être facilement démembrée et envahie par ses voisins. Cependant la position et l'intérêt même des puissances dont elle peut craindre l'ambition, semblent la garantir de ce danger. En effet , ce royaume étant également limitrophe de la maison d'Autriche , du roi de Presse , de la Russie et de l'Empire ottoman , ces quatre puissances, qui se regardent réciproquement avec des yeux de jalousie et de rivalité, sont moins les ennemis de ce royaume que ses surveillants et ses défenseurs. Chacune d'elles a un intérêt direct et essentiel à la protéger, parce qu'elle aurait tout à craindre de celle qui se serait agrandie
à ses dépens. La France peut donc s'en reposer sur ces quatre puissances du soin de veiller à la conservation intégrale de la Pologne , et le démembrement de ce royaume ne doit probablement arriver que par des événements singuliers et après des guerres sanglantes auxquelles le roi peut se dispenser de prendre part.
» Au surplus , pour mettre tout au pis, et en supposant, contre toute vraisemblance , que ces quatre puissances s'arrangeraient pour partager la Pologne, ou que, par des circonstances extraordinaires, l'une d'elles s'emparerait de quelques-unes de ses pro vinecs , il est encore très- douteux que cet événement pût intéresser la France. On semble craindre aujourd'hui que la Russie et le roi de Prusse ne s'entendent pour usurper sur la Pologne des districts qui sont à leur bienséance. Ce démembrement serait également contraire aux intérêts de la maison d'Autriche et de la Porte ottomane , et l'on doit son rapporter à leur vigilance; mais s'il arrivait qu'une indifférence malentendue de leur part les empêchât d'y mettre obstacle, il ne parait pas que la France dût s'en alarmer. Le concert établi récemment entre le roi de Prusse et la Piussie , pour leur agrandissement respectif, ne peut être de longue durée. Cet agrandissement même, en les rendant plus voisins , les rendrait aussi plus redoutables l'un à l'autre ; il sèmerait la jalousie entre eux ; la jalousie dégénère bientôt en inimitié , et ces deux puissances formeraient elles-mêmes la balance du pouvoir dans celte partie de l'Europe. Au reste , cette idée du démembrement de la Pologne serait susceptible d'une infinité de modifications et de combinaisons dont le détail mènerait trop loin. C'est un champ vastequi peut occuper les spéculateurs oisifs, et dans lequel les politiques sages ne doivent pas risquer de s'égarer. Il faut s'en tenir au simple , au vrai et au vraisemblable, et l'oa croit avoir suffisamment prouvé que les révolutions de la Pologne sont indifférentes à la France , et qu'il n'en peut jamais résulter pour elle qu'un avantage ou un préjudice très-éloigné , en se livrant même aux suppositions les moins vraisemblables. L'on se croit donc en droit de conclure, qu'il n'existe aucun rapport direct entre la France et la Pologne ; et que s'il peut y avoir un intérêt indirect entre ces deux monarchies , il est si détourné , si obscur, si incertain , et dépend d'un concours de circonstances si extraordinaires et si éloignées, qu'il ne serait pas sage de s'en occuper de préférence à d'autres objets réels et présents qui méritent toute l'atten tion du roi et de son ministère, et qui exigent des
dépenses vraiment utiles et même indispensables , pour la conservation de la monarchie française.
» L'on ne doit pas dissimuler à ce sujet , que si sa majesté se déterminait à porter un candidat quelconque sur le trône de Pologne, elle ne doit pas espérer d'y réussir, à moins d'y sacrifier des sommes considérables, les moyens politiques n'étant d'aucun effet , s'ils ne sont soutenus par ceux de la finance. Les dépenses même ne se bornent pas à la seule élection. Nous avons l'expérience qu'un roi de Pologne élu légitimement n'est pas sur de rester sur le trône , s'il n'est puissamment secouru , et qu'il est encore plus facile de déterminer son élection que de la soutenir ; en sorte qu'il est à craindre de compromettre vainement la dignité du roi et ses finances dans une occasion où, en employant même les plus grands moyens , le succès est pour le moins très-incertain ; d'ailleurs on ne pourrait pas répondre qu'un objet indifférent pour le royaume ne vint à exciter de nouveaux troubles en Europe , et ne rallumât le feu d'une guerre générale , qu'on a eu bien de la peine à éteindre et dont il paraît essentiel d'éviter le renouvellement.
» Enfin , pour pousser le raisonnement aussi loin qu'il est possible, et ne laisser aucun doute sur cette matière , on supposera pour un moment qu'il y ait quelque rapport intéressant entre la France et la Pologne , et que le nouveau monarque prendra une autorité prépondérante dans le gouvernement ; alors , comme l'intérêt des deux puissances est toujours réciproque, on doit s'attendre que ce prince , assez habile pour se rendre absolu, oubliera bientôt qu'il doit son élection à une autre puissance , et qu'il recherchera lui-même avec empressement l'alliance de la France , s'il y trouve son avantage. En fait de politique , la reconnaissance ne l'emporte jamais sur l'intérêt , et si cette vertu des particuliers accompagne le nouveau roi sur le trône , ses effets ne seront pas de longue durée, et la politique reprendra bientôt ses droits.
» Il reste à examiner l'intérêt du commerce ; mais cet article ne donne pas matière à une longue discussion, puisque le commerce est nul, et qu'il ne saurait être florissant dans un royaume sans gouvernement; d'ailleurs, à supposer qu'on pût établir un commerce avantageux avec la Pologne , il serait encore indifférent par qui elle serait gouvernée ; celle liaison d'intérêts entre les deux nations se ferait tout naturellement par la seule industrie des négociants , et ceux qui seraient à la tête des affaires en Pologne ne manqueraient pas de la favoriser s'ils y trouvaient l'avantage de leur pays. »
Ce funeste mémoire fut donc pris pour base îles opérations du ministère français; pour conserver toutefois à la France quelque apparence de crédit, il fut recommandé à tous les ambassadeurs français de tenir une conduite telle, que le parti qui triompberait crût avoir quelque obligation à la France. En conséquence, le ministère, après avoir accordé à l'électeur de Saxe la recommandation de la France auprès des Polonais, fesait encourager, par des compliments vagues , les desseins du grand-général Braniçki, sur la royauté; et dans le même temps, persuadé que Catherine voudrait y placer un des Czarloryski, il envoyait un secret émissaire à Palaury. Ainsi la France eut en Pologne trois négociateurs , un ambassadeur, un résident et un consul, précisément parce qu'on n'avait aucune intention arrêtée ; et il est remarquable que , dans une combinaison si compliquée et si subtile, on avait tout prévu , excepté ce qui arriva.
Au milieu de ces intrigues diplomatiques survint la mort d'Auguste III. La tzarine, étant sûre que la France ne soutiendrait plus sérieusement en Polologne le parti national, redoubla d'audace et de persévérance. Aussi, à peine sut-elle le décès d'Auguste qu'elle s'occupa de tracer de nouvelles instructions et de nommer un nouvel ambassadeur. Le comte Kcyserling employait des insinuations adroites, des menaces toujours secrètes, toujours personnelles, toujours faites à propos; d'ailleurs il était déjà bien vieux. Catherine lui adjoignit un homme plus jeune ; c'était le prince Nicolas-Nikilisch Rcpnine, issu d'une origine tataro-kalmouke, à la physionomie vive et allière, à l'esprit intrigant et aventureux, autant qu'on peut l'être dans une cour despotique.
Voici maintenant une seconde pièce vraie, d'une importance égale à cclle^qu'on vient de lire. Le ton d'arrogance qu'on y remarque rappelle souvent le testament politique de Pierre Ier. L'habileté corruptrice qui s'y dévoile montre que le génie non plus que les conseils de Pierre Ier n'étaient mis en oubli par le cabinet moskovite. C'est l'instruction secrète donnée par le cabinet de Saint-Pétersbourg à l'ambassadeur Kcyserling et au ministre Repnine, auprès de la république de Pologne, et auprès du primat, comme chef de l'état à l'époque de l'interrègne :
« L'interrègne en Pologne , et l'élection d'un nouveau roi est l'événement le plus important pour l'intérêt réel de notre empire ; il louche à l'intégrité de nos frontières, et aux profits spéciaux qui résultent
de notre influence directe dans le système poliliqne de toute l'Europe.
» En vous confiant conjointement les intérêts de notre empire , nous avons voulu , autant qu'il est possible, parer à tous les événements; en faisant pencher la balance de notre côté , de nos relations et de nos affaires publiques , nous voulons , à grands pas, hâter leur réalisation. Vous agirez mutuellement avec toute franchise ; vous mettrez de côté les personnalités. C'est le seul moyen de nous donner une nouvelle preuve de tout votre zèle , de toute votre fidélité et de vos soins incessants à défendre nos intérêts. Ils sont de la plus haute importance.
« Il nous a donc plu, dans cet écrit, de vous manifester notre opinion , et de tracer le tableau de nos desseins , en tant que les circonstances actuelles l'exigent.
» Vous n'ignorez pas que , malgré une si grande et si longue influence de la Russie dans le gouvernement polonais , nos prédécesseurs n'ont pas réussi à obtenir de celte république la confirmation du titre impérial. Il faut donc l'obtenir à présent , tant pour la dignité de notre couronne , que pour notre propre honneur. Ceci importe d'autant plus , qu'en montant au trône, nous avons attaché ce titre à notre couronne et à nos étals.
» Je regarde comme l'article le plus important de notre gloire la reconnaissance solennelle du duc de Kourlande et de Semigalle , et sa confirmation dans toutes ses possessions. Son retour à ces duchés s'attache aux conditions du maintien des droits et des prérogatives de la république , et par conséquent à la garantie que nous avons offerte. Outre cela, l'intérêt direct de notre empire exige que nous ayons dans ces possessions voisines un duc qui n'aurait aucun rapport direct avec les rois de Pologne, et qu'il dût toute obligation à nous seule.
» Vous savez aussi combien le traité de paix de 1686 , conclu entre notre empire et la Pologne, est peu observé et respecté , et à combien de tracasseries il nous expose. Tous les diocèses des sujets polonais professant notre religion sont opprimés , au mépris de ce traité , mais la plupart d'eux ont été incorporés au rit grec-uni ; ce qui reste en Russie- Blanche avec ses églises et couvents éprouve des désagréments de la part du clergé catholique romain et de la noblesse de ces contrées-là. Nos frontières de ce côté ne sont pas non plus bien déterminées ; et toutes nos représentations là-dessus n'ont abouti à rien.
» A la suite du cadastre fait de notre côté en 1 753, il résulte que les Polonais possèlcnt 988 verstes
carrés de notre territoire ; c'est-à-dire qu'en vertu du traité et d'autrespreuvcs, il appartient à nos sujets. Onze bourgs et les villages situés aux environs de Kiiow, et dont la délimitation a été remise à plus tard , lors de la conclusion de la paix , se trouvent peuplés avec nos sujets transfuges. Ces transfuges , reçus et protégés par la Pologne, sont donc en contravention au traité de paix , et ils commettent des dégàls et des assassinats dans les pays frontières de notre empire.
» Nous ne pouvons attribuer les violences exercées sur nos sujets, et les infractions portées à l'intégrité de nos frontières , qu'au système politique indéterminé, qui existait avec les autres puissances étrangères. Le dernier roi de Pologne , électeur de Saxe, en faisait partie. Il parait qu'alors notre politique devait suivre une ligne double, c'est-à-dire, qu'il fallait avoir égard à notre simple liaison avec la république de Pologne , et aux intérêts séparés du roi de Pologne qui , à titre d'électeur de Saxe , unit ses intérêts héréditaires à ceux du trône électif. Nous étions donc forcée de témoigner notre affection au roi de Pologne, et de remettre nos propres intérêts avec la république aux événements ultérieurs.
» Celle expérience, confirmée par les événements, nous suggère la maxime politique suivante , que la Russie atteindra plus facilement son but lorsqu'elle aura affaire avec la Pologne elle-même, et elle y arrivera soit au moyen des démarches amicales, soit par la force.
» A ces considérations qui s'appliquent particulièrement à notre empire, s'en ajoute une aulre : c est qu'il est d'un intérêt général , le premier et le plus important pour toutes les puissances voisines , que l'élection en Pologne ne se change pas en hérédité, car ce premier pas serait le plus prompt à amener toutes les autres réformes nuisibles à nos intérêts.
» Ce qu'un étranger, élu roi de Pologne , et ayant ses élats héréditaires et ses revenus, peut entreprendre , tout le monde le sait depuis les dernières années du règne d'Auguste II. Si Auguste III, qui vient de mourir, n'a rien fait, c'est que son caractère était indolent, cl que son premier ministre a été inconstant, prodigue et occupé de basses intrigues ; il est vrai aussi que les événements tournaient toujours à son détriment. D'ailleurs le temps lui manquait pour arriver à quelque bon résultat. Si on laissait l'élection dans la même famille elle dégénérerait bientôt en véritable hérédité. La république de Pologne n'a pas assez de forces intérieures pour qu'elle puisse s'opposer à ce danger ,
ou arrêter les violences qui pourraient être portées à ses lois et constitutions ; elle ne peut pas être comparée avec la confédération allemande. A la suite de toutes ces considérations , à cause de notre position et de notre voisinage , nous devons porter toute notre attention à ce que la forme actuelle du gouvernement polonais soit maintenue intégralement; qu'on ne change point la loi de l'unanimité dans les diètes, que la force armée ne soit jamais augmentée ; en cela se repose la base principale des profits de notre empire , c'est par là que nous influerons directement sur la politique européenne.
» Après avoir donc approfondi fous les motifs et sans avoir égard à toutes les éventualités possibles, il est possible , il est indispensable que nous portions sur le trône de Pologne un piast , à notre convenance, utile à nos intérêts réels, en un mot, un homme qui ne dût son élévation qu'à nous seuls. Aous trouvons dans la personne du comte Poniatowski , panetier de Litvanie , toutes les conditions nécessaires à notre convenance, et en conséquence nous avons résolu de l'élever au trône de Pologne.
» Monsieur le comte Keyserling, vous avez jusqu'à présent , sous le nom des princes Czartoryski et de leurs partisans qui nous sont dévoués, travaillé avec succès pour nos intérêts et pour ceux d'un candidat pris dans la famille des princes, en cas de la mort du dernier roi de Pologne. Aussi à l'avenir, vous exécuterez ponctuellement tout ce qui a été contenu dans nos instructions précédentes , et nommément dans celles sous les n°s 1 8 et 1 9 , du 8 février, sans numéro; du 23 avril n° 73; du 10 septembre, et enfin du 7 octobre n° 77. Aujourd'hui vous travaillerez conjointement tous les deux. Cependant, pour que nos intentions soient plus précises encore, s'il est possible , vous aurez à exécuter ce qui suit :
» I. Quoique nous ayons ordonné tous les préparatifs de guerre ; quoique une grande partie de nos forces militaires portées sur les frontières soient prêtes à les franchir au premier avis , il importe néanmoins à notre gloire et à celle de notre empire de montrer à l'univers que la Russie, dans toutes les affaires les plus importantes , sait négocier et agir, seule , sans secours de personne ; qu'elle possède la prudence et la connaissance d'une véritable politique vis-à-vis des puissances étrangères, et que ses forces physiques sont suffisantes pour les appuyer au besoin et efficacement. Mais comme d'un autre côté , nous sommes portée naturellement à l'amour de la paix et de l'humanité, nous voudrions que l'élection de notre candidat se fit sans bruit, sans
guerre en Lie, <i en garantissant toutes los prérogatives , privilèges el libertés de la république polonaise, et que par la nous arrivassions à accomplir tous nos projets. Mais si. contrairement à nos prévisions, les affaires prenaient une autre tournure, nous sommes décidées, avec une persévérance inébranlable, à employer toutes les forces que la Providence nous a confiées , et à terminer les atl'aires polonaises à notre avantage : c'est pour eela que nous vous ordonnons de tenir la main à l'exécution des articles cidessous :
» II. Vous emploierez tout l'argent que vous avez entre vos mains, et avec cela les 100,000 roubles que vous toucherez par mandat sur la maison Cliflbrd fds el compagnie à Amsterdam , afin d'augmenter le nombre des chefs et des adhérents de notre parti. Nous ne voulons pas vous prescrire à qui , quand et combien vous devrez répandre cet argent, car nous savons que vous en ferez le meilleur usage ; nous nous reposons en cela, comte Keyserling, sur votre prudence, sur votre fidélité à notre service, et enfin, sur la connaissance parfaite des affaires de ce pays-là. Néanmoins, nous devons tourner votre attention particulière sur les diétines, pour que les nonces élus soient tout à fait dans nos intérêts. Il est donc important d'y avoir des émissaires actifs et munis d'argent. Nous joignons , en conséquence , leur liste , pour chaque palatinat , telle que le comte Gurowski vient de la fournir à notre conseiller intime Panine. Vous aurez à vérifier toute l'efficacité de cette mesure. Elle vous servira en même temps à éclaircir la conduite personnelle vis-à-vis de nous du comte Gurowski ; elle prouvera sa sincérité pour nous , lorsqu'il nous a promis solennellement de servir fidèlement nos vues ; et il nous assura de la manière la plus positive qu'en exécutant rapidement et à la lettre tout ce qu'il propose , on pourra énergiquement sauver sa patrie des dangers qui la menacent. Outre cela , il a déclaré que la mort du roi de Pologne l'a complètement dégagé et de l'attachement et des obligations qu'il pouvait avoir pour le feu roi cl sa famille (1).
» III. Vous annoncerez positivement au candidat nos intentions de le porter au trône, les moyens que nous employons à cet effet, et ce qui doit le persuader particulièrement de notre volonté
(1) Lorsque les patriotes polonais reprochaient au comte Gurowski de s'être honteusement livré à la Russie pour de l'or , il répondit : « Ah ! bah ! vous ne compre- » nez rien aux affaires publiques et à mes relations in-
que si l'argent que nous destinons à appuyer celte élection n'atteignait pas notre but, alors nous emploierions toutes les ressources que Dieu nous a accordées ; il devra le sentir, car sans nous un particulier n'aurait ni prétexte ni moyens d'y parvenir. Toutefois, comme nos intentions et nos moyens nécessiteront un surcroit d'impôts sur nos fidèles sujets, guidée par notre coeur maternel, nous sentons qu'ils ont droit d'exiger de nous , et pour euxmêmes et pour la patrie, la récompense certaine des sacrifices qu'ils font. Il en résulte que l'honneur et la reconnaissance du candidat doivent être sérieusement engagés , que notre juste intérêt et l'appui que nous lui accordons seront appréciés par lui, et qu'il fera tout pour maintenir la paix et les relations les plus étroites d'amitié et de bon voisinage entre la république et notre empire. A celte fin , et comme gage de sa reconnaissance pour nos bienfaits, qu'aussitôt après son élévation à la royauté, il terminera tous les différends relatifs à la délimitation des frontières entre nous et la Pologne , conformément à la justice el à notre pleine et entière satisfaction ; que durant tout le temps de son règne , il envisagera l'intérêt de notre empirecommelcsien propre, et qu'il l'appuiera dans toutes les circonstances possibles ; qu'en conservant un attachement sincère à notre personne , il accomplira toujours nos légitimes desseins. Nous n'admettons pas qu'il pût nous refuser cette garantie ; car comme patriote vertueux et noble , il doit sentir qu'en l'élevant sur le pavois , nous sauvons sa patrie ébranlée jusque dans ses bases et prête à sa chute complète ; nous délivrons ainsi la Pologne du droit d'hérédité , et de toutes les infractions qu'avait essuyées sa liberté durant lerègne des princes étrangers. Le candidat peut d'ailleurs être sûr, qu'à côté des preuves si évidentes de notre bienveillance pour lui , ses adversaires même ne sauraient mal interpréter nos intentions pures et salutaires.
» IV. Nous croyons comme un fait accompli , que le comte de Keyserling, guidé par sa prudence, par celle des princes Czartoryski , et par ceux de tous les chefs de notre parti dans ce pays-là, a déjà tout arrangé ce qui regarde le candidat proposé par nous. Nous ordonnons donc que lui et tous ceux qu'il a gagnés reconnaissent qu'en leur offrant notre
appui
et notre bienveillance , nous les offrons en
» limes avec la cour de Pétersbourg ; ne voyez-vous donc » pas que si je prends de l'argent de Catherine , c'est » pour l'appauvrir , et quand elle sera pauvre, elle n'aura » plus moyen d'envahir et de subjuguer la Pologne?»
même temps à leur patrie ; il faut par conséquent prendre des mesures décisives; n'épargner rien, même dans le parti opposé , pour qu'à la première diète on nous accorde le titre impérial , à nous et à notre couronne ; que le duc de Kourlande, rétabli par nous , soit de nouveau confirmé ; qu'à la diète du couronnement soit créée une commission spéciale qui , conjointement avec nos commissaires, aura à reconnaître et à restituer les terres qui nous appartiennent ; à rendre les déserteurs ou ceux qui ont passé en Pologne ; à accorder une tolérance illiruiléo à tous ceux qui professent le rit grec, et à leur restituer les églises , les couvents et les terres qui leur furent jadis arrachés. Cette même commission prendra les mesures nécessaires pour empêcher à l'avenir la désertion , par l'extradition , et mettre ainsi un terme aux brigandages par des punitions sévères. Nous nous flattons que des Polonais sages et bien pensants, persuadés de nos intentions si sincères et si franches , s'emploieront actuellement et dans l'avenir le plus reculé , à écarter tous les empêchements quelconques qui tendraient à déranger la paix, la bonne harmonie , le bon voisinage et les communications amicales entre les sujets des deux pays.
» V. Mais rien ne vous méritera plus notre grâce, et ne profitera plus à votre gloire personnelle, que si vous parvenez, comte Keyserling et prince Repnine, àcequela république tout entière, assemblée en diète, demande notre intervention et notre solennelle garantie des lois fondamentales , constitutions, privilèges et libertés de la république ; et que, par un autre acte public et officiel , cette même république témoigne toute sa reconnaissance d'avoir rétabli l'ancien duc de Kourlande.
» VI. Nous ne voyons pas la nécessité de vous indiquer par un écrit spécial les moyens que vous emploierez pour attirer les Polonais dans nos desseins. Votre propre jugement et votre capacité sauront suppléer à ce qui manque aux présentes instructions ; vous trouverez l'occasion opportune , avec quoi, comment et par qui il vous sera utile et nécessaire de gagner les seigneurs polonais ; nous nous abandonnons en cela à la parfaite connaissance des choses et des hommes, et à la longue expérience du comte de Keyserling.
» VII. Vous devez travailler aussi à ce que , outre une adresse ordinaire pour nous , de la part des magnats dévoués à nous, vous puissiez obtenir du primat lui-même , qu'un personnage considérable vienne ici demander formellement notre protection, la conservation de la loi de la libre élection du
roi futur, et nous prier que nous ne permettions à personne d'y intervenir sauf nous. Par là, nous aurons un prétexte plausible d'influer sur un fait si important , et nous pourrons à notre aise choisir tous les moyens à notre convenance.
» MIL Au milieu d'opérations si variées et si nombreuses, il est impossible de prévoir tous les besoins, et de parer en temps et lieu propres à tous les événements ; c'est pourquoi nous vous envoyons vingt blancs seings de différentes forme et grandeur, nous les confions à votre expérience et à votre fidélité éprouvée , et que vous en ferez usage afin d'arriver à nos fins exposées ci-dessus. Vous délivrerez toutes les notes, déclarations, manifestes, ordres ou passe-ports en notre nom. Nous vous recommandons de la manière la plus expresse, que notre dignité et notre nom ne soient exposés à aucun outrage.
» IX. Nous voyons bien que plus cette grave et importante affaire est difficile à mener et à terminer, plus aussi elle attirera l'attention et la jalousie de toute l'Europe. Aussi il nous est difficile de préciser pour le moment les moyens qui vous paraîtront nécessaires. Nous ne bornons point le chiffre des sommes que vous aurez besoin de répandre ; nous le laissons à votre honneur et à votre probité; cependant , vous nous avertirez d'avance de ce qui vous sera nécessaire , afin que nous prenions le temps et les mesures pour vous l'envoyer sans trop de perte pour notre trésor.
» X. Il est présumablc que les hommes envieux et jaloux de nos intérêts , et par conséquent hostiles à notre parti en ce pays, chercheront à traverser nos démarches cl à nous nuire. Il arrivera sans doute que nos adversaires formeront une confédération spéciale , et chercheront à élire un autre roi. Nous vous ordonnons donc expressément que, dès que notre candidat sera élu et proclamé , vous le reconnaissiez solennellement et en notre nom ; vous le ferez conjointement avec tous vos amis po lonais. Que si quelqu'un osait s'opposer à celte élection, troubler l'ordre public de la république, former des confédérations contre un monarque légitimement élu; alors, sans aucune déclaration préalable , nous ordonnerons à nos troupes d'envahir en même temps sur tous les points le territoire polonais; de regarder nos adversaires comme rebelles, perturbateurs, et de détruire par le fer et par le feu leurs biens et leurs propriétés. Dans ce cas , nous nous concerterons avec le roi de Prusse , et vous , de votre côté , vous vous entendrez avec son ministre résidant à Warsovie.
L\ POLOGNE
» \I. Si , en dehors de loute prévision , toulcsces mesures si nombreuses el si bien organisées ne réussissaient pas ; si nous ne pomions pas nous passer de IVnvahisscnicnl , el que nous fussions forcés d'établir et de maintenir le roi de notre choix, par la force de nos armes ; alors, les moyens indiqués ci-dessus seraient mis de cédé, et nous ne déposerions pas les armes, que toute la JLivonie polonaise ne fût détachée et incorporée dans notre empire. En vous faisant savoir d'avance notre résolution, nous vous recommandons le plus grand secret, car nous n'emploierons ce moyen que quand les autres paraîtront insuffisants.
» XII. Tous savez combien sont modiques, selon l'ancien état , les revenus du roi de Pologne ; et il n'a pas les siens. Notre intérètexige donc que vous employiez tout votre crédit pour augmenter son trésor particulier pour maintenir l'éclat de la royauté ; par ce moyen il ne se trouvera pas dans le cas de demander des secours étrangers.
» XIII. Enfin , quoique nous ne devions pas supposer qu'un homme si noblement pensant que notre candidat voulut se laisser influencer par les conseils qui l'empêcheraient d'accepter la couronne; nous savons néanmoins positivement que nos adversaires, tant en Pologne qu'à l'étranger, eniploierontàcct effet les moyens les plus énergiques, et n'épargneront rien pour y arriver. Aussi nous vous recommandons de veiller à cela avec toute la vigilance possible , et d'assurer notre candidat que, dès qu'il sera sous notre tutelle et notre protection, personne ne réussira à lui arracher la couronne.
» XIV. En vous donnant à tous les deux ces instructions , et en confiant à votre expérience tous les moyens que vous croirez utile de prendre , il ne nous reste que d'attendre la réalisation de nos desseins. Nous n'en doutons point , connaissant bien votre zèle et votre fidélité; le comte de Kcyscrling emploiera, à ce but, ses talents éprouvés, et le prince Repnine montrera les siens en suivant les traces du premier. Ainsi unis , vous ne manquerez pas de mériter tous les jours davantage uotre grâce impériale.
» Saint-Pétersbourg, ce 6 novembre 1763. » Catherine. »
AVladislas Lubienski, primat , inaugura l'exercice de ses fondions tinter-roi , en annonçant à toutes les cours la mort d'Auguste III , et en convoquant le sénat, pour tenir un grand conseil , qui précédait ordinairement la convocation des diétines.
Le primat, pénétré d'abord des meilleurs senti-
ments, crut devoir avertir le pays des dangers qui le menaçaient , et dans son univcrsal du M novembre 17G3 , qui convoquait la noblesse des palatinats et dibiiicls , afin de procédera l'élection des nonces pour la diète de annotation, on remarque le passage suivant : « Us ferout attention , pendant l'in- » tenvgne, à l'état prêtent de la patrie, dont non- » seulement tout citoyen, mais encore tout étranger, » peut aisément prévoir la ruine prochaine. Nous n avons vu depuis trente-sept ans toutes les dictes » rompues; ce vaste empire, qu'environnent de toutes » parts des voisins aguerris et puissants , est aban- » donné , depuis près d'un demi-siècle , à sa propre » destinée. Les lois sont saus exécution , la justice » sans vigueur ; la liberté est opprimée , le com- » merce presque entièrement éteint ; les bourgs, les » villages sont ruinés, le trésor public est sans ar- » gent, et l'argent sans valeur réelle. Cette situa- » tion, dont l'histoire offre peu d'exemples, doit » nous faire craindre que la république ne touche » à sou dernier moment, el qu'enfin elle ne vienne » à se dissoudre, ou à être envahie par l'ennemi. » A cet appel patriotique les ambassadeurs moskcvites se révoltèrent , leur parti chercha à atténuer les sinistres prédictions, et c'est alors que la tzarine eut recours aux pièces officielles. Voici ce qu'elle disait dans une déclaration datée du 27 décembre 17G3 :
« Si jamais l'esprit de mensonge a pu inventer une fausseté complète, c'est lorsqu'on a audacieusement répandu que, dans le dessein que nous avons de soutenir l'élection d'un piast, nous n'avions pour but que de nous faciliter les moyens d'envahir par son secours ou par son concours quelque morceau du territoire de la couronne de Pologne ou du grand-duché de Litvanie , pour le démembrer du royaume et le mettre sous notre domination par usurpation. Ce bruit, si peu fondé et inventé aussi mal à propos , tombe par lui-même , comme dénué de toute sorte de vraisemblance. Notre système et notre sentiment sont de rendre nos peuples heureux sans faire de conquêtes sur les étrangers. Nous sommes dans une entière persuasion que les vues des plus grands monarques doivent être toutes dirigées au bonheur et à la prospérité de leurs propres sujets. La justice et l'humanité sont la règle de notre conduite , ce sont elles qui nous ont placée sur ce trône, et sur qui nous fondons la réputation que nous attire la manière dont nous gouvernons notre empire. Nous devrions passer sous silence et entièrement mépriser de si fausses et de si basses imputations ; mais aGn que la vérité paraisse et que
la pureté de nos intentions soit manifestée à toute la sérénissime république , et que l'erreur et le doute soient éclaircis vis-à vis de ceux mémo qui sont le moins au fait des- affaires, nous déclarons de la façon la plus solennelle que nous sommes sincèrement fet constamment résolue de maintenir la république dans son état actuel , ses lois , ses libertés et ses maximes, comme aussi dans ses possessions , conformément au traité de 1 686 ; et comme nous avons à cœur la conservation de l'intégrité de la couronne de Pologne et du grand-duché de Litvanie, nous sommes fort éloignée de permettre ou de souffrir qu'elle éprouve aucun détriment de la part de qui que ce soit.
» En même temps nous faisons connaître à tous que , par suite d'une véritable amitié et d'un bon voisinage avec la sérénissime république, nous souhaiterions qu'à la future élection de son roi elle plaçât sur son trône un piast, né en Pologne de père et de mère , et d'une véritable noblesse polonaise. Eh ! quel roi conviendrait mieux à la république , et la gouvernerait mieux selon ses droits et ses maximes qu'un Polonais qui, ayant reçu, pour ainsi dire, avec la vie la connaissance des lois sous lesquelles il est né , élevé , s'y trouve accoutumé par une suite de devoir, de respect et d'obéissance ! Dans un pareil choix, l'intérêt véritable et naturel du pays se trouverait , sans être altéré par aucun mélange d'influence , de maximes et de liaisons étrangères qui ne saurait qu'apporter du préjudice à la république. Un roi choisi et pris dans le cœur de la nation ne saurait prudemment se proposer d'autre but que celui de rendre son royaume tranquille et heureux ; alors les soupçons et toutes les inquiétudes que peut causer aux puissances voisines un prince étranger régnant sur les Polonais, n'auraient plus lieu, et la confiance parfaite, l'amitié et le bon voisinage seraient assis sur les fondements les plus inébranlables.
» Catherine. »
Tel était alors le langage du cabinet de Saint- Pétersbourg. Toutes les violences depuis celte époque, jusqu'à l'enier anéantissement politique de la Pologne , se reproduisirent toujours sous la même forme , et avec la même hypocrisie de paroles.
Les adhérents du parti royaliste , devenu le parti moskovite , qui trempaient daus le maniement ténébreux de l'or de Kcyserling et de Repninc , n'avaient plus besoin d'aucnn prétexte ni d'aucune explication à leur conduite : ils ne savaient déjà
plus rougir ; mais il fallait trouver un moyen de faire accepter les largesses moskovites à ceux que la crainte du scandale ou un reste de pudeur retenait encore.
Voici l'expédient dont on usa.
Le passage continuel des troupes moskovites sur le territoire polonais avait rendu nécessaire l'achat d'une grande quantité de munitions et de fourrages , et comme souvent les caisses des régi uents se trouvèrent vides, on fit les payements au moyen de bons payables à une époque postérieure. Plusieurs commissions polono-moskovitcs nommées pour liquider ces affaires, se séparèrent toujours sans rien conclure. Dans les conjonctures présentes , Kcyserling et Repnine déclarèrent que leur souveraine avait envoyé de l'argent comptant pour payer ses dettes. Quelques citoyens touchèrent donc ce qui leur était légitimement dû; mais beaucoup d'autres profitèrent de ce prétexte pour se faire solder le prix de honteux services qu'ils promettaient de rendre à l'étranger contre leur patrie.
Le bon mais incapable primat Lubienski, fut l'un des premiers qui se laissèrent prendre à ce piège grossier. Afin d'attiédir son opposition , afin d'obtenir de lui la reconnaissance du litre impérial à la tzarine, afin qu'il fût favorable à l'élection de Stanislas- Auguste Poniatowski , Catherine II lui fit compter en or douze mille ducats, à litre d'indemnité pour fourrages et munitions. Lubienski les accepta, et Catherine obtint ce qu'elle voulait de lui.
Les diétines en provinces étaient orageuses , mais les mtiment national y éclatait avec énergie; la petite noblesse était sincèrement dévouée au bien de la patrie, mais la haute aristocratie paralysait les meilleures résolutions. Les Czartoryski surtout , intimidés par le peu de succès qu'ils avaient eu dans plusieurs diétines , appelèrent inslamment.^les Moskovites à leur secours. Bien que deux lois récentes prononçassent, l'une la nullitéabsolue de toute élection, tant qu'il y aurait des troupes étrangères dans le pays , et l'autre la permission à tout citoyen de tuer quiconque, dans un interrègne, appellerait des troupes étrangères , les Czartoryski demandèrent à lu tzarine un secours de 10,000 Moskovites ; ils lui représentèrent la résistance nationale comme l'effet des menées de Braniçki et de Radziwill.
Déjà les troupes particulières des Czartoryski s'étaient renducsàWarsovie, et tous les jours on voyait sur les places publiques de celte ville le jeune Poniatowski, en exerçant ces nouvelles recrues , prendre
avec elles les premières leçons de la guerre. 40,000 Prussiens bordaient les frontières de Pologne, et 10,000 Moskovites, divisés en deux corps, occupaient , des deux cùlès de Warsovie, les postes les plus avantageux. Tandis que ce voisinage y répandait la consternation, un trésor de plus de deux millions y arriva publiquement sous une nombreuse escorte moskovite. Tous les moyens se réunissaient: l'or, les troupes, les menaces , les promesses , les manœuvres de tous les genres, et bientôt l'arrogance des Czarloryski ne connut plus de bornes.
Enfin, le 7 mai 1764, s'ouvrit la diète de convocation. Ce jour-là les troupes nationales restèrent dans leurs quartiers , toutes les maisons de la ville et les fenêtres furent fermées; les Moskovites entourèrent le château où élaient assemblés les membres de la diète , et les Kosaks formèrent la haie le long des rues qui menaient au camp moskovite , afin de faciliter l'entrée des troupes en ville au premier signal. Ponialowski avait fait pratiquer des meurtrières dans les murailles de son hôtel , et garnir de soldats toutes les fenêtres.
Le vieux Adam Malachowski , âge de 80 ans, maréchal des précédentes diètes , devait ouvrir la séance. Depuis l'année 1717, c'est-à-dire dcpuisla désorganisation complète de l'armée et de la vraie diplomatie, l'esprit tracassier des légistesconduisait toutes "es affaires. A tout événement on faisait des manifestes et des -protestations. Aujourd'hui André Mokronoski et plusieurs autres patriotes s'en servirent , ils enregistrèrent au grod leur manifeste , elle déployant devant l'assemblée, Mokronoski dit: « Yoici le manifeste , je vous prie donc, monsieur » le maréchal, de ne pas lever le bâton puisque les » troupes moskovites sont dans le royaume et nous » entourent. J'arrête l'activité de la diète. » Alors surgit un vacarme inexprimable ; les sabres sont tirés; à peine Malachowski put-il se faire entendre; il d^t : « Messieurs , puisque la liberté n'existe plus » parmi nous, j'emporte ce bâton, et je ne le » lèverai que lorsque la république sera délivrée » de ses maux. » Mokronoski , d'une voix plus haute , s'écrie : « Vous ne pouvez ouvrir la diète en » présence des Moskovites et de tant de soldats des » Czarloryski , qui remplissent ici la place de nos » frères. » Enfin , Ponialowski cria aux nonces qui devaient parler les premiers , de donner leurs suffrages pour l'élection d'un maréchal. Ils nommèrent arbitrairement , comme ils en élaient convenus , Adam-Kasimir Czarloryski , fils du palalin Auguste ; et celle assemblée , composée d'un même parti , annonça , par cette première séance, la résolution
où elle était de ne point regarder la dièle comme dissoute.
Le lendemain, 8 mai, le grand-général Braniçki fut forcé de quitter Warsovie, et même on poussa
I audace jusqu'à lui enlever l'autorité attachée à ses emplois. On en confia l'exercice au palatin Auguste , et pour faire exécuter ce décret , le palatin obtint, outre l'ordre d'employer la force , la permission de se servir de troupes étrangères. C'est ainsi que le père et le fils Czarloryski commencèrent la série des malheurs qui plus tard fondirent sur la Pologne.
Quand toutes ces violences furent accomplies, il fallut encore exécuter les autres instructions secrètes de Catherine , et c'est Ponialowski , le futur roi , qui s'en chargea; dans une harangue très-artificieuse, il se plaignit de ce que la république était obligée de sévir ainsi contre ses principaux membres.
II en parut pénétré de douleur , et il alla jusqu'à gémir de ce que la capitale était entourée et remplie de troupes étrangères. Il dit «que les bons citoyens i pouvaient être alarmés; mais se rejetant aussitôt » sur les vertus de l'impératrice de Russie , il assura » que ses troupes étaient venues pour maintenir la » paix, rétablir l'ordre, empêcher les citoyens de » se massacrer ; que l'on voyait déjà , par l'union » qui régnait dans cette assemblée , le bien qui ré- » sultait de leur présence ; et il proposa que la dièle » écrivît à l'impératrice pour remercier celle prin- » cesse du service qu'elle rendait à la république. » Celte proposition fut acceptée avec acclamations par ceux qui étaient vendus, et avec une soumission craintive par ceux qui n'étaient que faibles.
En attendant , Eraniçki et ses troupes élaient poursuivis parles Moskovites, et elles ne trouvèrent de salut que dans les Karpathes- Iladziwill se retirait devant un corps de Moskovites et de Polonais commandés par François-Xavier Branccky, aventurier d'une naissance inconnue , et confident des amours de Catherine et de Ponialowski lorsqu'il était à Pétersbourg. Radziwill, battu dans le combat de Sionim (18 juin 1764), fut condamné à l'exil; ses terres furent séquestrées , et sa place au sénat fut déclarée vacante.
A la dièle, tout marchait au hasard; moins il restait de temps pour discuter les affaires importantes, plus elles passaient avec rapidité. Un sénateur ou un nonce voué au parti des Czar loryskien faisait-il une proposition , si quelqu'un voulait en discuter les inconvénients ou les avantages , il se formait autour de lui un groupe qui l'interrompait en lui criant : « 11 n'est pas besoin
» de voter, la pluralité est évidente. » Aussitôt on lisait une constitution toute dressée , et le primat la signait aveuglément.
La diète , dans sa dernière séance , se changea en confédération, et le dessein était pris d'y faire adhérer de gré ou de force toute la noblesse du royaume.
Le grand-duché de Litvanie était confédéré d'avance par les ennemis deRadziwill, et par là, les Czartoryski , maîtres de tous les conseils de ces deux ligues réunies , l'étaient en effet de tous les pouvoirs de l'Etat ; ils devaient , après la séparation de la diète , rester toujours armés d'une dictature capable d'en imposer à quiconque voudrait se plaindre, ou tarderait à se soumettre. Etc'était encore Auguste Czartoryski qui fut élu maréchal-général de celte confédération !
La diète de l'élection fut convoquée pour le 27 août , et elle fut présidée par Joseph Sosnowski , grand-notaire de Litvanie. Dans l'intervalle de ces deux diètes , la tzarine , voyant tant de difficultés et de dépenses, hésitait à appuyer Poniatowski ; elle flottait encore entre Adam Czartoryski et Michel - Kasimir Oginski , qui briguait aussi la couronne, et qui fut marié à la fille de Michel Czartoryski , grand- chancelier de Litvanie. La tzarine écrivit donc à Keyserling : « que comme » elle voyait trop d'inconvénients pour son empire » et pour elle à soutenir la promotion de son can- » didat , elle ne voulait pas qu'on recommandât for- » mollement la personne de Poniatowski, mais qu'on » agît seulement de manière à se ménager les consé- » quences les plus favorables. »
Le comte Paninc , l'ayant appris , écrivit de son côté à l'ambassadeur : « Je sais que l'impératrice » vous a écrit; mais après tout ce que nous avons « fait jusqu'ici , l'honneur de notre souveraine et de » notre empire est trop engagé. Si nous reculons , » nous nous fesons trop de tort. Ainsi , faites ce qu'il »> faut pour achever la besogne. C'est moi qui vous » le dis hardiment. »
Keyserling et Rcpnine suivirent l'avis du premier ministre du cabinet de Pélersbourg , et dressèrent un acte officiel pour recommander Poniatowski au trône de Pologne. L'envoyé de Prusse, Benoit, en présenta un pareil au nom de Frédéric II.
Sur ces entrefaites , les troupes moskovites, après s'être séparées en plusieurs détachements pour disperser les partis qui avaient voulu se former, et pour forcer la noblesse, éparse dans ses terres, à signer la confédération de Warsovie , étaient revenues aux environs de cette capitale , aûn de soutenir la diète d'élection. Les Czartoryski appréhendaient que l'assemblée de la noblesse n'y fût trop nombreuse , parce que tous les députés dont ils étaient assurés n'étaient pas encore aussi nombreux que la noblesse d'une seule province. Ils avaient pris soin d'effrayer les gentilshommes en leur disant que leurs châteaux pourraient être pillés en leur absence par les Moskovites ; ils envoyèrent des troupes couper les chemins à ceux qui voulaient se réunir en corps ; et par ces manœuvres , la diète d'élection fut la moins nombreuse qui eût jamais été. De cette foule de cent mille gentilshommes qui avaient toujours concouru à l'élection des autres rois, le camp de Wola n'en vit que quatre à cinq mille. Sept provinces n'y avaient pas même de députés.
C'est ainsi que, le 7 septembre 1764, Stanislas- Auguste Poniatowski fut élu à l'unanimité , et proclamé par le primat roi de Pologne, et grand-duc de Litvanie.
Le vieux comte de Keyserling était près d'expirer. 11 envoya porter à la diète une harangue où il disait , en félicitant la noblesse polonaise du choix qu'elle venait de faire : « Ce n'est point une ga- » lerie pleine d'anciens portraits qui fait la noblesse ; » personne ne peut avoir vécu avant nous pour » notre gloire ; c'est l'âme qui fait les grands mi- » nislres, les hommes illustres et les rois cux- » mêmes. » Et après avoir loué les talents du nouveau roi et la magnanimité de l'impératrice de toutes les Russics, il Gnissait par une citation de Publius Syrus : « Beneficium dignis ubi des, omnes obliges. » » Donner un bienfait à celui qui en est digne, c'est » obliger tout le monde. »
Le vieil ambassadeur moscovite expira le 30 septembre 1764, à l'âge de soixante-dix ans, et Poniatowski comptait déjà vingt-quatre jours de son règne , qui devait être le dernier dans la Pologne indépendante ; cet homme devait être l'impas sible spectateur des trois démembrements et le mi sérable instrument de son anéantissement politique.
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CHAPITRE I
Le roi jure sur les pacta conventa. — Conduite du roi de Prusse Frédéric II. — Intrigues à Warsovie et à Pétersbourg. — Diète du couronnement. — Intrigues des Czartoryski. — Orloff et Panine. — Retour en Pologne de Braniçki et de Mokronoski. — Luxe de la nouvelle cour de Warsovie. — Arrivée de Saldern , nouveau ministre à Warsovie. — Diète de 1766. — Confédération des dissidents.— Gabriel Podoski. — Retour de Radziwill. — Confédération de Radom. — Violences. — Stanislas-Auguste et Repnine et leurs pièges mutuels. — Diète de 1767. — Gaétan Sollyk, Joseph Zaluski , Wenceslas et Séverin Rzevvuski , sont enlevés et envoyés en Moskovie. — Protestations de Joseph Wybciki. — Dissolution delà confédération de Radom. — Podoski est nommé primat après la mort de Wladislas Lubienski.
Pendant que le nouveau roi prétait serment aux pacta conventa ( 1 3 septembre ) , le roi de Prusse , quoiqu'il eût contribué à l'élévation de Poniatowski , fut surpris de la marche du gouvernement en Pologne ; il nesavaits'il avait été joué par Catherine , ou si cette tzarine elle-même avait été trompée. Tant d'innovations en faveur de l'autorité royale lui faisaient ajouter foi au bruit toujours répandu d'un mariage entre elle et le nouveau roi. Il résolut de miner sourdement cet ouvrage ou de le renverser, s'il le fallait , à force ouverte. Son ministre à Constantinople avait entamé des manœuvres secrètes d'une haute importance : le ministre prussien qui résidait à Warsovie eut ordre d'agir dans le même but, mais par voie de négociations publiques. Ce diplomate eut à ce sujet de longues explications avec Repnine ; et aussitôt que les députés arrivèrent des provinces pour la diète du couronnement , il leur représenta que la république étant établie dans un état tranquille , la confédération générale devait se dissoudre, et toutes les anciennes lois reprendre leur cours accoutumé. Rep-
nine , par des raisons différentes , tenait sur la con fédération un langage entièrement semblable.
Le prince Repnine était , en quelque sorte , l'âme et le chef de cette société de jeunes hommes et de jeunes femmes qui , dans la faction dominante et devenue maîtresse de l'Etat , formaient depuis quelque temps un nouveau parti ; il était lié avec tous les jeunes confidents du nouveau roi. Chacun de ses favoris espérait que l'autorité passerait entre ses mains , et se flattait de régner sous le nom du roi. Tous voyaient avec chagrin que la confédération générale , dirigée par les Czartoryski , aboutissait à rendre ces deux vieillards les seuls chefs influents de l'État. Les Czartoryski , depuis la mort de Keyserling , faisaient tous leurs efforts pour se débarrasser de Repnine , dont l'insolence passait toutes les bornes. Leur inimitié avait pris le prétexte de tous ses vices pour le discréditer à la cour de Saint- Pétersbourg. Repnine n'ignorait pas qu'on s'était plaint de lui à la tzarine , et il avait , pendant plusieurs semaines , attendu son sort avec inquiétude. Mais le crédit des jeunes Polonais, Pétersbourg, habilement employé en faveur de l'ambassadeur moskovite , l'emporta sur les plaintes parties de Warsovie , et Repnine , confirmé dans son ambassade malgré les Czartoryski , s'efforça d'arracher de leurs mains tout crédit sur l'esprit du nouveau roi , et joignit au désir de les humilier et de se venger l'impatience d'exercer lui-même l'autorité souveraine.
C'est sous de tels auspices qu'arriva la cérémonie du couronnement, le 25 novembre 176i. Poniatowski l'avait fixée exprès au jour de Sainte-Catherine pour faire de cette solennité même une sorte d'hommage à son ancienne maîtresse. La loi exigeait qu'il se fît couronner en habit polonais; mais il
LA POLOGNE, imagina une sorte d'habit théâtral , se coiffa d'un casque, chaussa des brodequins, et s'offrit ainsi à la risée d'un peuple indigné de son élévation.
La diète du couronnement dura depuis le 3 décembre jusqu'au 20, sous le maréchalat d'Hyacinthe Malachowski , staroste de Piotrkow. Les Czartoryski achevèrent, dans cette assemblée, tout ce qu'ils avaient entrepris pour établir un gouvernement nouveau. Ils firent décider à leur avantage , dans les derniers jours de la diète , toutes les querelles qu'ils avaient suscitées ou soutenues depuis leur séparation d'avec feu Auguste III. Ils s'emparèrent du riche majorât d'Oslrog ; ils dépouillèrent les enfants du comte Bruhl ; ils donnèrent à Oginski le palatinat de Wilna , qu'ils avaient demandé pour lui quand Radziwill l'avait obtenu; ils joignirent ainsi à la foule des mécontents une foule d'ennemis personnels. Mais la noblesse ne devait plus se rassembler qu'après un intervalle de deux années ; et pendant ce temps, l'autorité législative n'existant pas , rien ne pouvait détruire la force obligatoire des résolutions qui avaient été prises. La confédération fut maintenue. Les Czartoryski surent même déterminer en secret quelques-uns de leurs partisans à faire la proposition d'élever deux statues : l'une au grand chancelier Michel , à Wilna ; l'autre au palatin Auguste, à Warsovie. Heureusement cette ridicule proposition ne trouva aucune sympathie , et le soir on afficha , dans les principaux quartiers de la ville, un distique latin dont le sens était : « Élevez deux gibets, c'est leur vraimonu- » ment. »
Mais déjà des plaintes et des accusations contre les Czartoryski étaient directement adressées à Catherine II. Cette princesse recevait sans cesse des rapports contradictoires et des avis opposés sur les affaires de la Pologne; car la division s'était mise au sein du conseil moskovi te. Orloff et Panine , ennemis irréconciliables , et tous deux également accrédités auprès de la tzarine , n'étaient point d'accord sur le plan qu'il fallait suivre. Orloff , favori actuel de Catherine , soutenait les émissaires du parti national , en haine personnelle de Poniatowski ; Panine , au contraire , protégeait le parti royal et les Czartoryski.
En attendant Branicki rentrait à Bialystok , aux acclamations de tous les patriotes. Mokronoski le suivit et vint même à Warsovie où il se présenta chez Stanislas-Auguste, qui lui dit : « Mokronoski, ne vous » séparez point de moi ; vous voyez tout ce qu'il » m'a fallu employer de moyens pour tromper les
» Russes. » Mokronoski lui demanda s'il croyait donc les avoir trompés.
Le goût des réformes durait cependant encore, et on fonda une école militaire; mais à côté de quelques bonnes choses, les abus devenaient chaque jour plus nombreux. Les meubles, les équipages , les habits brodés étaient l'objet perpétuel de l'attention de Stanislas -Auguste. On l'avait mille fois entendu, avant son élévation , déclamer contre le luxe amené en Pologne par les rois de la maison de Saxe ; mais aussitôt qu'il fut parvenu au trône , ses extravagances ne connurent point de bornes. Le goût des fêtes l'entraîna dans d'incroyables dépenses. Il se faisait gloire de multiplier les plus méprisables conquêtes. Dans une cour licencieuse , où sa beauté et ses agréments personnels auraient suffi pour lui procurer tous les plaisirs de l'amour et de l'inconstance, on eût dit que ces plaisirs élaient devenus à ses yeux le plus grand avantage du trône.
Une pareille conduite , dans un temps où il avait à soutenir l'immense fardeau d'une monarchie naissante, donna de trop justes prétextes aux ressentiments de ses deux oncles. Cette ligue de la maison Czartoryski, maintenue depuis cinquante années par une ambition et des haines communes, aussitôt qu'elle eut atteint le faîte des grandeurs, commença à se diviser. Repnine, que des rivalités de galanterie brouillèrent bientôt avec le roi , cherchait également à aigrir la tzarine contre toutes les factions polonaises. Il voulait s'arroger, à lui seul, toute l'autorité du nouveau gouvernement. Il accusaitavec une égale animosité et Poniatowski et les Czartoryski. Il menaçait quelquefois le premier de laisser former contre lui une confédération de tous les mécontents, etde l'abandonner àla haine générale. Des femmes de toute espèce étaient perpétuellement mêlées dans leurs raccommodements ou leurs querelles , et ces méprisables intrigues influaient sur les espérances et les craintes de la cour et du pays. Ainsi se conduisait la nouvelle cour de Warsovie, dans un temps où l'assemblage de toutes les vertus et l'union la plus indissoluble eussent à peine suffi contre la difficulté des conjonctures.
Non contente d'avoir déjà Repnine à Warsovie , Catherine résolut d'y envoyer un autre ministre. Saldern était né en Holstcin. Convaincu de vol à l'aide de fausses signatures, il avait fui enMoskovie, où il fut admis à la chancellerie de Panine et entra ainsi dans la diplomatie. Saldern devait voir de prés les affaires et les intrigues warsoviennes, et en ren dre compte à Catherine. Aussi inteUigent que corrompu, il dressa de nouveaux projets pour asservir
lis
la Pologne, mais il reconnut la nécessité indispensable d'en renvoyer l'exécution jusqu'à l'époque de la diète qui allait s'assembler. De Warsovic Saldern partit pour Berlin.
Pour arriver à des résultats plus directs , deux jeunes colonels, Karr et Igelstrom, joueurs et débauchés , étaient arrivés de Pétersbourg , avec la mission d'aider Repninc dans ses travaux; dignes satellites d'un tel homme , leur premier acte fut d'aller dans les provinces prévenir les évéques qu'il leur était interdit de parler à la diète sur les dissidents, sur le séjour des troupes russes en Pologne, sur la démarcation des limites et sur le traité d'alliance. Ouïes menaça, s'ils osaient parler sur une seule de ces questions, défaire dévaster leurs terres.
C'est dès lors que fut introduite la déplorable affaire des dissidents , où la tolérance religieuse servait uniquement de prétexte à la tzarine pour amener à fin ses desseins. L'Europe presque tout entière s'y laissa tromper, et considérant la question des dissidents polonais comme une querelle de religion , elle ne la prit pas au sérieux.
Cependant Stanislas-Auguste commençait à entrevoir avec un profond chagrin la triste réalité de sa position, et vint implorer les conseils de ses deux oncles, les princes Czartoryski. Il lui fallut supporter la sévérité de leurs reproches, que sa présomption naturelle et le sentiment de la dignité royale lui avaient rendus de jour en jour plus insupportables ; et il fallut tenir tête à Repnine , à qui il déclara publiquement que l'honneur et le devoir lui imposaient l'obligation de défendre la religion catholique. Le temps prouva que cette opposition de quelques jours n'était qu'une comédie.
La diète de Warsovie s'ouvrit le 6 octobre 1766 , sous la présidence de Célestin Czapliç. La question des dissidents y fut la première débattue , et Gaétan Soltyk , évêque de Krakovie , déclara coupables les dissidents , parce qu'ils recherchaient la protection des puissances étrangères ; il demanda la sortie de toutes les troupes moskovites et la cessation de la confédération générale. Le roi parut appuyer ces propositions ; il crut follement que l'Autriche le soutiendrait ; la tzarine avait appris avec colère ces résolutions de Poniatowski, et Repnine devait agir en conséquence. L'abbé Podoski , aventurier capable de tout, et dévoré de l'ambition des premières dignités ecclésiastiques , mit toutes les ressources de ses intrigues au service de l'ambassade moskovite.
A l'une des séances de la diète , un des chanceliers commença la lecture de deux projets sur les dissi-
dents , l'un proposé par l'évêque de Krakovie et l'autre entièrement contraire à celui-ci. Alors survint un terrible vacarme ; le roi épouvanté se jeta dans la foule qui environnait le trône , s'y mêla précipitamment et se sauva ainsi en désordre. Auguste Czartoryski avait feint une indisposition et n'assista pas à la séance. Mais Repninc, qui , du haut d'une tribune placée au-dessus du trône, examinait tout dans la diète , alla lui même chercher Czartoryski -, il lui déclara que s'il refusait de venir, ses terres seraient ravagées, ses châteaux rasés. Effrayé, il vint à l'assemblée , il y exposa les demandes des cours de Pétcrsbourg et de Berlin , et conclut , suivant leurs désirs , à ce que l'augmentation de l'armée, ni aucune imposition , ne pussent être décrétées à la pluralité des voix ; il proposa au contraire d'établir que l'opposition d'un seul nonce suffirait désormais pour rendre nulle toute délibération qui aurait quelque rapport aux affaires d'état ( 25 novembre 1766 ). Ainsi , Auguste Czartoryski consentit à porter lui-même le coup fatal au gouvernement que son frère avait établi avec tant de travaux et d'artifices ; la prompte ruine de leur ouvrage leur fit sentir, mais trop tard, l'erreur criminelle de leurs liaisons avec les Moskovites.
Cependant Repnine éclatait toujours en invectives et en menaces, parce que ses propositions n'obtenaient pas de solutions ; l'alliance offensive et la nouvelle démarcation des limites ne furent pas même débattues. Alors les dissidents formèrent une confédération. Le référendaire Podoski, instruit de toute la colère que la conduite du roi pendant cette diète avait inspirée à Catherine , parcourut les provinces , pour rallier les principaux mécontents et leur proposer le détrônement de Poniatowski. Il porta à chacun d'eux des lettres de Repnine , qui leur mandait d'ajouter une foi entière à tout ce que leur diraitPodoski, eteelui-ci les assura que le temps de la vengeance était arrivé ; que la tzarine avait reconnu toutes les injustices qu'on avait eu l'audace d'autoriser en son nom pendant l'interrègne ; qu'il fallait profiter de ces heureuses circonstances et former une nouvelle confédération. Et les plus zélés citoyens se laissèrent séduire par la promesse de tout ce qu'ils désiraient. De son côté, Catherine promettait au roi le retour de sa bienveillance, s'il faisait réussir ses desseins.
Les dissidents formèrent donc deux confédérations (mars 1767} : l'une à Thorn , sous le maréchalat de Golz , staroste de Tuchola ; et l'autre à Sluçk , sous le maréchalat de Paul Grabowski. Une confédération générale des catholiques était sur le point do
se former , etPodoski promit que toutes traiteraient les affaires sous la médiation de la Izarine. Déjà on avait réuni soixante mille signatures. Pour mieux tromper les patriotes , un ordre arrivé de Pétersbourg détermina d'avance tous les confédérés à nommer maréchal de la confédération Charles-Stanislas Radziwill, réfugié à Dresde, et qui jusqu'ici avait repoussé toute espèce d'amnistie. 11 fut décidé que toutes les confédérations particulières éclateraient à la fois, le 24 mai 1767, et se réuniraient les jours suivants dans la ville de Radom, à quinze milles de Warsovie, pour y conclure une ligue générale de toute la république.
Le roi, menacé de perdre sa couronne, eut recours à sa duplicité ordinaire et se tint prêt à user de tous les moyens capables de lui conquérir son trône chancelant. Radziwill vint à Wilnalc 3 juin , et aussitôt fut organisée la confédération de Litvanie, sous le maréchalat de Stanislas Brzostowski.
Radziwill, avant de se rendre à Warsovie, passa par Bialyslok. Le grand-général Braniçki n'osait se lier «à l'étrange révolution dont il était témoin. Une expérience de plus de quatre-vingts années lui avait appris à se déGer de toutes les perfidies des cabinets étrangers, et surtout de celui de Pétersbourg. Sollicité d'accéder à cette confédération , il hésitait ; néanmoins, il prêta toute la faveur de son nom aux honneurs qu'on rendait à Radziwill.
Grande fut la foule à Radom , où on comptait cent soixante-dix-huit confédérations particulières. Radziwill était maréchal général (23 juin 1767). A peine cette multitude était-elle rassemblée, qu'un corps de troupes moskoviles , dont les marches et les contre-marches avaient masqué le véritable dessein, s'approcha de Radom. Dès la première assemblée, le colonel Karr ayant été sommé de se retirer, produisit un ordre de Repnine d'assister à toutes les délibérations ; et il présenta à signer, de la part de Catherine, un acte qu'on voulait faire passer pour le vœu unanime de la nation. Les prétentions des dissidents y étaient admises; les protestations de fidélité pour le roi Stanislas- Auguste y étaient renouvelées; la garantie de la tzarine y était demandée. L'étonnement et l'indignation furent extrêmes ; mais au ton allier et menaçant que prit aussitôt le colonel moskovitc , les confédérés reconnurent le piège dans lequel ils étaient tombés ; de nouvelles compagnies de grenadiers envahirent la ville de Radom ; une troupe de canonniers , la mèche allumée , vint dresser une batterie en face de l'hôtel de ville où la noblesse était assemblée. Les confédérés cédèrent lâchement à la force matérielle;
le manifeste fut signé , il est vrai , avec des restrictions par plusieurs, niûïs iC iGiiu iïit oiïïporiO pu" Repnine.
C'est le référendaire Podoski qui donna le premier sa signature au manifeste qui détruisait la Pologne ; en récompense de ce criminel dévouement aux étrangers , il fut plus tard promu à la dignité de primat du royaume.
L'acte de celte confédération portait : 1° que les deux confédérations des dissidents seraient reconnues pour légales ; 2° que la confédération générale enverrait à Moskou une députation pour remercier l'impératrice de sa haute protection, demander son appui en faveur des dissidents et des Grecs non unis, et la prier de daigner garantir la nouvelle constitution à laquelle la confédération allait travailler.
Quatre personnages furent nommés députés et reçurent l'ordre de partir sans délai pour Moskou, où se trouvait alors Catherine. Stanislas-Auguste n'avait appris qu'indirectement ce qui s'était passé ; mais aussitôt que l'arrangement en question fut exécuté, Repnine annonça au roi qu'il s'était formé , sous la protection de sa souveraine , une confédération à Radom , et qu'il avait ordre d'inviter le roi à la reconnaître et à y accéder.
Stanislas-Auguste répondit que , conformément aux lois du pays, une confédération faite à l'insu du roi était une rébellion , et qu'il ne pouvajt la reconnaître. Sur cette réponse , l'ambassadeur tira de sa poche un écrit qu'il montra au roi , en disant : « Voici la signature de 60,000 gentilshommes , qui » seront tous contre votre majesté, si elle refuse la » proposition. » Le roi commença à pleurer et accéda à tout ce que voulait Repnine.
Cependant, le mécontentement général augmentait , et plusieurs résolutions étant demeurées sans résultats , Repnine imagina de transporter l'assemblée de Radom à Warsovie. On avait donné vingt-quatre conseillers au maréchal delà confédération , et les séances se tenaient à Warsovie. D'après la séance solennelle , où les députés demandaient à Repnine , debout sous le dais, la protection de Catherine, ils lui témoignèrent le désir de conférer en particulier avec lui. Se trouvant seuls, ils firent éclater leur joie d'avoir pu réussir aussi complètement. Et comme l'ambassadeur les avait assurés qu'il ferait tout pour eux, s'ils parvenaient à exécuter complètement le plan concerté, ils réclamèrent l'effet de cet engagement. Repnine répondit sur-le-champ qu'ils pouvaient être sûrs d'obtenir des places dans le sénat, des di-
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gnités de la couronne, dos starostios ot des cor- Podoski soûl osa faire entendre dans soi» discours
dons. Les députés ayant témoigné le désir de publier l'interrègne, l'ambassadeur déclara « que c'était » la seule chose qu'il no pouvait plus accorder, » parce que l'ordre de l'impératrice lui enjoignait » expressément d'être bien avec le roi. » Celte déclaration les confondit; ils éclatèrent en menaces ; mais là se borna leur colère. Radziwill s'aperçut, mais trop tard , du piège où il avait été ontrainé , et voulut se sauver de Warsovie ; mais le colonel Karr le surveillait de près , et il prit le parti de rester en ville.
Comme si tant de violences n'étaient pas suffisantes, Repninc ordonna qu'une diète extraordinaire confirmât tout ce qu'il voudrait. A cet effet, le roi la convoqua pour le 5 octobre 1767. Gaétan Soltyk avait fait son testament, en cas qu'il fût enlevé pour la Sibérie,- résigné à tout plutôt que de favoriser les vues moskovites. Wonceslas Rzewuski, palatin de Krakovie , et Joseph-André Zaluski , évoque de Kiiovie, se joignirent à cotte patriotique détermination. Aussi , dès que ces illustres citoyens commencèrent à défendre à la diète la cause de leur infortunée patrie, Repnine envoya deux détachements moskovites pour ravager les terres des palatins et le peu de biens qui restaient encore aux évoques de Krakovie et de Kiiovie. Mais cela ne suffisait pas encore , ot la plus monstrueuse iniquité allait être accomplie. Dans la nuit du 13 octobre , Soltyk , Zaluski , Rzewuski et son fils Séverin , furent enlevés de leurs domiciles , et emmenés jusqu'au fond delà Moskovie.
La nouvelle de cet attentat répandit une consternation générale, le roi seul resta impassible. André Zamoyski , grand-chancelier de la couronne, dit au roi que puisque la sûreté publique était violée, et qu'il n'y avait plus de liberté dans les délibérations , il ne pouvait plus remplir ses fonctions avec les principes que le devoir lui inspirait. Le grand-chancelier de la couronne Zamoyski avait été d'abord en bonne harmonie avec les Czartoryski ; mais dés qu'il les comprit, il s'en sépara aussitôt, pour n'être point leur complice.
Joseph Wybiçki , nonce de la Prusse polonaise , déploya une courageuse fermeté et protesta contre toutcslcs violences ; Repnine le fit poursuivre, mais il sut échapper aux séides moskovites. Ainsi finit cette malheureuse diète le 5 mars 1768, où tout se passa au gré de la tzarine ; la confédération de Radom fut dissoute. Les états, avant de se séparer, supplièrent le roi de s'employer à Pétersbourg pour obtenir la liberté des sénateurs enlevés. Le primat
que ces prisonniers étaient coupables.
CHAPITRE II
Adam Krasinski , évéque de Kamienieç. — Poloçki et Repnine. — Confédération de Bar. — La famille l'ulaski. — Discours mémorable de Joseph l'ulaski. — Combats. — Alarmes a Warsovie. — Mort d<^ lîraniçki; rirancçky usurpe son nom et ses titres. — M.-K. Oginski. — Repnine disgracié, remplacé par Volkhonskoï , et plus lard par Saldern. — Isabelle Fleming Czarloryska et ses liaisons avec Repnine. — Mémoires d'Isabelle Czarloryska. — Les intrigues diplomatiques et amoureuses, la corruption et la rivalité des aristocrates sont toujours les premières et les principales causes des malheurs de la Pologne. — Partage de la Pologne. — Manifeste de Catherine IL — Diète de 1773. — Triade Reyten , Samuel Korsak et quelques autres patriotes s'opposent énergiquement au\ violences moskovites, prussiennes et autrichiennes. — Adam Poninski, Gurowski et Antoine Ostrowski. —Mort de Reyten; ses dernières paroles prophétiques sur les destinées de la Pologne.
Pendant que Gaétan Soltyk , évêque de Krakovie, payait de sa personne ses protestations contre toutes les violences moskovites , Adam Krasinski, évêque de Kamienieç - Podolski , organisait une nouvelle confédération sur la plus vaste échelle , en y intéressant particulièrement la Turquie et la France. Dans cette patriotique conjuration, chacun devait jurer de ne révéler à qui que ce fût, si ce n'était au temps marqué , ni les noms de ceux qui composeraient cette conjuration, ni le lieu des assemblées , ni rien enfin de l'intelligence qui régnerait parmi les conjurés. On devait faire serment de défendre la foi et la liberté aux dépens de sa vie et par les armes ; d'obéir aux généraux qui seraient choisis ; de ne faire avec les ennemis aucun accord que la patrie ne fût libre ; de se fournir de deux chevaux et de toutes les armes nécessaires pour combattre. On devait former un conseil suprême. Les troupes seraient récompensées par la Providence et par l'honneur de délivrer la patrie ; mais quiconque serait en état d'assister les autres , les assisterait de tout son pouvoir; chacun des conjurés serait tenu d'attirer à l'association le plus de compatriotes qu'il lui serait possible. On devait se soumettre à la peine de mort , si on manquait à quelques-uns de ces articles. Le vote de la confédération en exprimait le vœu ; c'était la liberté ou la mort. On devait choisir un jour où l'explosion éclaterait simultanément sur quelques points de la république.
Plusieurs Potocki furent immédiatement initiés à
ces projets. Aussi , Martian Potoçki , voulant un jour répondre aux plaisanteries de Repnine, qui se réjouissait de ses succès en Pologne, lui dit : « Vous » en faites trop, et vous ne connaissez pas notre » nation. Nous avons un ancien proverbe qui dit : On » ôte aisément à un Polonais son habit et même sa » veste; mais dès qu'on l'eut lui ôter sa chemise, il re- » prend tout. — Qui osera remuer ? lui dit Repnine. » — Moi, reprit Potoçki : avant quinze jours, je se- » rai à la tète d'une confédération contre tout ce que » vous faites ici; me voici en votre puissance, et » vous pouvez me faire arrêter : vous n'y gagnerez » rien ; cinquante mille Polonais pensent comme » moi. » Soit que la fermeté de Potoçki en imposât à Repnine, soit qu'ayant assuré à Catherine II que désormais tout serait calme , il craignît de se porter h une nouvelle violence, Potoçki resta libre, et tint parole.
L'évêque Krasinski voulait d'abord tout préparer et ne commencer l'explosion qu'après que la Turquie aurait déclaré la guerre à la Russie ; mais les autres conjurés ne pouvaient non plus attendre plus longtemps , car tous les jours l'oppression était plus grande, et tous les jours les moyens matériels diminuaient par les rapines moskovites. Ainsi les patriotes polonais se trouvèrent dans une cruelle alternative ; différer ou précipiter, c'était également dangereux ; le désespoir et la vengeance prévalurent , et l'explosion éclata plus tôt que ne le voulait Krasinski. Ce vertueux prélat comprit tout ce qu'il y avait en ce moment d'inopportun dans cette levée de boucliers; mais il ne s'en joignit pas moins à la confédération et se dévoua tout entier à sa réussite.
Les évoques Krasinski et Soltyk avaient employé comme émissaire et comme confident de leurs patriotiques projets Joseph Pulaski , staroste de Warka. Ce courageux citoyen avait trois fils et un neveu qui portait aussi le nom de Pulaski. Tous cinq en compagnie de Michel Krasinski , frère de l'évêque, et de François Potoçki, palatin de Kiiovie,
se rendirent en Podolie, et là, ils commencèrent, le 29 février 1768 , la célèbre confédération de Bar.
Les confédérés tentèrent plusieurs engagements contre les Moskovites, et Joseph Pulaski , à l'effet de déclarer plus énergiquement les intentions de la confédération , prononça devant ses compagnons d'armes un discours dont on répandit ensuite de nombreux exemplaires dans toute la Pologne.
» Enfin , dit Pulaski , grâce à vous , braves Po- » lonais
, les perGdes alliés de la Pologne en de- ? viennent les ennemis déclarés. Depuis soixante
» ans , une guerre sourde et plus dangereuse que de » sanglantes hostilités affaiblit et désole notre infor- » tunée patrie. Un peuple exécrable , qui ne peut » être désarmé par la j ustice, fléchi par la soumission , » touché parles bienfaits, rassasié par le pillage , » a entrepris de nous subjuguer. Nous avons em- » ployé jusqu'ici toutes les vertus qui nous sont » propres, un mélange inouï de déférence et de » fermeté; mais ceux qui nous ont donné ces » grands exemples en sont devenus les déplora- » blés victimes. Les vertus les plus saintes ontpas- » se pour des crimes aux yeux de nos oppresseurs, » et de généreux citoyens, nos pères et nos modèles, » gémissent aujourd'hui dans des cachots inconnus, » chez cette nation barbare.
» Si jamais l'homme eut des devoirs à remplir, » ce sont ceux qui nous forcent en un de recourir » aux armes. La république envahie , la religion ou- » tragée , un état souverain mis sous le joug , la jus- » lice qu'on offrait de nous rendre devenue un piège, » le droit des gens foulé aux pieds , nos sénateurs •> enchaînés. . . Non , je ne craindrai point de le dire , » si les nations les plus serviles éprouvaient du sou- » verain le plus légitime tant d'injustices et tant » d'outrages , il n'en est point d'assez lâches pour » les souffrir; l'univers entier applaudirait aux ef- » forts de leur insurrection , et nous avons supporté » ce qui , dans les pays les plus assujettis , j uslitierait » la sédition et les révoltes.
» Mais quel est donc le tyran qui nous persécute? » Quel est ce peuple insolent qui nous brave ? Rap- » pelons-nous , il en est temps , que ce vil peuple a » toujours fui devant nos ancêtres ; que ses souve- >« rains ont prêté hommage à nos rois; que ses pro- » vinecs sont devenues les nôtres ; que s'ils ont fondé » au milieu des forêts et des déserts un nouvel em- » pire, c'est qu'alors nous étions occupés par » d'autres guerres dans l'intérêt de la civilisation » européenne. Rappelons-nous que de simples gen- » tilshommes polonais, pour venger leurs amis mas- » sacrés dans la capitale de ce nouvel état (Moskou), » assemblèrent leurs troupes domestiques , et mi- » rent en fuite le tzar et ses armées; que peu d'an- » nées après quelques uns de nos pères, appelés » dans cette cour perfide , y soutinrent tous les ef- » forts de ce peuple entier mutiné contre eux , et » n'en sortirent qu'après avoir réduit cette capitale » en cendres.
» Il ne faut pas , toutefois , qu'un vain souvenir » de gloire nous abuse, et nous dissimuler, en com- » mençant une si généreuse entreprise , les avantages » que les troupes moskovites ont à présent sur nous.
>■ Des officiers expérimentés, des soldats aguerris, » une discipline sévère , une artillerie nombreuse , » voilà, direz-vous, une supériorité effrayante. Non^ » mes braves concitoyens, vous ne le direz pas; » vous sentez en vous-mêmes de plus grands avanta- » ges , le courage personnel , l'honneur dont le nom » même leur est inconnu , toutes les vertus aux- » quelles la discipline tache en vain de suppléer. Un » seul homme , maître de cette nation barbare , lui » a donné quelque célébrité, et dans cette disci- » plinc rigoureuse , qui consiste à craindre plus ses •> officiers que ses ennemis , c'est le génie terrible de » cet ancien despote qui vit encore parmi eux pour »> s'éteindre à leur premier revers. Aucun de cesMos- » kovites ne sait ce qu'il veut de nous ; ils exécutent » de vains projets tramés dans les alcôves et dans les » bains dune femme parricide et voluptueuse qui les » gouverne; animaux dociles et féroces, qui, sans » en espérer aucun avantage particulier, vainqueurs » ou vaincus, n'agissent que par la crainte du fouet » et des châtiments. Pour nous tous frères et tous » égaux , nous , que la patrie appelle également à sa » délivrance , tout ce que nous défendons nous est » commun, et tout nous est personnel.
» Nous commençons sans doute une pénible car- « rière , et ces premiers combats , où nous nous en- » gageons, ne sont que le prélude de nos travaux. » Ce serait même une erreur fatale que de nous » attendre à trouver nos sentiments dans tous » nos compatriotes. Chez les nations les plus ver- •> tueuses, il se trouva toujours des âmes lâches qui » en furent l'opprobre. Dans les temps immortels » de la Grèce , le passage des Thermopyles ne fut » ouvert que par la trahison. Plus de la moitié des » Grecs avaient déjà cédé , quand quelques hommes » généreux prirent la résolution de défendre leur » liberté. Nous qui aspirons à la même gloire, at- » tendons-nous aux mêmes obstacles , ou plutôt féli- » citons-nous de ce que les âmes lâches se joindront » à nos ennemis, de ce qu'elles se rendront à elles- » mêmes la justice sévère de se séparer d'avec nous.
» D'autres, qui se croient de zélés citoyens , nous » font demander en grand secret : Que disent nos » alliés? quels secours nous ont-ils promis? que de- » vons-nous attendre de telle cour ou de telle au- » tre ? Comme si nous étions encore au temps de ces •^délibérations craintives; comme si la situation où » nous sommes nous laissait encore le choix des » partis et les négociations diplomatiques pour res- » source ! Le dessein de nous subjuguer étant pris , » les combats sont devenus nécessaires. Ce siècle » heureux est passé où la Pologne se trouvant liée
» au système général de l'Europe, si quelque puis- » sance eût entrepris de nous conquérir , nous étions » assurés d'un secours étranger. Pendant que sur la » foi des événements anciens et d'une balance qui » n'existe plus, la Pologne continuait d'attendre » son salut du dehors, le joug de la Moskovic s'est » appesanti de jour en jour , et désormais que peut » importer à notre situation celle du reste de l'uni- » vers? Avons-nous besoin de secours ou de conseils » pour savoir si nous voulons vivre libres ou mou- » rir?
» Mais, quel que soit le nombre des citoyens cor- » rompus ou timides , la Pologne compte encore as- » scz de citoyens courageux pour être assurée de sa » délivrance. Braves confédérés, c'est au nom de » toutes les provinces que je suis chargé de vous » donner cette assurance. Une nombreuse noblesse » propre aux armes , et prodigieusement augmentée » dans la tranquillité des derniers règnes, est prêle à » vous joindre: si nous avons l'heureux avantage de » nous être les premiers choisis pour ses défenseurs, » c'est parce que nous étions plus éloignés de l'œil » vigilant des tyrans- qui la tiennent désarmée; cn- » core dispersée , elle attend avec une généreuse » impatience que nous allions prêter la main à ses » premiers efforts.
» Le premier objet que nous ayons à nous propo- >- ser, c'est d'appuyer partout ses confédérations » particulières; c'est de faire éclater tous les dis- » tricts de proche en proche ; et ceux qui se seront » confédérés prêtant ensuite la main à ceux de leur » voisinage pour leur réunion , nous parviendrons » ainsi à confédérer toute la république. Ce n'est » donc point un désespoir aveugle qui nous conduit ; » c'est une résolution ferme , une espérance fondée , » un juste sentiment de ce que nous sommes. Il doit » laisser à la prudence toutes ses précautions ettou- » tes ses vues.
» Commençons une guerre où tous les avantages » des Moskovites , leurs magasins, leur artillerie, » leur nombreuse armée, leur sévère discipline, de- » viennent pour eux autant d'embarras , autant » d'obstacles ; combattons assez pour les faire sou- » venir de leurs anciennes défaites ; dispersons -nous » aussitôt pour éluder tous ces prétendus avantages, » et qu'en marchant ainsi , de fausses victoires en » fausses victoires, affaiblis, épuisés et détruits , ils » retrouvent partout la même guerre et partout les » mêmes ennemis. Dois-je , avant de finir , prévenir » encore vos esprits sur les pièges qu'ils vont vous
» tendre , sur la mauvaise foi des accommodements » qu'ils vont vous offrir ? Laissez-moi vous rappeler
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» que leurs propositions sont plus à craindre pour » nous que leurs attaques. Plus de traité entre eux » et nous. Après que, sous l'espoir de rétablir les an- » ciennes lois , la nation a été séduite et trahie , quel » autre traité rcstc-t-il que leur mort ou la nôtre?
» Félicitons-nous, braves citoyens, de ce que, » par une destinée singulière, nous ne pouvons mou- » rir sans vengeance. Catherine II, celte femme am- » bilieuse et perfide qui, ne croyant à aucune vertu, » a cru de son intérêt de les feindre toutes , verra , » par ce généreux dévouement , tous ses artiGces » démentis. Notre sang volontairement répandu dé- » posera contre sa tyrannie, et cette fausse gloire, » dont elle est si amoureuse , sera également flétrie » par nos défaites ou par nos victoires. »
A peine ces accents de patriotique indignation parvinrent-ils à la connaissance des bons citoyens , que les Litvanicns qui , dans toutes les circonstances, sont les premiers à s'unir à leurs frères de Pologne, publièrent le manifeste suivant :
« Puisque les larmes, les gémissements et les efforts des bons patriotes, loin d'apporter quelque remède aux malheurs de la patrie, n'ont servi jusqu'ici qu'à multiplier les plaies faites à la religion et à la liberté par la dernière assemblée des états , à quilaRussie a dicté impérieusement et fait adopter, au gré de son ambition et de son intérêt, des traités, des lois, des constitutions;
» Animés par l'exemple glorieux des confédérés de Bar, nous nous sommes confédérés comme eux, et nous avons fait inscrire nos noms dans le présent acte, comme dans un monument qui doit les faire passer à la postérité. Trop faible pour résister aux Moskoviles qui nous entouraient de tous cotés , une partie de nos citoyens a été forcée de donner son désistement de la confédération ; une autre s'est trouvée trop heureuse de pouvoir se réfugier dans des pays étrangers, et nous, réduits à nous cacher où nous pouvons pour attendre le moment de nous réunir, nous abandonnons nos maisons cl nos biens à la fureur et à l'avidité de nos ennemis.
» Dans celle situation , nous protestons devant Dieu, à notre patrie cl à la confédération de Bar , que nous persistons inviolablement dans nos premiers scnlimenls et dans le serment qui nous lie, et pour faire connaître à tout l'univers l'acte de notre précédente confédération , nous le renouvelons ici dans le présent manifeste.
» Nous, dignitaires et toute la noblesse du pala- » linat de Mscislaw dans la Russie-Blanche , ayant » vu et approuvé par nous-mêmes la vérité de ce » que tant de manifestes et de confédérations ont
exposé sur les malheurs de notre patrie , nous sentons que les cruautés de toute espèce, qui s'exercent journellement dans toutes les provinces de ce royaume républicain, ne nous permettent plus de douter que , sous le dehors d'une amitié promise , la Russie n'ait pour but de nous soumettre à sa domination , cl qu'elle cache les plus funestes intentions sous des témoignages de désintéressement et d'humanité.
» Au premier éclat de ses desseins perfides et cruels , un digne citoyen , Chreptowicz , notaire de Grodno , osa le premier protester hautement contre la violence et les outrages faits à la nation assemblée en diète , et pour échapper à la veni geance des tyrans de la patrie , il est allé chercher un asile à Rome. Le courage de ce bon citoyen i n'a point été infructueux; il a passé dans les cœurs des Krasinski et des Pulaski ; ces grands i citoyens ont tout sacrifié au désir de sauver la réi publique et l'honneur delà nation. Ils n'ont point ' été effrayés des forces de la Russie , et formant
■ une confédération qui jusqu'ici se soutient avec i gloire, ils se sont généreusement exposés à être i les victimes de la religion et de la liberté. C'est à ' ces illustres chefs que nous devons toutes les con-
■ fédérations qui ont suivi celle de Bar. Revenue de » sa consternation , la république a cessé d'espérer
> de son salut, et la nation a enfin déclaré qu'elle
> ne regardait la dernière constitution que comme « un ouvrage dicté par la violence , et que ni les
> Polonais , ni les Litvanicns , n'avaient aucune i part à la rédaction des lois établies par cette con-
■ slitution.
» Du fond de leurs tombeaux , tant de citoyens
> des palatinals de Kiiovie , de AVolhynic , de
> Braçlaw , de Podolic et de plusieurs autres pro-
> vinces, crient encore à toute l'Europe, après i avoir scellé ce témoignage de leur sang : Non , p nous n'avons jamais fait ces lois ,• nous n'avons
> jamais consenti à ces traités, et personne n'a pu
■ s'en mêler, sans appeler les puissances garantes du i traité d'Oliua.
» Si nos confédérations n'ont pu agir efficacement
> dans notre grand-duché de Litvanie, c'est qu'eni vironnés de tous côtés par les Moskovites , il ne i nous a pas été possible de nous rassembler et de
former un corps qui pût faire tête à l'ennemi ; mais la soif du sang de nos frères les ayant conduits dans d'autres provinces , nous renouvelons nos plaintes devant Dieu , et nous protestons devant les puissances , que nous n'avons ni contribué ni consenti à ces nouvelles lois et à ces
» traites, cl que nous les regardons comme nuls et | frères etco;t< ito> eus. Au lieu de cinquante mille gen- » illégitimes NOUS protestons devant les dissidents lilsliommes, la Pologne aurait eu un million d'hom- » même, et les Crées non unis, soit qu ils soient nies sur pied. D'ailleurs les désordres, les pillages,
» nos égaux ou d'une condition inférieure, que u nous ne leur avons jamais l'ail ni voulu faire «aucun tort; nous connaissons trop le véritable » esprit de notre religion, l'amour du prochain en » est la seconde loi , et elle nous défend de faire » injure aux sectateurs de quelque religion que ce » soit. Si quelqu'un d'eux, en particulier a quelque » sujet de se plaindre, les tribunaux lui sont ou- » verts, et nous sommes prêts à lui faire rendre «justice, suivant les lois du royaume. Nous pro- » testons enfin, devant toutes les nations de l'L'u- » rope , que nous avons toujours inviolablement » observé les traités faits avec l'empire de Russie ; » que par ménagement et pour complaire à celte » puissance, nous avons patiemment souffert , pen- » dant la dernière guerre , le passage de ses troupes r> dans le royaume , quoiqu'il n'eût été ni demandé » de sa part, ni accordé de la nôtre, ce qui élait à » notre égard une infraction aux traités.
» Convaincus de la justice de notre cause par le té- » moignage de notre conscience, attaqués dans notre » honneur, blessés dans les droits de notre foi et dans » les prérogatives de notre liberté, opprimés dans r> notre législation , ruinés dans nos fortunes , sans » sûrelé dans notre propre pays , dépouillés de nos » biens , chassés de nos maisons , privés de tout ce » qui sert à réunir un peuple en corps de nation , et » des liens qui font la force et le maintien d'un » état, ayant perdu tout ce qui peut attacher à la « vie, et sans aulrc ressource que notre désespoir » et une mort glorieuse , nous désirons d'employer » le sang qui nous anime encore à prouver la pu- » relé de nos intentions et notre amour pour la rc- » Iigion et pour la liberté de notre patrie. C'est « dans cette résolution que nous nous unissons par » un serment inviolable, et que nous nous confédé- » rons en accédant à la confédération de Bar. •>
Ainsi on voyait un peuple désarmé dont le territoire , dans toute son étendue, était occupé par une armée ennemie , nombreuse , disciplinée et sans cesse recrutée ; un peuple trahi par son roi et par presque tous les magnais, dans un pays sans forteresses et même sans montagnes , ces asiles naturels de l'indépendance, se soulever de toutes parts, et attaquer à coups de sabre des batteries de canon. Un immense levier manquait à cette confédération , comme à toutes les insurrections ultérieures : une véritable nation, le peuple, les paysans, n'étaient pas appelés à faire cause commune , à être regardés comme
les cruautés des -Moskovites empêchaient ces bons paysans mêmes de se joindreaux confédérés; de sorte que celte partie vitale, innombrable, désintéressée delà nation restait \ entablement neutre entre ses maîtres et lesoppresseurs de ses maîtres.
Plus les massacres étaient grands, plus l'ennemi répandait de sang innocent , plus aussi chacun dans Warsovie cherchait à se disculper d'avoir attiré les IMoskoviles dans le pays. Tous rejetaient ce crime les uns sur les autres- llepnine jouissait seul des fruits de ses œuvres et se moquait avec mépris de tous ceux qui lui étaient vendus.
Le fanatisme même , dans une guerre où les intérêts delà religion se mêlaient avec ceux de la liberté , ne prêtait pas aux confédérés tout le secours qu'ils en avaient attendu. Les jésuites , accrédités dans la plupart des grandes maisons polonaises, chargés presque seuls d'élever toute la jeune noblesse , mêlés dans toutes les guerres de religion , et qui pendant deux cents années avaient le plus contribué, par la ferveur de leur cupidité et de leur zèle anlinalional, à faire dépouiller les dissidents de toutes les prérogatives de la noblesse polonaise, aujourd'hui que celle déplorable querelle avait conduit la république sur le penchant de sa ruine, près d'éprouver eux-mêmes les plus funestes revers , demeuraient muets et se renfermaient uniquement dans le soin de leur propre conservation.
Pendant que le grand-général Jean-Clément Branicki , le dernier de ce nom, mourait à Bialystok (9 octobre 1770), que l'action de Radziwill élait paralysée ; pendant que Krasinski , Paç, Potoçki, Sapieha , Mionczynski , Dzicrzanowski , Sawa Calinski , Morawski , Matercwski et plusieurs autres confédérés, combattaient sur plusieurs points et les Moskovites et les troupes du roi , commandées par François-Xavier Braneçky ( qui finit par s'appeler Branicki, et par usurper le litre de grandgénéral de la couronne , après la mort de l'illustre et véritable Branicki ) , les Pulaski, placés à la tète de la confédération de Bar, avaient donné des preuves multipliées d'une rare énergie cl d un brillant courage. Joseph Pulaski , le père , élait mort dans les fers ; un de ses jeunes fils était prisonnier en Moskovic ; deux autres Pulaski avaient été tués en Litvanie. Après cinq années d'une lutte continuelle et acharnée, Kasimir, resté seul des cinq confédérés de la même famille, était devenu la terreur des Moskovites. Jamais homme de guerre n'eut une
LA POLOGNE plus grande dextérité dans le maniement de toute espèce d'armes. Infatigable, indomptable, toujours prêt à attaquer ou à se défendre, il illustra tellement cette guerre nationale, que désormais son nom est resté attaché à la confédération de Bar, comme la personnification des pluséminentes vertus patriotiques et guerrières.
Poursuivi dans les défilés des Karpates , Pulaski finit par s'enfermer dans le fort de Czenstoehowa, et il ne céda que lorsque toute défense fut devenue impossible. D'autres chefs de la confédération réunis à Warna , en Turquie, proclamèrent l'interrègne ( 9 avril 1770 ) , confirmé plus tard par le manifeste suivant, publié à Koniecznole 14 mai 1770 :
< La patience poussée à bout tombe dans le désespoir. L'indulgence dont nous avons usé jusqu'ici envers les fils dénaturés de la patrie , n'ayant servi qu'à encourager leur méchanceté, nous nous voyons contraints de prendre enfin contre eux. ces mesures dont nous les avons prévenus jusqu'à ce jour, sans que nos avis aient produit sur eux aucun effet.
» Nous avons déclaré , par notre universal du 26 janvier dernier, que, par représailles, nous nous vengerions sur eux du mal que nous causent , à leur instigation , les troupes moskovites. Nous avons suspendu notre juste ressentiment afin de ménager le pays. Cette modération n'a servi qu'à encourager ces traîtres envers la patrie à exercer, conjointement avec les Russes , les plus grandes cruautés. Ceux-ci , dirigés par les conseils des malintentionnés qui résident à Warsovie , sont entrés dernièrement dans les palalinats de la Grande-Pologne, où le colonel Roenne, sous prétexte de sauver ce pays, établit une nouvelle forme d'assemblée publique et de convocation des habitants. Ayant trouvé des âmes assez basses pour le seconder dans cette opération , il a séduit les faibles par de fausses insinuations, et a forcé ceux mêmes qui sont encore attachés aux obligations de bons patriotes à se prêter à ses projets en exigeant d'eux de fortes livraisons de fourrages , et en les menaçant , en cas de refus, d'employer contre eux le fer et le feu. Ces ennemis étrangers et domestiques poussent !a cruauté jusqu'à enlever à tous ces citoyens leurs bestiaux et leurs grains, toutes les ressources des habitants de la campagne , et souvent jusqu'à réduire en cendres les habitations de ces malheureux , sans même épargner les couvents et les sanctuaires de Dieu.
» Ces dévastations , ces massacres , ces actes de
tyrannie , dont nous venons de voir une nouvelle viclime dans la personne du brave et digne colonel Morawski , nous justifient devant Dieu , devant toutes les puissances et devant la nation , de la résolution que le désespoir nous fait prendre de donner ordre à toutes nos troupes , et d'inviter même tout habitant de ce pays à poursuivre, saisir etpunir do mort sur-le-champ tous ceux qui , directement ou indirectement , sont liés ou s'allieront avec l'ennemi , à dévaster leurs biens , à détruire leurs maisons , et à n'épargner que les sujets innocents du crime de leurs maîtres.
» Jusqu'à présent , nous nous sommes dispensés de recourir aux armes duTurk , notre fidèle allié , dans l'espérance que nos ennemis feraient de mûres réflexions , et ne nous réduiraient pas au point de concourir nous-mêmes à achever la ruine de notre pays. Mais voyant nos maux s'accroître de jour en jour, et le remède le plus violent étant préférable à une situation telle que la nôtre , où presque toute la nation est infeelée de la perfidie et de la méchanceté des Moskovites, ou intimidée par leurs mena ces , nous nous trouvons dans la nécessité d'appeler les Turks à notre secours , et d'introduire leurs troupes dans le pays , afin de sauver les hommes vertueux en sacrifiant les méchants , de mettre à l'abri les bons patriotes en livrant nos ennemis couverts et cachés , de réprimer la force , de soumettre les traîtres à la punition des Tatars , d'abattre enfin les bâtiments enflammés pour empêcher que l'incendie n'embrase le corps entier de l'édifice.
» Afin que notre résolution parvienne incessamment à la connaissance de tout le monde , nous voulons qu'elle soit publiée dans toutes les chancelleries, juridictions , paroisses, villes et villages de la république.
» Michel- Jean PAC,
» Maréchal-général de la confédération de la couronne » et de Lilvanie.
» RmcK BOHUSZ , ■> Secrétaire de la confédération générale. »
Le 3 novembre 1 771 , eutlieu à Warsoviela fameuse tentative de l'enlèvement du roi, à l'effet de l'amener au milieu des confédérés; maiscelte tentative ne réussit pas. LaTurquie à deux reprises avait déclaré la guerre à Catherine, et ces guerres n'amenèrent aucun bon résultat. Le conseil de confédération, réfugié en Hongrie, fut trompé par l'Autriche; les
secours de la France se réduisaient presqu'à rien , ' cl bientôt même ils cessèrent tout à fait. En Li tvanie, le grand-général Michel-Kasinoir Oginski finit par embrasser ouvertement le parti des confédérés; il fut vainqueur à Iladzica , le G septembre 1771 ; mais dans un autre combat livré à Stolowicze, le 14 septembre, il fut trahi par Gielgud, l'un de ses officiers, et forcé de chercher son salut dans les pays étrangers.
Au milieu de ces graves événements, la famille Czartoryski resta passive , traitée avec arrogance par les Moskovitcs, méprisée par les confédérés. La femme d'Adam Czartoryski, née Isabelle Fleming, Saxonne d'origine, joignant aux intrigues politiques de sa famille les intrigues d'amours capricieuses, s'était liée intimement avec le plus cruel ennemi de la Pologne , avec le farouche Repnine. En 1769, ce diplomate fut disgracié et rappelé à Pétcrsbourg, et le prince Volkhonskoï envoyé à sa place. La séparation des deux amants fut douloureuse, et peu de temps après le départ de Repnine, le 14 janvier 1770 , la princesse Czartoryska mit au monde un fils , à qui on donna les noms d'Adam- George Czartoryski. Laissons-la parler elle-même dans l'écrit qu'elle adressa au duc de Lauzun , qui fut aussi au nombre de ses amants : « Née avec des » avantages et quelques agréments, je reçus, bien » jeune , les hommages des hommes ; ils flattèrent » mon amour-propre; depuis que je me connaisse » me connais coquette. J'épousai mon mari sans » amour, et n'eus pour lui qu'une amitié bien ten- » dre, qu'il mérita chaque jour davantage. De tous » ceux qui me rendaient des soins , le roi de Pologne »> futlc plus assidu. Le plaisir de l'emporter sur la plus » belle femme de Warsovie me le fit recevoir avec » complaisance. Je n'y succombai cependant pas. » Le prince Repnine, ambassadeur de Russie , vint » à Warsovie. Il fut amoureux de moi , et mal reçu. » Les troubles qui déchiraient mon infortuné pays » lui donnèrent bientôt occasion de me prouver à » quel point je lui étais chère. Mes parents et mon » mari irritèrent fortement l'impératrice en s'op- » posant toujours à ce qu'elle voulait. Le prince » Repnine reçut contre eux les ordres les plus sé- » vères. Les princes Czartoryski continuèrent à être » coupables et à n'être jamais punis. L'impératrice, » indignée que ses ordres n'eussent pas été exécutés , » ordonna au prince Repnine de les faire arrêter et » de faire confisquer leurs biens. Elle lui mandait » que sa vie répondait de son obéissance. Les princes » étaient perdus si Repnine n'eût pas eu le généreux » courage de lui désobéir. Je crus devoir être le
» prix de tant de tendresse !... Je dirai plus, même » en me donnant à la reconnaissance , je crus céder » à l'amour... Je fus bientôt le seul bien qui restât » au prince Repnine. 11 perdit son ambassade, ses "pensions, la faveur de 1 impératrice ; et, parce » qu'il m'avait, à peine rcsta-t-il mille ducats de » revenus à l'homme dont le faste naguère éblouis- » sait toute la Pologne. II ne pouvait retourner en » Russie ; il me demanda de voyager et de me suivre ; » je ne balançai pas à tout quitter pour lui... Nous » vécûmes parfailemcnlcnsemble jusqu'à ce qu'il fût » devenu jaloux du comte de Guines , ambassadeur » de France à Londres, et il l'a été d'une manière » si violente , que j'en ai été offensée ; il me sem- » blait que je méritais plus de confiance de l'homme » pour qui j'avais tout fait. Je supportai cependant » son humeur avec patience, mais l'ambassadeur » m'en parut plus aimable ; je l'avouerai franchc- » ment , je fus flattée de lui plaire , cl je l'aurais » certainement aimé, s'il s'était moins uniquement » aimé lui-même. Je m'arrachai au goût que je » sentais pour lui. Celui que vous avez pris pour » moi l'a détruit. Mon cœur n'en a que trop senti la » différence. Je suis sûre maintenant de vivre et de » mourir malheureuse ; mais je ne ferai point mou- » rir de douleur l'homme qui a tout sacrifié pour » moi , et à qui il ne reste que moi dans le monde ; » fuyez , oubliez une femme qui , suivit-elle son pen- » chant, ne peut rien pour votre bonheur. » Mais, comme avec Repnine, tout finit par s'arranger avec le duc de Lauzun , et quelque temps après Isabelle Czartoryski mit au monde une fille , dont elle eut, a-t-elle dit , le courage de faire connaître le père à son mari.
Ainsi, intrigues de cour, intrigues de galanterie, intrigues avec l'étranger , voilà ce qui occupait le roi de Pologne , les membres de sa famille et la haute aristocratie polonaise, pendant que le plus généreux sang coulait pour l'indépendance nationale. Cette confédération de Bar avait duré cinq ans ! et les Moskoviles unis avec les Prussiens et les Autrichiens , aidés des troupes de Stanislas-Auguste, n'avaient pu abattre l'héroïque résistance de la nation sans les secours de la trahison intérieure. L'histoire de cette mémorable confédération prouve que la Pologne pourrait déGer , à elle seule , tous les envahissements étrangers , si , dans son isolement , elle était du moins unie au dedans , d'accord avec elle-même et à l'abri des perfidies ; mais l'aristocratie, qui articulait toujours les grands mots de patriotisme et d'union au proGt de son égoisme , ne sut jamais imposer un frein à ses mauvaises pas-
sions ; enûn , chez clic , la corruption des mœurs amenait la vénalité, et la vénalité entraînait la trahison.
Le noble courage des confédérés, leur sloïque fermeté, et plusieurs beaux succès de guerre contre les ÎMoskovites , avaient vivement inquiété les cabinets des puissances voisines. Les destinées de la Pologne furent débattues à Vienne , à Berlin , comme elles Tétaient à Saint-Pétersbourg ; et Catherine, perdant l'espoir d'asservir la Pologne tout entière, consentit à la partager entre Frédéric II et Marie-Thérèse.
Les trois cours co-envahissantes publièrent des déclarations. Celle de Catherine se distingue par une franchise cruelle qui fait peser les plus graves accusations sur les magnais polonais , comme les premiers coupables des malheurs de la Pologne. «Après les dépenses considérables, disait-olle, en » hommes et en argent qu'a coûté à l'empire de » Russie son assistance à la Pologne , pour la sauver » de la fureur de ses propres citoyens , assistance » qui , au lieu de reconnaissance, n'a produit qu'un "renouvellement de cette même fureur , jusqu'à » menacer de l'écroulement total de l'état , c'est un » acte de générosité que, de concert avec les deux » puissances voisines de la Pologne, la cour de » Russie se soit prêtée à mettre fin à l'anarchie qui » la désolait , à lui assurer une existence mieux ré- » glée , plus heureuse et plus tranquille. Après la » perte irréparable en hommes et en argent que lui » cause une guerre injuste, dont les Polonais sont » les seuls instigateurs , il doit paraître bien mo- » déré que S. 31. 1 de toutes les îlussies se borne à » n'exercer que des droits aussi incontestables que » les siens , et à procurer la réparation de dom- » mages que jamais un étal ne peut refuser à » l'autre , et qu ici rien ne soit aggravé par la ven- » geance la plus juste. »
La confédération fut ainsi anéantie ; les confédérés se réfugièrent dans toute l'Europe; Kasimir Pulaski porta son sabre au service de la guerre de l'indépendance aux Etats-Unis, où son nom s'unit à jamais à ceux de Washington, de Kosciuszkoetde Lafaycttc; enfin les cabinets copartageants résolurent de faire sanctionner, par une assemblée nationale, leurs spoliations. Par ordre des ministres étrangers, Stanislas-Auguste, protestant toujours en paroles et par écrit, et acquiesçant à tout par le fait, convoqua pour le 8 février 1773 une diète à laquelle ne se rendit qu'un très-petit nombre de représentants. Elle fut précédée de diétines orageuses, et ne s'ouvrit à Warsovie que le 19 avril 1 773.
Cette journée à jamais mémorable dans les fastes de la Pologne allait montrer aux yeux de l'Europe une lutte désespérée entre la corruption et la vertu, entre la trahison et le patriotisme. Les députés s'étaient réunis , pour la plupart , dans le seul but de sceller leur honte et la servitude de leur patrie; mais, à côté de ces hommes dégénérés, marchaient, le front haut et la conscience pure , quelques vrais citoyens, disposés a prolester courageusement contre le crime de lèse-nation qui se tramait. A la tète de ces hommes de bien se signale Thadé Reyten, honoré par la postérité du double titre d'Aristide et de Calon polonais.
Issu d'une famille originaire de Suède, mais établie en Litvanic depuis plusieurs siècles , Reyten naquit à Gruszowka, dans le palatinat deNowogrodek, en 1742. Il fit ses premières études au collège des Jésuites à Nowogrodek , et lorsque la voix de la patrie en danger se fit entendre à son jeune cœur, il ne songea plus qu'à la défendre, et sous les ordres de Radzivvill et d'Oginski, il combattit les 3Ioskovites dans les rangs des confédérés de Bar. Le premier partage de la Pologne fut un coup mortel pour cet illustre citoyen.
Thadé Reyten et Samuel Korsak furent élus par leurs commettants à la diète de 1773, comme nonces de Nowogrodck. Lorsque Korsak quitta la maison natale , son père lui dit : « 3Ion fils , je vous fais » accompagner à Warsovie par mes plus anciens » serviteurs ; j'aime mieux qu'ils m'apportent votre » tête que s'ils m'apprenaient que vous ne vous êtes » pas opposé de tout votre pouvoir à ce qu'on entre- » prend contre notre patrie. »
Pour arracher la sanction du partage, il fallait confédérer la diète, car l'unanimité n'était point probable. Empêcher la confédération était l'unique voie de salut pour les patriotes.
Dès la première séance du 19 avril , lorsque Lentowski , nonce de Krakovie, osa recommander à la présidence Adam-Lodzia Poninski, nonce de Liw, vendu aux cours co-envahissantes, et que ce traître, le bâton de maréchal en main , s'avançait audacieusement pour occuper sa place , sans être élu par la dicte . plusieurs nonces quittèrent leurs sièges pour protester contre cette usurpation; et Reyten, saisissant le bâton de l'huissier, s'écria : « Citoyens et » frères, le maréchal de la diète ne se nomme pas; «c'est la chambre tout entière qui le choisit; je » proteste contre la nomination de Poninski : indi- » quez celui qui doit nous guider. » Aussitôt les nonces s'écrièrent : « Vive le vrai fils de la patrie, » le maréchal Reyten ! » Le mouvement d'indigna-
lion augmentant contre Poninski, ce dentier leva la séance, el la renvoi sa lendemain , à neuf heures du malin. Accompagné de quelques complices , il se relira dans les appartements du roi. Mais Reylen prit de nouveau la parole ; el après avoir harangué ses collègues , il ajourna la séance pour le lendemain à la même heure.
Toute la nuit fut consommée en intrigues. L'or des ambassadeurs Slackelberg , Benoît et HevHrzky, acheta les suffrages de la majorité ; mais leur triomphe ne fut pas aussi facile qu'ils l'espéraient. Les nonces Reylen, Korsak, Oraczewski , Zaremba, Peuczkowski , Tymowski et Ierzmanowski , prolestèrent énergiquement contre cette violence. Poninski se montra de nouveau , le bâton de maréchal à la main; mais à peine eut-il le temps de prononcer ces mots : « La séance ajournée au lendemain , » qu'il disparut , et alla de nouveau auprès du roi , et avec lui les nonces Lentovvski , Slaniszewski et Wilczewski. A cette courte apparition, de nouvelles clameurs partirent de tous les coins delà salle; on criait à la trahison , cl on demandait à haute voix la mise en jugement de Poninski. R.eyten et Korsak affermissaient leurs collègues dans leurs courageuses dispositions , et Reylen rassembla ce qu'il lui restait de force pour s'écrier : « Que celui qui aime son Dieu, » qui est fidèle à sa patrie, persévère dans la défense » de l'un et de l'autre ; car il s'agit ici , messieurs, » de la destruction totale de nos lois, de noire liberté » cl de notre indépendance. »
Le 21 avril , Poninski , appuyé par la cavalerie légère prussienne , et par les grenadiers moskovites , fit placer des faciionnaircs aux portes des chambres pour en défendre l'entrée au public, ce qui fut exécuté avant le point du jour. Les nonces Reyten, Korsak , Bohuszewicz , Bulharyn, Kurzenieçki, Dunin , Kozuchowski , Icrzmanowski , furent les pre miers qui arrivèrent à leur poste. Bohuszevvicz apporta sous son habit le bâton de maréchal. Reyten , s'aperce vant qu'on ne laissait pas entrer le public, s'écria : «Messieurs, suivez-moi. Si Poninski devient » aujourd'hui maréchal de la dicte , je n'existerai » plus!» Korsak voulut porter aux actes sa protestation contre Poninski, mais elle ne fut point reçue. L'affluence des spectateurs fut si grande, que les factionnaires ne purent les contenir et ils entrèrent.
Ancuf heures du malin, on vint annoncer à Reyten qu'on l'avait déclaré infâme par un décret. « Je suis » prêt à tout, > répondit-il avec le sang-froid et le calme delà vertu. Cependant Poninski , au mépris des formes légales , dressait un acte de confédération
dans son hôtel; puis il l'envoya au roi pour qu'il le signât. Stanislas- Auguste répondit qu'il le ferait, ;us avec l'agrément de ses ministres , des sénateurs, et des trois ambassadeurs.
A midi, les nonces corrompus commencèrent à se rassembler ; mais Poninski ne paraissait point. Le puhlic des Irihunes s'écriait de temps à autre : « Nonces, ne trahissez pas la patrie, n'abandonnez » pas vos postes, car c'est nous trahir el vous trahir » vous-mêmes. » Reyten demanda sans cesse qu'on proclamât un maréchal, lorsque le sénateur Martin Lubomirski annonça qu'il était délégué par Poninski pour faire lever la séance. « Nous ne reconnaissons » pas Poninski pour maréchal, » répliqua Reylen; et le public criait aux nonces qui se disposaient à sortir . « Ne sortez pas, nous vous en conjurons au » nom de Dieu ; vous perdrez la gloire nationale, la » vôtre, et vous nous livrerez à la tyrannie. » Reyten, les bras croisés, vint se placer à la porte , où il déclara à haute voix qu'il voulait ignorer l'existence d'une prétendue confédération, et que, quelque parti qu'on prit, il soutiendrait son opinion au péril de sa vie. Il répétait à ceux qui se pressaient de sortir : « Si la foi , si la patrie vous sont chères, si vous » ne voulez pas vous abreuver de honte et nous livrer » à une servitude éternelle, restez, je vousencon- » jure. »
Ébranlée par l'accent de profonde conviction de Reyten , l'assemblée paraissait disposée à écouler les conseils de la raison et de la vertu ; mais plusieurs nonces, cédant à la peur, ou à la fatigue, ou peutêtre à l'influence de l'or reçu en secret , ne cessaient de quitter la chambre ; alors Reyten , se jetant à travers la porte , et la barrant de son corps , s'écria d'une voix épuisée et avec l'énergie du désespoir : « Allez , allez sceller votre propre et éternelle ruine; » mais foulez d'abord à vos pieds cette poitrine qui » ne veut battre que pour l'honneur et la liberté. » Il ne restait alors dans la salle que quinze nonces , et , sur ce nombre encore , six seulement persévérèrent dans leur résolution : ce furent Reylen, Korsak, Dunin, Icrzmanowski , Kozuchowski et Penczko^vski. Reyten, accablé par ses efforts et la lutte qu'il avait soutenue pendant plusieurs heures, ne parvenait plus à se faire entendre. Alors Korsak , debout sur le seuil de la porte , adressa la parole au public , que la garde refoulait au dehors : « Vous » tous, qui êtes ici présents, je proteste devant » Dieu , devant toutes les puissances , et en face du » monde entier, qu'une violence sans exemple a été » commise contre une nation libre. Je proteste con- » tre la chambre entourée d'armes étrangères ; je
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» proteste contre la levée arbitraire de la séance. Je » proteste, parce que nous ne nous sommes pas réo » nis pour former une confédération, mais pour une » diéle libre ; que Poninski ne pouvait se nommer » lui-même au maréchalat. Je déclare que ni moi ni » mes collègues nous ne quitterons la chambre, » quand même nous devrions mourir de faim : » nous périrons, et noire conscience sera pure en- » vers Dieu et envers noire patrie. Ne quittez donc » point ce sanctuaire, et quoique entourés de satel- » liles, soyez témoins, citoyens , qu'il est encore » des Polonais qui savent ne pas ployer sous la me- » nacc. »
A dix heures, l'ambassadeur de la tzarine, Slackelberg , envoya un message qui invita les nonces restés à leurs places à se rendre chez lui. korsak, Boh;;szc\Yicz, Kurzeniecki et Bulharyn, lousLilvaniens , s'y rendirent. On les reçut d'abord avec bonté, ensuite on les menaça. Mais inébranlables dans leur résolution , ils s'écrièrent : « Ceux qui » sacrifient leur existence , méprisent les dons et la » persécution. » L'ambassadeur, furieux d'une si noble résistance, menaça de confisquer leurs terres. A ces mots Korsak se leva et déclara : « que puisqu'on voulait le dépouiller de ses propriétés qui , pour la plus grande partie, se trouvaient déjà envahies par les armées de la tzarine , il n'était pas besoin de tant de détours ; qu'il les cédait dès à présent avec tout ce qui lui appartenait en meubles , en argent , sans en excepter sa vaisselle , et qu'il y joindrail le sacrifice de sa vie, s'il était sûr que sa pairie fût libre et indépendante. En effet , il remit à l'ambassadeur un état exact de ses biens et même des sommes placées; il y joignit celui de son mobilier. «Je n'ai que cela à sacrifiera l'avidité des ennemis » de mon pays. Je sais qu'ils peuvent aussi disposer » de ma vie ; mais je ne connais point sur la terre » de despote assez riche pour me corrompre , ni » assez puissant pour m'épouvanler. »
Les quatre nonces arrivèrent dans la salle de la diète, mais ils la trouvèrent fermée; au dedans était l'inébranlable Reyten qu'on n'avait pu arracher à son poste. Ils se couchèrent en dehors, et passèrent ainsi toute la nuit.
Le 22 avril, la salle des nonces fut entourée d'un double rang de gardes ; on n'avait point admis le public , même dans la cour du château ; et lorsqu'on l'ouvrit, les quatre collègues de Reyten se réunirent à lui. A une heure , les trois ambassadeurs arrivèrent et se rendirent chez le roi. Pour achever de consolider la confédération , ils lui demandèrent de la reconnaître formellement. Stanislas-Auguste
voulait gagner du temps; mais Slackelberg lui déclara , au nom des trois cours , que si , dans le jour même, il n'accédait purement et simplement, chacune de ces puissances ferait marcher cinquante mille hommes contre Warsovic , qu'ils mettraient la capitale à feu et à sang, cl avec elle la diète entière , lesministres elles sénateurs. Stanislas demanda alors l'avis du grand - chancelier Mlodzieiowski vendu à Catherine , et comme personne n'éleva la voix , il prit ce silence pour un consentement, et adhéra i la confédération. Les deux chambres se réunirent alors , et la séance fut tenue hors de la salle , parce que Reyten s'y trouvait toujours , et ce ne fut que le lendemain , lorsque le soi-disant maréchal et la prétendue confédération vinrent occuper leurs postes , que Reyten , étendu à terre sans connaissance depuis trente -six heures, recueillit ses forces, fut mené chez lui, après avoir, jusqu'au dernier moment , défendu la liberté dans le temple même où elle allait être violée.
Le 23 avril , Poninski , par ordre de Slackelberg, eut l'impudence d'annoncer à Reyten qu'on avait daigné casser le décret qui le déclarait infâme, et. qu'en outre , on lui offrait deux mille ducats pour faire son voyage. « J'ai apporté avec moi cinq mille » ducats, répondit l'illustre républicain, je te les » offre ; mais abandonne avec lui la corruption et le » déshonneur.» Les trois généraux moskovite, autrichien et prussien étaient là avec les détachements de leurs troupes ; le général prussien Lcntulus dit à Reylcn : « Oplime vir, gratulor libi : oplime rem tuam egisti. »
Reyten et ses collègues furent renvoyés de Warsovie sous une escorte moskovile. Le comte Gurowski les accompagna jusqu'au premier relais, et leur dit en se séparant : « Adieu , messieurs ; essayez » à présent de former une nouvelle confédération » contre nous , si vous trouvez des imbéciles qui » vous ressemblent. Mais n'oubliez pas que la sainte » Vierge elle-même ne saurait effacer ce que S. M. » l'Impératrice de toutes les Russies a signe pour » nous. »
Dès lors , l'arbitraire n'eut plus de bornes ; Poninski fut décoré du titre de prince ; les trois cours formèrent une délégation qui devait agir dans leurs intérêts; elle fut présidée par Antoine comte Ostrowski , évèquc de Kuïavie , gagné comme lantd'autres par l'or des trois cours.
De leur côté , les chefs de la confédération de Bar, réfugiés vers les frontières de la France, publiaient leur manifeste de protestation contre toutes ces violences. Celaclc était daté de Lindau, le 26novem-
brc 1773 , et on voici les passages los plus saillants:
«La Pologne succombe enfin sous les coups rc- » douilles d'une ligue dont il était impossible de » prévoir la naissance , les progrès et les suites fu- >• nestes, parce qu'elle est formée par des puis- » sancesqui, dans tous leurs écrits, se donnaient » pour des amies de la république. Ces mêmes puis- » sauces, jalouses depuis longtemps les unes des » autres , se réunissent aujourd'hui pour s'agran- » dir à nos dépens. Tout cède à leurs forces comhi- » nées ; mais espèrent-elles que de vaines formalités, » dont elles cherchent à s'étayer, justifieront leur » entreprise? La justice opprimée conserve ses » droits, et tant que les lois de la nature ne seront » pas un vain nom , nous ne cesserons d'espérer » que nos justes plaintes intéresseront enfin toute » l'Europe en notre faveur.
» La conduite de ces puissances doit paraître » d'autant plus révoltante aux yeux des Polonais , » qu'en faisant des efforts pour donner une appa- » renec de légalité à leur invasion , elles offensent » également nos coutumes , nos usages et nos lois. » On crée un fantôme de confédération, tandis qu'il » en subsis'.e une qui a entre les mains tous les droits » delà nation. Quelle autorité peut avoir une con- » fédération que la république doit désavouer, si » elle ne consent pas à l'anéantissement de toutes » les lois? Sans doute la nation polonaise a le droit » de se confédérer pour repousser un danger immi- » nent; c'est un remède terrible , fait pour donner » une secousse à toutes les parties de l'état, et qui , » causant un ébranlement universel, doit raffermir » la république sur ses anciens fondements. Une » confédération n'est autre chose que la voie de » manifester le vœu général de la nation , dont » l'objet et le but ne peuvent être que le salut de la » patrie. Mais pour donner à cette noblesse nom- » breuse et souveraine un mouvement régulier, et » l'unir en confédération générale, notre constilu- » tion ordonne des formes indispensables. Les ci- » loyens doivent commencer par se confédérer dans » lespalalinats, terres et districts ; ce n'est que par » là qu'on peut connaître leurs intentions en parti- » culier, et par conséquent le vœu général delà na- » tion. Ces confédérations particulières sont obli- » gées de nommer des maréchaux et des conseillers , » et ceux-ci choisissent entre eux un marêchal- » général.
»... Pour faire connaître l'esprit de la monstrueuse >• confédération de Warsovic , il nous suffit de dire » qu'elle adonné à ses délégués un pouvoir illimité » de consentir au démembrement de la Pologne , et
» de changer à leur gré la forme du gouverne- » ment.
»... Ils accusent notre confédération générale d'a- » voir causé la ruine de la république, parce que » nous avons usé et consommé, disent-ils , les forces » avec lesquelles la Pologne pouvait résister à une » force prépondérante . Nous demandons à notre » tour, mais avec bien plus de justice, pourquoi » n'a-t-on pas employé ces mêmes forces avant nous, » dès la première infraction aux droits de la répu- •> blique?... Si ceux qui osent nous calomnier au- » jourd'hui , s'étaient joints à nous quand la Porte » ottomane, notre fidèle alliée, a pris les armes pour » notre défense ; si la faiblesse , la cupidité des uns » n'avaient enchaîné la valeur des autres; silana- » lion entière avait déployé ses forces ; si elle avait » montré cet esprit belliqueux qui lui a tant de fois » mérité la victoire, nous serions aujourd'hui à la » veille de recouvrer notre liberté et de toucher au » terme de nos malheurs...
»... Nous protestons donc contre tous les actes » passés , présents et futurs... »
ThadéReylen , navré de douleur à la vue des désastres qu'il n'avait pu empêcher, perdit la raison ; tous les soins furent impuissants pour conserver ce grand citoyen à la gloire de la Pologne. Le G août 1780, il aperçut, de la chambre où on le gardait à vue, dans sa terre de Gruszowka , un général russe qui arrivait chez son frère Michel Reyten. Il voulut absolument sortir, mais on le retint. Alors il brisa la glace de sa fenêtre , et avec ses débris il s'ouvrit les entrailles. Les domestiques ne s'en aperçurent pas d'abord, car il ne donna pas un signe de douleur ; mais bientôt il tomba , et c'est en vain qu'on accourut , et qu'on s'efforça de panser ses blessures, il ne tarda pas à expirer.
Deux heures avant sa mort, il recouvra complètement l'usage de la raison; il se confessa, reçut l'extrèmc-ooction et demanda qu'on le laissât seul avec son frère. Après une heure d'entretien , il expira le 8 août 1780. Les amis de Michel Reytcn le pressaient de leur dire ce que son frère lui avait conGé. « Tout ce que je peux vous dire , c'est qu'il » avait recouvré toute sa présence d'esprit; il m'a » parlé avec une lucidité étonnante. La Pologne a » été son unique objet. Mais comme tout ce qui doit » arriver pour sa grandeur et pour son bonheur est » tellement éloigné , que personne de nous autres « vivants ne le verra, souffrez que je ne vous le ré- » vêle pas à mon tour : occupons-nous donc des mal- > heurs qui nous accablent et qui sont loin de leur » terme. »
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CHAPITRE III
Premier partage de la Pologne, considéré du point de vue de l'extérieur.— Ce partage est l'événement le plus grave du XVIIIe siècle. — Conséquences ultérieures pour toute l'Europe. — Faux point de vue, sous lequel Jusqu'à présent, les historiens et les publicistes ont raconté cet événement- — L'aristocratie polonaise se laisse constamment duper. — Politique désastreuse du cabinet de Versailles. — Origine des coalitions du Nord contre la France. — Conduite machiavélique de Marie- Thérèse et de Joseph II, vis-à-vis les confédérés de Bar, et les secours envoyés par la France. — Chute de Choiseul. — Entrevues de Frédéric II et de Joseph II à Neisse et à Neu-
! stadt. — Correspondance secrète entre Berlin et Pétersbourg. — L'Autriche envahit , la première , en 1770 , la Starostie de I Spiz , dans les Karpates. — Voyage du prince Henry de Prusse à Stockholm et à Pétersbourg , et ses intrigues diplomatiques.— Entretiens de Catherine II et de Henry. — Henry revient à Berlin. — Nouvelles intrigues auxquelles adhère l'Autriche. — Duplicité de Kaun'lz, premier ministre d'Autriche; sa correspondance secrète avec Berlin. — Prétendues récriminations entre l'Autriche et la Prusse, au moyen des almanachs pour les années 1771 et 1772 ; Paris, Londres, Constantinople et Warsovic se laissent tromper. — Lettres de Frédéric H à d'Alembert et à Voltaire , sur les affaires polonaises. — Hypocrisie de Marie - Thérèse ; elle s'adress» au pape et aux jurisconsultes , pour leur demander si elle fait bien d'envahir la Pologne; le pape et les jurisconsultes l'approuvent, au nom du ciel et de la terre. — Correspondance secrète entre Vienne et Pétersbourg. — Mémoire diplomatique de Catherine H , relatif à la Turquie et à la Pologne, remis à la cour de Vienne. — Les trois cours s'entendent préliminairement , pour envahir simultanément et partager la Pologne.
Ainsi , le premier partage de la Pologne fut consommé. Nous avons retracé, dans le chapitre précédent, ce grand événement, à grands traits, en pressant la succession des faits , afin de présenter surtout à l'admiration des contemporains et de la postérité, la noble et vertueuse figure de Reyten, et cet admirable caractère qui fait tant d'honneur à la Pologne en particulier, et àl'humanité en général, Maintenant nous allons nous replier sur nous-même, nous allons revenir sur l'histoire de ce premier partage , considéré du point de vue de r.extéricur ; car cet événement est le plus grave du XVIIIe siècle, par ses résultats immédiats sur le sort des peuples, par l'influence déplorable qu'il a exercée sur la morale publique et sur la direction générale des affaires politiques.
Trois puissances, dont la jalousie et les dissensions avaient plus d'une fois troublé depuis tant d'années le repos de l'Europe, se concertent subitement pour dépouiller une quatrième avec laquelle elles vivaient en paix officielle, d'une partie de son territoire, et pour J* forcer à reconnaître une sorte de légitimité à cette spoliation. Jusqu'alors les hommes d'état les plus sages de toutes les nations , et les publicistes les plus éclairés , s'étaient efforcés de maintenir intact le principe de l'inviolabilité
d'une possession sanctionnée par le temps, et de s'opposer à toute tentative qui tendrait à le violer , parce qu'ils le regardaient , avec raison , comme la base de l'ordre social , et comme le gage de la tranquillité intérieure des états. Lorsqu'on vit trois monarques s'associer pour l'entreprise inique du partage de la Pologne , l'opinion publique de tous les peuples se souleva avec indignation ; mais les cabinets se turent ou se bornèrent à de faibles représentations.
Le premier partage de la Pologne, en 1772, fut le premier exemple , parmi les nations modernes , d'une prise de possession violente qui ne prend même pas la peine de faire naître un prétexte, se trouvant suffisamment légitimée par quelques discussions littéraires sans valeur et sans bonne foi. Un exemple aussi séduisant a été souvent invoqué depuis par l'avidité ou la perfidie des cabinets ; car, en politique, comme dans la vie privée, on recueille tôt ou tard les conséquences d'une déviation du chemin de la justice ; dans l'une comme dans l'autre, les résultats d'une action immorale, après avoir pesé sur les victimes, retombent en définitive sur ceux qui ont commis ou laissé commellre le méfait. Depuis que l'Europe a permis le démembrement de la Pologne , la politique n'a plus respecté les limites d'aucun état. La révolution française, animée d'une double passion, celle de la liberté et celle de la grandeur nationale , a fait tous ses efforts pour rétablir l'équilibre européen, détruit en 1772; et, dans ce vaste conflit , toutes les anciennes limites des états se sont trouvées confondues. L'Europe est défaite et refaite cinq ou six fois en un demi-siècle. Les sept grandes coalitions de 1792, 1798, 1805, 1809, 1813, 1815 et 1840, sont les résultats directs des partages et de l'anéantissement de la Pologne. Sept autres coalitions seront tentées encore, car la cause du mal n'est pas encore extirpée, détruite, livrée aux quatre vents !
Cet événement d'une si haute importance a été , jusqu'à présent, diversement jugé. Plusieurs faits ont été défigurés à dessein . Les parties copartageantes n'hésitaient pas à s'adresser des récriminations assez vives, officielles ou officieuses, pour mieux cacher leurs véritables intentions et dissimuler leur accord secret. Les minisires et les ambassadeurs des trois puissances spoliatrices défendaient ou accusaient respectivement leurs augustes patrons, sur la question de savoir à qui on devrait attribuer réellement la première idée du premier partage. Les publicistes des différentes nations, soit qu'ils fussent Moskovites, Autrichiens , Prussiens , Anglais , Français ou Po^
lonais, et soit qu'ils écrivissent sous l'influence de l'or étranger ou d'une bonne foi aveugle , ont été , jusqu'à présent, si contradictoires, si incomplets, si indécis, qu'il ne nous est pas arrivé d'en rencontrer un seul qui ait mis le doigt sur la plaie ; qui ait rru devoir, sans restriction aucune, sans préoccupalion , dire le dernier mot, déduire impitoyablement toutes les conséquences des faits avérés et jugés en dernier ressort; qui ait osé montrer la vérité dans toute sa crudité. Pas un, et j'ai réuni tous les écrits de tous les historiens et publicistes qui s'occupent directement ou indirectement des choses polonaises, n'a pu ou n'a voulu poser la question et la résoudre complètement, et dire : que la penséeellcs tendances des trois puissances copar Logeantes sont aussi anciennes que leur origine et leur existence même ; qu'à l'époque du partage, aucune autre puissance de l'Europe , sans exception , n'a eu , ni dans le fond ni dans la forme , la pensée d'aider , de secourir et de protéger l'infortunée Pologne !
Qu'il y eût de sa faute ou que ce fût l'œuvre de la fatalité , la Pologne a péri tout à la fois par les perfidies du dehors et du dedans , et par une série de complications monstrueuses et à jamais déplorables. Nous allons tâcher d'en faire le récit , afin de renvoyer l'injustice aux coupables et de vouer les traîtres à l'indignation des générations à venir.
Fidèle à mes principes de franchise et d'indépendance absolue , libre de toute préoccupation ou influence quelconque, je pourrai aujourd'hui déchirer bien des voiles, et rectifier bien des erreurs. Pour ne point affaiblir le langage original de toutes les pièces curieuses et inédites qu'il m'a été donné de recueillir, je devrai souvent citer textuellement : c'est la meilleure preuve d'une entière impartialité, c'est le moyen le plus sûr de désarmer toutes les critiques, et de convaincre les plus incrédules et les plus aveuglés.
Puisque les malheurs de la Pologne sont à leur comble, et que tout doit être tenté pour la relever, la première , la plus solennelle mission de l'histoire est de prouver que les Polonais ne doivent compter, avant tout , que sur eux-mêmes , et par conséquent qu'ils ne doivent jamais prêter aucune foi aux promesses et aux protestations de qui que ce soit. Nos ennemis naturels les essayeront pour nous mieux tromper ; nos amis se contenteront de prodiguer des phrases sympathiques, sans aucun résultat réel! L'incorrigible aristocratie polonaise ne cessera de se leurrer d'illusions , regrettera toujours les privilèges abusifs de sa haute position, et n'osera jamais recourir aux moyens efficaces, spontanés, décisifs,
seuls capables de régénérer entièrement la Pologne. En posant donc des questions définitives, en dévoilant les intrigues les plus mystérieuses, les détours les plus secrets, les machinations les plus ténébreuses, puissions-nous atteindre le but qui préoccupe constamment notre âme , le but de nos plus ferventes espérances nationales ! L'exposé de la triste période où nous allons entrer servira du moins à prouver que nos droits sont imprescriptibles , que tout ce qui a été fait, et par les moyens les plus honteux, n'est qu'une usurpation temporaire que rien ne peut légitimer ; que tous actes, toutes décisions ou sanctions arrachés aux diètes de Pologne , sont nuls, car tout s'est opéré par surprise, par trahison , et par l'emploi de la force brutale.
Il faut , avant tout , que toute l'Europe , et particulièrement tout Polonais , à quelque classe , à quelque opinion , à quelque conviction qu'il appartienne , soit à tout jamais persuadé que les cabinets de Pétersbourg, de Berlin et de Vienne sont nos éternels, constants et infatigables ennemis ; qu'ils ont été en ^tout temps , en tous lieux, dans les circonstances les plus opposées en apparence, coupables au même, degré vis-à-vis la Pologne. Chacun d'eux pris séparément , ou tous agissant collectivement, sont constamment guidés par les mêmes principes, par les mêmes tendances politiques , et par les mêmes moyens d'exéeution pour arriver à leurs fins • c'est-à-dire, le partage d'abord, l'anéantissement politique ensuite, et enfin la dénationalisation morale, intellectuelle et religieuse de notre pays.
Ces faits sont appuyés sur l'histoire de Pologne depuis dix siècles. Depuis Boleslas le Grand, en 992, jusqu'à nos jours , il n'y eut pas une seule campagne qui n'eût pour principe de défendre l'intégrité territoriale , et de rallier les peuples slaves sous le drapeau de liberté et d'intelligence polonaise ! Malheureusement cette grande vérité n'a pu être suffisamment appréciée par le reste de l'Europe , et fut cruellement méconnue par l'aristocratie polonaise. De là découlent nos plus cruels malheurs! En effet , l'aristocratie polonaise, abusant de sa position sociale, de ses privilèges, se révoltant sans cesse contre le chef de l'état et contre les lois, parvint à tout paralyser , à tout confondre. C'est elle qui, dans les graves événements , se laissait duper par les séductions et les intrigues des cabinets étrangers. Cette misérable aristocratie recourait tantôt à Pétersbourg , tantôt à Berlin, tantôt à Vienne. Dupée, elle trompait à son tour le reste de la nation ; et , quand le mal était fait et sans remède , cette aristocratie
déclamait, jetait de grands cris , se cachait au fond de ses châteaux , ou voyageait à l'étranger, en prodiguant inutilement ses richesses ; puis , dès qu'une nouvelle illusion s'élevait quelque part , elle retombait dans les mêmes pièges, et obtenait nécessairement les mêmes résultats! Tant que tous les Polonais, sans exception , ne seront pas convaincus que rien de bon ne peut nous venir de nos voisins immédiats et de leurs manœuvres diplomatiques , il est certain que la Pologne ne se rétablira point, et les mots d'union et de concorde , qui sont invoqués par tous, ne produiront rien, si on ne détruit pas le mal dans sa cause, et si une réforme radicale ne s'opère généralement.
Dans les chapitres précédents, nous avons suffisamment démontré la complicité de plusieurs magnats polonais dans le partage de la Pologne ; maintenant nous allons dérouler le tableau de toutes les intrigues extérieures , en faisant constamment marcher de front les paroles et les actes officiels avec les paroles et les actes vrais.
Pendant que les confédérés de Bar combattaient les Moskovites , d'importants changements survenus dans le système politique de l'Europe, parurent d'abord les seconder, mais ne tardèrent pas à devenir une cause active du démembrement de la Pologne. Ces changements datent de l'alliance de la France avec l'Autriche, en 1756 , et plus précisément encore de la paix de 1762. Le jour même où le duc de Choiseul signa , à Fontainebleau , les préliminaires de paix avec l'Espagne , il conclut un traité secret , en vertu duquel la guerre serait reprise contre l'Angleterre , dans huit ans, intervalle qu'on regardait comme suffisant pour réparer les forces épuisées des deux maisons de Bourbon. A cette époque, l'irritation du ministre français contre l'Angleterre était telle, que, dans sa dépêche à d'Ossuna, à Madrid, du 5 avril 1762, il disait entre autres : « Si j'étais le maître, nous traiterions l'An- » gleterre comme l'Espagne a traité les Maures; si » nous adoptons de bonne foi ce système , l'Angle- » terre sera , dans trente ans , soumise et détruite. »
Cependant sa vigilance fut bientôt après, attirée d'an autre côté par des projets qui menaçaient depriver la France de son influence [accoutumée sur le nord et l'est de l'Europe. Le refus de Catherine II, de renouveler son alliance avec] l'Autriche , blessa vivement le ministre français qui s'irritait de voir recommencer la guerre brusquement interrompue par le caprice de Pierre III; de son côté, l'ambitieuse tzarine avait , peu après son avènement au trône , voulu exécuter les clauses du testament po-
litique de Pierre I«; considérant la France comme le principal obstacle à son ambition moskovite, sur toutes les frontières de son empire, elle voulait combattre l'influence française, en Suède , en Pologne et en Turquie , et travaillait à former une grande alliance du Nord composée de l'Angleterre, du Danemark, de la Norvège, de la Suède, de la Pologne et de la Russie : Catherine était à la tête de la ligue, comme sera, en 1815, Alexandre, son petit-Gls, comme seront tous les autocrates jusqu'à l'instant suprême où chaque nationalité envahie reprendra son existence indépendante.
Choiseul s'agitait en tous sens pour faire échouer ce projet, ou plutôt, pour se venger sur Catherine des tentatives qui ne réussissaient pas encore. Son plan pour détruire l'influence moskovite en Suède fut combattu avec succès en 1768, mais la révolution accomplie par Gustave III, en 1772, rétablit l'ascendant français dans le royaume.
Le comte de Vergenncs, ambassadeur à Constantinople , ouvrit les yeux du Sultan sur les ambitieux projets de Catherine sur la Suède, la Pologne et la Krimée. La France donna les plus positives assurances de fournir un secours puissant , et ces promesses auraient été probablement remplies, si Choiseul eût conservé le pouvoir. Ce fut par ces moyens que de Vergennes persuada à la Porte de déclarer la guerre à Catherine (30 octobre 1768).
Les confédérés de Bar, placés aux confins des possessions turques et autrichiennes, reçurent alors ouvertement des secours ottomans; les armées moskovites se trouvèrent entièrement occupées par la guerre de Turquie. L'Autriche semblait favoriser les confédérés, et Marie-Thérèse elle-même déclarait publiquement que l'honneur polonais s'était réfugié tout entier parmi eux ; mais la guerre de Turquie , qui avait paru d'abord devoir seconder puissamment les efforts des Polonais , finit par devenir une cause de leur ruine , lorsque les puissances liguées contre la Turquie eurent fait la paix avec cette dernière aux dépens des Polonais.
Nonobstant les paroles mielleuses de Marie-Thérèse , le cabinet de Vienne n'en suivait pas moins la ligne de conduite tracée par la Russie et la Prusse et cette perfidie autrichienne fut "plus fatale à la Pologne , que l'hostilité plus déclarée des deux autres puissances : les patriotes polonais considéraient les Russes et les Prussiens comme ennemis et s'en défiaient; maisilscrurentà la sincérité de l'Autriche en voyant la facilité avec laquelle Marie-Thérèse et Joseph II accordèrent aux confédérés de se réunir, soit dans la Silésic autrichienne, soit en Hon-
«rie. Et cependant, l'Autriche était de connivence avec Catherine et avec Frédéric! Pendant que la France envoyait aux confédérés des secours d'arpent, des officiers, des recruteurs, le gouvernement autrichien lui refusait les armes, les munilions, l'artillerie qu'elle offrait de payer comptant ; il ne voulut se prêter à aucun des moyens proposés pour employer les déserteurs français, prussiens et les siens propres , qu'on aurait ainsi ramenés sous ses drapeaux à la fin de la guerre. Il gêna , et déconcerta sans cesse les infortunés confédérés, restreignit l'asile qu'il leur accordait à des conditions qui en faisaient plutôt des prisonniers que des réfugiés. Enfin, la cour de Vienne manifesta, par la suite, le but qu'elle avait toujours eu : c'était d'entretenir aux dépens de la France, le feu de la confédération, mais si petit, si faible, qu'elle n'eût, pour l'éteindre , qu'à souffler dessus, quand il lui plairait. Si elle consentit à autoriser le passage d'un général français , accompagné d'une brigade d'officiers subalternes et à leur séjour dans la Haute - Silésie , ce ne fut qu'un nouveau piège qu'elle tendit à la France. Elle voulait se prévaloir à Pétersbourg et à Berlin de cette parade inutile , prouver à ces deux cours qu'elle tenait toujours la France en réserve, que jusqu'alors elle l'avait laissée sur ses derrières , mais qu'il dépendait d'elle de la porter en avant quand elle le jugerait à propos.
Les événements de la guerre avaient conduit les armées moskovites dans le voisinage des possessions autrichiennes, et commençaient adonner des craintes à la cour de Vienne , sur la sûreté de la Hongrie. Frédéric II ne désirait nullement voir son alliée la tzarùie accroître ses forces; mais Frédéric II, retenu par le traité de 1764, avec Catherine son unique alliée , ne pouvait s'opposer ouvertement à elle. Le prince de Kaunitz , qui dirigeait le cabinet de Vienne , tenait encore à l'alliance de la France ; en outre , un voisin tel que la Moskovie lui inspirait de vives inquiétudes sur ses frontières de l'ouest : c'était pour lui un double motif de seconder les négociations françaises à Constantinople. Le 6 juillet 1771, il conclut avec la Porte-Oltomanneun traité secret,par lequel l'Autriche s'engageait à obtenir de Catherine, aimablement ou par la force , la restitution de toutes les conquêtes faites sur la Turquie. Cependant, Kaunitz commença à se méfier de la puissance et des inclinations de la France, énervée par la débile administration de Louis XV. La chute de Choiseul, arrivée au mois de décembre 1770, redoubla ses appréhensions, et dès lors, sans rompre ostensible-
ment aveccette puissance, il commença à relâcher les liens qui l'unissaient à elle. C'est ainsi qu'il adopta, pour prévenir le danger de l'agrandissement de la Russie, des expédients qui pussent le dispenser de se jeter dans une guerre pour laquelle il n'aurait eu d'autre appui que le gouvernement français.
Marie-Thérèse nourrissait encore un ressentiment invétéré contre Frédéric II, auquel elle ne pardonna jamais de lui avoir enlevé la Silésie ; de plus, elle s'exprimait ouvertement sur l'horreur que lui inspiraient les vices cl les crimes de Catherine II ; elle n'en parlait jamais que d'un ton de dégoût, en l'appelant celle femme. Son fils Joseph II, cependant , affectait une vive admiration pour Frédéric, et s'essayait à l'imiter autant qu'il lui était possible ; malgré la répugnance de sa mère, il trouva le moyen de lier des relations personnelles avec le monarque prussien.
Leur première entrevue eut lieu à Neissc en Silésie (août 1769) ; ils y conclurent un traité secret , dans le but d'empêcher les moskovites de conserver la Moldavie et la Walaquie. Une seconde entrevue eut lieu à Ncustadt en Moravie (septembre i 770), où les mêmes affaires furent discutées ; outre cela, on y reçut des dépêches de Constantinople qui sollicitaient la médiation des deux puissances et leur intervention dans les négociations sur la paix. La question polonaise y fut effleurée pour le malheur du peuple polonais , mais les deux souverains ne traitèrent ce sujet délicat que dans le tête-à-tête le plus secret.
Ces entrevues affaiblirent les antipathies qui semblaient rendre impossible tout accord entre les deux cours allemandes, et par conséquent, elles eurent une influence directe sur le système de ces cours , relativement à la Pologne. Dès le 12 septembre 1770, Frédéric II avait proposé un plan pour pacifier la Pologne , dans une dépêche diplomatique qu'il écrivit au comte de Solms, son ambassadeur à Pétersbourg : « Je propose dans ma lettre à sa » majesté l'impératrice , une idée, que je crois très- » conforme à sa gloire, et très-convenable pour » éviter des longueurs ; c'est de faire tout de suite » un plan pour la pacification de la Pologne. Je » crois qu'il faudrait l'établir sur des principes » fort modérés pour qu'ils soient supportables aux » confédérés. Sans cela la Russie se mettra dans » le cas d'avoir, à toutes occasions , des querelles » interminables en Pologne. Il faudrait qu'on com- » mençât par assurer le trône au roi de Pologne ; » que les dissidents se désistassent d'entrer au Sé- » nat ; que le grand général eût plus d'influence
» sur les troupes de Pologne, et que l'on fit tout » un projet sur ce que la Russie croit pouvoir re- » lâcher pour le bien de la paix. Cela fait , je m'of- » fre à le garantir et à le faire garantir par la cour » de Vienne , que je crois pouvoir venir à bout de » persuader ; et même de forcer les confédérés à se » soumettre aux conditions équitables que l'impé- » ratrice de Russie leur prescrirait. Je compte » persuader les Autrichiens par la raison qu'ils sont » excessivement las de cette guerre en Pologne , » dégoûtés des confédérés, et par conséquent je les 5> déterminerai à faire ce dernier pas , pour termi- » ner entièrement ces troubles civiles et ces révol- » tes. Enfin, je crois agir en bon et fidèle allié, et » j'espère que si l'on examine bien mes idées, on » ne les trouvera pas mauvaises. Montrez cette dé- » pèche au comte de Panine. »
L'Autriche y avait acquiescé ; mais en manifestant le désir que Catherine conclût une paix honorable ; elle insistait sur la restitution de la Moldavie et de la Walaquie, et déclarait que , si sa médiation était repoussée, elle céderait aux instances de la
France , et prendrait une détermination active en faveur de la Pologne et de la Turquie.
Ces paroles de fermeté et de magnanime intervention n'avaient d'autre but que de donner le change à la France et à l'Angleterre. On verra plus tard que la France s'y laissa prendre.
Frédéric II communiqua ces déclarations à Catherine le 13 octobre 1770. Catherine lui répondit au mois de décembre, par un projet de paix dans lequel elle insistait sur l'indépendance de la Krimée, demandait l'acquisition d'une île grecque, et stipulait pour la Moldavie et la Walaquie une prétendue indépendance qui devait, en réalité , soumettre ces provinces au joug moskovite. Dans sa lettre, la tzarine parle de l'Autriche avec beaucoup de méfiance et d'irritation; mais, d'autre part, elle se montre toute disposée à former une liaison plus intime avec cette cour. Voici cette lettre de Catherine à Frédéric, qui accompagnait ses propositions de paix.
« Monsieur mon frère, je ne mets point de bor- » nés à ma confiance en votre majesté, comme à » mon meilleur ami et mon plus fidèle allié, en lui » communiquant , dans la plus grande confidence , i> mon plan et mes pensées les plus secrètes sur ma » pacification avec la Porte. Le temps paraît propre » à y travailler, tous les événements postérieurs aux » premières ouvertures de part et d'autre doivent » les acheminer à un but. Les Turks n'ont à se louer » d'aucun fait d'armes qui ait dû changer ni même » refroidir leurs dispositions, et les miennes se for-
» tifient naturellement à mesure que j'acquiers une » plus grande certitude de procurer à mes peuples » une paix juste, honorable et sûre. C'est à cela que » se rapportent uniquement mes conditions. Je me » flatte que votre majesté les approuvera. Je ne » choque les vues politiques de qui que ce soit. II » est môme évident qu'il n'y a point de puissance » chrétienne impartiale dont l'intérêt ne s'accorde » parfaitement avec le mien, qui, comme votre ma- » jesté le voit et le sait, n'est autre que de détour- » ner, autant que possible, toute occasion de guerre » avec mon ennemi. En faisant votre majesté dépo- » sitaire de toutes mes intentions, je suis dans la » pleine persuasion qu'elle en fera le meilleur » usage que je puisse attendre de son amitié et de » sa discrétion , dans le temps et les circonstances » qu'elle-même jugera les plus propres pour défen- » dre le fond de ma cause, justifier la droiture de » mes intentions, manifester mon désintéressement » effectif, et enfin accélérer la conclusion de la paix ; » toutes considérations sur lesquelles je me remets » entièrement à la prudence, aux lumières et à la
» grande pénétration de votre majesté Je
» parlerai à présent à votre majesté des ménage- » ments et de la conduite que j'ai à tenir vis-à-vis » la cour de Vienne dans l'état actuel des choses. II » n'y a entre moi et elle aucune ouverture directe » sur l'article de ma paix ; et comme elle se trouve, » relativement à moi et à votre majesté, dans un » système politique toujours équivoque , par ses » liaisons avec la France, je ne croirais pas prudent » de m' avancer vis-à-vis d'elle plus que je n'ai fait » par la note ministérielle du 29 septembre dernier, » en réponse aux premières ouvertures de votre » majesté, touchant la réquisition de la Porte pour » votre médiation commune. Voilà donc des formali- » tés, et encore, après cela, faudra-t-il que je mesure » ma conGance surce que j'aurai raisonnablement à » me promettre de sa sincérité ; le parti le plus court » et le plus sûr pour moi ; et tel que je le vois dans » ma franchise et mes sentiments, est de ne connaître » en ceci que votre majesté et de la prier d'agir vis1 » à-vis de cette cour relativement à la participation » qu'elle doit avoir de mes vues et de mes inten- » tions, comme elle ferait pour sa propre affaire. » Toutefois je ne crois pas qu'il puisse lui être confié » une copie de mon plan, à moins que nous ne » soyons bien assurés qu'elle est revenue à de meil- » leurs principes sur mes affaires, et qu'elle n'a pas » cette partialité qui , quoique incompatible avec » son intérêt le plus clair, n'en est pas moins pro- » bable. Sa vraie façon de penser n'a pu échapper à
» votre majesté dans l'ouverture confidentielle qui » s'est faite avec elle ; elle est à portée de la péné- » trer et de voir ce qu'on peut en attendre, en sui- » vant la même voie de discuter l'objet de mes inlé- » rets ; ma confiance ira pas à pas à l'abri de celle » de votre majesté. J'avoue, d'un autre côté, que je » ne voudrais pas nuire, par trop de réserve ni par » aucune marque d'éloignement vis-à-vis de cette » cour, au bien qu'une plus grande intimité avec » elle peut apporter à nos liaisons ; même, si à la » suite de cette intimité il était possible de la déga- » ger du système absurde dans lequel elle est, et de » la faire entrer dans nos vues, l'Allemagne se ver- » rait rendue à son étal naturel et la maison d'Au- » triche serait, par d'autres perspectives, détournée » de ses vues sur les possessions de votre majesté, » que ses liaisons actuelles entretiennent. En alten- » dant tout du temps, des circonstances et de la » prudence de votre majesté, je suis, etc. »
Dans le courant de janvier 1771 plusieurs autres lettres, où un machiavélisme profond perce à chaque phrase, furent encore échangées entre Frédéric et Catherine, jusqu'à ce qu'ils s'entendissent amicalement avec la cour de Vienne : en attendant, cette dernière ne perdait pas son temps, et, son impatience faisant taire tout reste de pudeur, elle avait déjà accompli un envahissement ostensible.
Au mois d'août 1770, sans aucune déclaration préalable et nuitamment, Marie-Thérèse, Joseph II et Kaunitz avaient envoyé les troupes autrichiennes prendre possession des villes et villages de la starostie de Spiz (Zips en allemand, et JVarmèqxje en hongrois). Ce territoire, enclavé dans les Karpates et faisant partie de la Petite-Pologne, dans le palatinat de Krakovie, composant près de 200,000 habitants , appartenait à la Pologne du temps de Boleslas le Grand (992-1025) , mais il fut envahi par les Hongrois en 1080; cependant , depuis l'année 1412, Sigismond, roi de Hongrie, 1 avait restitué à Wladislas-Jagellon, comme garantie d'un de ses engagements, sous la condition que, s'il n'était pas racheté dans un temps déterminé , il ne pouvait plus l'être qu'en payant autant de fois la somme capitale (40,000 gros larges de Prague) qu'il se serait écoulé d'années depuis le terme fixé. Une si brusque invasion de ce territoire, au mépris d'une possession incontestée pendant trois cent cinquante-huit années , dut provoquer nécessairement des remontrances, même de la part de l'indolent Stanislas-Auguste. L'Autriche passa outre sans s'émouvoir, car le jeu était déjà arrangé de manière que, quand Stanislas écrivit, au mois d'octobre 1770, sa lettre d'étonne-
ment à Marie -Thérèse , celle-ci ne lui répondit
qu'au mois de janvier 1771, en déclarant sans détour qu'elle n'avait fait que se mettre en possession du pays sur lequel elle avait de justes prétentions. Stanislas réclama alors la protection de Catherine , et c'était tout ce que voulaient la Russie, la Prusse et 1 Autriche.
Pour frapper enfin un coup décisif et pour sceller définitivement la triple intimité, Frédéric II résolut d'envoyer son frère , le prince Henri de Prusse, à Saint-Pétersbourg ; mais , pour détourner toujours l'attention de la France, de l'Angleterre et des confédérés , et pour dissimuler le véritable but du voyage de Henri, Frédéric II l'engagea à aller d'abord en Suède voir la reine sa sœur. Frédéric fit même courir le bruit que Henri avait subi sa disgrâce. Mais, à peine ce dernier fut-il arrivé à Stockholm, que la comédie diplomatique commença à se dérouler.
Catherine écrivit à Frédéric pour lui témoigner « combien elle attachait de prix à ce que le prince » Henri , étant si près de ses états , lui procurât la » satisfaction de le voir dans sa capitale. » Frédéric répondit : « qu'il ne connaissait pas les intentions » de son frère à ce sujet, mais qu'il était convaincu » qu'une invitation si flatteuse , dont il allait lui » faire part, ne pouvait qu'augmenter le désir que » Henri avait toujours eu, ainsi que lui-même, de » voir et d'admirer l'héroïne du Nord. »
Henri arriva à Pétersbourg le 9 décembre 1770. Ce fut dès lors un spectacle curieux que celui des entretiens de Catherine et du prince. Les regards fins, les sourires, les insinuations détournées, quelques adroites plaisanteries, quelques demi -mots, tout le manège d'une coquetterie de salon fut mis en œuvre par la tzarine pour détourner l'attention des courtisans et tromper les ambassadeurs de France et d'Angleterre. Le prince Henri, de son côté, déployait toutes les ressources de la galanterie et d'une admiration passionnée, pour donner un caractère personnel à ses démarches et ôter de la pensée des plus soupçonneux que son séjour cachât un but politique. Il sut trouver un genre d'adulation absolument nouveau et qui ne manqua pas de produire de l'impression sur la tzarine.
Du milieu des armées turques la peste s'était répandue jusque dans Moskou. Catherine, accoutumée à ne vouloir que des prestiges , à ne jamais avouer que la nature fût plus forte qu'elle, s'attachait moins à faire cesser cette effrayante calamité, qu'à persuader que c'était une alarme vaine. Pour rassurer ses peuples, elle affectait d'entretenir long-
temps et même d'admettre dans son intérieur ceux qui arrivaient de Moskou. Il semblait que, sous son règne, ce fléau blessât sa gloire. Henri saisit cette occasion de flatter encore plus la faiblesse de la Izarine. Il partit donc pour Moskou le 20 décembre 1770 et était de retour le 15 janvier 1771. Il se garda bien de parler du fléau qu'il y avait remarqué. Catherine, secrètement instruite des ravages de la peste, ne savait ce qu'elle devait le plus admirer dans le prince Henri , ou du courage avec lequel il avait été lui-même au-devant d'un danger, ou de l'adroite simplicité avec laquelle il évitait de faire croire qu'il en eût trouvé un. Henri réussit donc complètement près de la tzarine, et Frédéric II le secondait, tant par sa correspondance secrète avec la tzarine que par de riches cadeaux qu'il lui faisait offrir.
Un jour , en parlant de l'entrée des troupes autrichiennes en Pologne, et de la nouvelle delà reddition du fort de Czenstochowa , Catherine, souriant et baissant les yeux , dit à Henri ■ « Il parait qu'en » Pologne il n'y a qu'à se baisser pour en prendre. » Henri s'empressa de relever ce propos ; mais Catherine affectant sur-le-champ un air d'indifférence, tourna la conversatipn sur un autre sujet.
Un autre jour, Catherine, paraissant indignée que d'autres troupes que les siennes donnassent des lois à la Pologne , dit à Henri : « que si la cour de Vienne » voulait démembrer ce pays, les autres voisins » avaient le droit d'en faire autant. » Henri répondit : « qu'il n'y avait pas d'autres moyens d'em- » pêcher une guerre générale .- pour prévenir ce » malheur, il n'y a qu'un expédient, c'est de mettre » trois têtes dans un bonnet , et cela ne peut se faire » qu'aux dépens d'un quart. »
Catherine parlait ensuite du subside que Frédéric lui payait en vertu d'un traité.
— Je crains bien , dit-elle, que ce fardeau ne le fatigue, et qu'il ne m'abandonne; je voudrais pouvoir m'assurer de lui , en lui offrant quelque avantage équivalent.
— Rien de plus aisé, répondit Henri, vous n'avez qu'à lui donner une partie de territoire sur laquelle il a déjà des prétentions, et qui faciliterait les com munications entre ses domaines.
— Je ne demande pas mieux , pourvu que la balance de l'Europe n'en soit pas troublée ; quant à moi, je ne désire rien.
Dans une conversation avec Saldern , sur les conditions de la paix, Henri dit : « Il faudrait concevoir > un plan pour détacher l'Autriche de la Turquie et » satisfaire les trois puissances.» — « Fort bien,»
répliqua Saldern ; mais , en diplomate qui ne voulait pas se compromettre , il se hâta d'ajouter = « pourvu » que ce ne soit pas aux dépens de la Pologne. »
Une autre fois, Catherine dit à Henri : «J'ef- » frayerai la Turquie et je flatterai l'Angleterre ; » c'est à vous de gagner l'Autriche, pour qu'elle » puisse endormir la France. » Insensiblement la conversation devint si animée que la tzarine, plongeant son doigt dans l'encrier, traça une ligne de partage de la Dzwina au Dnieper, sur une carte de Pologne, déployée devant elle.
Après avoir ainsi fixé les bases de la coalition copartageante , Henri partit de Pétersbourg le 30 janvier 1771, et revint à Berlin, où il rendit compte de sa mission à Frédéric II. Comme tous les yeux étaient tournés sur eux , il fallait encore tromper les diplomates étrangers. Frédéric accueillit donc son frère avec une grande affectation de déplaisir et d'indignation , traitant le partage de la Pologne comme une extravagante chimère, ou comme un piège tendu par Catherine. Cette prétendue colère dura vingt-quatre heures. Ce temps éîait nécessaire pour faire vanter sa magnanimité et son désintéressement. Mais, le jour suivant, il embrassa son frère en lui disant : « Vous avez été inspiré par un Dieu » secret ; vous avez réussi au delà de mes prévisions • » les affaires s'arrangeront donc plus tôt que je ne » croyais ; vous avez , une seconde fois , sauvé la » monarchie ! »
Toutefois , Frédéric II n'était pas sans quelques craintes sur la versatilité d'un gouvernement autocratique , livré aux influences capricieuses des nombreux favoris de la Messaline du Nord. Ces favoris enrichis par des concessions des domaines confisqués en Pologne, ne plaisaieht pas à Frédéric, aussi il fit sentir, dans sa correspondance avec Catherine, qu'il craignait la censure générale et publique qu'ils allaient encourir. Catherine lui répondit : « Je prends » tout le blâme sur moi. »
Cette comédie russo-prussienne arrangée , il fallait en recommencer une autre. Il restait à obtenir le consentement formel de la cour de Vienne. Le prince Henri , le jour de son retour à Berlin , dans une conversation avec Van Swieten , ambassadeur d'Autriche, lui assura de la part de Catherine, que si l'Autriche voulait favoriser ses négociations avec la Turquie, elle consentirait à une augmentation considérable de son territoire.
— Où donc? demanda Van Swieten.
— Vous savez aussi bien que moi, répondit Henri, ce que votre cour pourrait prendre , et ce qui est au pouvoir de Catherine et de Frédéric de lui céder
D'ailleurs votre cour sait parfaitement le chemin qui y conduit par la starostic de Zips.
Le prudent ministre garda le silence , mais il écrivit de suite à Kaunitz, à Vienne. Dès lors s'ouvrirent des négociations suivies entre Pélersbourg, Berlin et Vienne. Frédéric lui-même alla plus loin encore. Instruit que les troupes autrichiennes gagnaient tous les jours du terrain en Pologne , il dit à Van Swictcn : « Je suppose que l'intention de vos » maîtres est de s'agrandir sur les frontières de » la Pologne ; c'est aussi la mienne. D'ailleurs il faut » enfin mettre le holà entre ces malheureux Polonais » qui s'égorgent, et je vous charge de proposer à » vos maîtres de former là-dessus un concert entre » nous. Soyez persuade que la Russie ne témoignera » aucun mécontentement de ce que les Autrichiens » avaient pris possession de la starostic de Zips, » et que moi-même, pour donner à LL. MM. II. » des preuves de mon amitié, je leur conseille de >< s'étendre dans cette partie de la Pologne ; elles » peuvent le faire avec d'autant moins de risque que » leur exemple sera suivi avec empressement par » moi et par l'impératrice de Russie. »
Kaunitz , vieilli dans le cérémonial des cours et dans les intrigues des cabinets, montrait encore quelque semblant de respect pour son traité avec la France , comme étant son ouvrage. Il se sentait en outre partagé entre sa soumission habituelle à la vieille Marie -Thérèse, et la cour qu'il faisait déjà au jeune Joseph II. Il connaissait à fond la Russie ; il savait bien que si elle disposait à son gré de la Pologne, elle pourrait troubler l'Europe; que sj elle prenait sur les Turks quelques provinces limitrophes de la Hongrie et de la Transylvanie , c'était un voisinage inquiétant pour l'Autriche. Pour éviter ce double danger, il travaillait à un traité avec le Sultan ; la plupart des conditions étaient déjà connues , et il n'y avait plus de difficulté que sur les subsides. Kaunitz demandait une somme très-forte, et voulait même qu'une partie fût payée d'avance. Quant à Van Swieten , il reçut ordre de répondre ■ au roi de Prusse , relativement à la question polonaise = « que si la cour de Vienne avait fait occuper « quelque parcelle de la Pologne sur les confins de » la Hongrie, ce n'était pas à dessein de la garder, » mais uniquement pour obtenir justice sur quelques » sommes dues par la république ; qu'elle n'avait » pas imaginé qu'un objet de si peu de valeur dût » faire naître l'idée d'un plan de démembrement , » dont l'exécution serait hérissée de difficultés in- » surmontables , qui ne serviraient qu'à rendre la » situation de l'Europe eneore plus critique qu'elle
» ne l'était ; qu'elle ne pouvait que déconseiller à » S. M. prussienne de pareilles mesures ; qu'au » reste elle était prête à faire retirer ses troupes des » districts occupés par elles , si les autres puissances » en voulaient faire autant ; que même , dès que la » république de Pologne serait dans une jouissance » paisible de ses droits et de son indépendance, » l'intention de l'impératrice-mèrc était d'évacuer » les provinces sur lesquelles la Hongrie réclamait » des droits anciens, pour ne faire valoir ses pré- » tentions que de cour à cour. »
Frédéric II ne fut point dupe du ton de sécheresse et d'indifférence qui régnait dans celle réponse , et que Kaunitz affecta aussi de prendre à Vienne, en parlant dans le même sens au ministre prussien. Frédéric observa le plus grand silence , bien résolu de ne faire une seconde tentative que lorsqu'un traité préliminaire , entre Catherine et lui , aurait fixé leurs prétentions respectives dans le partage. Kaunitz , retranché derrière les principes d'équité dont il affectait de s'entourer, voulait, à l'abri de ce rempart factice, tirer de la Porte-Ottomane le plus d'argent qu'il pourrait ; mais il était homme à faire marcher de front , quand il en serait temps, deux traités si opposés, sauf à en sacrifier un lorsque son intérêt l'exigerait. Le comte de Solms fut alors chargé de faire savoir à Pélersbourg : « que les ou- » verlures du partage avaient été faites à Vienne, et « que , quoique le prince de Kaunitz n'eût pas fait » une réponse satisfaisante en apparence , on pou- » vait néanmoins être sûr qu'il donnerait son consen- » lement aussitôt que les deux autres puissances » seraient convenues de leurslntérêts réciproques. »
D'un autre côté , Frédéric II et Joseph II , quoique certains de s'être parfaitement compris à l'entrevue de Neisse, se faisaient une petite guerre de plume , qui , dans des pays à censure , dut être remarquée, et dut éloigner, aux yeux de l'Europe , la supposition d'un accord secret entre les deux princes. Au mois de janvier 1771, un Almanach parut à Berlin , sous le titre A' almanach impérial, ayant en tête le portrait de Joseph II , suivi d'une gravure qui représentait la première sortie de Don Quichotte. Au mois de j anvier de 1 772, parut à Vienne un Almanach , ayant en tête le portrait de Frédéric II, suivi d'une autre gravure qui représentait la dernière action de Cartouche. A Paris , à Londres et à Varsovie , on s'en réjouissait, on riait , on se disait ■ « Puisque Vienne » et Berlin se prennent aux cheveux , la Pologne est » sauvée ! » Voici d'ailleurs ce que Frédéric II écrivit, en janvier 1772, à d'Alembert : «Vous vous » imaginez qu'on fait aussi facilement une paix entre
» deux puissances ennemies que de mauvais vers ; j » cependant , j'entreprendrais plutôt de mettre toute » l'histoire des Juifs en madrigaux , que d'inspirer » les mêmes sentiments à trois souverains , entre » lesquels il faut compter deux femmes. Quoi qu'il » en soit , je ne me décourage pas, et il n'y aura pas » de ma faute si cette paix ne se conclut pas aussi » vite que je le désire. » Deux ans après , au mois de septembre 1774, Frédéric pourra écrire avec un ton de légitime fierté à Voltaire :
» Quant à ce que vous ajoutez sur la guerre , je » vous assure que personne n'en veut en Europe ; » et que si vous pouviez vous en rapporter au té- » moignage de votre impératrice de Russie , comme » à celui de l'impératrice-mère d'Autriche, elles » attesteraient toutes deux que, sans moi , il y au-
» rait eu un embrasement général en Europe
» J'ai éteint les flammes. En voilà assez pour les v affaires de Pologne : je pourrais plaider celle cause >• devant tous les tribunaux de la terre, assuré de » la gagner. Cependant , je garde le silence sur » des événements si récents , dont il y aurait de » l'indiscrétion à parler. ><
Depuis la mort de Joseph 1er, l'impératrice, Marie-Thérèse, sa veuve, passait chaque jour plusieurs heures dans un oratoire funéraire. Des crucifix, des têtes de mort, un portrait du défunt empereur, peint après qu'il fut expiré, et son portrait à elle-même , telle qu'elle devait êlre quand la pâleur de la mort aurait défiguré les restes de ces traits qui l'avaient fait célébrer comme la plus belle princesse de son siècle : voilà de quelles images elle aimait à se repaître, au moment où elle conspirait avec plus d'ardeur , si c'est possible , que Catherine et que Frédéric pour exécuter la plus abominable entreprise qui ait jamais déshonoré le monde chrétien. Marie-Thérèse était catholique : le pays qu'elle allait envahir était catholique. La pieuse princesse éprouva des scrupules qu'elle voulut faire résoudre par l'autorité spirituelle. A cet effet, elle consulta Rome et les plus savants jurisconsultes pour savoir si elle pouvait, sans blesser sa conscience et le droit des gens , participer à l'invasion et au partage de la Pologne. Le saint Père , en qui les Polonais croyaient toujours aveuglément , se hàla de lui répondre au nom du ciel et de la terre « que l'invasion et le partage étaient » non-seulement politiques , mais dans l'intérêt de la » religion; que lesMoskovitesse mulliplieraientd'unc » manière prodigieuse en Pologne ; qu'ils y intro- » duiraient insensiblement la religion schismalique ; » et que pour l'avantage spirituel de l'Église, il était
» nécessaire que la cour de Vienne étendit sa do- » minai ion en Pologne aussi loin qu'elle pourrait. » Les gens de loi démontrèrent sans peine à la scrupuleuse Marie - Thérèse « qu'elle allait être » opprimée par la Prusse et par la Russie , dont le » nouvel agrandissement augmentait prodigieuse- » ment les forces , si elle ne se mettait de la partie, » et que l'intention qu'elle avait d'ailleurs d'aflran- » chir les serfs de leur esclavage devait la ras- » surer. »
La conscience des souverains étant ainsi tranquillisée , les deux cours de Vienne et de Pétersbourg s'étant complètement entendues vers la fin de l'année 1770 , elles commencèrent à échanger une série de notes officielles, car il devenait urgent de rassurer, en les trompant, les cabinets étrangers. Les deux cours avaient , comme on a déjà vu , transporté la question sur le terrain turk. Dès le mois de janvier 1771, Panine , premier ministre de Catherine II, expédia une lettre au prince de Galitzyne , ambassadeur russe à Vienne , pour servir d'instruction à cet ambassadeur sur la manière de s'ouvrir à Kaunitz au sujet de la négociation de la paix entre Catherine et le Grand-Turk, et de l'acceptation de la médiation transférée à cette cour par la Porte-Ottomane. En abordant la question de l'élargissement de l'envoyé moskovite Obreskoff, enfermé dans les Sept- Tours à Constantinoplc , Panine écrivit entre autres à Galitzyne :«.... C'est avec » la plus grande confiance que sa majesté impériale » de toutes les Russies défère à LL. MM. II. et RR. » la demande si juste, si légitime et si essentielle » à sa gloire , de l'élargissement et du renvoi de » son ministre , comme un préalable à toute entrée » en négociation, même avant qu'elle s'explique sur » un congrès particulier. C'est un point qui inté- » resse la gloire de tous les souverains , et plus » particulièrement que tout autre la cour impé-
» riale et royale Sa majesté impériale proteste
» dans la plus grande sincérité à LL. MM. II. et » RR. qu'autant il est incompatible avec sa dignité » personnelle, l'honneur de toute couronne, et l'hu- » manité , de faire un pas de plus vers la paix sans » avoir obtenu une réparation aussi juste que fa- » cile, autant il était éloigné de sa pensée, de son » caractère et même de son amour pour son peuple, » de ne pas tendre , par tous les moyens possibles , » vers la fin de l'effusion du sang innocent. Sa ma- » jesté se confie dans la justice de sa défense, Dieu » l'a prolégée visiblement ; mais le seul avantage » qu'elle ambitionne , est de voir la fin d'une guerre » pour laquelle on a forcé sa répugnance par la.
» violation des traités les plus sacres. Voire e\u ceUencc ajoutera que l'impératrice , ayant adopté » pour maxime constante de ne vouloir aucun agran- » dissement <la»s ses états, montrera par sa mode- .. ration et son désintéressement que la paix est bien » plus chère à ses sentiments que toute gloire » quelconque acquise parles armes. Ce n'est point » sur des conquêtes qu'elle réglera ses conditions; » elle ne les rapportera toutes qu'à un dédomma- « gement raisonnable des frais de la guerre, au droit « de l'humanité , à la sûreté des frontières de son » empire et à l'aTermissement de la paix. Elle ne » demandera rien que de juste et qui ne soit aussi » conforme à l'intérêt des états de la maison d'Au- » triche qu'à l'intérêt propre de son empire. »
De son côté, Kaunitz envoyait le prince de Lobkowitz en ambassade à Saint-Pétersbourg, où il arriva en avril 1771, et où nul ministre de rang n'avait encore représenté l'Autriche; et en même temps le vieux ministre continuait à négocier nne alliance défensive avec la Turquie, et notifiait formellement que sa cour, désapprouvant l'impraticable projet de partage , était disposée à retirer ses troupes de la starostie de Zips.
Cependant, cette note, comme on le pense, n'empêcha pas l'amitié de se resserrer entre Vienne et Pétersbourg , de telle façon que Panine , au nom de Catherine, crut pouvoir remettre, le 30 mai 1771, un exposé confidentiel des intentions du cabinet de Pétersbourg sur sa pacification avec les Turks , et le communiqua au prince Lobkowitz.
« D'un autre côté , sa majesté impériale ayant
» une fois déclaré ne vouloir point agrandir ses états » par des conquêtes , sa maxime constante étant de » faire reposer sa gloire solide dans le bonheur et » la tranquillité des sujets que la divine Provi- » dence a confiés à son sceptre, elle ne variera point » dans son désintéressement , et ne le subordonne » point , dans ce moment, aux succès des armes » qui, par la bénédiction de Dieu, ont été si glo- » rieuses pour elle ; mais elle n'est conduite à cette » modération que par la sagesse et la constance » de ses principes, puisque dans l'injustice frap- » pante de l'agression de son ennemi se trouverait » plus que justifiée aux yeux de ses amis et de * toute puissance la légitimité de ses [conquêtes. » Il suffit de se rappeler les circonstances et le motif » de cette agression. Outre que l'intégrité du trône » électif en Pologne sera toujours la politique » fondamentale et l'intérêt le plus clair de la Porte- » Ottomane , aussi bien que de tous les voisins de » cette république, sa majesté impériale n'a rien fait
» pour concourir à l'élection libre d'un Piast , et in- » terrompre par là celte perpétuité de succession à » la couronne dans la même maison , si dangereuse >• à la république et à tous ses voisins , qu'elle n'ait » fait part de toutes ses mesures à la Porte, qui alors » en témoigna , en termes formels , sa reconnais- » sance à l'impératrice. Elle a été instruite de tout , » et quand l'ouvrage a été consommé, elle en a rc- » connu la légitimité, en reconnaissant le roi actuel- » lement régnant. C'est cependant contre le vœu de » son propre intérêt, contre sa participation et son » consentement donné à tout, contre sa propre re- » connaissance , qu'elle a pris le motif de l'élection » du roi actuellement régnant pour attaquer la » Russie , et qu'elle lui a déclaré si subitement la » guerre sans s'embarrasser de justifier par aucune » raison la violation d'une paix fondée sur tant »> de ménagements et de concessions de la part de » la Russie.... Conséquemment il faut: 1° diminuer m les facilités de la Porte à attaquer l'empire de » Russie ; 2° un dédommagement raisonnable à la » Russie pour les frais de la guerre ; 3° affranchir » de leurs entraves le commerce et les liaisons » immédiates entre les sujets des deux empires. »
La réponse de l'Autriche fut longue ; elle fit valoir toutes ses raisons contre l'exagération de celle
demande, en disant : « Toutes ces considéra-
» tions étant uniquement fondées sur les soins d'un » bon souverain pour la sûreté et la tranquillité de » ses sujets, dont personne assurément ne connaît » mieux les devoirs que sa majesté l'impératrice de » Russie , leurs majestés impériale et royale se flat- » tent que sa majesté sentira qu'elles n'ont pu se » dispenser de les faire, et que, moyennant cela, elles » peuvent d'autant moins se charger d'accorder » leurs bons offices aux conditions de paix dont il » s'agit , qu'elles les ont promis non moins à l'une a qu'à l'autre des deux parties belligérantes, et que » le projet des articles proposés est entièrement au » détriment de l'une des deux parties seulement, » sans compter qu'il est en même temps absolument » contraire à ce qu'elles doivent de prévoyance et » d'attention à l'intérêt essentiel de leurs états et » sujets dans l'avenir possible, même le plus éloi- » gné. »
Catherine ne se laissa pas rebuter, et fit une réplique plus longue encore ; elle la terminait par des observations remarquables par leur arrogance et qui semblent avoir été écrites aujourd'hui ; eteependantil y a soixante-dix ans de distance entre les deux époques ; mais les questions sont analogues etla polémique diplomatique est toujours lamême. « Mais
» supposé, dit le cabinet de Saint-Pétersbourg, qu'il » n'y eût aucun avantage sur cet article , que les » Tatars libres, la Moldavie et la Walaquie indé- » pendantes laissent subsister l'appréhension des in- » cursions des Tat?-s au môme degré où elle a » été quand ces pays ont été possédés par la Porte, » et c'est tout ce qu'on peut raisonnablement accor- » der dans la discussion de cet article, l'affaiblisse- » ment de la domination turque résultant de la perte » de ces possessions, et qu'on fait sonner si haut » quand il est question de la Russie , serait-il donc » par lui-môme indifférent à la sûreté des états de » la maison d'Autriche ? Non, on ne saurait se l'ima- » giner sans un renversement total de toutes les » idées généralement reçues, confirmées par l'expé- » rience de tant de siècles. Je ne ferai point l'offense » à ma monarchie , ni à aucune monarchie chré- » tienne, de la mettre en parallèle avec la puissance » ottomane quant à l'appui à donner à la balance ■> des princes chrétiens. De la part de la Porte, la » politique exclusive de toute autre politique, et, de » la part des puissances chrétiennes , tous les prin- » cipes d'honneur et de dignité , ne permettront ja- » mais qu'elle soit admise dans un corps d'alliance ; » et si malheureusement elle y était reçue, elle ne » s'y ferait reconnaître que par sa mauvaise foi et
■ des coups sinistres et désastreux portés aux amis » comme aux ennemis. II suffit de savoir ce que c'est » que la domination turque et quelles sont ses •> maximes, pour se démontrer que toute partici- » pation de sa puissance à la balance de l'Europe » ne sera jamais que spéculative, et cela pour le » bonheur des princes chrétiens.
» Je n'entends pas parler ici des idées propres » que quelque puissance peut se faire d'une balance » de sa façon, uniquement adaptée à ses intérêts par- » ticuliers ; mais une telle balance ne peut être que » celle des puissances si éloignées de la Porte que
■ ses coups ne puissent jamais atteindre jusqu'à » elles , et encore les opérations qu'elles en arra- » chent quelquefois ne sont-elles que casuelles, ja- » mais liées aux règles d'une alliance effective , et » toujours, par leur nature, inassociables au système d'une balance.
» Quel serait donc l'avantage inouï de la position » delà Porte, si, tandis que son système propre , »• inassociable à tout autre système, ne tend qu'à la » destruction des princes chrétiens , au système fixe » etpermanent dans lequel la conservation delapuis- » sanec ottomane fût une base censée liée à leur » propre conservation ; si , après que cet empire a » dévoré toutes les possessions chrétiennes depuis
l'Egypte jusqu'au centre de l'Europe , aucun prince ne dût former l'idée de délivrer la moindre de ces possessions, et si , après l'avoir délivrée, il était contraint à la restituer comme un bien garanti à la Turquie par la chrétienté en corps ! » Et quelle sera donc la position d'une puissance qui, comme mon empire, lai aura fait une guerre aussi victorieuse que juste ? Contente du vain éclat du triomphe , elle retournera chez elle , se bornant à l'honneur d'avoir battu'ct terrassé son ennemi , mais sans oser toucher à sa dépouille ni en disposer, parce que cet empire est la Turquie ! Les chrétiens, dans leurs guerres, se traitent avec moins de générosité , parce qu'unis par la religion, ils sont censés toujours amis ; et c'est vis-àvis l'ennemi perpétuel des chrétiens qu'il faudra déployer toute la grandeur du sentiment? » Je sais ce que je dois d'égards à la discrétion de leurs majestés impériale et royale quand elles veulent bien me laisser seule juge de mon intérêt propre , comme maîtresse seule des conditions de paix à proposer ; mais leur intention , sans doute , dans ces ménagements , est de me prouver d'autant mieux leurs sentiments d'amitié, et non de circonscrire dans des bornes quelconques les intérêts essentiels de mes états. J'en ai d'autant plus de confiance à les prier de vouloir bien peser avec moi ces intérêts et ma situation dans la guerre. L'affaiblissement de mon ennemi est mon ouvrage, et tout ce que je demande à la paix, c'est que cet affaiblissement serve au moins à la sûreté de mes sujets à l'avenir. S'il existe d'autre intérêt pour mon empire, je ne le connais pas. Je cherche à assurer l'affranchissement de deux provinces chrétiennes que j'ai eu le bonheur d'arracher à un joug odieux. Quand je vois qu'il n'est pas au pouvoir de la Porte de me les ravir , l'honneur, l'humanité et la religion ne permettent pas que moi-même je rende ces chrétiens au joug mahométan. Je ne demande point d'augmentation effective de puissance, puisque je ne transporte à mon empire quoi que ce soit des pertes de mon ennemi, et en cela je crois faire tout ce qu'il est humainement possible d'exiger de moi , tant pour la tranquillité de mon ennemi que pour la sûreté de l'équilibre de l'Europe. Je n'imagine pas comment Yuti possidetis, qui, soit tacitement, soit nommément, fait toujours la base dune négociai lion de paix , pourrait être réduit à des termes plus conciliants et plus modérés, au moins sans i une renonciation absolue à tout ce qui peut intéi resser le bonheur et la sûreté de mes sujets. Je
» n'ai fait la guerre que pour leur défense, je » souhaite la paix pour leur repos; mais si je ne » leur peux en obtenir qu'une précaire, peu sûre, •> dangereuse, la guerre leur serait-elle plus préju- » diciablc:1 Je croirais offenser les sentiments de » justice et de chrétienté de LL. MM. II. et RR. , » aussi bien que les égards que les souverains se » doivent, si je me permettais de croire qu'il y » eût une raison politique pour moi de leur cacher » ma façon de penser sur un objet tel que celui de » mettre fin à l'effusion du sang humain , et de » déterminer les relations des Turks avec la chré- » tienté. »
Pendant que ceci se passait entre Vienne et Pétersbourg, Frédéric II agissait sans cesse. Il envoya à de Solms un plan tout dressé pour le partage de la Pologne, et donna, le 24 juin 1771 , carte blanche à Catherine, pour choisir en Pologne ce qui serait à sa convenance; on laissait aux Autrichiens la liberté d'en faire autant; pour lui, il indiquait les pays dont il devait s'emparer , mais de manière à pouvoir y comprendre Thorn et Dantzig , sans cependant les englober nominativement.
CHAPITRE IV
Intrigues des trois puissances à Warsovie. — Lettre secrète de Saldern à Panine , à Pétersbourg. — État moral et politique de la Pologne et de son aristocratie , d'après Ferrand. — Curieuse dépêche de Galitzyne, ambassadeur moskovite à "Vienne, adressée à Panine, à Pétersbourg; duplicités et tromperies mutuelles. — Dépêches diplomatiques de Durand , envoyé de France à Vienne , adressées à Paris ; Durand se laisse tromper par Kaunilz. — Le prince de Rohan arrive à "Vienne en 1772, comme ambassadeur de Louis XV; sa correspondance avec le duc d'Aiguillon , ministre des relations extérieures en France. — Niaiserie de d'Aiguillon. — Rohan, par l'entremise de Barlh , découvre les tromperies autrichiennes.— Protestations mensongères de Marie-Thérèse, et ses chaudes larmes versées sur les malheurs de la Pologne. — Effets désastreux produits par la divulgation de la correspondance secrète de Rohan.— Louis XV, Me Dubarry, Marie- Antoinette et le fameux collier de diamants. — Échanges des notes secrètes, pour le partage de la Pologne , entre Vienne, Berlin et Pétersbourg. — Présentation des notes définitives à la diète de Warsovie de 1773, et prétentions historico-littéraires des trois puissances, réfutées et confondues par le savant Félix Loyko, dans son ouvrage publié en polonais, en anglais et en français. — Mot de Louis XV. — Dépêches diplomatiques des envoyés français à Berlin et à Pétersbourg , adressées à Paris. — Découverte tardive des complots des trois puissances copartageantes. — Conséquences de la mauvaise carte géographique de Zannoni. — L'Autriche et la Prusse prennent trop de pays. — Prétendu mécontentement de Catherine II. — Corrrespondance , à cette occasion, entre Vienne, Berlin et Pétersbourg. — Tout le monde s'y laisse prendre. — Nouvelles hypocrisies de Marie-Thérèse, racontées dans une dépêche diplomatique du baron de Breteuil en 1775. — Lettre de Catherine II, touchant Stanislas-Auguste Poniatowski. — Système d'oppression et moyens financiers de Frédéric II et de Catherine II, pendant la confédération de Bar et pendant
la guerre de Turquie de 1708 à 1775. — Conséquences de ce système sur le sort ultérieur de la Pologne et sur la conduite de Napoléon relativement à la Pologne.
Ces événements se passaient à l'extérieur. Si nous tournons maintenant nos regards sur Warsovie, nous y verrons des choses non moins étranges. Saldern et Benoit , ambassadeurs de Catherine et de Frédéric, répétaient sur une autre échelle, et avec plus ou moins d'intelligence et de bon goût, les rôles qu'avaient adoptés leurs souverains respectifs. Voici ce qu'écrivait Saldern , en date de Warsovie, le 15 juin 1771 , à Panine, à Saint-Pétersbourg ;
« Puisque je suis sur le chapitre de la sociélé
» ou union patriotique , votre excellence me per- » mettra de l'cnlrctenir d'une conversation que j'ai » eue aujourd'hui avec M. Benoit, ministre de » Prusse (1). Elle n'aura pas oublié que le prince >• Volkhonskoï, mon prédécesseur, et lui, ont amassé » dans les rues de Warsovie cette poignée de soi- » disant patriotes, pour avoir au moins quelque » fantôme pour épouvanter les autres , et pour les » tenir dans une espèce de respect, invention qui » peut avoir été bonne dans ce temps-là. Voilà » comme je me suis expliqué au ministre de Prusse, » dès le moment que j'ai dû lui faire part que je » m'étais emparé du roi. V. E. se dira à elle-même » que je ne l'ai pu faire qu'après coup, puisque j'ai <> trop bien remarqué que ma première démarche » n'était pas du goût de M. Benoît, naturellement » intéressé à perpétuer les troubles de la Pologne, » aussi longtemps qu'il se consolait au fond de son » âme par une impossibilité prétendue de fixer le » roi et de l'unir sincèrement avec la Russie, et il » fit semblant de se tenir; mais depuis ma déclara- » tion , quoique concertée avec lui , voyant le grand » secret que le roi et ses amis observent , s'aperce- » vant de la sincérité des vues du roi de reconnaître » les ennemis de la Russie pour les siens , et de faire » joindre le comte Branecky avec ses troupes aux » nôtres ; et enfin , ouvrant les yeux sur la possibilité » de voir en quelques mois la nation dans un corps » représentant, il s'est permis des intrigues peu » convenables à un ministre de Prusse. Il m'a poussé
(1) Celte société patriotique dont parle Saldern était composée d'hommes vendus aux trois cours copartageantes. Les principaux membres étaient : le primat , Gabriel Podoski; l'évêque deKuïavie ; Antoine Ostrowski ; l'évêque de Wilna , Ignace Massalski ; le palatin de Kalisz Ignace Twardowski ; le palatin de Poméranie ; Georges Fleming ; Adam Poninski ; Wladislas Gurowski , etc., etc.
à bout jusqu'à lui parler aujourd'hui clairement làdessus. Je lui ai indiqué le jour et les endroits où il s'est permis de faire insinuer, tant aux amis du roi qu'aux autres, qu'on ne devait pas se presser de former un corps de la nation , et d'autres sophisraes politiques dont se mêlent tous les petits génies qui aiment à semer la zizanie dans une nation aussi légère que celle-ci. Je me suis ouvert à lui amicalement, mais avec un sérieux glaçant, en lui demandant de me dire nettement , et sans détour , s'il était des intérêts du roi son maître d'éloigner la pacifleation , et de faire durer sans fin les troubles et les divisions en Pologne. » Je l'ai serré de manière à ne pouvoir m'échapper, par le raisonnement le plus simple ; c'est de changer de conduite, ou de me dire nettement que tels étaient sesordres. Sansquitter pour un instant jusqu'au blanc de ses yeux , et sans lui permettre d'avoir recours à des affectations et àde vaines protestations, je l'ai vu extrêmement embarrassé; mais ne pouvant trouver aucune échappade, il a eu recours à des excuses et à des assurances les plus fortes de vouloir suivre pas à pas mes démarches. J'ai fait semblant de le croire ; mais je dis , Monsieur, que je compte sur le verbiage de M. Benoît, qui s'est permis de tout temps de se servir d'une infinité d'illusions, autant que sur le vent qui souffle.
>• Malgré qu'il a blâmé la conduite du prince primat , celle de l'évêque de Wilna et de M. Poninski envers moi, je sais qu'il a excusé hier l'ambiguïté de leurs réponses au roi. En attendant, il a promis, de son propre mouvement, de ne mettre plus le pied chez le prince primat, comme chez un homme qui avait manqué à la reconnaissance et à ses engagements envers la Russie. Je n'ai rien répondu , abandonnant cette idée à sa propre direction.
» Au moment qu'il s'était levé pour s'en aller, il me tira à part dans une embrasure de fenêtre, en me disant en allemand : « Je sais que vous êtes ami du roi mon maître ; pardieu, faisons en sorte qu'il puisse avoir une portion convenable de la Pologne; ce peuple ingrat le mérite; » et, en me serrant la main , il ajouta : « Je vous réponds de la reconnaissance de mon maître. »
» J'affectai naturellement d'être stupéfait de cette proposition , en lui répondant froidement que ce i n'était pas à nous à partager la Pologne. Ma froideur, mon air, et un sourire malin , lui ont dit le ' reste : nous nous sommes séparés, en attendant, > comme de bons amis ; lui avec des protestations
» d'une sincérité et d'une aveugle condescendance » pour mes conseils ; et moi , avec l'assurance de » mettre vingt espions à ses trousses pour l'observer. » Votre excellence remarquera bien que je suis avec » le ministre de Prusse sur le qui-vive.
» Cette longue lettre vous suffira pour au-
» jourd'hui ; j'en suis fatigué à n'en pouvoir plus. » La Pologne est le pays le plus extraordinaire, où » les illuslres fainéants , ces êtres qui s'imaginent » faire une portion de la royauté ou de la républi- » que, ne respectent pas les jours et les heures des- » tinées à expédier la poste. Mais je me mettrai sur » un autre pied avec ces étourdis. »
Voici maintenant les réflexions que cet état des choses, ce spectacle des misères de l'aristocratie polonaise, cause la plus directe des malheurs privés et publics, arrachait à la plume de l'auteur de l'Histoire des trois démembrements de la Pologne : « Parmi les reproches, dit-il , que Saldern adressait souvent aux Polonais, il faut convenir qu'il y en avait un trop bien fondé : il s'élevait avec force contre l'insouciance qui régnait à Warsovie , où , dans toutes les classes, la majorité des habitants ne songeait qu'à se divertir. Tout ce qui n'était pas d'un rang assez élevé pour prendre part aux fêtes et aux plaisirs brillants, était entièrement adonné à la débauche ; et tout ce qui était au-dessous de la volupté se plongeait dans la crapule. Rome en faisait autant sous les Néron et les Caligula. Lorsqu'un peuple, opprimé par un gouvernement étranger, sait se taire en souffrant, cherche, trouve dans son malheur même et amasse en silence les vertus qui doivent l'affranchir un jour, on le suit avec intérêt, et on aime à percer dans l'avenir pour hâter le moment de sa libération. Mais lorsque, sans énergie, sans pudeur, sans principes, il se console des crimes que l'on commet contre lui par les vices auxquels il se livre; lorsqu'il pardonne tout à ses oppresseurs, pourvu qu'ils lui laissent [son immoralité; lorsque chaque jour il ne s'informe pas s'il portera une chaîne de plus , mais s'il aura un plaisir de moins ; alors on n'attend plus rien de cette nation dégradée. Si l'on arrête encore les yeux sur elle, c'est pour s'écrier avec Tacite : 0 homines ad servilutem natos! Ses tyrans pourront changer ; mais elle est destinée pour longtemps à être la propriété de la tyrannie.
» Je ne dis pas assurément que tel fût alors l'état général delà nation polonaise. L'activité, le dévouement, la courageuse résistance des confédérés, prouvent bien que l'antique fierté des Sarmates ne s'était point perdue à travers tant de siècles, et que, sous
un autre Sobieski , cette noblesse intrépide aurait encore sauvé la patrie, comme elle avait jadis sauvé l'Allemagne : mais tel était bien constamment l'étal de la capitale et de tous les chefs du gouvernement. Le roi , par de faux calculs , s'était condamné à une entière imetion ; tout le reste s'était voué volontairement à une insensibilité absolue. La ville la plus florissante n'eût pas présenté à l'œil inattcnlif du voyageur une continuité plus grande et plus variée de fêtes et de spectacles : on n'était pas en sûreté à unc'lieue de la ville ; et au dedans le magnat voluptueux ou dissolu manquait souvent du nécessaire, et cependant achetait à grands frais , par des amusements honteux ou au moins déplacés, la coupable jouissance de ne point s'occuper des calamités publiques. »
En attendant , chaque jour rapprochait le dénoûment de ce drame lugubre, et nous reprenons le fll de mystérieuses négociations entre les trois cours. Toujours abritée derrière la question turque, la question polonaise était la principale au fond. La curieuse dépêche de Galilzync à Panine, écrite de Tienne le 26 octobre 1 771 , contient un véritable abrégé historique des événements.
« Monsieur, je sors d'une conférence longue et » intéressante, que j'ai eue avec le prince de Kaunitz, » et dont j'aurai l'honneur de rendre compte sur- » le- champ et au plus vite à votre excellence en » lui dépêchant pour cet effet un courrier extraor- » dinaire.
» Le prince me dit qu'il avait à me parler, et
>> le lendemain ( c'était hier ), il me Gt prier pour les » sept heures après midi chez lui.
» Dès en entrant chez le prince et à juger du
» premier accueil qu'il me flt , je crus lire sur sa ^ physionomie que c'était avec un esprit par- » faitement calme et tranquille qu'il m'abordait, » et qu'il voulait dans cette même assiette s'enlre- » tenir avec moi. »
Après s'être longuement entretenu sur la pacification entre la Russie et la Turquie , Galitzyne continue ainsi ; « Mon prince, lui dis-je, je sais com- » bien de tout temps l'équité et la justice ont eu un » empire absolu sur vous. Soyez une fois juge dans « noire propre cause. Vous voyez, nos avantages, » nos succès, n'aulorisent-ils point nos prétentions » à une paix utile et glorieuse ? Quel équivalent nous » donnerez -vous pour tout ce que vous voulez retran- » cher de nos conditions de plus essentiel ? Il me sem- » ble qu'il n'y en a point.
» Ici le prince de Kaunitz prit tout à coup un air » plus serein, et plein de douceur et de cordialité ;
» et, en me serrant la main, il me tint le propos » suivant : Monsieur, puisque vous me metlez » vous-même sur les voies , je veux vous faire une » confidence ; mais sachez que c'est dans la plus » grande intimité que je m'ouvre à vous, et que » j'entends qu'il en soit gardé un si profond secret » à votre cour, qu'en cas qu'il eu transpirât quel- » que chose , vis-à-vis même d'une cour alliée et » amie de la Russie , la mienne se rétracterait so- » lennellement et désavouerait toute cette commu- » nication faite. Sachez de plus que le prince Lob- » kowitz lui-même ne sera point informé de toute » la discussion verbale dans laquelle je vais entrer » avec vous; mais que LL. MM. II. , convaincues » de vos bonnes dispositions à cimenter la paix > entre les deux cours , m'ont chargé expressément » de saisir la première bonne occasion pour confé- » rcr confidentiellement avec vous sur les affaires » présentes , en vous constituant interprète de tous » leurs sentiments pour S. M. l'impératrice de » Russie , et en abandonnant à vous-même de vous » en acquitter dans les termes les plus convenables » et les plus analogues au désir de LL. MM. II. » et au bien de la chose. »
Ici il propose un arrangement relatif à la Turquie , et continue ainsi :
« Cependant, continue Kaunitz, je ne dois pas » oublier de vous faire observer qu'au cas de l'ac- » ceptation du nouveau plan de pacification , pour » lequel ma cour est prête d'interposer ses bons of- » fiées , celle-ci ne pourra pas prendre sur elle d'y » coopérer , à moins que la cour de Pétersbourg ne » lui donne des assurances bien positives au préa- » lable comme quoi elle ne désire point , et ne » désirera jamais , d'assujettir la Pologne à aucun » démembrement , ni pour son propre avantage , » ni pour celui de qui que ce soit ; bien entendu » néanmoins que LL. MM. II. comptent de reven- » diquer les treize villes du comitat de Zips , comme « appartenant à l'ancien domaine du royaume de Hon- » grie, contre la même somme d'argent pour laquelle » elles ont été autrefois hypothéquées à la Pologne. » Au reste tout autre terrain occupé encore aujour- » d'hui par les troupes autrichiennes, eteompris dans » les différents cordons , sera pleinement et sans au- » cune réserve de prétention restitué à ce royaume.
» Je jugeai à propos de rétorquer cette dernière » restriction du prince de Kaunitz , en lui obser- » vant que cette prise de possession des villes de » Zips aurait également l'air d'un démembrement. » Il n'en voulut point convenir, me disant que le » cas était différent. Pour ce qui regarde ensuite
«l'arrangement final des troubles de Pologne, » ajouta-t-il, l'ancienne constitution de la républi- » que conservée avec telles modifications qu'on ju- » géra les plus conformes aux intérêts politiques de » la cour de Russie et à ceux des autres cours voi- » sines, et en cas de besoin, la mienne ne ferait » aucune difficulté de professer ces mêmes senti- » ments et intentions en public , et à concourir par » toutes sortes de voies effectives à leur donner plus » de poids et à forcer les Polonais à s'y soumettre.
» Le silence du prince de Kaunitz me donna encore » occasion de reprendre la parole. Je lui rappelai » que le précis d'un projet de pacification, que je lui » avais remis entrcles mains, aurait assezéelaire déjà » cette cour sur la pureté des intentions et le désin- » téressement parfait de sa majesté eu égard à la » Pologne , et qu'aucune idée de démembrement » n'était entrée jusqu'ici dans son esprit , ni dans » celui de son ministère.
» Je suis bien content de ce que vous me dites là, » reprit le prince , et sur-le-champ il tomba sur le » lieu commun , qu'il était très-avéré et constaté » par l'expérience que tout nouveau traité de par- » tage entre les puissances de l'Europe quelconques « serait toujours odieux à lui-même , vu les diffi- » cultes et les mésentendus qui résultaient volon- » tiers de l'exécution de pareils traités, de sorte que » ce qui devait resserrer et concentrer les intérêts » réciproques de deux puissances , pourrait facile- » ment devenir la source d'une guerre entre ellcs- » mêmes ; qu'enfin le meilleur système politique > pour chaque puissance de l'Europe serait toujours « celui de se maintenir l'une l'autre dans la posscs- » sion tranquille de ce qui appartient à chacun. »
Mais la comédie, même celle jouée dans l'intimité ministérielle , ne devait pas durer longtemps ; voici une autre dépêche diplomatique de Galitzyne àPanine, datée de Vienne, le 29 janvier 1772 :
«Les dernières dépêches que votre excellence » m'a fait l'honneur de m'adresscr le 5 décembre » v. s. , et qui renfermaient d'un côté une justifi- » cation des plus solides et des plus énergiques de » nos conditions de paix avec la Porte , sous la ru- » brique d'une réponse personnelle de S. M. I. à » l'exposé des sentiments personnels de LL. MM. » II. et RR., et de l'autre une invitation pour cette » cour d'accéder à un traité de partage de la Po- » logne proposé dans une lettre ministérielle de la «part de votre excellence; ces dépêches, dis-je, « ont fait toute l'impression qu'on s'en pouvait ■> promettre sur l'esprit du ministère de ce pays-ci. » Il a entièrement changé de système, et loin de
» vouloir s'opposer davantage à nos vues , il ne » souhaite que de s'arranger amiablcment sur toutes » choses avec nous et le roi de Prusse. Je m ete's » aperçu de cette révolution depuis quelques jours » dans une conversation que j'eus avec le prince de » Kaunitz , y ayant pris à tâche de lui représenter » encore une fois les suites fâcheuses qu'une plus » longue dissension de sa cour avec la mienne pour- » rait entraîner, tandis que les nouveaux moyens » imaginés par votre exceJ'encc pour tranquilliser » et satisfaire les intérêts réciproques des cours » pouvaient les prévenir à tous égards. Je vis » bien que le prince , contre son ordinaire , était » tout oreilles , qu'il ne se cabrait contre rien; m'a- » vouant enfin que je n'avais pas tort en raison- » nant ainsi , et que lui-même avait de la peine à £e » familiariser avec l'idée d'une nouvelle guerre , » qui pourrait facilement devenir générale , et plus » sanglante encore que celle qui existe.
» Le prince de Kaunitz me donna à connaître
qu'il n'aurait point échappé à la pénétration » de votre excellence qu'en adoptant le système de » partage, à dessein de ne point troubler l'équilibre » des états , il ne serait pas peut-être nécessaire d'a- » voir recours à la Pologne seule ; qu'au cas que » celle-ci ne pourrait pas fournir assez d'étoffe pour » faire un partage égal entre les trois cours, il y » aurait moyen d'enlever encore quelque terrain » à quelque autre qui en aurait de reste, et qui » serait obligé d'y donner les mains malgré lui , en -» trouvant là-dessus les trois cours d'accord ; que » cependant il abandonnait à la cour de Russie de » réfléchir encore sur cet expédient. Quand je lui » observai que ce ne pouvait être que de l'empire » turk qu'il entendait me parler , il me répondit » nommément que oui, et que je pouvais m'en ex- » pliquer précisément dans ce sens -là vis-à-vis •> de votre excellence.
> Enfin il ajouta encore qu'il était du der-
» nier besoin de garder un profond secret sur le » projet de partage en question , et de prévenir » soigneusement surtout qu'il n'en transpirât rien » vis-à-vis de la France ni de l'Angleterre , puis- » que ces deux puissances pourraient fort bien , » séparément , envisager ce partage comme contra- » dictoirc avec leurs intérêts , par conséquent s'y » opposer de toute façon , cl peut-être même faire » dans celte occurrence conjointement leurs efforts » pour y porter des entraves. »
En effet, la discrétion et le secret ont étési bien gardés, etlesministresétrangcrsontélésibienéconduits, qu'aucun d'eux n'a rien su dans un temps opportun.
On peut juger de leur sécurité par ce qu'écrivit Durand , envoyé de France à Vienne , le 26 octobre 1771 , au ministère de Versailles : « Le prince » de Kaunitz m'assure qu'il ne peut pas supposer » que Catherine veuille travaillera l'agrandissement •> de la Prusse ; les engagements que le roi m'a for- » mollement déclarés, dit le prince, ne tombant » que sur la composition des troubles de la répu- » blique et sur la garantie du tronc de Pologne au » présent possesseur. S'il y a de nouveaux articles » secrets , je les ignore »
Dans une autre dépêche diplomatique , du 6 novembre 1771 , Durand revenait sur le même sujet, et toujours sous l'influence du même aveuglement. « Je parlai à M. de Kaunitz de la conduite du roi de » Prusse, et je témoignai de l'empressement àsa- » voir de quel œil elle était envisagée par LL. MM. » II. et RR. Le roi de Prusse, me répondit-il, a fait » venir Vau Swieten , et lui a insinué qu'il n'avait » pu résister aux instances de la Russie , qui exi- » geait de lui la garde de ses magasins établis à » Posen. Mais, répliquai -je , il s'avance en Pologne » avec du canon sous prétexte d'un achat de che- » vaux, qui n'exige certainement pas cette pré- » caution ; il fait même un dénombrement dans la » Prusse polonaise, et demande une déclaration des » subsistances que les habitants peuvent avoir. Qui » peut se défendre de soupçonner des engagements » nouveaux avec la Russie? Ce n'est que d'hier, » reprit-il , que nous avons appris ces détails. Nous » ne pouvons supposer que la Russie consente à 1 a- » grandissement d'un prince que, jusqu'à présent, » elle a cherché à écarter des affaires de Pologne , » ni qu'elle s'occupe d'un démembrement qui en- » traînerait une guerre générale en Europe. »
Sur ces entrefaites , une magniûque ambassade envoyée par Louis XV arrivait à Vienne le 6 janvier 1772. Le prince Louis de Rohan en fut chef. Il avait été choisi , en cette occasion , pour décorer cette ambassade de l'éclat de sa haute naissance , tandis que les affaires continuaient à être confiées aux mains de Durand , décoré du titre d'envoyé ; néanmoins ce fut Rohan qui découvrit le secret qui avait échappé à la sagacité du vieux diplomate. Durand, complètement dupé par Kaunitz, conseillait à Rohan de n'insinuer aucun soupçon contre l'Autriche dans ses dépêches à Versailles.
Un mois après son arrivée à Vienne , Rohan, trouvant de l'embarras dans les conversations de Kaunitz , conçut des doutes sur sa franchise , et voulut les mander au duc d'Aiguillon; mais il en fut empêché par Durand , qui l'assurait qu'il se trompait.
Dans une conférence , du 2 mars 1772 , Kaunitz dit à Rohan que « Marie - Thérèse ne souffrirait pas » que l'équilibre fût rompu par un démembrement » quelconque qui donnerait trop de prépondérance » à des cours voisines et rivales. » Cette déclaration parut entièrement satisfaisante à Durand, tandis que Rohan la jugea équivoque, comme elle l'était en effet , puisque dans le sens de Kaunitz elle ne disait autre chose, sinon que sa souveraine ne consentirait pas à un partage de laPologne dans lequel sa part ne serait pas assez forte. Rohan et Durand n'ayant pu s'accorder , chacun fit sa dépêche particulière. Le duc d'Aiguillon y répondit : « Que la » conjecture du prince de Rohan étant incompatible » avec les assurances positives de la cour de Vienne , » et sans cesse renouvelées par le comte de Mercy, » son ambassadeur à Paris , et par les promesses » toutes récentes faites à M. Durand , il fallait » abandonner ce fil qui ne pouvait qu'égarer, et s'en » tenir à la marche indiquée par les instructions. »
Malgré cette espèce de réprimande , Rohan continua à persévérer dans son opinion , cl à mander à d'Aiguillon divers événements qui se passaient et qui auraient ouvert les yeux même à un homme moins préoccupé que le ministre des affaires étrangères de France.
Il n'est pas inutile de raconter comment Rohan , plus habile que Durand, était arrivé à savoir la vérité. Parmi les personnes attachées à la légation française à Vienne , se trouvait , depuis 1769, un jeune Slrasbourgeois , Fr.-Cl. Barth, qui s'était formé à la diplomatie sous l'habile Schoepflin. La connaissance de la langue du pays qui manquait à l'ambassadeur et à Gcorgel, premier secrétaire d'ambassade de Rohan , et les liaisons personnelles qu'il avait formées à Vienne , fournissaient à Rarth beaucoup de renseignements que ses chefs ne pouvaient se procurer. L'abbé Georgel le voyait avec chagrin attaché à la légation , peut-être à cause de la différence de leur religion. Il s'efforça de lui cacher le secret des affaires. L'ambassadeur eut l'air de se prêter à l'antipathie du secrétaire d'ambassade; mais rendant justice au mérite de Barth, et appréciant l'utilité dont ses connaissances locales pouvaient lui être , il communiquait secrètement à ce secrétaire les dépêches qu'il recevait et celles qu'il envoyait en cour. Ce fil qu'il fallait abandonner d 'après le duc d'Aiguillon , c'était Barth qui l'avait mis entre les mains de Rohan , qui , ne pouvant faire connaître, même à son secrétaire d'ambassade, les faits que le jeune Slrasbourgeois lui révélait , faisait honneur de ses découvertes à sa
propre pénétration. C'est pour cela qu'il ne put convaincre Durand.
Le prince de Rohan ayant donc la certitude qu'on trompait la France, se plaignit à Kaunitz de ce qu'on ne donnait aucun secours aux confédérés de Bar qui , guidés par les officiers français , venaient vers cette époque de se distinguer d'une manière brillante à la prise du château de Krakovie. Kaunitz l'assura : « que Marie-Thérèse ne souffrirait jamais » que la balance politique fût troublée par un dé- » membrement dont le résultat donnerait trop de » prépondérance à des cours voisines et rivales. »
Le 1er mai 1772 , Rohan écrivit à Versailles : « On » ne peut plus douter du démembrement de la Po- » logne; celte injustice est hautement blâmée ici par » tout le monde. L'ambassadeur d'Angleterre est fu- » rieux que ce projet ait été conduit avec tant d'a- » dresse , que ni lui ni les ministres de sa cour à » Saint-Pétersbourg et à Berlin ne s'en sont doutés, » et que lord Cathcart ait même été la dupe du » comte de Paninc , qui lui a tenu un langage tout » opposé. »
Quelque temps après , lorsque les préparatifs pour l'envahissement des provinces polonaises furent devenus tout à fait publics, Rohan eut à ce sujet une audience secrète de Marie-Thérèse. Cette princesse répandit de chaudes larmes sur « le sort des » braves et innocents Polonais , si injustement oppri- » mes ; eUe suppliait Louis XV de s'en reposer sur » les négociations de son fidèle allié pour con- » duire les choses de manière à pacifier la Pologne, » sans exciter de convulsion en Europe. » Rohan qui n'en était pas dupe , écrivit à d'Aiguillon une lettre très - secrète qui devait être montrée seulement à Louis XV. « J'ai vu Marie-Thérèse pleurer sur les » infortunes des Polonais opprimés ; mais cette prin- » cesse, habile à dissimuler ses projets, a des larmes » à volonté ; d'une main elle porte son mouchoir aux » yeux pour essuyer ses pleurs , et de l'autre, elle » manie le sabre qui doit partager la Pologne. »
La fatalité voulut que cette lettre tombât au pouvoir de madame Dubarry , maîtresse de Louis XV. Ce passage fut lu à l'un de ses soupers ; un ennemi de Rohan , qui se trouvait présent, courut aussitôt apprendre à la dauphine , Marie-Antoinette , celte attaque dirigée contre sa mère. Ce langage offensa la jeune et ambitieuse princesse, surtout lorsqu'on lui fit entendre mensongèrement que cette lettre avait été adressée à madame Dubarry. Dès ce moment elle devint l'ennemie irréconciliable du prince , depuis cardinal de Rohan , qui , dans l'espoir de vaincre son ressentiment , l'engagea dans l'étrange aventure du
collier de diamants ; intrigue misérable qui influa
sur la révolution française et sur le sort personnel de Marie -Antoinette.
Le 17 février 1772 , Frédéric II et Catherine II échangèrent une déclaration par laquelle les deux cabinets s'engageaient à admettre le principe de l'égalité dans le partage. Joseph II et Marie-Thérèse signèrent à Vienne, le 19 février, une déclaration analogue. Frédéric II la renouvela le 4 mars , et l'échange des deux documents se fit immédiatement. Un acte semblable fut échangé entre la Russie et l'Autriche. Le 5 août 1772, fut signé à Pétersbourg un triple traité , l'un entre l'Autriche et la Russie ; le second entre la Russie et la Prusse ; le troisième entre l'Autriche et la Prusse. Ces négociations préliminaires étant achevées , les trois puissances portèrent le traité de partage à la sanction de la diète assemblée à Warsovie , et nous avons déjà raconté par quelles infâmes violences on parvint à arracher à quelques mauvais Polonais un simulacre d'adhésion. La déclaration de l'Autriche fut remise le 2 septembre 1772 , et ses lettres patentes le 11 septembre; la déclaration de Prusse le 13 , et celle de Russie , le 18 septembre 1772.
A la nouvelle de cette spoliation inouïe , l'indignation de l'Europe se manifesta de la manière la plus énergique , ce qui sans doute émut peu les gouvernements copartageanls. Mais ils redoutaient le . mécontentement des cabinets trompés par leur hypocrisie, et ils crurent devoir appuyer de quelques justifications sophistiques leur odieux attentat contre le droit des gens. Mais leurs exposés historiques, remplies d'ailleurs d'assertions mensongères, furent victorieusement combattus par le savant Félix Loyko, dans son mémorable ouvrage intitulé : Les droits des trois puissances alliées sur plusieurs provinces de la république de Pologne , et V insuffisance et la nullité de ces droits, authentiquement démontrées et prouvées par l'histoire, les actes les plus authentiques et les traités les plus solennels , conclus entre ces mêmes puissances et la sérénissime république , garantis par plusieurs cours de V Europe. En polonais, en français et en anglais ; en 1773 et 1774.
Enfin, le 18septembrc 1773, les trois traités entre Warsovie , Vienne , Berlin et Pétersbourg , furent arrachés à la diète corrompue , et signés. Cependant ce n'était pas tout : diverses prétentions des puissances spoliatrices , relatives au commerce, aux droits des dissidents et à la constitution , exigèrent d'autres conventions et occasionnèrent de nouveaux délais. Ces affaires occupèrent les plénipotentiaires jusqu'à l'année 1776. On signa, à la date des 15, 16 et 18
mars 1775 , sept actes séparés , savoir : trois avec la Russie , deux avec l'Autriche et deux avec la Prusse. Ces actes devaient avoir la même force que les traités principaux auxquels ils se rapportaient. La convention sur la démarcation des limites entre l'Autriche et la Pologne fut signée à Warsovie , le 9 février 1776 , et celle entre la Prusse et la Pologne, le 22 août 1776.
Lorsque l'ambassadeur d'Autriche en France, le même qui jurait et assurait par des paroles et des notes officielles que la Pologne ne serait jamais partagée, annonça à Versailles par une pièce vraie le partage , Louis XV se contenta de dire : « Si l'autre » ( Choiseul ) eût été ici, cela ne serait pas arrivé. »
Outre les avis qui étaient arrivés de Vienne à Versailles, le résident français à Berlin mandait, au mois d'avril 1772, les paroles mêmes que venait de lui adresser le ministre suédois : « Tout est déjà » finj, je puis vous le cerliûer ; le roi de Prusse » a tout arrangé : la paix sera signée avant quatre » mois; la Pologne sera victime de tout : c'est » vous en dire assez.» Ce rapport était exact; on ne se trompait que sur l'époque de la paix, que l'on regardait comme très-prochaine, parce qu'on ne prévoyait pas les difficultés qui s'élevèrent entre les trois puissances, tant pour la médiation de la paix que pour régler le démembrement ; les retards que ces difficultés mirent, pendant plus de dix-huit mois, à la signature de cet acte, déroutèrent ceux qui croyaient en avoir pénétré le mystère : ne voyant rien s'effectuer, ils durent penser, ou qu'ils étaient trompés, ou que tout était rompu. Cette opinion devait s'accréditer d'autant plus à Versailles, qu'elle favorisait le penchant secret de Louis XV d'éviter la guerre, et que le successeur de Choiseul avait pour principe de ne suivre que le moins possible les vues de cet ex-ministre. Ce n'était donc pas sans raison que Sabatier, envoyé de France à Pétersbourg, écrivit, dans sa dépêche diplomatique du 11 septembre 1772, ces expressions : «-Mon confident, l'un des secrétaires y> de Panine , doute que, dans le corps diplomatique » entier, il y ait un exemple de la méthode qu'on » a suivie pour s'accorder sur cet arrangement.il en » trouve aussi peu dans l'histoire d'un abus aussi a atrocedes convenances et delà raison du plus fort.» Ainsi fut conduite cette affaire de Turquie et de Pologne, en présence des ambassadeurs étrangers qui étaient dupes de leur propre incurie ou des fourberies dont on les enlaçait. Catherine consentit à ce que l'Autriche traitât avec les Turks d'un afmistice , pendant lequel il y aurait un congrès où
parai (raion t comme médiateurs les envoyés de Vienne et de Berlin. Cette négociation fut encore longue. Les Turks furent obligés de céder ; l'armistice fut conclu le 30mai 1 772. Les délais inévitables pour réunir les ministres et les instructions de quatre cours séparées par d'aussi grandes distances, retardèrent l'ouverture du congrès jusqu'au 2 août. Mais les bases du démembrement avaient été envoyées de Vienne à Pétersbourg, dans le courant de juillet, et furent signées le 5 août.
Ainsi, la marche parallèle des deux négociations est patente : le 17 décembre 1771, Pétersbourg fait pour la première fois les deux offres qui devaient amener un accord, Vienne les accepte un mois après : elle demande aux deux puissances belligérantes de conclure un armistice ; il est signé à la fin du mois ? au bout de deux mois un congrès pour régler les affaires de Turquie s'ouvre et le démembrement de la Pologne est convenu ; le congrès se rompra, se rouvrira, se rompra encore ; la question du démembrement ne changera plus ; la quotité , la répartition du démembrement se règlent entre les copartageants , au risque de voir cette discussion prolongée et presque rompue par leur cupide jalousie : le succès du congrès sera abandonné par la puissance qui avait le plus combattu les conditions proposées à l'ambition de la puissance qui avait obstinément soutenu ces mêmes conditions, et ces deux grandes affaires , qui semblaient inséparables pendant les négociations, se trouveront séparées et deviendront étrangères l'une à l'autre dès l'instant que l'affaire principale, celle qui préocupait réellement les trois puissances , aura été terminée au gré de leur avidité.
Les trois puissances , et surtout l'Autriche, qui pouvait arrêter tout ce qui se fit et qui laissa faire , avaient donc un grand intérêt à dérober aux autres puissances et particulièrement à la France, les difficultés et les discussions qui s'élevaient entre elles. Jusqu'au printemps de 1772, Kaunitz laissa Lobkowitz dans l'ignorance sur le démembrement et à mesure qu'il souleva devant lui une partie du voile, il lui réitéra les injonctions les plus sévères d'observer un silence absolu. Il fit plus : il lui cacha souvent des détails sur les prositions de paix. Catherine, Panine, Frédéric et Solms en faisaient autant pour tout ce qui les entourait ou travaillait avec eux. Solms, lui-même, n'eut pas toujours le secret entier de son maître ; le roi et la tzarine avaient une correspondance directe.
Ainsi se traitaient avec une méfiance, une jalousie , une sorte de haine réciproque, les diverses in-
*érêts, dont la fatale réunion devait enlever à la république polonaise le tiers de son territoire et à l'empire ottoman ses plus belles propriétés sur la mer Noire.
Cependant, malgré l'accord qui présidait aux résolutions des trois cours spoliatrices, il surgit bientôt une cause de mésintelligence qu'il devint important d'aplanir.
A cette époque il existait généralement fort peu de bonnes caries géographiques , et les travaux de ce genre avaient été surtout entièrement négligés en Pologne. Pour combler unelacunc aussi fâcheuse Alexandre Jablonowski , palatin de Nowogredek, dépensa d'énormes sommes pour se procurer des cartes spéciales de chaque palatinat, afin de dresser une carte générale de Pologne. Cette carte fut publiée à Paris, en 1772, en vingt-cinq feuilles, par Rizzi Zannoni, mais cette carte fourmille tellement de fautes quant aux véritables positions des lieux et aux noms de plusieurs rivières , qu'on ne saurait prendre assez de précautions lorsque l'on consulte
ce beau , mais incomplet atlas. Cependant, comme c'était la seule carte détaillée et la plus moderne alors, les trois puissances copartageantes s'en servirent pour s'adjuger leurs lots respectifs. Il arriva que l'Autriche limita sa part au cours d'une rivière qui passait vers le milieu de la Galicie actuelle. Lorsque les troupes autrichiennes vinrent planter des poteaux aux armes impériales , il se trouva que le véritable cours de cette rivière qui s'appelait le Zbrucz, dépassait de beaucoup les frontières du palatinat de Podolie, c'est-à-dire, de plus de quarante lieues ! Sans s'arrêter devant cette erreur, l'Autriche avait envahi presque le double de ce qui était convenu , et ne voulut jamais s'en désemparer ; et Marie- Thérèse qui maudissait le partage et pleurait si chaudement sur le sort des Polonais, dut sans doute répandre de nouveaux pleurs lorsqu'elle se contraignit à occuper et à garder une part des dépouilles bien plus forte que celle qui lui avait été adjugée.
Frédéric II suivit à peu près le même système. La rivière de la Nelze (Notée) devait servir de frontières à ses nouveaux états ; mais , par un subterfuge malhonnête, il s'adjugea tout le surplus du pays qui serait susceptible d'être submergé, si les eaux de la Netze venaient à déborder. L'ambassadeur prussien disait , à Warsovie : « Les eaux appar- » tiennent à mon roi lorsque la Netze déborde; et, » par conséquent, les terres inondées lorsqu'elle » rentre dans son lit. » Au moyen de ce raisonnement , on établit que la rivière pouvait déborder à
une distance de trente lieues , par-dessus même les montagnes. C'est de la sorte que Frédéric réunit insensiblement près de 80,000 habitants en dehors de ce que lui attribuait l'acte de partage.
L'innocente et désintéressée Catherine II parut s'en alarmer; elle qui pensait avoir la plus grosse part , se trouva en réalité avoir le moins et les contrées les moins fertiles. De leur côté , les Polonais réunis en diète à Warsovie protestèrent contre ces interprétations odieuses de l'acte de cession et de partage de leur république. Ils envoyèrent des ambassadeurs ad hoc à Vienne, à Berlin et à Pétersbourg. Branecky, ce complice constant et infatigable de tous les malheurs de la Pologne, fut envoyé auprès de Catherine. Il ne tarda pas à se faire acheter de nouveau et se tut ; les autres firent de même. Ces diplomates étaient les envoyés de l'aristocratie polonaise ! Cependant , comme il devenait inutile et peut-être dangereux de pousser à l'extrême le désespoir des Polonais , en repoussant durement leurs réclamations , Catherine affecta de les prendre sous son égide et écrivit à Frédéric II, à Joseph II et à Marie - Thérèse , des lettres qui furent communiquées avec une sorte de mystère aux récalcitrants de Warsovie. Il suffit de cette ruse grossière pour calmer des niais plus turbulents que patriotes, et qui s'empressèrent de vanter la magnanimité de la souveraine qui venait de détruire leur patrie.
Pour rendre notre narration aussi complète que possible , nous reproduisons encore les mémorables lettres de Catherine et la réponse de Frédéric.
« Monsieur mon frère, » écrivait la tzarine, en. date de Tzarskoé-Siélo, le 26 mai|1774, «une » alliance aussi intime, une amitié aussi éprouvée » que celle qui m'unit à V. M. a banni toute con- » trainte , même toute réserve entre nous , quand il » s'agit de nous expliquer et de nous entendre sur » nos intérêts mutuels. Je n'en mettrai donc aucune » à la confiance avec laquelle je vais lui parler sur » l'état de nos affaires avec la Pologne. Il lui est » bien connu , avant que je le lui dise , que la mis- » sion du comte Branecky à ma cour n'a d'autre objet » que d'obtenir une modification aux limites que » V. M. et la cour de Vienne prétendent donner à » leurs acquisitions. C'est le même motif qui con- » duit les deux autres envoyés de la république à la » cour de V. M. et à la cour impériale et royale. Ni » moi ni V. M. nous ne saurions trouver mauvais » que la Pologne se plaigne; ses souffrances la jus- » liûent, et quoiqu'en pouvoir de la faire taire, » c'est avec répugnance que nous y emploierions la » force et la violence. De tels moyens, aussi éloignés
» de noire caractère qu'opposés à la marche que » noua avons voulu tenir pour rendre légal et au- « thentique notre accord avec la république, vont » redoubler la haine et l'envie de toute l'Europe » contre le concert des trois cours , et le partage qui » en a été la suite. Les Polonais , je le veux croire, » ne seront assistés de personne, et n'auront, dans » leur faiblesse , que des protestations à nous oppo- » ser; mais c'est toujours un désavantage que de » laisser ainsi une porte ouverte à de nouveaux » troubles et de nouvelles contestations. La moindre » circonstance défavorable pour l'une ou l'autre des » trois puissances ira s'appliquer à un état déjà tout » préparé pour elle , sans qu'on puisse prévoir » de quelle nature ni de quelle conséquence en » pourrait être lévénement. Je remets aux lumières » supérieures de V M., si c'est là la position dans » laquelle notre concert s'est proposé d'établir les » choses ? Quant à l'extension des frontières en elles- :> mêmes, je la laisse également juge, si l'esprit et la » base première du partage n'en sont pas altérés au » même» point, si ce qu'elle acquiert de nouveau, » et ce que la cour de Vienne s'est donnée au delà de » Podhorce, tel qu'il était entendu dans notre con- » vention, la Russie se bornant à ce qu'elle a , n'est » point contraire à l'accroissement proportionnel de » puissance de chacune des trois monarchies. Si je » sacrifie mon intérêt , on va me supposer des motifs » et des considérations qui ne seront point sans in- » convénienls pour la dignité de ma couronne. Et » si , en vertu ou d'explications du traité , ou des » droits nouvellement allégués, je recule mes fron- » tières au pair avec les deux autres cours , j'accrois » le désespoir dos Polonais, la négociation est aban- » donnée par eux , et elle reste infinissable. Je sais » que toutes ces choses , V. M. se les représente » aussi fortement que je puisse le faire, et j'aurais » d'autant plus lieu de compter sur une condescen- » dance de sa part aux plaintes et aux demandes de » la Pologne, qu'elle ne s'est portée à sa nouvelle » démarcation que pour n'être pas en arrière vis-à- » vis de la cour de Vienne. C'est donc à cette cour » que je porte plus particulièrement mes instances » et je viens d'écrire à cet effet à l'empereur et à » l'impératrice-reine. Comme, à coup sûr, il n'y » sera point pris de résolution sans avoir pressenti » auparavant les sentiments de V. M. , je lui de- » mande , au nom de cette amitié qui nous unit , que » ces sentiments soient favorables aux Polonais , et » que, les montrant tels au ministre de la cour ira- » périale près d'elle , elle fasse entendre et assure, » selon la gradation que la chose aura, qu'il ne
» tiendra point à elle de calmer les nouvelles alarmes » de cette nation, en consentant de sa part à rétablir » la démarcation de ses frontières, qui a subsisté » lors du traité, si , de son côté, la cour de Vienne » acquiesce à se contenter du Podhorce ou Scrclh, » au lieu du Zbrucz. Je ne suis dans cette interecs- » sion que les dispositions connues de V. M. , et la » condition sous laquelle je la fais, lui manifeste » qu'il est loin de mon intention de chercher à re- » trancher de ses avantages, en laissant subsister » ceux sur lesquels clic s'est jugée en droit de les » proportionner. »
Catherine écrivit, à la même date, deux autres lettres à Joseph II et à Marie - Thérèse ; comme elles diffèrent peu, il nous suffira de citer la seconde .• « Madame ma sœur, la sincérité et la bonne foi sont » le caractère de toutes mes démarches, de même » que les moyens les plus agréables à V. M. I. ctR., » et les plus propres à influer sur ses résolutions. » Dans le cours de nos négociations sur les affaires » de Pologne, je n'ai point dissimulé à V. M. les dif- » Acuités qui se rencontraient selon moi à l'extension » de ses frontières jusqu'au Zbrucz. Son ministre à » Warsovic lui a rendu compte de l'effet que pro- » duit cette extension sur l'esprit de la nation polo- » naise. Un envoyé delà république est actuellement » à sa cour pour en solliciter auprès d'elle la modiff- » cation, et le comte Branecky a été envoyé de la » même part vers moi , pour requérir mes bons of- » fices dans cette affaire. Je ne fais donc que suivre » mes premiers sentiments, en priant V. M. I. d'en- » trer, avec celte bonté et cette équité qui lui sont » naturelles, dans les représentations de la républi- » que. Le souvenir des maux qu'elle a soufferts, » jusqu'au moment où les trois cours ont entrepris » sa pacification , et la crainte que l'agitation actuelle » de tous les esprits, et l'espèce de désespoir, où ils » sont , ne les replongent dans de nouveaux mal- » heurs, sont bien capables de toucher V. M. I. L'in- » térêt de l'humanité en est un si puissant auprès » d'elle, que je ne craindrais pas de l'opposer aux » avantages qui peuvent résulter pour une monar- » chie aussi puissante que la sienne de l'étendue du » pays entre le Sereth et le Zbrucz, si j'avais autant » de droit de lui en parler, que j'ai de confiance en » ses vertus. Je ne dois offrir à sa considération que
» l'intérêt d'un concert qu'elle a formé , comme » conforme à ses vues de bon ordre d'équilibre et » de paix dans cette partie de l'Europe. Si je lui » dis, que de mon côté, je n'ai rien de plus cher » que cette grande alliance des trois cours, que je » regarde comme le chef-d'œuvre de la raison , et
" l'ouvrage le plus salutaire pour l'Europe, elle ap- » prouvera ma délicatesse sur ce qui me paraît , » quoique dans une perspective éloignée, en pouvoir » borner la durée. Si la Pologne n'obtient rien des » démarches qu'elle fait actuellement auprès des » trois cours, il est une résolution que le désespoir » lui a suggérée et qu'elle réalisera, c'est de rompre » toute négociation et de protester. En cet état, les » trois cours restent en présence l'une de l'autre s'é- » tant garanti leurs acquisitions, mais n'étant pas bien » décidées entre elles sur l'étendue des pays garantis. » Le lien le plus propre à perpétuer la bonne har- » monic et la bonne union entre elles reste impar- » fait, et pourra être d'autant plus vivement attaqué » par des intérêts étrangers, qu'on le jugera moins » indissoluble, qu'on le respectera moins. Je remets » aux lumières de Y. M. I. à décider jusqu'où de » telles appréhensions peuvent être fondées. Les lui » exposer, c'est lui dire combien je suis fermement » intentionnée de rejeter loinde moi tout cequipour- » rait tendre à les réaliser, et je me flatte, qu'elle ne » croira pas moins à celte assurance, etc. »
Pour résoudre cette nouvelle difficulté, c'est encore Frédéric II qui s'escrime, qui négocie avec Vienne et qui répond à Catherine II la lettre suivante datée de Potsdam du 24 juin 1774 : « Madame » ma sœur, l'amitié et l'alliance de V. M. me sont » trop chères, pour qu'aucun autre objet puisse ja- » mais prévaloir sur le désir que j'ai de m'en assu- » rer la conservation. C'est un sentiment qui doit lui » être connu, qui a éclaté dans plus d'une occasion, » et qui a dirigé en particulier toutes mes démarches » dans l'importante négociation qui nous occupe de- » puis quelques années. V. M. I. se rappellera, que » l'égalité des possessions respectives fut mise pour » base de cette négociation. C'est en conséquence de » ces principes, et d'après les termes mêmesdu traité
> qui m'adjugeaient la Netze en entier, que je Gs va- >> loir mes droits sur tout le cours de celte rivière et » sur toutes les sinuosités qu'elle forme. Quelque » fondée que me parût cette interprétation , j'appris » que V. M. I. l'envisageait sous une face différente » et qu'elle souhaitait que je donnasse moins d'éten- » due à la démarcation de mes limites. Cette seule • considération l'emporta sur mes intérêts, et je ne » balançai pas à déférer à ses désirs dans la persua- » sion que la cour de Vienne en ferait autant de son » côté. Je me vis trompé dans mon attente par la » fermeté de cette cour. Elle soutint invariablement, » que l'extension de ses limites jusqu'au Zbrucz était » fondée sur le traité, et toutes les représentations
> de V. M. I. ne purent l'engager à se désister de
» cette prétention. Ce ne fut qu'alors que je me » crus autorisé à faire revivre tous mes droits. Il » me parut non-seulement que le maintien de l'équi- » libre le demandait ; mais que V. M. I. en sentait » elle-même la nécessité, en exigeant de la cour de » Vienne qu'elle se concertât préalablement avec » moi sur cette matière. J'entrai d'autant plus vo- » lontiers dans cette idée, que l'objet de cette ex- » tension respective, beaucoup moins importante » par elle-même que les Polonais ne voudraient le » faire croire, n'était pas d'une nature à devoir di- » viser les intérêts communs des trois puissances, » et qu'un accommodement amiable m'a toujours » paru préférable aux suites qui pourraient ré » sulter de la moindre désunion entre les parties » contractantes. V. M. I. n'ignore pas le résultat » des soins que je me suis donnés pour cet effet. La » cour de Vienne a décliné le concert que je lui » avais proposé , en insistant sur toute l'étendue de » ses limites ; elle a préféré d'en convenir préala- » blement avec la délégation polonaise, et a soutenu » que c'était la marche la plus conforme au traité de » cession. J'ai combattu cette idée; j'ai exigé que » nous nous concertassions entre nous et V. M. I. » avant que de nous adresser à la république, mais » toutes mes instances ont été infructueuses, et je » me suis vu obligé d'acquiescer malgré moi à un » plan qui ne m'a jamais paru propre à terminer » cette contestation. Je n'ai eu rien de plus pressé » que de donner part à V. M. I. de ce qui s'est passé » entre nous sur ce sujet. Je lui ai tout communiqué » avec cette franchise que je lui dois. J'ai prévenu » ses désirs sur les premières notions que j'ai eues de » sa façon de penser à cet égard. Avant que d'avoir » reçu la lettre qu'elle m'a fait l'amitié de m' écrire, » j'avais déjà parlé au baron Van Swieten pour en- » gager sa eour à apporter des modifications à ses » limites , en l'assurant que j'étais prêt à me re- » lâcher dans la même proportion sur les miennes. » Je dois attendre à présent la réponse de cette cour. » Il ne tiendra pas à moi qu'elle ne se prête à une » ouverture que je lui ai fait faire. Mais si elle s'y » refuse , si elle persiste à vouloir garder tous les » districts qu'elle a fait occuper, je me promets » aussi de l'amitié de V. M. I. qu'elle entrera dans -> les vues de son ami et de son allié , qu'elle fera » valoir ses droits, et qu'elle soutiendra ce principe » d'égalité qu'elle a adopté elle-même, et qui n'est » pas moins conforme à ses intérêts qu'aux miens. » Je viens d'ouvrir mon cœur à V. M. et je lui ai » exposé la véritable siluation des choses, et les » motifs qui m'ont fait agir. Je me flatte qu'elle
» y reconnaîtra ces mêmes sentiments qni ont guidé » toutes mes démarches, qui me feront agir toutes » les fois qu'il sera question de sa gloire et de la » prospérité de son empire, et qui doivent la con- » vaincre de la haute considération et de l'amitié in- » variable avec laquelle je suis , etc. »
Lorsque tout fut consommé, Marie-Thérèse, qui poussait jusqu'au cynisme les protestations hypocrites, ne rougit pas de déclarer au baron de Brcteuil que c'était contre ses vœux et ses désirs les plus formels que cet injuste partage avait été réalisé. L'ambassadeur de France à Vienne consigna les paroles de l'impératrice-reinc dans sa dépêche du 23 février 1775 au comte de Vergennes à Versailles : « Je sais, avait dit Marie-Thérèse, que j'ai » mis une grande tache à mon règne par tout ce » qui vient de se faire en Pologne ; mais je vous » assure qu'on me la pardonnerait, si on savait à » quel point j'y ai répugné , et combien de cir- » constances se sont réunies pour forcer mes prin- » cipes, ainsi que mes résolutions, contre toutes » les vues immodérées de l'injuste ambition russe » et prussienne. Après bien des réflexions, ne trou- » vant aucun moyen de m'opposer seule au plan de « ces deux puissances, j'avais cru qu'en formant » pour ma part des demandes et des prétentions » exorbitantes, on me refuserait, et que la négo- » dation se romprait ; mais ma surprise et ma dou- » leur furent extrêmes en recevant , en réponse de » ces demandes , l'entier consentement du roi de » Prusse et de la tzarine. Jamais je n'ai été si af- » fligée ; et je dois à M. de Kaunitz la même jus- » tice sur sa peine extrême dans ces moments ; il a » toujours été opposé de toutes ses forces à ce cruel » arrangement. »
Quant à Catherine , voici ce qu'elle écrivait, la même année, à son ambassadeur à Warsovie, pour être communiqué au roi Stanislas-Auguste : « Vous » rappellerez au roi que j'ai proposé les moyens d'é- » viter le partage delà Pologne. Il s'agit maintenant » de l'avenir. Dites au roi qu'on ne discontinue pas » de me solliciter pour un partage ultérieur; que je » m'y oppose, et m'y opposerai aussi longtemps que » je ne verrai ni le roi ni la nation agir contre moi ; » mais, si le contraire arrive, il dépend uniquement » de moi que le nom de la Pologne soit rayé de la » carte géographique. »
Mais si cette longue et inextricable série des machinations diplomatiques eut pour résultat de frapper de mort politique tout un peuple , on concevra sans peine toutes les vexations matérielles qui durent peser sur les malheureux habitants de la Pologne.
Les moyens les plus honteux parurent légitimes à Catherine et à Frédéric pour couvrir les dépenses énormes nécessitées par leurs intrigues, et pour affaiblir les provinces envahies dont on craignait la résistance.
Frédéric II, qui a\ait envoyé des troupes contre les confédérés de Bar, commença à dépeupler la Grande-Pologne, la Prusse-Polonaise et la Warmie. Des réquisitions de tout genre avaient donné aux armées prussiennes des magasins pour plus de deux ans; uue fausse monnaie avait été publiquement avoué et répandue; un édit avait formellement ordonné, sous peine de punition corporelle, de la prendre en payement ; et, lorsque l'approvisionnement des magasins eut épuisé le pays , lorsque l'habitant fut obligé d'y venir chercher ses propres denrées à un prix exorbitant, les commissaires prussiens refusèrent effrontément la monnaie qu'euxmêmes avaient répandue. Une contribution d'un genre nouveau succéda à ces exactions ; chaque district fut contraint de livrer un certain nombre de filles nubiles , auxquelles leurs parents devaient donner une dot, fixée, pour le minimum, à un lit de plume, quatre oreillers, une Yache, deux porcs et trois ducats d'or : uue seule petite ville fournit cinquante filles polonaises ainsi dotées ; et l'on vit passer à Stargard , ville de la Poméranie , plusieurs chariots remplis de ces infortunées , arrachées à leurs familles pour aller peupler les sables du Brandebourg. Dans les abbayes, les couvents, les cathédrales, chez presque tous les gentilshommes, le pillage n'eut point de bornes ; beaucoup de nobles ou de prêtres abandonnèrent leurs terres ou leurs églises. On ne peut calculer la perte qu'éprouvèrent ces provinces polonaises ; celle de l'argent seule fut évaluée à trois millions de ducats (35,000,000 francs). Les villes de Thorn et Danzig , moins persécutées d'abord, mais à toutinstant menacées des mêmes traitements , étaient, en attendant, exposées, dans leur commerce , à une foule de mesures oppressives.
Quant aux finances et aux subsistances moskovites , Catherine se servait de tous les moyens pour les augmenter. Principalement elle faisait des prêts considérables aux grands seigneurs et aux grands propriétaires ; c'était une ancienne méthode de la cour de Russie, pour se défaire d'une quantité immense de monnaie de cuivre , sur laquelle il y aurait eu 50 p. 0/o à perdre dans le change étranger, et pour se procurer en troc des ducats , des piastres , des thalers, des matières d'or et d'argent, ou des lettres de change sur Amsterdam. C'était alors pour six ans que se faisaient ces prêts de la couronne, et
sans intérê , mais à charge de payer un sixième, chaque année , en espèces , matières ou lettres de change , comme ci-dessus. Loin donc que le gouvernement épuisât par là son numéraire , c'était pour lui un moyen d'en faire rentrer de l'étranger une quantité considérable.
Ces espèces ou matières fournissaient aux finances moskovites un aliment pour la refonte et la fabrication des monnaies. Celles-ci , à la vérité , furent fort altérées, et Catherine II en faisait même fabriquer exprès , pour en répandre en Pologne à l'envi du roi de Prusse. C'était avec de pareilles ressources qu'elle tenait tête aux dépenses extraordinaires de la guerre de Turquie. La Pologne lui a fourni abondamment de quoi subsister dans les deux campagnes. La Wolhynie, la Podolie et l'Ukraine polonaise ont été taxées , en différentes fois , à plus de soixante mille chevaux et de vingt mille chariots attelés de quatre bœufs chacun , pour le transport des équipages, ainsi que des vivres et des fourrages qu'elles avaient fournis. Point de munitionnaires ni de boulangers dans les armées ; chacun faisait ce qu'il pouvait de sa ration de farine ; point d' entrepreneurs de boucheries ; très-peu d'employés en tout genre. Ces chariots se vidaient à mesure , on en distribuait les bœufs , par divisions , aux troupes, qui les tuaient et les partageaient entre elles. Les chariots vides servaient à faire du feu. On n'était arrêté en marche ni par le besoin de magasins ou de fours, ni par l'attente des convois. On avançait toujours et le soldat était nourri. II en était de même pour les fourrages , dont on ne connaissait ni entrepreneurs ni régisseurs. On fourrageait au vert tant qu'on pouvait ; et l'on gardait les denrées sèches qu'on voiturait avec soin pour la traversée des déserts créés par les incendies , ou pour les positions serrées où l'on ne pouvait plus aller au fourrage.
L'Ukraine polonaise et l'Ukraine russe fournissaient tout sans payement ni reçus. Les Ukrainiens polonais ont fourni comme ennemis., et les Ukrainiens russes comme sujets libres, c'est-à*dire que, n'étant à aucun seigneur particulier, ils étaient censés appartenir à la couronne. Chevaux, voitures, ouvriers, valets, et tout ce que les frontières de Pologne pouvaient fournir aux besoins , ou même à la commodité des officiers et généraux moskovites, tout a marché, tout a servi et jamais les propriétaires ne purent obtenir aucune indemnité.
Quant à la guerre de la Russie contre les confédérés de Bar, elle n'épuisa pas non plus les caisses de la tzarinc. Outre la facilité de payer, par force ou en fausse monnaie, ce qu'elle se faisait fournir au
commencement de gré â gré, la Russie trouva depuis une méthode plus expéditive; c'était de tout exiger, à titre de contribution, des palatinats confédérés ou neutres , et s'emparer, à titre de séquestre ou de confiscation, des revenus des biens des plus grands propriétaires; de faire vivre dans leurs terres ses troupes à discrétion , et de les faire passer ou repasser sans cesse d'un endroit où les subsistances manquaient, dans une autre où elles étaient encore en abondance.
Le même système fut suivi à peu près dans la guerre maritime , et les généraux moskovites adoptaient dans l'Archipel la même méthode qu'en Pologne. Les Grecs payaient aussi cher leurs prétendus libérateurs que les Polonais leurs prétendus garants et réformateurs. Un négociant de Venise, le marquis de Maruzzi , a fait trouver à la tzarine trentecinq millions de francs , sans compter les emprunts faitsà Gênes, à Lucqueset à Livourne. Maruzzi était attiré et caressé à Pétersbourg. On flattait sa vanité par l'espoir du cordon de Sainte- Anne et par le titre de ministre de Russie à Venise.
Les négociations d'argeut , entamées à Amsterdam , furent d'abord difficiles et les premiers emprunts très-modiques. Les capitalistes de Hollande avaient alors chez l'étranger, pour le superflu de leurs fonds , d'autres débouchés plus avantageux , puisqu'ils leur fournissaient un bénéfice triple , au moins, de l'intérêt ordinaire au taux du pays. Les réductions arrivées alors en France les dégoûtèrent de ces placements hasardeux. Catherine profita de ce dégoût et leur offrit l'avantage d'une hypothèque spéciale sur les douanes de Pétersbourg, de Riga, et sur d'autres branches de revenus les plus à portée et les mieux connues des négociants hollandais. Les intérêts furent payés exactement. Les succès de la guerre, et les apparences d'une paix avantageuse et prochaine , animèrent la confiance • les banquiers d'Amsterdam commencèrent à goûter les offres d'une commission lucrative et se firent les apôtres du crédit de la Russie. Les emprunts devinrent dès lors et plus faciles et plus considérables.
Telle est l'histoire du premier partage de la Pologne. Nous avons donné plus d'étendue à cette narration, pour expliquer d'avance l'insuccès de toutes les entreprises tentées ultérieurement par les Polo nais pour se reconstituer. Les moyens employés par les trois puissances , pour consommer le premier partage , servirent , en 1 788 et en 1 792 , à ruiner les efforts de la Diète constituante , comme ils servirent quelques années plus tard à tromper Napoléon et à paralyser ses intentions en faveur de la Pologne.
Nous croyons avoir prouve que, sans le rétablissement intégral et indépendant de toute la Pologne, il ne peut y avoir d'équilibre réel , ni par conséquent de paix durable en Europe.
CHAPITRE V
■Statistique de la Pologne à l'époque du premier partage. — Nouvelles constitutions. — Établissement du conseil permanent. — Réduction de l'armée nationale. — Suppression des jésuites en 1773 , et établissement de la commission de l'éducation publique. — Diète de 1770. — Nouvelle réduction de l'armée. — André Zamoyski est chargé de préparer un nouveau code des lois. — Joseph Wybiçki. — Diète de 1780. — La noblesse condamne le code de Zamoyski et ne veut pas en entendre parler ; les intrigues moskovites triomphent. — Diète de 1782 , et affaires de Soltyk, évéque de Krakovie. — Entrevue de Stanislas-Auguste avec le grand-duc Paul , à Wiszniowicç. —Diète de 1781. — Affaire scandaleuse d'Ougru m0{T. _ Diète de 1780. — Entrevue de Stanislas-Auguste avec Catherine II à Kaniow et avec Joseph II à Korsun en 1787. — Nouvelles tromperies. — Projets de guerre contre la Turquie. — Érection de la statue équestre de Jean Sobieski à Lazienki dans l'enceinte de Warsovie.
Avant la confédération de Bar , la population de la Pologne comptait dis. -huit millions d'habitants. Une lutte acharnée pendant cinq ans, les ravages de la peste et les déportations ordonnées par les trois cours spoliatrices , diminuèrent cette population de plus d'un million d'âmes. Sur dix-sept millions d'habitants qui restaient, le partage en enleva près de six millions ; il ne restait donc à la république que onze millions , auxquels il fut permis de conserver le nom de Polonais.
Aussitôt après la cession définitive des pays détachés de la Pologne , on nomma , de la part de la diète et de celle des trois cours , des commissaires pour la démarcation des limites.
La constitution de 1768, quoiqu'elle eût été établie sous l'influence moskovite , fut encore changée dans plusieurs de ses parties •■
1° Les dissidents et les Grecs non unis conservaient le libre exercice de leur religion; mais on leur ôta leurs autres prérogatives , et l'on supprima le tribunal mixte. On leur accorda le droit de désigner l'un d'entre eux pour être élu nonce à la diète , dans chacune des trois grandes province» qui composaient la Pologne, c'est-à-dire la Grande- Pologne, la Petite -Pologne et le grand-duché de Litvanic.
2° On créa un pouvoir exécutif, sous le nom de Conseil permanent, qui, dans l'intervalle de deux diètes ordinaires , surveillait à l'exécution des lois et les interprétait. Ce conseil pouvait admonester
toutes les autorités constituées, et même les suspendre, sans toutefois intervenir dans le jugement des procès. Les résolutions de ce conseil devaient être soumises à la diète , pour être sanctionnées ou rejelées. Ce conseil était composé de dix-huit membres du sénat et d'un pareil nombre pris dans l'ordre équestre. Pour prévenir l'influence que les starosties (domaines de l'état) pouvaient donner au roi, on lui ota le droit de les conférer, et on restreignit la prérogative de nommer les membres du sénat , en statuant que l'élection de trois candiùals pour chaque place vacante serait faite au scrutin par le conseil , et que le roi en choisirait un.
3° On rendit aux grands généraux leurs anciennes attributions, et on soumit à leur commandement les quatre régiments des gardes , accordés au roi par les pacta convenla.
4° L'armée de la république fut fixée à 30,000 hommes.
La tzarine se réserva l'influence exclusive dans les affaires polonaises, et, seule, garantit sa constitution. La diète se termina au mois de mars 1775, après la lecture du travail de la légation. Le grand chancelier de la couronne, en prononçant le discours de clôture , suivant l'ancien usage , rappela aux états les vœux faits par le roi Jean Kasimir, dans la même chambre du sénat , pour l'établissement de l'hérédité du trône.
Par suite du traité de partage, les troupes autrichiennes et prussiennes avaient entièrement évacué les provinces non démembrées ; mais les Moskovites laissèrent des garnisons à Warsovie et dans plusieurs autres villes, et un corps assez considérable occupait l'Ukraine. L'ambassadeur de Catherine exigeait qu'on l'instruisît directement de toutes les délibérations des diètes et des mesures du conseil permanent. Il conservait de plus, dans l'aristocratie vendue, un puissant parti qui le prévenait de tout, et pour lequel il demandait les meilleurs emplois. Adam-Lodzia Poninski , pour prix de son infamie , fut décoré du titre de prince.
Au milieu de ces malheurs politiques, un grand événement surprit l'Europe , à l'époque de la diète de 1773 : ce fut la suppression des jésuites parla bulle du pape Clément XIV. Par suite de leur exil de la Pologne , l'état se trouva enrichi de sommes considérables, tant en immeubles qu'en capitaux. Ces fonds furent consacrés à l'éducation nationale par la diète, qui établit en même temps une commission pour l'éducation publique , ministère adopte depuis dans tous les pays civilisés. Des écoles séculières remplacèrent celles des jésuites ; un plan dé-
ducation fut tracé par la commission ; des savants I et Grocholskï ; mais ce fut Joseph Wybiçki qui tint étrangers furent appelés à concourir à l'exécuter ; ! toujours la plume , qui fut le plus laborieux, et qui et c'est depuis lors surtout que date la régénération ! préparait avec courage et persévérance les projets
des lettres, qui brillèrent d'un si vif éclat vers la fin du règne de Stanislas- Auguste. Cette tendance vers les lumières entraîna à sa suite d'autres bienfaits pour le pays. Plusieurs citoyens puissants rivalisèrent de zèle pour améliorer l'état des paysans , pour doter le pays de beaux édiûces , enGn , pour créer en Pologne des banques , des fabriques , des manufactures et des canaux publics. Le Irésorier de la cour de Litvanie, Antoine Tyzenhauz, se signala particulièrement par ses entreprises industrielles.
Au milieu de cet état de choses, survint l'année 1776 , et avec elle l'ouverture de la diète ordinaire ; elle fut présidée, pour la couronne, par André Mokronoski, et pour la Litvanie, par André Oginski, porte-glaive de cette province. Cette diète, n'ayant pas trouvé les finances en état satisfaisant, réduisit l'armée nationale de 30,000 à 18,000. Ce fut une mesure désastreuse. Toutefois, la diète, bien qu'influencée par l'étranger , restera signalée dans l'histoire , par une motion tendant à établir un nouveau Code de lois qui devait garantir la prospérité du pays. L'ancien grand -chancelier de la couronne, André Zamoyski , rendu à la vie privée depuis l'année 1767, époque où il résigna si noblement ses fonctions , attira sur lui l'attention générale. Le roi , prenant lui-même la parole pour annoncer le besoin impérieux de la formation d'un nouveau Code , proposa « de choisir pour cet objet un seul homme, » auquel on donnerait plein pouvoir de rédiger, >■ d'abréger, de changer, d'éclaircir tout ce qui, dans » les huit volumes des constitutions polonaises, lui » paraîtrait impropre, obscur, équivoque ou con- » tradicloire ; il aurait la faculté d'appeler à son » aide telles personnes qu'il jugerait à propos de » choisir pour ce travail immense , et serait prié » de l'achever en deux ans pour le présenter à la » prochaine diète ordinaire , qui l'approuverait en » tout ou en partie, ou y ferait les amendements » nécessaires. »
Stanislas-Auguste n'eut pas achevé de parler, et prononcé à peine le nom de Zamoyski, qui devait s'occuper de ce travail, qu'on le remercia de ce choix par des acclamations universelles. André Zamoyski se mit donc à l'œuvre , et son ouvrage , rédigé d'après les avis des hommes les plus éclairés, fut achevé et imprimé au bout de deux ans. Les principaux collaborateurs de Zamoyski furent Christophe Szembek , évêque de Ploçk ; Joachim Chreptowiez, vice -chancelier de Litvanie; Wengrzeçki
pour l'émancipation des paysans. Voici comment Wybiçki parle, dans ses Mémoires posthumes, de cette époque , et des premiers travaux de Zamoyski = « Aussitôt que je suis arrivé à Warsovic, une tris- » tesse profonde s'empara de mon âme ; car je l'ai » trouvée gaie, plongée dans les plaisirs et dans » les excès , avec son roi ; le malheureux partage du » pays s'est entièrement effacé dans l'esprit d'hommes » efféminés. Personne n'en parlait, et même on trou- » vait de mauvais ton quiconque s'en occupait. On » se réjouissait d'un prétendu calme; et , plus j'ha- » bitais Warsovie, plus j'étais mortifié du spectacle » de ses relations morales. Je commençai même à » plaindre Zamoyski. Comment a-t-il pu se charger » de faire des lois pour un pays qui insultait telle- » ment à sa nationalité, qui n'avait plus ni souve- » raineté, ni indépendance? car l'ambassadeur mos- » kovite ordonnait en maître. A l'une des premières » séances, j'ai lu mes pensées qui devaient nous » guider dans notre travail ultérieur, et je n'ai pas » caché mes craintes sur la possibilité d'une réussite. » J'ajoutai même que les anciens philosophes n'ont » pas voulu écrire des lois pour des hommes aux » mœurs corrompues. Je me suis aperçu que celte » observation a fait une très-vive impression sur la » figure du vertueux Zamoyski ; et il m'a répondu : ■* Le navire a déjà quitté les bords, il faut se livrer » aux orages des flots ! L'évêque Szembek, éclairé et -> vertueux , après avoir approuvé toutes mes pen- » sées, a dit : Tâchons, par de bonnes lois, de rendre » plus morale cette nation. Enfin Chreptowicz s'écria ■ » Ne perdons pas d'espoir de cette nation , elle n'est » pas tellement corrompue quant à l'unanimité : » elle a appelé le vertueux Zamoyski à être son » législateur. »
Des que le code fut prêt et imprimé aux frais de Zamoyski, il s'adressa à Lubomirski, grand-maréchal de la couronne , pour obtenir que son code pût être répandu dans les province» avant d'être soumis aux délibérations de la diète. Le roi accéda à celte demande , et on remit en conséquence la présentation de ce code à la diète de 1780.
Maisles agents moskovites et les mauvais Polonais veillaient sans cesse à renverser les projets qui auraient pu tirer la Pologne de l'abîme del'anarchie : ils fomentèrent une opposition dans la classe des nobles qui voyaient leurs droits attaqués par l'émancipation des cultivateurs, cl ce parti fit échouer cette fois les vues généreuses et salutaires de Zamoyski et de ses
collaborateurs. Ni son exemple , car le premier , en 1760, en Pologne, il abolit le servage et la corvée dans ses terres de Biezun ; ni celui de Joachim Chrepto\> icz à Szczorse ; de l'abbé référendaire Paul Brzostowski à Pawlow; de Stanislas Poniatowski , neveu du roi , dans ses terres , n'eurent la puissance de faire accéder la majorité des nobles propriétaires aux principes du nouveau code. Despampblelseldes brochures, qui condamnaient cet ouvrage , furent répandus avec profusion. En conséquence , toutes les instructions données aux nonces , aux diétincs , leur commandèrent l'opposition et la non-acceptalion de ce code.
A peine la diète de 1780 fut-elle ouverte , et le maréchal Antoine Malachowski , grand secrétaire de la couronne , eut-il fait motion sur le livre des nouvelles lois, que les esprits enflammés d'une stupide prévention firent retentir des cris d'opposition et de haine contre toute sorte d'innovations. Sokolniçki, nonce de Poznanie, fut le premier qui jeta par terre les trois volumes du code , et les foula aux pieds en proférant d'étranges vociférations. La fureur fut poussée au point de proclamer que dorénavant , à aucune diète suivante , ces projets ne pourraient être représentés à la délibération de l'assemblée , et qu'en outre on exigeait que Zamoyski fût proclamé traître à la patrie, et son œuvre brûlée par la main du bourreau !
Au milieu de ces injures, le primat George Poniatowski , frère du roi , et Stanislas Poniatowski , son neveu , furent du très-petit nombre de ceux qui mirent tout en œuvre pour défendre Zamoyski et son livre , mais ils ne réussirent pas. Toutefois cette œuvre patriotique ne fut pas perdue pour la république. Des journaux politiques et littéraires , nouveau fruit des progrès de la civilisation en Pologne , et un grand nombre de brochures , relevèrent , dans leur polémique, les projets de Zamoyski, et les vœux de ceux qui , comme lui , reconnaissaient que la situation actuelle de la république était la conséquence des vices de la constitution , et plus encore des abus de l'aristocratie , et que , pour prévenir de nouveaux désastres , il fallait remonter à leur cause et réformer complètement ces abus.
Deux points importants dans le système du gouvernement attiraient surtout l'attention : l'élection des rois et le droit de liberum veto. La majorité se prononçait de plus en plus pour l'établissement d'un trône héréditaire , et pour la suppression du veto , devenu plus odieux encore depuis que l'étranger l'avait pris sous sa protection. Mais il ne suffisait pas d'être convaincu de la nécessité d'une réforme ,
il fallait pouvoir l'exécuter. On attendait donc un moment propice où des embarras imprévus empêcheraient Catherine II et ses complices de s'opposer aux vœux nationaux.
Dans ectteattente passa la diète ordinaire de 1 782 , présidée par Kasimir Krashiski , quarticr-maitre général de la couronne. Elle s'occupa presque uniquement de l'affaire de l'évêquc de Krakovic, Gaétan Soltyk, quiétail revenu depuis quelques années avec Rzewuskyet Zaluski , de la Sibérie. La diète voulut reprendre la gestion de fonds immenses, en déclarant Soltyk incapable de soigner son troupeau à cause de l'égarement de son esprit. Une autre affaire, agitée vivement dans la haute aristocratie, et suscitée par une intrigante épouse d'un major moskovite, nommée d'Ougrumoff, qui avait attenté aux jours du roi et à ceux d'Adam Kasimir Czartoryski , occupait encore les esprits , lorsque les événements extérieurs commencèrent à se compliquer.
En 1781, le grand-duc Paul, fils de Catherine, allant en Italie , sous le nom du comte du Nord , eut une entrevue avec Stanislas- Auguste, à Wiszniowieç enWolhynie. A son retour à Warsovie, on répandit le bruit que les cours de Vienne et de Pétersbourg avaient projeté le partage de l'Empire ottoman. Les uns disaient que la Pologne devait jouer un rôle dans cette affaire , et que l'entrevue du roi avec le grand-duc y avait rapport ; d'autres prétendaient qu'il s'agissait d'un nouveau partage. Le roi, alarmé de ce dernier bruit, et toujours disposé à se laisser tromper ou à tromper lui-même son peuple , fit demander des éclaircissements à Pétersbourg. Suivant l'habitude la réponse fut rassurante et confirmée de la bouche même de Catherine.
En 1783 , une armée moskovite, destinée à agir contre les Turks, vint occuper l'Ukraine. Elle rentra en Moskovie après que Potemkine eut obtenu la cession de la Krimée , mais on laissa en Ukraine un régiment de housards qui y commirent les plus grands excès.
Vers ce même temps, Antoine Malachowski, palatin de Mazovie , se trouvant à Paris , écrivit au roi une lettre qui portait : « Je viens de voir le comte » de Vcrgennes qui m'a dit que demain il allait signer » le traité de paix avec l'Angleterre. 11 m'a témoigné » qu'en retardant la conclusion de ce traité, il aurait » pu obtenir des conditions plus avantageuses , mais » que la Pologne en aurait été victime. Après avoir => remercié M. le comte de Vergennes , je l'ai prié de » nous indiquer la politique à suivre à l'avenir. » M. le comte m'a répondu , qu'il conseillait à votre
» majesté et à la Pologne de vous attacher fortement » à la Russie , quelque désagréable que soit votre » position actuelle. »
Stanislas- Auguste en fut ravi , et il crut qu'une pareille nouvelle, arrivée de Paris , augmenterait le parti moskovite. Les patriotes s'en révoltèrent à juste titre et formèrent une puissante opposition. Les ministres des cours amies de la Porte ottomane en profitèrent habilement pour se former un parti dans les diètes. D'un autre côté, Potemkine, qui avait des vues sur la Pologne , excitait l'opposition pour la faire concourir au succès de ses projets.
En 1784, plusieurs plans d'amélioration relativement à l'administration intérieure et à celle de l'armée furent soumis à la diète , qui se tint à Grodno, et qui fut présidée par François -Xavier Chominski. La plus parfaite tranquillité régnait dansl'assemblée, lorsque tout à coup elle fut troublée par une note diplomatique que l'ambassadeur de Catherine adressa au maréchal de l'ordre équestre , en pleine séance , en y joignant nombre d'exemplaires imprimés pour être distribués aux nonces. Par cette note , l'inso lent Moskovite déclarait que les propriétaires des biens immenses de Human et de Bialacerkiew en Ukraine possédaient illégalement une portion considérable appartenant à la république, et demandait qu'une commission fût nommée pour en examiner les titres de possession , et que tout ce qui se trouvait appartenir à la république lui fût restitué. Stanislas-Auguste , averti directement par l'ambas sadcur que cette note serait présentée, employa inutilement tous les moyens possibles pour détourner l'orage , engagea le propriétaire de Human ( Stanislas-Félix Potoçki ) à faire lui-même des représentations. Elles furent également sans effet. Le maréchal de la diète appuya vivement la lecture de la noté , et la chambre finit par consentir à l'entendre, à la condition cependant qu'elle ne serait point mise en délibération.
Cette intrigue moskovite n'obtenant pas son résultat , ou eut recours à un autre expédient. Ougrumoff renouvela sa dénonciation faite, il y avait plus de deux ans , contre plusieurs seigneurs accusés d'une conspiration contre le roi. Comme aucune preuve n'avait été produite , on étouffa cette misérable affaire. Au retour du roi à Warsovie , cette femme écrivit au prince primat une lettre où elle accusait les serviteurs du roi de n'avoir fait aucune attention à l'avis qu'elle leur avait donné. N'ayant obtenu aucune réponse , elle accusa directement deux serviteurs du roi d'avoir voulu empoisonner l'un des prétendus conspirateurs . Les serviteurs du
roi , après une sévère enquête , furent reconnus innocents : l'infâme accusatrice fut marquée par le bourreau et condamnée à une prison perpétuelle.
En 1786 , il y eut une autre diète à Warsovie, présidée par le maréchal Stanislas Gadomski , mais elle dura peu de jours , et ne produisit aucun résultat.
Un nouvel événement ne devait pas tarder à attirer l'attention de toute la Pologne. Catherine, à l'effet d'intimider les Turks et faire plaisir à son favori Potemkine, entreprit le fameux voyage de la Tauride. Stanislas-Auguste crut devoir se joindre à eux ; à cet effet il quitta Warsovie le 23 février 1787, et le 2 i mars arriva à Kaniow, sur le Dnieper, à 25 lieues au-dessous de Kiiow. Catherine voyageait sans trop se presser. Stanislas n'eut donc une entrevue avec Catherine que le 6 mai. Elle fut assez singulière, car elle eut lieu sur le Dnieper même. Les lois de Pologne voulaient qu'un roi ne pût franchir la frontière sans la permission expresse de la diète ; or comme cette permission eut été longue à attendre, Stanislas-Auguste quitta Warsovie et arriva sur la frontière , et comme , de son côté, Catherine ne voulait pas mettre le pied sur le territoire polonais, il fallut trouver un moyen de réunir les deux souverains, sans qu'aucun d'eux manquât aux lois de l'étiquette.
Le retour du printemps ayant dégagé le Dnieper de ses glaces , Catherine s'embarqua , le 1 er mai , à Kiiow où elle venait de passer trois mois. La galère impériale était suivie de près de quatre-vingts bâtiments. Une foule de chaloupes et de canots voltigeaient sans cesse, à la tête et sur les flancs de l'escadre, en promenant la suite de la tzarine sur les rives du fleuve, ou dans les îles fraîches et verdoyantes dont son cours était parsemé. A l'endroit du rendez-vous le Dnieper est large de quinze cents toises.
Le 6 mai toute cette flottille s'arrêta devant le bourg de Kaniow, où le roi , avec sa cour, l'attendait. Les témoins de l'entrevue considéraient avec une curiosité maligne la jalousie que Potemkine crut devoir feindre à l'approche d'un tête-à-tête où il savait très-bien que l'amour n'avait aucune part; car il était évident que Stanislas, dont la couronne flottait incertaine sur sa tête , n'avait sollicité que par crainte et par intérêt, de son altière protectrice, la faveur d'une réunion passagère; et ce rendez-vous, plus diplomatique que sentimental, ne lui était accordé que par un reste de bienséance.
Lorsque Stanislas-Auguste fut monté sur la ga-
1ère Izarienne, plusieurs notabilités se pressèrent en cercle autour de lui , curieuses de voir les premières émotions et d'entendre les premières paroles de ces personnages, dans une circonstance si différente de celle où ils s'étaient vus autrefois, unis par l'amour, séparés par la jalousie cl poursuivis par la haine. Mais l'attente des curieux fut presque totalement déçue ; car, après un salut réciproque , grave, majestueux et froid, la tzarine ayant présenté sa main au roi, ils entrèrent dans un cabinet cl y restèrent enfermés une demi-heure. Alors Stanislas lui remit un mémoire raisonné sur le sort futur de la Pologne, mémoire qu'il avait concerté avec les ministres moskovites à Kaniow. Catherine fit retirer de l'Ukraine le régiment dont on se plaignait tant, et déclara au roi que non seulement le colonel, mais le régiment seraient cassés; cependant il n'en fut rien. Catherine ne s'opposa point à l'augmentation de l'armée polonaise et à la levée des impôts, assura Stanislas qu'elle voulait y contribuer par son influence, et garantit de la manière la plus solennelle l'intégrité de la Pologne; elle consentit aussi qu'il y eût des ministres auprès des cours étrangères, et ne demanda au roi que d'empêcher une confédération, dans le cas où la Russie aurait à soutenir une guerre contre la Porte.
Dès que ce téte-à-têle fut fini, le couple couronné rejoignit le groupe des courtisans. C'était, du côté de la tzarine , un nuage d'embarras et de contrainte inaccoutumés ; et, dans les yeux du roi , une certaine empreinte de tristesse , qu'un sourire affecté ne pouvait entièrement déguiser.
Bientôt on s'embarqua dans de belles chaloupes pour se rendre sur la galère du festin. Catherine avait à sa droite Stanislas, et à sa gauche l'ambassadeur d'Autriche, de Cobentzel; vis-à-vis étaient placés Potemkine ; l'ambassadeur de France, de Ségur; et l'ambassadeur d'Angleterre, Fitz-Herbert. On parla peu, on mangea peu, on se regarda beaucoup ; on écouta une belle musique et on but à la santé du roi, au bruit d'une grande salve d'artillerie. En sortant de table, le roi prit de la main d'un page les gants et l'éventail de Catherine, et les lui présenta. Stanislas ensuite cherchait et ne pouvait trouver son chapeau; la tzarine, qui l'avait aperçu, se le fit apporter, et le lui donna. « Ah ! madame , » vous m'en avez donné autrefois un bien plus » beau! »
Après que cette étrange comédie fut terminée, on revint à la galère tzarienne ; le cercle fut court et n'offrit rien de remarquable. Le roi se rembarqua à huit heures et retourna à Kaniow, où fut lancé
un immense feu d'artifice représentant l'éruption du Vésuve, en se réfléchissant dans les eaux du Borysthènc.
Le roi, de son côté, donna un bal superbe à toute la suite de Catherine ; mais elle-même n'y voulut point aller. Stanislas -Auguste l'avait inutilement conjurée de prolonger son séjour de vingt-quatre heures : le temps des faveurs était passé pour lui. Catherine lui dit qu'elle craindrait, par ce retard, de faire attendre l'empereur Joseph II , qui devait la rejoindre à Kherson.
Le parti de Potoçki, qui alors était patriote, et le parti Brancçky, qui voulait porter au trône Potemkine, firent chacun surgir des émissaires qui compliquèrent les difficultés de la situation, sans produire aucun bien pour le pays, ce dont à vrai dire nul ne se souciait bien sincèrement. C'est ce qui a fait dire au prince de Ligne, qui assistait Catherine dans son voyage : « Ces nobles de la grande » et petite Pologne se trompent, on les trompe, et » ils en trompent d'autres. Leurs femmes flattent » l'impératrice, et se persuadent qu'elle ne sait pas » qu'ils l'ont insultée dans les séances de la dernière » diète. Tous cherchent un regard du prince Po- » temkine, et ce regard est difficile à rencontrer, » car le prince lient du borgne et du louche. » Ces belles Polonaises sollicitent le ruban de Sainte- » Catherine pour l'arranger avec coquetterie , et » pour exciter la jalousie de leurs amies et de leurs » parentes. »
Le 9 mai, Stanislas-Auguste quitta Kaniow et rencontra Joseph II à Korsun. Cette entrevue fut aussi banale que celle de Catherine ; et Joseph et Catherine protestaient contre tout nouveau partage de la Pologne. Joseph, surtout, pour calmer les inquiétudes de Stanislas, a dit : « Soyez, sire, parfai- » tement sûr que je m'opposerais contre quiconque » voudrait jamais l'effectuer; je ne souffrirais jamais » qu'un seul arbrisseau fût enlevé à la Pologne ! »
Le roi prit la route de Krakovie, visita cette antique capitale de la république et revint à Warsovie, le 22 juillet 1787. Il s'occupa à faire modeler et sculpter la statue équestre de Sobieski foulant aux pieds du cheval les Turks et les Tatars , en faisant ainsi allusion à la guerre prochaine contre la Porte. Cette statue fut inaugurée dans la villa de Lazienki , près Warsovie, le 14 septembre 1788.
C'était sous de pareils auspices et sous l'influence d'impressions les plus contradictoires qu'allait s'ouvrir la mémorable diète de 1788.
CHAPITRE VI
Ouverture de la diète de 1788, ou de la diète constituante, à Warsovie. — Intrigues entre Berlin et Pétersbourg. — Conduite de la Prusse vis-à-vis la Pologne.— Alliance entre Berlin et Warsovie. — Dépit de Catherine. — Tergiversations de Stanislas- Auguste. — Duplicité de Frédéric-Guillaume II; ses instructions secrètes données à son ministre à Warsovie , et ses mensonges officiels. — Proclamation de la constitution du 3 mai 1791. — Félicitations du roi de Prusse. — Considérations philosophiques et critiques sur la constitution du 3 mai. — Sur la situation politique et morale de la Pologne à la fin du XVIIIe siècle, par Pierre Maleszewski. — Révolution française de 1789 à 1792. — Coalitions du Nord. — Perfidies prussiennes. — Duplicité de Stanislas- Auguste. — Formation du complot de Targowiça en 1792. — Campagne de 1792. — Joseph Poniatowski. — Le roi trahit la cause nationale. — Faiblesse des patriotes, et stérilité de leurs protestations- - Observations sur les hommes d'État en Pologne. — Le roi accède au complot de Targowiça. — Emigration polonaise. — La Prusse et la Russie envahissent la Pologne et consomment le deuxième partage en 1793. — Diète de Grodno. — Désespoir des Polonais.
La diète ouverte le 6 octobre 1 788 a été appelée, tantôt la grande diète , tantôt diète de quatre ans, parce qu'elle dura tout ce laps de temps, ou enfin plus ordinairement la diète constituante, parce qu'elle finit par rédiger une constitution : elle fut présidée, pour la couronne, par Stanislas Nalencz Malachowski, grand-référendaire delà couronne, nonce de Sieradz ; et, pour la Litvanie, par Kasimir Nestor Sapiéha , grand-maitre d'artillerie de Litvanie.
A cette époque, Catherine avait à soutenir la guerre contre les Turks. Comme il devenait essentiel pour elle de s'assurer des magasins en Ukraine , et d'avoir à ses troupes un passage sur le territoire polonais, elle sentit la nécessité de contracter une nouvelle alliance avec la république. Elle fit donc quelques ouvertures à cet effet ; elle voulut prendre à sa solde 30,000 hommes de cavalerie noble. A cette même époque le traité d'alliance entre la Russie et la Prusse ayant expiré, Catherine refusa de le renouveler : dès lors le cabinet de Berlin ne déguisa pas sa susceptibilité ombrageuse et fit déclarer à Warsovie que le traité projeté avec Catherine n'obtiendrait jamais son assentiment. Pour appuyer cette démarche par des mesures menaçantes, 30,000 Prussiens marchèrent vers la frontière polonaise , et le ministre prussien intimida les uns , encouragea les autres , se montra hostile envers ceux qui penchaient vers l'influence moskovite, et promit à tous une alliance de la part de son souverain.
Quoiqu'une cruelle expérience eût démontré aux Polonais combien ils devaient se garder des insinuations étrangères, ils se trouvaient alors dans une po-
sition bien difficile, et combinant leurs chances présentes et leurs craintes futures , ils crurent à la Prusse.
La première déclaration du roi de Prusse, présentée aux États assemblés, le 12 octobre 1788, prouva une opposition manifeste entre les intérêts moskovites et prussiens. Ce fut alors que le roi de Prusse, parlant de l'influence de Catherine dans les affaires de la Pologne, la qualifia d'oppression étrangère ,- ce fut alors que , pour exprimer toute la honte qui s'attachait aux partisans de la tzarine , il appelait vrais patriotes et bons citoyens ceux qu'il invitait à se joindre à lui.
Catherine, craignant avec raison que la diète régénératrice ne donnât au peuple polonais une charte indépendante et ne l'arrachât à sa tutelle , jeta des brandons de discorde parmi les Grecs non unis, tandis qu'elle ouvrit des relations diplomatiques et secrètes avec le roi de Prusse pour se jouer des Polonais; Frédéric-Guillaume et son cabinet ne repoussèrent pas les avances de la tzarine ; mais en même temps ils ne négligèrent rien de ce qui pouvait leur gagner les Polonais. Les actes de la Diète étaient publics ; mais comme la conduite patente du cabinet de Berlin méritait des égards spéciaux , les relations extérieures , et notamment celles avec Saint-Pétersbourg, étaient communiquées au ministre prussien , soit par des notes confidentielles, soit par des conférences smcomitéou députation desaffaires étrangères. Ces conférences avaient pour témoin , et en. quelque sorte pour garant , l'ambassadeur anglais résidant à Warsovie. Celui-ci, par ses discours et sa présence assidue , semblait approuver les avis de l'ambassadeur prussien. Tous deux s'empressaient de donner au comité les renseignements nécessaires sur la marche des affaires politiques en Europe. Il s'agissait, aies entendre, d'une ligue puissante et fédérative qui, embrassant la Porte ottomane, la Prusse, l'Angleterre, la Hollande et une portion des cercles germaniques , avait pour but de tenir constamment en échec l'ambition de l'Autriche et de la Russie.
Dans cet état de choses , Frédéric-Guillaume II , voyant, vers la fin de l'année 1789, d'un côté, que son influence et celle de l'Angleterre avaient décidé le divan à continuer la guerre contre Catherine, convaincu, de l'autre, que la diète polonaise s'occupait sérieusement de l'augmentation de l'armée et des impôts , renouvela avec ardeur la proposition d'une alliance défensive entre les deux états.
On vit alors se lever dans l'assemblée un petit nombre de députés soupçonneux , qui repoussèrent
.imv défiance l'alliance proposée; mais la majorité succomba sous l'illusion; l'alliance défensive fut conclue le 29 mars 1 790 , et on décida par acclamation qu'il fallait s'occuper au plus tôt d'une constitution nouvelle en harmonie avec ce nouvel ordre de choses.
Stanislas-Auguste s'y opposait et avait prononcé le discours suivant \ « Tâchons d'avoir, s'il est pos- » sible , tous nos voisins pour amis ; rendons hom- » mage aux qualités personnelles des souverains qui » décorent les trônes dans les siècles où nous vivons; » mais que nos engagements avec eux soient dictés » par le salut de l'état. Je déclare hautement et » d'après ma conviction intime , que parmi les puis- » sances limitrophes, la Russie est celle dont les in- » téréts soient les moins en contradiction avec les » nôtres. Je rappelle à ma nation que c'est à la » Russie que nous devons la restitution de ce que » les deux autres puissances co-parlageantes avaient » pris au delà de leur convention ; que le commerce » avec cette puissance nous présente la plus belle » perspective, et qu'actuellement cette cour, bien » loin de s'opposer à l'augmentation de nos forces , » y prêtera volontiers les mains. Je dis donc qu'il » faut, non-seulement éviter de l'indisposer, mais » chercher au contraire à cultiver son amitié. Par » ce moyen , nous parviendrons plus aisément et » beaucoup plus sûrement à rendre notre situation » heureuse , tandis qu'en aigrissant une magnanime » souveraine , nous ne travaillerions qu'à élever » des obstacles. »
Sur ces entrefaites, Catherine II, repoussant toute médiation, et traitant elle-même avec le divan, obtint de lui une paix avantageuse , dont la condition principale était un in statu quo ante bellum; plus tard , au congrès de Schistove , l'altière tzarine , déjouant toutes les menées secrètes de la diplomatie, au lieu de subir des lois étrangères , en dicta elle même à l'Angleterre et à la Prusse. D'un autre côté, la révolution française , qui devenait tous les jours plus sérieuse , préoccupa tellement le cabinet de Berlin , qu'il ne tarda pas à se lier avec la Russie et avec l'Autriche.
Dans cette alternative , une rumeur sourde commença à circuler que la Prusse convoitait Thorn et Danzig. Pour effacer la mauvaise impression de ces rumeurs , fondées en réalité , Frédéric-Guillaume dut tromper les Polonais ; à cet effet il expédia un courrier à son ministre à Warsovie, Goltz, qui remplaçait pendant quelque temps Lucchesini , Ce courrier était porteur des pièces vraies et des pièces officielles datées du mois de mars 1791.
La pièce vraie, adressée à Goltz, devant être gardée sous le secret le plus inviolable, portait en substance :« Vous suivrez, Monsieur, la marche » des événements avec toute la sollicitude possible; » vos relations avec l'envoyé de Russie deviendront » tous les jours plus intimes ; en attendant mes nou- » vclles instructions, vous trouverez ci-joint quel- » ques extraits des écrits de mon prédécesseur, de » glorieuse mémoire , Frédéric II. Ceci vous servira » de guide dans vos relations avec les Polonais ; or » Frédéric II disait entre autres : Lorsque nos inté- » rèls changeut il faut changer avec eux. Notre cm- » ploi est de veiller au bonheur de nos peuples ; dés » que nous trouvons donc du danger ou du hasard » pour eux dans une alliance , c'est à nous de la » rompre plutôt que de les exposer ; en cela le sou- » verain se sacrifie pour le bien de ses sujets. Ceux » qui condamnent si fort cette conduite sont des » gens qui regardent comme quelque chose de sacré » la parole donnée; ils ont raison, et je pense comme » eux en tant que particulier ; mais un prince qui » s'engage ne se commet pas lui seul, il expose de » grands états à mille malheurs ; il vaut donc mieux, » plutôt que le peuple périsse , que le souverain » rompe son traité. Ce sont les circonstances d'une » action , tout ce qui l'accompagne et tout ce qui » s'ensuit, par où on doit juger si elle est bonne » ou mauvaise ; mais combien peu de personnes ju- « gent ainsi par connaissance de cause! L'espèce » humaine est moutonnière , elle suit aveuglément «son guide: qu'un homme d'esprit dise un mot, » cela suffit pour que mille fous le répètent. 11 est » donc important à un roi de s'écarter souvent des » routes ordinaires ; ce n'est que par le merveilleux » qu'on en impose et qu'on se fait un nom; toutes » ses vertus ne sont appuyées que sur ses intérêts » et son ambition. Qui veut passer pour un héros » doit s'approcher hardiment du crime ; qui veut » passer pour un sage doit se contrefaire avec art.»
Quant à la pièce officielle telle qu'elle fut communiquée à la diète constituante , elle était delà teneur suivante : « Je ne peux pas assez témoigner ma sur- » prise , dit le roi de Prusse à son envoyé à Warso- » vie , de ce qu'une fausseté pareille ait été répan- » due avec tant d'assurance en Pologne, et plus » encore de ce qu'on ait pu ajouter la moindre foi » à des imputations de cette nature. Ma volonté est » que , sans perdre de temps , vous devez désavouer » et démentir cette nouvelle relativement à Thorn » et Danzig , en déclarant partout et dans toutes les » occasions convenables , de la manière la plus so- » lennelle, qu'elle a été inventée pour me compro-
y> mettre vis-à-vis de la diète, et pour exciter contre » moi la déGance de la nation. Je puis défier qui » que ce soit de produire la moindre preuve d'une » coalition entre la cour de Vienne et moi ; et loin » qu'il ait été question du démembrement de la Po- » logne , je serais le premier à m'opposer à cette » mesure ; S. M. le roi et la sérénissime république de » Pologne peuvent y compter, et je veux qu'ils de- » meurent convaincus que je n'ai jamais voulu exi- » ger d'eux aucun sacrifice ; au contraire , quand » j'ai exprimé le désir d'un arrangement amiable, » j'ai toujours posé en principe, qu'il serait conve- » nable aux deux parties , et que mes demandes se- » raient compensées par des concessions justes et » suffisantes. J'espère , au demeurant , que cette dé- » datation , en rassurant les esprits , détruira un » bruit qui attaque mon caractère personnel autant » que mes sentiments envers l'illustre nation polo- » naise. De votre côté , vous ferez des recherches » ultérieures pour découvrir la source d'une nou- » vclle aussi mal fondée. »
En attendant, la politique moskowite joua tous ses ressorts pour aigrir Frédéric-Guillaume contre la diète polonaise , et animait les esprits à Warsovie contre l'avidité prussienne; de leur côté, les résidents polonais près des cours étrangères faisaient passer à la diète les renseignements les plus positifs sur l'orage qui menaçait la Pologne. Cette perspective, loin d'abattre l'énergie des Polonais, sembla les armer d'un nouveau courage , et la diète, pour répondre au défi d'une ligue occulte , adopta, malgré l'opposition moskowite, la constitution du 3 mai 1791 , en décernant le titre desuccesseur présomptif au trône héréditaire , pour l'avenir, à l'électeur de Saxe Frédéric- Auguste.
Le roi de Prusse, fourbe jusqu'au moment suprême, écrivit à son ministre Goltz une nouvelle pièce officielle qui futremiseàladiètelclTmai 1791 : « J'ai reçu votre note en date du 3 mai, avec un » supplément qui me fait part d'une nouvelle » bien importante , et c'est que la diète de Polo- » gne a proclamé l'électeur de Saxe successeur
> éventuel au trône Par suite de l'amitié bien
» réelle que je porte à la république , amitié qui » m'a toujours porté à considérer sa nouvelle con- » stitution , amitié dont je n'ai cessé de fournir tou- » tes les preuves qui dépendaient de moi, j'admire » et j'applaudis à la démarche importante que la » nation vient de faire et que j'estime essentielle
» à son bonheur Je vous recommande de
» présenter, de la manière la plus solennelle, mes » félicitations au roi , aux maréchaux de la diète,
» et à tous ceux qui ont contribué à une œuvre aussi » importante. »
Cette constitution polonaise du 3 mai 1791 est mémorable en Pologne , et son anniversaire est constamment célébré par les Polonais , quelque part qu'ils se trouvent. Elle a gardé un prestige de popularité, parce que plusieurs illustres patriotes y travaillèrent; parce qu'elle portait quelques germes d'amélioration ; parce qu'elle pouvait être revisée tous les vingt-cinq ans, et par conséquent réformée complètement ; parce que les trois puissances spoliatrices lui vouèrent toute leur indignation et la renversèrent ; parce qu'enfin , Kosciuszko lui était favorable. Mais cette même constitution a des défauts capitaux qui la rendent désormais inefficace, et elle appartient uniquement aux souvenirs historiques ; elle porte plusieurs traces non déguisées d'intolérance ; elle n'a pas osé se prononcer franchement sur l'émancipation , la liberté et le droit de propriété du peuple ; et c'est à cause de cela qu'elle ne pouvait point sauver la Pologne ; aussi, fut-elle anéantie d'autant plus facilement que les masses , n'étant pas intéressées à son maintien , ne s'émurent point et ne firent aucun effort réel pour la défendre. Enfin, quand deux ans après, en 179Ï, la Pologne se souleva à la voix de Kosciuszko , nul ne songea à demander le rétablissement de la constitution du 3 mai. Pourtant les mêmes hommes étaient revenus aux affaires : ceux qui, en 1791 avaient participé à la rédaction de la constitution prirent encore une part active au mouvement insurrectionnel et à la rédaction des actes qui durent le préparer ou en assurer le développement. Hé bien ! le célèbre acte de Krakovie du 24 mars 1794, non-seulement ne fait aucune mention de la constitution du 3 mai , mais il déclare formellement dans l'article XII : « que tout est à reconstituer; » que lorsque la Pologne sera délivrée des troupes » étrangères, la nation assemblée se prononcera » sur l'organisation et le mode de gouvernement » qu'il conviendra d'adopter. »
Pour mieux expliquer cet état de choses, nous croyons utile de citer ici une appréciation de la situation politique et morale de la Pologne à la fin du XVIIIe siècle qui se trouve dans Y Essai historique et politique sur la Pologne , par Pierre Maleszewski, publiciste distingué, et témoin oculaire des événements pendant la diète constituante.
« Les Polonais, dit-il, abandonnés de l'Europe entière au moment de leur partage, virent enfin où la politique étrangère les conduisait pendant le XVIIIe siècle , apprécièrent enfin leurs funestes
illusions sur l'équilibre de l'Europe, et ne parurent pas abattus.
» La Pologne , dès ee moment , mériterait surtout de fixer l'attention des observateurs politiques capables déjuger un peuple, non par des individus dont les vices, les erreurs, comme les maladies, ne sont pas toujours endémiques , mais par ses mœurs, son caractère, ses institutions, ses lois et toute sa situation sociale.
» Ces observateurs y verraient une nation brave, sortant d'une anarchie de deux siècles , avec tout son caractère, tout son esprit de liberté, d'indépendance ; cherchant, éclaircie par le temps et les malheurs , ces maîtres éternels des nations , les moyens de salut dans ses propres forces et dans un système d'éducation nationale. Us y verraient en peu d'années des effets étonnants. Toutes les classes se rapprochant l'une de l'autre, toutes se disposant au travail ; les capitaux formant déjà des richesses ; des villes se peuplant d'étrangers , de nationaux ; l'agriculture , le commerce, l'industrie s'améliorant de jour en jour ; la raison nationale se fortifiant de l'expérience et de l'observation. Cette époque aussi honorable pour la nation polonaise qu'instructive pour la raison politique de toutes les nations, ne dura pas malheureusement le temps nécessaire pour mettre une nation sur la véritable route de sa civilisation.... Elle fut de nouveau agitée par la politique extérieure de ses voisins. Cette politique trouva de nouveau des instruments dans la partie peu nombreuse de l'aristocratie qui, corrompue par des vices, des préjugés introduits de l'étranger, n'avait pas voulu profiter de l'éducation nationale, et se croyait en danger au milieu d'une nation où le travail pourrait enfin devenir nécessaire pour occuper des emplois ; où les premières places , où toutes les charges pourraient former un jour des professions exercées comme les autres par des hommes qui les eussent apprises , qui en possédassent la théorie, la pratique, et qui aimassent le travail ; où les êtres sans talents, sans vertu, sans caractère, pourraient jouir toujours des noms de leurs pères, mais resteraient pendant la vie entière exclus de la carrière politique, des distinctions sociales , abandonnés en; proie à deux furies affamées . à la vanité ridicule et à la cupidité honteuse.
* La révolution en France continuait à s'étendre , se déclarait, se propageait , et la politique restait toujours la même ; la Russie et l'Autriche s'occupaient de la guerre des Turks , demandaient Otschakovc, pour avoir le prétexte de la com-
mencer ; l'Angleterre et la Prusse s'unissaient plus étroitement par le traité de Loo, et persuadaient aux Turks de déclarer la guerre plutôt que de céder aux prétentions de Catherine.
» Les craintes que ces deux puissances commençaient à concevoir de l'ambition toujours croissante de la Russie leur faisaient soutenir l'intégrité de la Porte-Ottomane, alliée naturelle de la Pologne. Ainsi les trois puissances militaires qui avaient partagé la Pologne se trouvaient désunies. Quel moment fut jamais plus favorable pour son affranchissement! La Pologne offrit au moment de la diète, en 1788, pour l'extérieur comme pour l'intérieur, des données qui ne s'étaient jamais rencontrées dans sa situation politique depuis la mort de Sobieski.il lui fallait un homme d'une certaine trempe, au centre du mouvement , pour faire valoir ces données, et cet homme ne se trouva ni sur le trône ni parmi les chefs de l'opposition.
» La Pologne se vit dans un état presque semblable à celui où la mort du dernier Jagcllon finissait la monarchie moitié élective, moitié héréditaire. Là, Jean Zamoyski se présenta et décida la république. 11 sut trouver dans le caractère national des appuis pour son système ; il les aurait trouvés de même dans la raison nationale, si sa raison eût su les chercher. La Pologne aurait eu un gouvernement, une administration enharmonie avec la nature de sa civilisation, de ses travaux, et ne serait pas tombée dans l'anarchie.
» L'anarchie approchait de sa fin en 1788; grâce aux inconséquences, aux absurdités de la politique extérieure qui l'avait suscitée , elle finissait , cette anarchie, laissant ce qui ne meurt pas, la nation, le peuple.
» Mais malheureusement des hommes se présentèrent qui avaient le caractère abâtardi par une éducation étrangère , la raison plutôt éblouie qu'éclairée par l'expérience politique des Américains , par l'esprit français ; ils ne surent pas trouver des appuis pour leur système dans le caractère ni dans la raison de leur nation, et ils les cherchèrent, malgré la leçon de l'histoire, malgré les événements de leur temps , dans la politique extérieure. Us n'eurent pas le talent d'organiser le gouvernement, l'administration, et ne purent conduire, avec tous leurs autres talents, toutes leurs bonnes intentions, qu'à de nouveaux malheurs un peuple énergique , disposé plus que jamais à entendre la raison , disposé à faire tous les sacrifices pour sortir de l'anarchie.
» Le système de Jean Zamoyski dura deux cents
ans; le leur disparut presque à l'instant de sa naissance , écrasé par la politique extérieure.
>• Les Polonais à la fin de deux siècles d'a-
narchic avaient vu dans la politique étrangère la cause principale de leurs désordres et de leurs calamités, et ils ne paraissaient pas savoir encore que cette politique, semblable au Protée de la fable, change de forme, de lieu, sans changer de passion ni de but ; que sa plus grande force consiste dans sjs instruments , et que ses instruments se trouvaient forgés au milieu d'eux.
» Les Polonais se laissaient encore persuader que le cabinet de Berlin, soutenu par celui de Londres, ne devait pas avoir la même politique et le même but que le cabinet de Pétersbourg. Ils ignoraient entièrement le mécanisme secret de la politique étrangère et les penchants innés de leur aristocratie. Que pouvaient - ils faire sans tiers-état, sans peuple, pour ainsi dire, avec leurs nombreuses familles patriciennes, pour qui l'éducation étrangère, 1 influence des moyens de fortune , les sources de la considération placées au dehors de la patrie , devenaient autant de pièges inévitables? L'administration, les ressorts de la politique à peine connus, n offraient pas encore une mesure nationale sûre pour apprécier sous leur véritable point de vue les circonstances et les hommes. Les travaux seuls apprennent à approfondir le*s vérités de toute espèce ; les travaux seuls apprennent à les appliquer. Nulle part les vérités ne prospèrent , et ne font avancer la véritable civilisation que par les classes laborieuses.
» .... Les chefs qui dominaient la diète, qui dirigeaient la nation , et les chefs du parti moskovitc vaincu, restèrent toujours sous l'influence d un mauvais génie. Si les premiers voulaient le bien, i!s ne savaient ou ne pouvaient pas le faire ; si les seconds voulaient le mal, ils trouvaient pour les appuyer les préjugés de l'aristocratie et les artifices de la politique. Heureusement que les Polonais, représentés par la diète , ne formaient plus qu une partie delà véritable nation ; et la véritable nation, éclairée, fortifiée par les travaux en activité déjà dans toutes les classes de la population polonaise, était indestructible. Le génie du mal pouvait conduire les chefs de l'aristocratie jusqu'à la ruine totale de leur ancien état, infirme , caduc depuis son origine jusqu'à sa fin ; il pouvait les rendre incapables d'en construire un nouveau ; il pouvait même prolonger les guerres civiles, amener les guerres d'envahissement , et produire toutes ces catastrophes don tnous avons été les témoins ;
mais il ne pouvait pas anéantir la véritable nation polonaise. Les états sont frappés de mort par la folie et les passions des individus, mais les nations restent. Exposées aux rayons delà raison, elles reprennent leur vie avec leur gouvernement , et continuent à obéir aux décrets éternels du génie bienfaisant qui règne aussi sur la nature sociale. »
Pendant que la noblesse polonaise se débattait dans les demi-mesures, dans des tâtonnements, dans les intrigues et les déceptions , dans la peur d'employer des mesures radicales , le peuple français accomplissait son immortelle révolution. Domptant les impossibilités, écrasant toutes les entraves, la France effraya tellement les monarques absolus qu'ils crurent devoir se hâter de former une coalition universelle contre un ennemi dont les principes étaient non moins à redouter que les armes. Pétersbourg, Berlin et Vienne formèrent donc une alliance. La Prusse cl l'Autriche s'occupèrent exclusivement de la France , et la Russie dirigea ses troupes sur la Pologne, comme alliée tacite de la France!
La diète polonaise, alarmée par cette démonstration , demanda au ministre prussien quelles démarches il convenait de faire pour conjurer un péril aussi imminent. Celui-ci , quoiqu'il eût déjà reçu l'ordre d'éluder toutes les questions formelles, donna cependant une grande leçon , que la noblesse polonaise n'a pas su comprendre, et moins encore exécuter. Le Prussien répondit « qu'il n'était pas » croyable que les Russes envahissent le territoire » de la république, mais qu'il était posiblc que, » sous des apparences amicales, et comme protec- » leurs des mécontents, ils se rapprochassent de ses » frontières II ajouta que c'était aux Polonais d'a- » viser à leur propre destinée et d'appeler sur eux, » par des mesures énergiques, l'intérêt des autres » puissances ; car il paraissait probable que l'appui » qu'on leur prêterait serait en raison de leurs » efforts vers une courageuse résistance. »
Eh bien ! la diète, au lieu de suivre ce conseil qui était bon, car il était vrai et le seul possible, quoiqu'il sortît d'une bouche perfide , celte diète a fait tout le contraire : elle confia tout entre les mains de l'indigne Stanislas- Auguste, et elle recourut de nouveau au ministre prussien , qui , cette fois, « désavoua l'ancienne participation de sou n auguste maître, en déclarant qu'il n'avait jamais » pris aucune part à la constitution du 3 mai , et » que les Polonais eussent à se tirer d'affaire comme » ils le pourraient. » La diète, terrifiée, envoya Ignace Polocki à Berlin ; mais il en revint bientôt, apportant la triste certitude que la conduite et le
langage du ministre prussien étaient en tous points conformes aux instructions de son souverain!
Tandis que le gouvernement polonais, indécis cl confiant jusqu'à la stupidité, tournait encore son espoir vers la Prusse , Stanislas - Auguste négociait secrètement avec Catherine! Ce triste monarque s'inquiétait peu de l'intégrité du territoire et de l'indépendance de la république, pourvu qu'il conservât sa couronne.
Déjà, dès le 1 4 mai 1792, quelques gentilshommes, dirigés par les traîtres Stanislas -Félix Potoçki, François-Xavier Branccky et Se vérin Rzewuski, formèrent à Targowiça un complot liberlicide , qu'ils décorèrent du titre de confédération. Le 18 du même mois, le ministre russe à Warsovic, Boulghakoff, lance une déclaration de guerre contre la Pologne, et, le 22 mai suivant, les troupes moskovites franchissent au nord et au midi les frontières de la république. Le jeune Joseph Poniatowski couvrait les terres russiennes , et le général Iudyçki la Litvanie. Stanislas-Auguste, à qui on confia des pouvoirs illimités, pressé par tous les patriotes de se rendre en personne à l'armée, les rassurait en leur disant « que ce n'était pas sur la Pologne que Catherine II » devait faire tomber ses vengeances , mais sur Fré- ■> déric-Guillaume, dont elle avait juré la perte; > qu'elle renoncerait à la guerre dès le jour où elle » verrait la nation polonaise disposée à tout termij ner à l'amiable; qu'au demeurant, il valait mieux » combattre avec la plume qu'avec l'épée. » Quelquefois pourtant, pour abuser le peuple, il semblait faire les préparatifs de son départ, et, tandis qu'il s'abaissait à cette indigne comédie, il traitait sous main avec le cabinet de Saint-Pétersbourg et donnait aux troupes polonaises l'ordre de battre en retraite.
La pusillanimité, la lâcheté et les trahisons de Stanislas -Auguste Poniatowski sont déjà jugées sans retour, cl la sentence a été enregistrée par l'histoire; mais que penser de tous ces patriotes qui ont laissé faire ce mauvais roi, lorsqu'ils pouvaient l'arrêter; qui, connaissant toutes ses turpitudes, lui confièrent, au moment le plus critique, les pouvoirs dictatoriaux? Ces patriotes protestèrent sur le papier, ou se retirèrent à l'étranger; et l'on s'étonne que la Pologne soit tombée !
Ces patriotes , qui sacrifiaient leur repos et leur fortune, qui juraient, pendant quatre années, de mourir pour la patrie plutôt que de la voir trahie et subjuguée; ces hommes, dis-je, en un seul jour, abandonnèrent tout, désespérèrent de la Pologne , et ne trouvèrent plus assez d'énergie pour appeler la
nation entière à se soulever et à se défendre. Ils ont prorogé la diète, le 29 mai 1792, au moment décisif où le salut public exigeait qu'elle se déclarât en permanence.
Lorsque les citoyens les plus rccommandables donnaient- l'exemple de la faiblesse, que pouvait faire et penser le reste de la nation? Les hommes purs, auteurs de la nouvelle constitution, tels que les deux maréchaux de la diète, Stanislas Malachowski et Kasimir Sapiéha ; Ignace Potoçki, grandmaréchal de Lilvanic ; Stanislas Soltan , maréchal de la cour de Litvanie ; Thomas Ostrowski , trésorier de la cour; Hugues Kollontay, vice-chancelier de la couronne, protestaient, dans le cabinet de Stanislas-Auguste, contre son infâme adhésion au complot de Targowiça ; mais ils n'osèrent point recourir à un acte de vigueur contre ce prince coupable. Et cependant ils pouvaient compter sur l'armée et sur son intrépide et loyal chef, Joseph Poniatowski, ainsi que sur les généraux Thadé Kosciuszko, Stanislas Mokronoski et autres.
Qu'étaient devenus ces nonces à la diète, qui se faisaient distinguer par leur dévouement et leur éloquence, comme Stanislas Soltyk, StanislasKostka et Jean Potoçki , Alexandre Linowski , Thadé Maluszewic , Thomas Wawrzecki , Michel Zaleski , Thadé Korsak, Pie Kicinski, Jean Wcyssenhoff, Julien-Ursin Nicmcewicz , etc., etc.? Ils gémirent et se turent. Les uns émigrèrent, et les autres se renfermèrent dans leurs terres. En 1794, nous les verrons reparaître sur la scène politique ; mais les circonstances favorables qui se réunissaient en 1792 auront disparu, et les efforts glorieux, mais tardifs et infructueux, de 1794, ne servirent qu'à faire déplorer plus amèrement l'indécision de ces patriotes illustres qui à la droiture et au talent ne surent pas joindre une vigueur indispensable.
Il est malheureusement trop vrai que la Pologne n'a pas eu de véritables hommes d'état ; et ainsi tout ce que le courage militaire des Polonais obtenait sur les champs de bataille , la faiblesse ou la crédulité des hommes du gouvernement le perdait par de fausses mesures à l'intérieur et par des négociations déplorables au dehors. La science d'état des vieux cabinets , c'est-à-dire l'intrigue savante, la dissimulation, le sang-froid, la ténacité, la connaissance du cœur humain et l'absence de toute illusion , s'accommodait mal peut-être du caractère polonais et de ses emportements irréfléchis. Mais alors il ne fallait pas lutter contre l'ambition des anciennes monarchies, sur un terrain où ces dernières avaient une incontestable supériorité. Il ne fallait pas se
mettre en face des roueries diplomatiques, avec des habitudes de confiance imprudente , de crédulité naïve, d'oubli du passé et d'hésitation sur le présent et sur l'avenir. Il fallait combattre les finesses du despotisme avec des armes républicaines , avec l'énergie révolutionnaire au dedans et une défiance inflexible contre l'étranger. L'homme d'état en Pologne doit donc différer de l'homme d'état des vieilles monarchies, sous peine de ne préparer à sa patrie que de nouvelles déceptions. C'est pour avoir voulu emprunter les idées ou le langage de l'étranger, que les plus illustres patriotes ont failli à leur mission. Et s'il est douloureux pour l'historien de faire peser une critique sur des mémoires justement révérées, il serait lui-même coupable envers la patrie s'il ne dévoilait avec franchise les causes qui ont pu paralyser les intentions d'hommes purs et anéantir le bénéfice des circonstances les plus favorables au rétablissement de la Pologne.
la homme d'état ne doit agir que d'après ses convictions : mais quand il a obéi avec loyauié , il est moralement absous des résultats : s'il s'est trompé , c est un malheur sans doute ; mais personne ne pourrait consentir à servir son pays si on lui imposait la condition de ne se tromper jamais ? Quant à ceux qui , étant aux affaires , se sont trompés sans cesse ou laissé tromper, et qui, malgré cela, s'obstinent à revenir au pouvoir et à le gaspiller , il n'y a pas d'absolution possible. La faiblesse humaine peut servir d'excuse à l'erreur ; elle ne doit jamais devenir la justification de l'incapacité ambitieuse.
Aussitôt que les Moskovites entrèrent à Warsovie, le roi respira plus librement au milieu des satellites étrangers. Il accéda au complot de Targowiça le 25 août , désavoua hautement la constitution du 3 mai, qu'il avait juré de maintenir jusqu'à la mort.
C'est donc sous de pareils auspices que les trois puissances copartageantes formèrent le projet du second partage. La cour de Vienne n'y prit point part , parce qu'elle devait s'emparer de la Lorraine et de l'Alsace ; mais la Prusse, dès le mois de janvier 1793, envahit la Grande - Pologne , Thorn et Dantzig , et . dès le mois d'avril, la Russie s'empara d'une immense partie de la Litvanie et des terres russiennes. ?dais, pour conserver, autant que possible, les formes soi-disant légales, Catherine et Frédéric-Guillaume II ordonnèrent la convocation d'une diète à Grodno, pour légitimer leur envahissement.
Cette prétendue diète , entourée de baïonnettes et de canons moskovites , signa , sous l'empire de la contrainte et de la force brutale , en date du 22
juillet 1793, le traité de partage avec la Russie, et le 25 septembre avec la Prusse , et la diète fut close le 29 novembre 1793. Le conseil permanent fut alors rétabli, mais les Targoviciens se séparèrent par ordre de Catherine , comme n'étant plus nécessaires. Les lois furent bouleversées, l'armée réduite ou incorporée dans celle de Catherine , et toute la Pologne livrée aux horreurs de l'anarchie, aux vengeances des traitres et aux persécutions des usurpateurs étrangers.
CHAPITRE VII
Situation des armées polonaise, prussienne et moskovite. — Oppression insupportable exercée par Igelstrom. — Conjuration des Polonais. — Kosciuszko est nommé chef de lïnsurrection. — Antoine Mndalinski commence la révolution et Kosciuszko entre à Krakovic. — Acte de l'indépendance et de la délivrance des Polonais , du 21 mars 1794. — Bataille de Raçjawieé. — Conduite indigne du roi. — Révolution de Warsovie des 17, 18 et 19 avril ; les Moskovites sont écrasés et chassés. — Paroles mémorables de Kollontay. — Kosciuszko s'établit à Polanieç. — Révolution de "Wilna du 23 avril.— Jacques lasinski. — Exécution du traître Simon Kossakowski.
— Paroles de Kapccwicz prononcées devant Stanislas-Augustc à Warsovie. — Combats livrés par lasinski. — Soulèvement en Samogilie. — Les terres russiennes. — Exécution des traîtres à la patrie, à Warsovie, le 9 mai. — Organisation du conseil suprême national. — Batailles de Szczekociny, de Clielm , et occupation de Krakovic par les Prussiens. — Exaspération du peuple à Warsovie. — Exécution des traîtres h Warsovie le 28 juin. — Conduite du conseil national et de Kosciuszko à cette occasion. — Faiblesse fatale du généralissime. — Le comité de salut public de Paris refuse de secourir la révolution polonaise; pourquoi? — Condamnation judiciaire des traitres à la patrie. — Warsovie assiégée et délivrée..
— Les affaires de Litvanie. — Bataille de Maciéiowicé, où Kosciuszko est fait prisonnier de guerre. — Zaionczek et lasinski à Praga. — Assaut de Praga. — Capitulation de Warsovie. — Dissolution de l'armée nationale. — Abdication de Stanislas-Auguste. — Troisième partage de la Pologne. — Mort de Stanislas-Auguste empoisonné à Pétcrsbourg ; ses funérailles et expédients du tzar Paul Ier.
Après que la diète de Grodno eut consenti à ce que l'armée polonaise et litvanienne fût réduite à 15,000 hommes , et répartie dans les palatinats qui restaient encore à la république , les troupes moskovites tinrent garnison dans toutes les places. II ne resta donc aux troupes nationales que des cantonnements sans défense , et encore il fut pris des mesures pour les tenir entourées de détachements ennemis qui semblaient épier leurs moindres mouvements.
La patience des Polonais commençait pourtant à se lasser de cette odieuse domination. Le proconsul Igelstrom , général-ministre de la tzarine , semblait prendre chaque jour à tâche de rendre le joug moskovite plus dur et ses chaînes plus intolérables- Bientôt , en effet , la mesure fut comblée ; le mécontentement général gronda de toute part, et
quelques courageux citoyens de Warsovic , prenant l'initiative, se réunirent en ligue patriotique , et expédièrent quelques affidés pour sonder les dispositions de l'armée nationale. L'armée accueillit leurs messages avec transport, et tous les avis s'élanl trouvés uniformes, les patriotes, dans leurs conférences nocturnes, s'accordèrent à nommer comme chef de l'association le général Thadé Kosciuszko. Dans ces conférences , où n'étaient reconnues d'autres distinctions que celles d'un patriotisme plus ardent, d'un zèle plus dévoué, les citoyens Jean Kilinski , cordonnier, Joseph Sierakowski , boucher, et André Kapostas , banquier, se signalèrent aux yeux de leurs concitoyens, et l'histoire leur doit une mention particulière.
Kosciuszko, qui se trouvait alors en Saxe, fut invité secrètement à venir en Pologne. Il se dirigea en effet vers les frontières de la république, lorsque sa présence s'étant ébruitée, et ayant donné l'éveil aux satellites étrangers, il crut plus prudent de dissimuler ses projets sous une incurie apparente, et partit pour Florence. Mais le despotisme et les vexations d'Igelstrom allant toujours croissant, Kosciuszko dut revenir subitement à Dresde, et de Dresde il arriva près de Krakovie, accompagne de Kollontay.
Dans les premiers jours de mars 1794 , le brigadier de cavalerie Antoine Madalinski, levant l'étendard de l'indépendance au nord de Warsovie, marcha hardiment vers Krakovie , tandis que Kosciuszko, profilant du départ des troupes moskovites, y faisait, par Podgorze, son entrée dans la nuit du 23 au 24 mars.
Proclamé généralissime des armées de Pologne et de Litvanie, Kosciuszko se vit encore investi d'un pouvoir dictatorial et sans bornes par l'acte d'indépendance que signèrent les habitants de Krakovie, le 24 mars 1794. Ce jour-là même, Kosciuszko fit des adresses à l'armée , à la nation, et une proclamation spéciale aux femmes polonaises, célèbres en tout temps par leur patriotisme. Il envoya ces actes au\ cours de Danemark , de Suède , d'Angleterre , au gouvernement révolutionnaire de France , aux États-Unis et même au cabinet de Vienne, croyant, d'après les fatales insinuations d'Adam - Kasimir Czartoryski, que, puisque l'Autriche n'avait pas pris une part active au second démembrement de la Pologne, elle devait être tenue pour neutre et étrangère aux intrigues de Berlin et de Pétersbourg.
Voici le manifeste mémorable des habitants du palatinal de Krakovie, qui a servi de base aux au-
tres palalinats insurgés, et qui complète le recueil des pièces les plus saillantes que nous avons déjà données dans le cours de cette histoire du XVIII0 siècle.
« L'état où se trouve actuellement la malheureuse
» Pologne est trop connu de l'univers. L'indignité
» des deux puissances voisines, et le crime des
» traîtres à la patrie, l'ont précipitée dans cet abîme.
» Catherine II , qui , d'intelligence avec le parjure
- Frédéric-Guillaume II, a résolu d'extirper jus-
» qu'au nom polonais, vient d'accomplir ses desseins
<> iniques. Il n'est aucun genre de fausseté, de per-
» tidic ou de trahison , dont ces deux gouverne-
» ments ne se soient rendus coupables pour salis-
>• faire leur vengeance et leur cupidité. La tzarine,
» en se déclarant impudemment garante de l'inté-
» grilé , de l'indépendance et du bonheur de la Po-
» logne , détachait et partageait son territoire , ou-
» trageait son indépendance, et l'affligeait sans
» cesse de toutes sortes de fléaux. Mais lorsque la
» Pologne, lasse de porter son joug lionleux, eut
» récupéré les droits de sa souveraineté , elle em-
» ploya contre elle des traîtres à la patrie, elle
» appuya leurs complots sacrilèges de toute sa force
» armée, et ayant détourné, avec artifice, de la
» défense du pays, le roi auquel une diète légale et
» la nation avaient conQé toutes leurs forces, elle
» trahit bientôt honteusement ces mêmes traîtres.
» Étant, par de pareils subterfuges, devenue la
» maîtresse des destinées de la Pologne, elle invita
» Frédéric-Guillaume à prendre part aux dé-
» pouilles, afin de le récompenser de sa perfidie,
» pour avoir rompu le traité le plus solennel avec
» la république. Sous des prétextes imaginaires,
» dont la fausseté et l'impiété ne peuvent convenir
» qu'aux seuls tyrans , mais en effet pour satisfaire
» leur insatiable cupidité, et étendre leur domina-
» lion par l'envahissement des nations limitrophes,
» ces deux puissances, conjurées contre la Pologne ,
» se sont emparées des possessions immémoriales et
» incontestables de la république; et pour cet ef-
» fet, elles ont obtenu, dans un congrès criminel,
» une prétendue approbation de leurs usurpations ;
» elles ont forcé de prêter le serment de sujétion à
» l'esclavage, en imposant aux citoyens les charges
» les plus onéreuses ; et ces puissances ne connais-
» sant qu'une volonté arbitraire , par un langage
» nouveau et inconnu dans le droit des gens, ont
» audacieusement assigné à l'existence de la ré-
» publique un rang inférieur à toutes les autres
» puissances, en faisant voir clairement par là
» que les lois , autant que les limites des états in-
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dépendante, dépondent absolument de leur caprice, et qu'elles regardent le nord de l'Europe comme une proie destinée à la rapacité de leur despotisme.
» Le reste de la Pologne n'a pu encore parvenir à acheter l'amélioration de son sort au prix de tant de cruelles calamités. La tzarinc, en cachant ses desseins ultérieurs, qui ne peuvent qu'être pernicieux aux puissances européennes, sacrifie, en attendant, la Pologne à sa vengeance barbare et implacable. Elle y foule aux pieds les droits les plus saints de la liberté, de la sûreté, de la propriété, des biens et des citoyens; la pensée et le sentiment intérieur d'un honnête Polonais ne peuvent même être à l'abri de ses persécutions soupçonneuses, et elle tâche d'enchaîner jusqu'au langage ! Il n'y a que les traîtres à la patrie qui trouvent de l'indulgence auprès d'elle, pour qu'ils puissent impunément commettre toutes sortes de crimes. Aussi les biens et les revenus publics sontils devenus la proie de leur cupidité. Ils se sont emparés de la propriété des citoyens ; ils se sont partagés entre eux les charges de la république, comme s'ils pouvaient s'emparer de ses dépouilles parce que la patrie est subjuguée; et, en usurpant avec impiété le nom de gouvernement national , esclaves d'une tyrannie étrangère , ils exécutent tout à son gré. Le conseil permanent, dont l'établissement leur a été imposé par une usurpation violente, supprimé légalement par la volonté de la nation , et nouvellement rétabli par les traîtres, franchit, sur l'ordre de l'ambassadeur moskovitc, les limites du pouvoir qu'il avait bassement reçu de lui , en rétablissant , en refondant , en supprimant arbitrairement les constitutions qui venaient d'être portées et celles qui avaient été cassées. En un mot , le prétendu gouvernement de la nation, la liberté, la sûreté et la propriété des citoyens, restent entre les mains des esclaves d'un serviteur de la tzarine, dont les troupes inondent le pays , et servent de rempart à leur perversité.
» Foulés par ce poids immense de malheurs, vaincus plutôt parla trahison que par la force des armes ennemies, privés de toute protection du gouvernement national ; après avoir perdu la patrie, et avec elle la jouissance des droits les plus sacrés de la liberté, de la sûreté et de la propriété, tant individuelle que celle de nos biens; trompés et devenus la risée de quelques gouvernements , et abandonnés des autres; nous, Polonais, citoyens, habitants du palatinat de Krakovie, en
» sacrifiant à la patrie nos vies, comme l'unique » bien que la tyrannie n'a pas daigné nous arra- » cher, nous nous saisissons de ces moyens extrêmes » et violents, que le désespoir civique nous suggère. » Ayant ainsi la ferme résolution de périr et de nous » ensevelir sous les ruines de notre pays, ou de dc- » livrer la terre natale d'Une oppression féroce et » d'un joug plein d'opprobre, nous déclarons à la » face du ciel et de tout le genre humain, et surtout » des nations qui savent apprécier la liberté et la » mettre au-dessus de tous les biens de l'univers, » qu'en usant du droit incontestable de défense con- » tre la tyrannie et l'oppression armée, nous réu- » niîsons dans un esprit de patriotisme, de civisme » et de fraternité, toutes nos forces; et, persuadés » que le succès de notre grande entreprise dépend » surtout et le plus de notre étroite union , nous » renonçons à tous les préjugés de l'opinion et des » distinctions qui ont partagé ou qui ont pu sé- » parer jusqu'à présent les citoyens, habitants » d'une même terre, et les fils d'une même patrie; » et nous nous promettons mutuellement tous de » n'épargner des sacrifices quelconques, mais au » contraire d'user de tous les moyens que l'amour » sacré de la liberté peut inspirer aux hommes que » le désespoir a fait lever pour sa défense.
» Affranchir la Pologne des troupes étrangères ; » recouvrer et assurer l'intégrité de ses frontières ; » anéantir toute sorte d'usurpation, tant intérieure » qu'extérieure; affermir la liberté générale et l'in- » dépendance de la république : tel est le but sacré » de notre insurrection. Pour que nous puissions » l'atteindre efficacement, pour qu'un pouvoir éner- » gique dirige la force rationale, après avoir atten- » livement considéré la situation actuelle de notre » patrie et de ses habitants, nous avons cru néces- » saire et indispensable de nommer un généralissime » de la force armée, un conseil national provisoire, » une commission du bon ordre dans notre palatinat , » un tribunal criminel suprême , un tribunal crimi- » nel de notre palatinat. Ainsi , d'après le vœu géné- » rai, nous arrêtons ce qui suit :
» 1° Nous choisissons et reconnaissons, par le » présent acte, Thadé Koscioszk.o pour l'unique » chef et directeur général de notre insurrection » armée.
» 2° Ledit généralissime assemblera sur-le-champ » le conseil suprême national. Nous confions à sou » zèle civique le choix des personnes dudit conseil, » ainsi que son organisation . Le généralissime pourra » toujours assister aux délibérations de ce conseil , » comme membre actif.
» 3°C'csl aux attributions du généralissime qu'ap- » partient exclusivement la direction de la force » armée, les nominations pour tous les grades mi- > litaires, et le moyen d'employer la force nationale » contre les ennemis de la patrie et de notre insur- « reclion. Dans tout cela , le conseil national doit » exécuter ses ordres et règlements, sans y porter >• aucun empêchement ni délai , comme venant » d'un chef élu et nommé par la volonté na- » tionale.
» 4° Si le généralissime Thadé Kosciuszko , dans >■ le cas de maladie ou par quelque autre cause, » était hors d'état de remplir par lui-même les » devoirs de son importante charge, alors il nom- » mera son suppléant, après s'être concerté avec le » conseil suprême national. Dans le cas où le gé- » néralissimc viendrait à mourir, ou à être fait pri- » sonnier de guerre, le premier par ordre se trou- » vera muni provisoirement de ces fonctions, en » attendant que le conseil suprême national ait >• nommé un autre généralissime. Dans ces deux » cas , le chef de la force armée , n'étant plus direc- » tement élu par le vœu de la nation , mais par celui » du conseil , sera soumis à ses ordres.
» 5° Le conseil suprême national assignera au » trésor public les fonds nécessaires pour entre- » tenir la force armée, et faire face à toutes les » dépenses de la guerre et autres qu'il jugera in- >• dispensables pour faire réussir la cause de l'in- >- surrection. En conséquence, il aura le droit de » statuer sur les impôts provisoires, sur la dispo- » silion et l'emploi des biens nationaux et de tous » les fonds publics, ainsi que sur l'emprunt, tant » dans le pays que chez l'étranger. Il ordonnera » le recrutement , pourvoira à tous les besoins de » la force armée, tels que les armes, les munitions, » l'habillement ; il assurera à la nation et à l'armée >• les subsistances suffisantes; il veillera à ce que » l'ordre et la sûreté ne soient point troublés; il » écartera tous les obstacles et réprimera toutes les » entreprises qui seraient contraires au but de notre » insurrection. Il veillera à ce que la justice soit » promptement et efficacement administrée. Il tà- » chera de procurer à notre nation l'appui et l'as- » sistance des puissances étrangères. Enfin il s'oc- » cupera de la direction de l'opinion publique , de >- manière qu'au nom de la patrie tous les habitants » de la Pologne soient prêts à faire les plus grands » sacrifices. Tels sont les devoirs principaux que » nous imposons au conseil national.
» 6° Nous créons dans notre palatinat une com- » mission du bon ordre qui sera organisée tem-
» porairement d'une manière particulière. Cette » commission sera tenue d'exécuter les ordres qui » lui seront donnés par le généralissime et par le » conseil suprême national, conformément aux dis- » positions du présent acte. Le conseil suprême; » national déterminera incontinent les devoirs par- » ticuliers de celte commission. De notre côté, » nous nous engageons strictement à exécuter ses » arrêtés.
» 7° Le conseil suprême national déterminera l'or- » ganisation et la marche du tribunal criminel su- » prème, qui siégera auprès de lui.
» 8° Comme dans les circonstances actuelles nous » ne sommes pas à même de choisir les membres, » tant du tribunal criminel suprême que de celui - du palalinat, nous chargeons le conseil de faire » choix de ces juges parmi les personnes qui , lors » des dernières diétines libres, territoriales, et des » élections des villes, avaient été élues pour les ju- » dicatures.
» 9° A ce tribunal sont soumis tous les crimes » contre la nation et toutes les actions contraires » au but sacré de notre insurrection , ainsi que » tous les délits commis contre le salut de la » patrie. Tous ces crimes seront punis de mort.
» 10° Nous confions au généralissime le pouvoir » d'établir des conseils de guerre, d'après les règle- » ments et les coutumes militaires.
» 11° Nous déclarons solennellement qu'aucune » des autorités provisoires, que nous venons d'éta- » blir ci-dessus , ne pourront , ni séparément , ni » toutes ensemble , faire une constitution nationale, » regardant tout acte de cette nature comme une » usurpation semblable à celle contre laquelle nous » nous levons actuellement , en sacrifiant nos vies.
» 12° Tous les pouvoirs temporaires qui viennent » d'être créés par le présent acte existeront jusqu'à » ce que la Pologne soit délivrée des troupes étran- » gères, et que l'intégrité de ses frontières soit as- » surée. C'est de quoi le généralissime, conjointe- » ment avec le conseil suprême national, sera tenu » d'avertir les citoyens, sous la responsabilité de » leurs personnes et de leurs biens. C'est alors que » la nation , représentée par ses députés, entendra » le compte des travaux drs autorités constituées » temporairement, et témoignera publiquement sa « reconnaissance envers les fils vertueux de la pa- » trie , en récompensant et leurs travaux et leurs » sacrifices. C'est alors aussi que la nation décidera » de son sort et de celui des générations futures.
» 1 3° Nous engageons le généralissime et le conseil » suprême national à instruire la nation ," par des
» adresses et proclamations fréquentes , du véritable » état des affaires , sans lui cacher, ni lui pallier » même, les événements les plus désastreux. Notre » désespoir d'ailleurs est au comble , et l'amour de » la patrie est sans bornes. Les malheurs les plus » cruels , les difficultés les plus insurmontables ne » sauraient affaiblir ni décourager la vertu ni le » courage civique.
» 14° Nous nous promettons mutuellement, et à » toute la nation polonaise, de la fermeté dans l'en- » treprisc , de la fidélité pour les principes , de l'o- » béissance pour les autorités nationales dénommées » dans cet acte. Nous conjurons le généralissime et » le conseil suprême national , par l'amour de la » patrie , d'user de tous les moyens capables de dé- » livrer la nation polonaise et de garantir l'intégrité » du territoire. Remettant entre leurs mains le pou- » voir d'employer nos personnes et nos biens, pen- » dant que durera la lutte de la liberté avec le » despotisme, de la justice avec l'oppression et la » tyrannie , nous voulons qu'ils aient toujours pre- » sente celte grande vérité : le salut de la patrie » est la suprême loi.
» Fait à Krakovie . le 24 mars 1794.»
( Suivent des milliers de signatures. )
Après avoir organisé le nouveau gouvernement, Kosciuszko quitta Krakovie à la tête de sa petite armée et marcha au-devant de l'ennemi , qui croyait, en réunissant ses forces, pouvoir écraser au premier choc toutes les troupes républicaines. Le 4 avril 1794, les deux armées se rencontrèrent près du village de Raçlawicé. Le combat fut terrible; les Polonais enfoncèrent les rangs moskovites et prirent plusieurs canons. La nouvelle de ce brillant succès produisit partout la commotion de la foudre, et exalta au plus haut degré l'énergie patriotique. Kosciuszko revint promptement à Krakovie , et se prépara aux événements ultérieurs.
Aussitôt que le bruit de la défaite de Raçlawicé parvint aux oreilles d'Igelstrom, ce proconsul irrité redoubla ses rigueurs, et parut vouloir faire expier à toute la Pologne les revers des armes moskovites. Il exigea du conseil permanent , rétabli sous l'influence des Targovicicns, qu'on mît hors la loi et qu'on déclarât ennemis et traîtres à la patrie les auteurs de la nouvelle révolution nationale. Le misérable Stanislas-Auguste, signant aveuglément tout ce qu'on lui présentait , osa apposer son seing royal à un acte daté du 2 avril 1794 , qui désavouait formellement la proclamation de l'indépendance et déclara criminel le généralissime Kosciuszko!
Le 12 avril, les habitants de Warsovic reçurent la nouvelle de la victoire de Raçlawicé. En présence de succès si inattendus , le patriotisme se réveilla, et les journées des 17, 18 et 19 avril furent témoins de l'insurrection de la capitale. C'était pendant la semaine sainte. Igelstrom se proposait d'égorger les habitants pendant qu'ils seraient réunis dans les églises ; mais Kiîinski éventa cet atroce projet , et les Warsoviens prévinrent de vingt-quatre heures les Moskovites. Femmes , enfants , vieillards , tout courut aux armes, et les Moskovites, ces injustes et terribles envahisseurs , écrasés, chassés de toutes les positions, abandonnèrent honteusement une ville où la veille ils régnaient en maîtres.
La nouvelle de celte délivrance inespérée de Warsovie causa à Kosciuszko autant de surprise que de joie, et il se hâta d'envoyer un courrier à Kollonlay, qui était encore resté à Krakovie. Le courrier racontait brièvement l'événement, lorsque Koliontay, l'interrompant^ lui dit : « Et le roi Stanislas-Auguste » vit-il encore? » — « Oui, répond le courrier, et » même son autorité est reconnue. » — « Alors, ré- » pondit Koliontay, c'en est fait de notre révolution ; » l'armée se battra admirablement pendant quel- » ques mois, mais la Pologne tombera, elle roi si- » gnera encore son anéantissement ! »
Kosciuszko , à l'effet de se rapprocher du général Grochowski , qui commandait un corps d'armée au delà de la Wistule, se porta alors à Polanieç, en longeant et descendant la rive gauche du fleuve.
De tous côtés les nouvelles les plus favorables parvenaient au quartier général. En Litvanie, le colonel Jacques Iasinski , excellent ingénieur, républicain intrépide, et le plus énergique de cette époque, exécuta l'étonnante révolution de Wilna. Dans la nuit du 23 au 24 avril, secondé par 500 Litvaniens , il délivra la ville. Le soi-disant grand généra! de Litvanie, Simon Kossakowski, traître à la patrie, fut mis en accusation et pendu, après sentence rendue parle conseil provisoire.
Kapcewicz , officier supérieur del'armce de Litvanie, fut expédié en courrier à Warsovie, pour y annoncer les événements de Wilna. (Quand ilse présenta chez le roi, celui-ci, pâleet tremblant, tenant entre ses mains la relation de l'exécution de Kossakowski, dit : « 3Iais a-t-on agi avec légalité? il me semble que le » conseil provisoire est allé trop loin. » — « Oui , sire, » répond Kapcewicz , tout s'est passé au mieux ; » d'ailleurs Kossakowski n'a été pendu que provi- » soirement, et si l'on veut on pourra revenir sur » cette affaire. »
Iasinski , toujours infatigable cl courageux au su-
prémc degré, alla chercher les Moskovitcs pour leur livrer trois combats consécutifs : celui de Niemcnczyn, contre Lewis (30 avril); celui de Polany, contre Déïoff(7 mai ); et enfin celui de Soly, contre M colas Zouboff ( -23 juin ).
En Samogilic, des soulèvements suivirent les premiers bruits de l'insurrection , et le peuple adhéra, par acclamation , à l'acte de Krakovie. Les braves Samogitiens, alors comme en 1831, ont été les premiers à secouer le joug moskovitc.
Quant aux habitants de la Wolhynie, de la Podo lie et de l'Ukraine, leur situation, à une dislance considérable du mouvement révolutionnaire, ne leur permit pas de le seconder directement; mais les commandants polonais stationnés dans ces provinces se firent jour avec leurs détachements et purent se réunir à l'armée du généralissime.
AWarsovie, le conseil provisoire , établi dès le 19 avril , après avoir consolidé l'administration intérieure, s'occupa du sort des hauts fonctionnaires qui , vendus aux puissances coenvahissantes, avaient ouvert à la Pologne l'abîme du malheur. Une portion de leurs iniquités fut mise au grand jour par la saisie des papiers de la chancellerie, que 1 on avait trouvés dans l'hôtel d'Igelstrom. La procédure fut instruite , le j ugement rendu , et le 9 mai 1 794 quatre d'entre eux expièrent leur trahison sur Téchafaud. C'étaient Pierre comte Ozarov\ ski , grand général de la couronne ; Joseph comte Ankwicz , maréchal du conseil permanent; Joseph comte Zabiello, vice-grand-général de Litvanie ; et Joseph comte Kossakowski , évêque de Livonic et frère de celui qui fut exécuté à Wilna.
Sur ces entrefaites , Koseiuszko s'occupa, à Polanieç , de l'organisation d'un conseil suprême national. A cet effet Ignace Potoçki et HugucsKollontay furent députés, le 24 mai , à Warsovie, et, le 27 du même mois, le conseil suprême remplaça le conseil provisoire du 19 avril.
Cependant le généralissime , fort de la jonction de Grochowski , ne put rester longtemps dans l'inaction et commença à poursuivre les Moskovites qui battaient en retraite; il les atteignit entre Szczckoeiny et Rawka. Ce fut là que l'armée moskovite se réunit à une imposante armée prussienne, commandée par Frédéric-Guillaume en personne. Le 6 juin 1794, une bataille sanglante y fut livrée. Malgré la disproportion effrayante du nombre , les Polonais y firent des prodiges de valeur ; la victoire y fut longtemps disputée , et lorsque , accablés et non battus , les républicains furent contraints de se replier, leur attitude était encore si menaçante , que
les Prusso-Russes n'osèrent pas les poursuivre. Dans cette affaire mémorable , les généraux Grochowski et Wodzicki trouvèrent la mort des braves. Kosciuszko paya à chaque instant de sa personne et eut deux chevaux tués sous lui.
A la suite de cette bataille, le généralissime crut devoir se replier sur Warsovie, tandis que les Prussiens se portèrent sur Krakovie, qui fut traîtreusement livrée le 15 juin par son commandant Ignace Winiawski. Du côté du Bug, le général Joseph Zaïonozck perdit, le 8 juin, la bataille de Chclm.
Toutes ces nouvelles désastreuses parvinrent en même temps à Warsovie Et comme le roi et le parti aristocratique continuaient, sans trop se cacher, à intriguer avec les puissances copartageantes , le peuple, exaspéré, combinant les revers de Szezekoeiny, de Krakovie et de Chelm , avec les intrigues de la cour et de l'aristocratie , voulut faire expier aux ennemis du dedans les malheurs survenus à l'armée. Le 25 juin, plusieurs patriotes présentèrent au conseil suprême un mémoire par lequel on demandait quelques réformes salutaires , et en terminant , on appelait une prompte et sévère justice sur la tête des parjures qui se trouvaient alors détenus dans les prisons publiques. Le conseil suprême répondit vaguement qu'il allait s'en occuper. Au bout de trois jours d'inutile attente, l'impatience saisit les masses, des groupes se formèrent dans la ville, des discours véhéments échauffèrent les têtes ; on courut aux prisons, et, le 28 juin, les principaux coupables furent pendus. C'étaient Ignace prince Massalski, évêque de Wilna; Antoine prince Czetwertynski , castellan de Przémysl ; Boskamp Lassopolski, conseiller privé ; Grabowski, Michel Wulfers, Raguski, Picntka et l'avocat Maïcv ski , qui ne voulait pas livrer les pièces du procès
Dans la matinée du 28, et avant ces exécutions , le conseil suprême national avait affiché la proclamation suivante : « Désirant accélérer la justice » envers les accusés de haute trahison , d'autant que » tout délai impatiente la nation à juste titre, dé- » clare : l°Là où il y a des preuves par écrit, » tellement patentes qu'elles sont convaincantes » contre l'accusé, l'enquête sur les faits reprochés au- » dit accusé suffira. 2° Les tribunaux criminels sont » responsables du jugement de chaque cause à eux » soumise, au plus tard dans les trois jours, sous » peine du châtiment légal. » Ainsi le conseil luimême avait reconnu la justesse des réclamations faites par les patriotes, et avait indiqué pour ainsi dire les coupables, dont la trahison réitérée était
évidente, authentique et de notoriété publique (I).
Koseiuszko avait des idées démocratiques, mais il lui manquait l'instinct révolutionnaire. Doué d'un esprit calme et doux, d'un caractère généreux, et ami de l'ordre; militaire habile, soumis aux habitudes de la discipline, il se persuada trop vite que la révolution polonaise pouvait être accomplie , comme une campagne , avec le secours de l'armée régulière seulement. Il ne put ou ne voulut comprendre qu'un changement politique est toujours le prix d'une lutte à outrance, où le plus énergique triomphe, à la condition de se précipiter au combat , tète baissée, avec toutes ses ardeurs et toutes ses ressources. Un pareil élan entraine toutes les hésitations, exalte tous les courages, fait taire les douleurs et les regrets. Mais cette violence salutaire a ses accidents : il n'est pas possible alors d'observer en toutes choses les formes lentes et compliquées qu'une situation calme offre aux droits de chacun ; la prompte répression, surtout des délits contre l'état, devient une nécessité d'urgence ; l'arbitraire s'y glisse quelquefois, la passion s'en mêle : c'est un grand mal, mais un mal moindre, en définitive, que ne le serait la perte de la chose publique , due à de fausses mesures, à des ménagements inopportuns, à des mansuétudes que tout ennemi accepte comme des faiblesses et dont il profite.
Ces dures mais utiles vérités ne purent pénétrer dans l'esprit du généralissime. Au lieu de voir dans les événements du 28 juin un fait regrettable à cause de sa précipitation, mais dont les résultats pouvaient tourner au bien général en exaltant les patriotes et en terrifiant les traîtres, Koseiuszko les qualifia de séditions dangereuses , s'écriant « qu'il aimerait mieux perdre deux batailles que d'être témoin de pareilles scènes. » Et , en effet, il fit saisir et fusiller ceux qui s'étaient montrés les
(1) Plus ta d, lorsque les inln'gues des mauvais Polonais ne cessèrent de conspirer contre la révolution, le gouvernement national et le tribunal criminel institué par ce dernier publièrent dans plusieurs décrets, en date du 29 septembre, 9 et 17 octobre 1 794, les noms des traîtres à la patrie qui furent pendus en effigie. C'étaient : Stanislas-Félix, comte Potoçki; François-Xavier, comte Branecky ; Sévérin , comte Rzewuski ; Georges , comte Wielliorski ; Antoine Zlotnicki ; Adam Moszczenski ; Jean Zagurski ; Jean Suchorzewski : Michel Kobyleçki ; Jean Swieykowski ; François Hulewicz; Szmul Jacob; Kasimir, comte Raczynski; Théophile, comte Zaluski; Stanislas, comte Bielinski; Florian Drewnowski ; Antoine Pulaski; Michel Lopoil; Hyacinthe, comte Malachowski ; Adam Szydlowski; Kasimir Mieczkowski ; Gaétan , comte Mionczynski; Thadé W.'oiek; Ignace Lobaraéwski ; Adam I oJhorski ; Kurdwmowski.
plus ardents à punir les traîtres. Le roi et les intrigants respirèrent, certains non-seulement de n'avoir rien à redouter de Koseiuszko, mais de trouver en lui des sentiments de respect et de soumission pour la royauté. Leurs correspondances avec l'étranger purent être reprises; les hommes timides, qu'une grande énergie eût entraînés dans la révolution, se tinrent en repos et attendirent l'événement. L'euthousiasmc populaire étant ainsi comprimé tout à coup, la révolution ou plutôt l'insurrection polo naise se trouva concentrée dans le camp de Koseiuszko, et livrée aux hasards d'une bataille.
Au dehors , la mollesse de Koseiuszko, son inexplicable dévouement à un prince parjure et qui l'avait mis hors la loi, portèrent des fruits non moins déplorables. La France était alors la seule puissance qui pût intervenir ou aider, sinon directement, au moins indirectement les infortunés Polonais. Koseiuszko, par l'entremise de l'agent polonais à Paris, François Barss, assurait au comité de salut public que la Pologne suivait la marche révolutionnaire, qu'elle imitait la révolution française, et que, par conséquent, la Pologne avait le droit d'espérer beaucoup de la France. Le comité de salut public, malgré les efforts inouïs qu'il était contraint de faire pour sauver la France elle-même, répondit qu'il ne demandait pas mieux que d'aider la Pologne ; mais il exigeait de Barss une réponse catégorique sur ces questions : « Si le général Koseiuszko assure » d'un côté, théoriquement, qu'il se sert des moyens » vraiment révolutionnaires pour sauver la Pologne, » comment se fait-il qu'en pratique il agit tout dif- » féremment? Comment se fait- il qu'il ménage et » reconnaît, lui dictateur, pour souverain, le traître » Stanislas -Auguste? qu'il sévit impitoyablement » contre ceux qui , allant être fusillés pour la » journée du 28 juin, ne se cachaient point et ré- » pondaient avec calme qu'ils avaient cru servir » les intérêts de la patrie en assommant les vé- » ritables coupables? qu'il craint d'affranchir spon- » tanément les paysans, voulant ménager les in- » térêts et les privilèges abusifs de la noblesse? » qu'il ménage enfin la perfide Autriche, qui est en » guerre avec nous ? » Barss , confus , se tut , car il n'osait disculper des faits avérés et connus de l'Europe entière. Ainsi la Pologne n'était pas en révolution ; et c'est cependant comme révolutionnaire qu'elle a reçu son arrêt de mort.
La ville de Warsovie était encore en fermentation, lorsqu'au commencement de juillet, le roi de Prusse . après avoir concentré toutes ses forces , investit la capitale avec 40,000 Prussiens et 10,000
Moskoviles, commandés par Fcrsen. Celte redoutable agression , au lieu de porter l'effroi dans Warsovic, enflamma le courage des habitants. Les membres du conseil suprême, le clergé, les artisans, des femmes, tout se mit à l'œuvre et travailla aux retranchements. Pendant près de deux mois, Warsovie fut attaquée et bombardée et toujours défendue avec une persévérance héroïque, lorsqu'une diversion heureuse vint rendre la tâche des assiégés plus facile et leur triomphe plus complet.
Les habitants de la Grande Pologne préparaient an silence leurs armes contre leurs oppresseurs. EnGn l'orage éclata. Saisis d'une terreur panique , et craignant d'être pris entre deux feux, les Prussiens levèrent en toute hâte le siège de Warsovie, le 5 septembre; le roi et son Gis (depuis roi sous le nom de Frédéric-Guillaume III, mort en 1840) rentrèrent incognito à Berlin, où tout était prêt pour leur triomphe. ,
Pour profiter de tout l'avantage que lui donnait cette retraite, et pour appuyer les patriotes de la Grande-Pologne , Kosciuszko leur envoya les généraux Madalinski et Dombrowski, qui s'emparèrent de la ville de Bydgoszcz (Bromberg), et firent trembler Frédéric-Guillaume au sein de sa capitale.
En Litvanie, après divers revirements de fortune , la situation des choses commençait à devenir critique. L'habile chef de l'insurrection litvaniennc , Iasinski, aurait pu, par son audace et son activité, rétablir les affaires ; malheureusement, Kosciuszko, cédant à de perfides insinuations, le rappela à Warsovie, et lui donna un successeur sans énergie et sans valeur. Les Litvaniens, privés du seul homme capable 3e les commander , finirent par succomber ; et Wrilna , malgré sa belle résistance dans la journée du 19 juillet, se rendit le 12 août.
D'un autre côté, le général Charles Sierakowski . après s'être bien défendu à Krupezycé, le 16 septembre, fut anéanti le 17 à Brzesc-Litewski , par Souvaroff. Pour réparer, s'il était possible , ce désastre, Kosciuszko voulut opérer sa jonction avec le général Poninski, et disputer ainsi le passage de la Wistule à Fcrsen, qui cherchait à s'unir à Souvaroff. Le général polonais vint donc camper à Podzamcze , près de Maciéiowicé. Poninski trompa l'attente de Kosciuszko en ne venant pas le joindre, et les 3Ioskovites, s'étant approchés par nue marche audacieuse , forcèrent le généralissime à accepter un combat inégal. Les républicains tombèrent à leur poste avec un dévouement admirable. Kosciuszko lui-même, chef et soldat tout à la fois, couvert de sang, criblé de blessures, demeura sans connaissance
sur le champ de bataille. Les généraux Kniaziewicz, Sierakowski , Kaminski , Kopec , ainsi que Fiszer , Seydlilz, Niemccwicz et tant d'autres, partagèrent sa glorieuse captivité. Le brave colonclJcan Krzycki, le plus aimé et le plus utile d'entre les aides de camp de Kosciuszko, mourut en héros au fort de la mêlée.
Le général Thomas Wawrzccki fut choisi pour remplacer l'illustre généralissime. Toutes les troupes disponibles furent concentrées autour de Warsovie, pour défendre celte capitale contre Souvaroff, qui dirigeait sur elle ses forces réunies. Le général Joseph Zaïonczek commandait l'armée polonaise dans Praga. D'abord il encourageait les troupes, et jurait qu'il s'ensevelirait sous les ruines de sa patrie ; mais bientôt, en passant devant le front des régiments, il dit tout haut qu'il valait mieux abandonner Praga , se retirer à Warsovie , et méditer, soit sur la défense, soit sur la capitulation. L'immortel Iasinski, stupéfait d'un pareil langage, dit à Zaïonczek ■ «Vos » paroles si étranges me confondent; au moment » où nous sommes tous prêts à vaincre ou à » mourir , pourquoi désespérer ? Un pareil lan- » gage, à un moment si suprême, est infâme! » Zaïonczek répond que c'est un enfantillage que de vouloir se défendre , étant sûr que Souvaroff finira par emporter Praga. « Si vous voulez , poursuivit-il , » mourir, faites-le. » En ce moment, il tourne la bride de son cheval et prend la route de Warsovie. Iasinski, pour toute réponse, prit un de ses pistolets, fit feu sur Zaïonczek et le blessa , mais sans le tuer. Plus tard , Zaïonczek osa dire et écrire « qu'il avait » défendu à outrance Praga , et qu'il ne s'était retiré » dans Warsovie qu'après avoir été blessé par les « Moskovites ! » C'est par ces motifs qu'il n'a pas fait, plus tard, partie des légions polonaises en Italie, et qu'il chercha à obtenir du service dans l'expédition d'Egypte. Il ne rentra dans les rangs polonais qu'en 1806, et finit, en 1815, par être nommé lieutenant du roi, créé prince par le tzar Alexandre, servant d'instrument aveugle aux volontés moskovites jusqu'à sa mort arrivée en 1826 !
Arrivés devant Praga, faubourg de Warsovie, les Moskovites le prirent d'assaut le 4 novembre 1794. Le carnage fut horrible. Iasinski mourut en brave avec plusieurs de ses compagnons, fidèles jusqu'au bout à leurs serments. Warsovie capitula ; Stanislas- Auguste se vit alors délivré de toute contrainte et entra en échange de politesses avec le farouche Souvaroff. Les débris de l'armée polonaise prirent la route de Krakovie et finirent par se dissoudre , le 18 novembre 1794, à Badoszycc.
Stanislas-Auguste reçut de la tzarinc l'ordre de
quitter, le 7 janvier 1795, la ville deWarsovie, pour aller à Grodno trainer sa déplorable existence. Quelques mois après, on le força de signer son abdication (25 novembre 1795).
Une convention signée à Pétersbourg le 3 janvier 1795 , entre Catherine et l'empereur d'Autriche, partagea définitivement la Pologne. Les copartageants y déclaraient « que, convaincus, par « l'expérience du passé , de l'incapacité absolue de •• la république de Pologne de se donner un gou- » vernement ferme et vigoureux, et de vivre paisi- » blement sous ses lois en se maintenant dans un » état d'indépendance quelconque, ils ont reconnu , » dans leur sagesse et dans leur amour pour la paix » et le bonheur de leurs sujets, qu'il était de néces- » site indispensable de procéder à un partage total » de cette république entre les trois puissances » voisines. »
A la suite de ce pacte, Catherine s'empara, dès le 17 mai 1795, de la Kourlande et de Sémigalle. Mais le cabinet de Berlin ne se tint pas pour satisfait et refusa d'adhérer à la convention austro-russe du 3 janvier ; il persistait à garder Krakovie. Cependant on remit ce différend à plus tard, et on régla, en attendant, le partage des autres provinces. Cette transaction fut signée le 24 octobre, à Pétersbourg, entre les trois puissances.
Néanmoins ni l'Autriche , ni la Prusse ne purent s'accommoder de cette dernière convention , et il s'éleva de nouvelles difficultés sur son exécution. La cour de Berlin eut beaucoup de peine à se décider à l'évacuation de Krakovie , et celle de Tienne se plaignit de ce qu'on ne voulait pas lui abandonner la totalité du palatinat dont celte ville était le cheflieu. Catherine II intervint dans ce différend, en déclarant qu'elle ne remettrait aux Prussiens la ville de Warsovie que lorsqu'ils auraient évacué Krakovie. Cette déclaration mit fin aux discussions entre les deux cours. Krakovie ayant été remise, le 5 janvier
1796, aux Autrichiens, les Prussiens occupèrent Warsovie le 9 janvier, après que les Moskovites s'en furent retirés. La démarcation litigieuse fut réglée le 21 octobre. Les trois cours notifièrent , en janvier
1797, le partage définitif à la diète germanique, en
lui communiquant les actes passés à ce sujet. Ainsi finit l'existence politique de la république polonaise. Les patriotes polonais n'avaient cessé de conjurer Stanislas-Auguste de s'opposer, les armes à la main, au partage de la Pologne, lui représentant l'infamie qui le couvrirait à jamais s'il consentait à se détrôner ainsi lui-même. Mais le roi s'était toujours borné à répondre « que , ne lui restât - il de territoire » qu'autant que son chapeau à trois cornes en pou- » vait couvrir, il n'en serait pas moins roi de Po- » logne. » Par un singulier rapprochement, lorsqu'on planta à Niémirow sur le Bug les trois poteaux de la Russie, de la Prusse et de l'Autriche, il resta précisément autant de territoire neutre qu'il en eût fallu pour placer le chapeau de Stanislas-Auguste. Après la mort de Catherine II, en novembre 1796, Stanislas-Auguste fut appelé de Grodno à Pétersbourg, où il percevait une pension de 200,000 ducats (2,350,000 fr.). Pour complaire à la vanité du nouveau tzar, Paul Ier, Stanislas vint assister à son couronnement à Moskou; mais, bientôt après, on jugea plus économique de se débarrasser de lui , et on l'empoisonna le 12 février 1798. Son valet de chambre Gruner se chargea, dit-on, de cette mission. Ce serviteur se retira depuis à Wilna, avec une fortune considérable, et il y mourut en 1825.
Stanislas-Auguste Poniatowski fut enterré dans l'église catholique située sur la perspective Nevsky ; en 1813 on déposa, à côté de son tombeau, le cercueil du général Moreau, tué dans les rangs moskovites, à la bataille de Dresde î
Le tzar Paul Ier fit faire des obsèques pompeuses à l'cx-roi défunt ; mais , en même temps , pour se faire rembourser de ces inutiles dépenses, il eut recours à un moyen peu digne. Il publia un oukase , dans lequel il déclara que, comme Stanislas-Auguste était en même temps grand-duc de Litvanie et duc des terres russiennes , il était naturel que les Litvaniens et les Russiens supportassent les frais de ses funérailles. On arracha, sous ce prétexte, à ces provinces, obérées déjà d'énormes impositions, des sommes deux fois plus considérables qu'il n'en avait été réellement dépensé pour ces funérailles du dernier roi de Pologne.
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CHAPITRE P
Considérations politiques et philosophiques sur les malheurs de la Pologne. — Quatre catégories des Polonais à l'époque de l'anéantissement de leur patrie. — Napoléon et Alexandre, et appréciation de leur politique relativement à la Pologne. — Paroles de Badeni. — Emigration polonaise. — Formation des légions polonaises en Italie. — Dombrowski. — Le comité national polonais à Paris. — Joseph Sulkowski et Bonaparte. — Lettre d'Oginski à Bonaparte. — Réponse verbale. — Proclamation de Dombrowski, du 20 janvier 1797. — Les Polonais accourent de tous les côtés et se rangent sous les drapeaux de France et d Italie , pour relever ensuite la Pologne.
Les annales du monde n'offrent pas d'exemple d'infortunes aussi constantes que celles de la Pologne. Son anéantissement politique fut annoncé par une décadence de près de deux siècles. Pendant cinquante ans elle se débattit contre les désespoirs de l'agonie ; mais elle se vit frappée de mort quand il lui restait encore assez de forces pour apercevoir sa ruine, assez d'illusions pour espérer de s'y soustraire facilement et sans de trop grands efforts.
Les hommes corrompus se soumirent au joug étranger avec allégresse ; les hommes d'élite se condamnèrent à l'exil, aGn d'offrir à toutes les nations civilisées une protestation vivante contre le plus grand attentat dont l'histoire ait gardé le flétrissant souvenir. Dispersés de par le globe, ces pieux enfants de la Pologne , tout en se résignant courageusement au présent, travaillaient avec ardeur à préparer l'avenir : car il existe chez tous les peuples de l'Europe une foi mystérieuse , un espoir invincible, une conviction profonde et sympathique qui est sans doute le précurseur de grands événements; et la résurrection de la Pologne, si ardemment désirée , s'accomplira , comme s'est accomplie sa destruction politique, qu'on avait dès longtemps prédite.
Dans nulle autre histoire on ne rencontre une persévérance aussi inouïe de malheur ; mais aussi , nulle autre part, l'énergie de la lutte, la ténacité de l'espérance, la force des saintes illusions ne se dessinent en traits plus remarquables que chez les Polonais. Plus l'usurpation étrangère fatiguait la nation, la torturait, faisait d'efforts pour la dénationaliser, plus aussi les Polonais apportaient de vigueur, de génie, de dévouement à la résistance, et plus aussi leurs annales enregistraient de martyrs de la foi patriotique la plus exaltée. Souffrir et combattre semblent être dans la destinée de ce peuple si maltraité ; et il faudra bien qu'un jour justice soit faite , et que tant de sang versé pour la plus belle des causes n'ait pas été prodigué inutilement.
On répète assez souvent en France ce mot singulier, que la Pologne est insaisissable. Un pareil jugement ne peut avoir d'autorité que pour les hommes qui n'examinent point, ou pour les hommes de mauvaise foi. Que la Pologne se rétablisse avec ses frontières naturelles entre le Dnieper et l'Oder, entre la Baltique et l'Euxin, avec une population de plus de vingt millions d'âmes, avec une armée régulière de 300,000 combattants et 300,000 hommes de garde nationale mobilisable , et elle aidera admirablement au maintien de l'équilibre européen , comme elle y aida jadis quand Sobicski protégea , devant Vienne , le sort compromis de la chrétienté. Un historien français moderne a dit de la nation polonaise : « Les Po- » lonais sont ainsi : ils se disent d'abord plus qu'ils » n'ont été , mais non plus qu'ils ne peuvent être. » C'est une nation de héros se faisant valoir au » delà de la vérité, mais ensuite mettant leur hon- » neur à rendre vrai ce qui d'abord n'avait été ni » vrai , ni même vraisemblable. »
Au moment de la chute de la Pologne , le sort des Polonais se trouva soumis aux vicissitudes les plus
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diverses, et il n'est pas sans intérêt d'apprécier la | nettement aux yeux de l'Europe depuis quarantcdirection que donnèrent le hasard, la volonté, la force des choses ou la corruption à ces hommes privés de leur patrie.
Il y eut 1° les Polonais faits prisonniers de guerre, ou qui, se fiant à la parole de Souvaroff, finirent par être déclarés, par les puissances spoliatrices, prisonniers d'état. Les uns et les autres furent arrachés au sol natal et menés au fond de la Moskovie, de l'Autriche ou de la Prusse, et jetés dans les cachots de Toholsk , de Pétersbourg , de Moskou, de Smolensk, de Kiiow, d'Olmutz, de Glogau, de Magdcbourg, etc. Victimes offertes en holocauste sur l'autel de la patrie , leurs souffrances serviront d'exemple et d'encouragement en attendant qu'elles deviennent le cri de vengeance et de ralliement des Polonais contre leurs oppresseurs.
Il y eut 2° les Polonais qui échappèrent aux satellites des trois puissances et qui se répandirent dans toute l'Europe comme émigrés, cherchant partout des ennemis à leurs tyrans, et travaillèrent au rétablissement de la Pologne par toutes les voies et par tous les moyens possibles.
Il y eut 3" les Polonais qui, ayant trahi naguère, conspiraient encore, par habitude, avec les proconsuls étrangers ; et ceux qui , par erreur ou faiblesse, ou l'influence d'idées fausses, ont ajouté foi aux promesses des trois cabinets copartageants, et qui se traînaient dans les salons royaux ou ministériels , à Vienne, à Berlin et à Saint-Pétersbourg , sous le prétexte qu'ils pouvaient encore servir leurs compatriotes en les protégeant contre la rapacité des fonctionnaires étrangers. Malheureusement, ce dernier motif, louable en lui-même, n'était pas sérieux ; ils aspiraient à voir le trône de Pologne occupé soit par quelque membre de la race autrichienne, prussienne ou russe, soit à parvenir eux-mêmes au pouvoir, pour l'exploiter à leur profit personnel. La véritable indépendance du pays ne pouvait entrer pour rien dans les calculs de ces imbéciles ambitieux.
Il y eut enfin 4° les Polonais qui , épargnés par les persécutions de l'étranger, n'émigrèrent pas, et ne servirent pas les trois cours spoliatrices ; mais qui , sincèrement attachés à leur patrie , maintinrent l'esprit et les habitudes nationaux, qui se préparaient en secret à éclater dans une occasion donnée, et qui aidèrent les émigrés, tant par des envois de secours que par d'utiles renseignements.
Dans l'activité, dans les efforts et dans les tendances de ces quatre catégories de Polonais , gît le secret de tous les événements qui se déroulent jour-
cinq ans (de 1795 à 1S40); et cette lutte devra continuer jusqu'à ce que la Pologne trouve un chef qui sache la relever et la défendre les armes à la main , sauf à se constituer ensuite , et à faire choix entre le système électif et le système héréditaire. Avant tout , il faut que la Pologne existe ; et tant qu'elle n'existera pas, le débat sur des illusions aristocratiques que le temps a détruites, sur des prétentions de famille sans garantie et sans valeur, ne sera qu'un débat ridicule et coupable
Les Polonais que nous avons rangés dans la deuxième catégorie et ceux de la troisième, quin'étaient pas traîtres à la patrie, se posèrent ces deux questions vitales : Faut-il chercher les moyens du rétablissement de la Pologne auprès des trois cours spoliatrices , ou faut-il tout espérer de la France et des nations qui nous sont amies? L'expérience des quarante -cinq ans révolus prouve que l'un et l'autre moyen n'ont produit aucun bon résultat. Toutefois le recours à la France était préférable aux autres partis , car il est resté glorieux , car il a mis en relief les vertus militaires des Polonais , et naguère il était permis d'espérer que l'appui de la France serait efficace. La France, accomplissant la plus étonnante des révolutions , devait , selon toutes les prévisions , tendre la main à la Pologne pour la relever d'un anéantissement amené par la politique du despotisme. Aujourd'hui une cruelle expérience du passé a fait prévaloir aux yeux de tous les Polonais , quelles que soient leurs opinions , ces salutaires vérités : « Qu'il ne faut croire à aucune » promesse du dehors ; que les Polonais doivent se » reposer uniquement sur eux-mêmes et sur leurs » propres forces ; qu'ainsi seulement ils obtiendront » ce que leurs pères n'ont pu obtenir : la Pologne » grande et puissante des Piasts et des Jagellons ! »
C'est dans l'appréciation approfondie de ces faits que se trouve la clef de tous les insuccès des entreprises des Polonais ; car si , d'un côté , il est de toute impossibilité de rien obtenir des trois cabinets voisins, d'un autre côté, il ne faut jamais oublier qu'il n'y a en France de lendemain parfaitement déterminé pour personne , que le présent y chancelle toujours, que l'avenir y reste une éternelle énigme.
Lorsque Alexandre et Napoléon tinrent entre leurs mains les destinées de la Pologne , Napoléon fut l'homme qui semblait prédestiné pour accomplir le rétablissement de ce pays. Les Polonais devinèrent que ce grand guerrier, chef d'un peuple puissant et libéral, pourrait devenir le régénéra-
tcur de leur pairie; et s'ils se dévouèrent à lui à l'époque de sa grandeur, ils lui restèrent seuls fidèles au moment où la fortune l'abandonna. Les Polonais crurent en Napoléon , ils crurent au peuple français, et les sacrifices surhumains qu'ils firent pendant vingt ans de 1795 à 1815 témoignent assez de la sincérité de leur croyance. Deux cents mille Polonais moururent à l'ombre du drapeau tricolore ! Leurs frères d'Occident pensent-ils s être acquittés de leur dette, et qu'il ne reste plus rien à faire pour la Pologne et pour les Polonais?....
Les publicistes éclairés de l'Europe et tous les hommes consciencieux s'accordent à dire qu'une des plus grandes fautes politiques de Napoléon fut de n'avoir pas rétabli la Pologne, dans les occasions multipliées qui se présentèrent pour l'accomplissement de cette grande œuvre de réparation. Peut-être la chute de la Pologne était-elle un événement trop récent, et le temps delà régénération n'était-il point encore arrivé. Peut-être fallaitil que la génération d'alors expiât l'oppression du peuple par l'aristocratie et par la noblesse , et effaçât des fautes inouïes par des douleurs sans pareilles. Car toutes les raisons qui ont été déduites, toutes les discussions qui ont été entreprises, toutes les justifications tentées, ne sauraient victorieusement absoudre celui qui tenait les destinées de l'Europe entre ses mains , d'avoir sanctionné par son silence la destruction de la Pologne. Pendant toute la durée de sa vie politique , Napoléon n'a jamais voulu ou n'a point osé se prononcer sur la question polonaise. Celui qui tranchait les questions les plus compliquées , les plus difficiles , les plus délicates , avec une volonté et une assurance souveraines, est resté irrésolu et faible sur ce seul point. Quand le malheur vint lui révéler bien des vérités politiques, naguère méconnues, il se reprocha amèrement d'avoir abandonné la Pologne. Mais à Sainte-Hélène il n'était plus temps que d'exprimer d'inutiles regrets!
Lorsque la république polonaise tomba , tout le continent en ressentit la commotion , et des bouleversements universels furent la juste punition de cette iniquité. Mais après même que le fait du partage eut été accompli, les publicistes et les cabinets ne cessèrent de s'occuper de cette grave lésion du droit des gens ; on écrivait, on discutait, on négociait , lorsque parurent sur la scène politique deux puissants monarques , Napoléon et Alexandre , amis par intervalle et par caprice , mais personnifiant en eux l'inconciliable antagonisme de l'Occi-
dent et du Nord, devant se combattre et se combattant en effet jusqu'à ce que l'un des deux eût succombé !
Parmi les négociations diplomatiques qui préoccupaient les deux arbitres de l'Europe, la question polonaise excitait une attention toute particulière. La Pologne , par le génie, l'esprit et les ressources inépuisables de ses habitants, et par sa position géographique , était le centre autour duquel gravitaient toutes les négociations. Là, devaient se jeter les germes du triomphe définitif ou de la ruine du puissant empire fondé par Napoléon.
La nation polonaise était toute dévouée à Napoléon , car depuis la chute de la Pologne, sa représentation militaire s'était réfugiée dans le camp français. Napoléon n'avait pourtant fait encore aucune tentative réelle pour relever son existence politique ; mais les Polonais , en combattant dans les rangs français , combattaient les trois puissauces spoliatrices , et en se dévouant à Napoléon et à la France , ils croyaient agir efficacement dans l'intérêt de la Pologne.
Alexandre sentit promptement l'infériorité de sa position , mais son habile expérience des hommes et son génie talaro-moskovite lui fournirent promptement des ressources. Des promesses magnifiques furent aussitôt faites à quelques seigneurs polonais influents par leur nom ou par leurs richesses ; l'avenir fut montré sous un aspect qui dut séduire les plus exigeants ; on fit entrevoir la restauration de toute l'ancienne Pologne par l'influence du cabinet de Saint-Pétersbourg ; delà sorte, on opposa les Polonais aux Polonais ; leur action divisée fut affaiblie ou neutralisée'; le cabinet russe gagna du temps, et en gagnant du temps , il était sûr qu'il finirait par vaincre.
Martin Badeni , conseiller d'état dans le duché de Warsovie , et plus tard ministre , disait toujours avant l'ouverture des différentes campagnes des Français contre les Moskovites : « Napoléon battra » toujours Alexandre, mais vous verrez qu'Alexan- » dre trompera toujours Napoléon. »
Mais il est temps de revenir à l'année 1795, et aux luttes que les Polonais vont entreprendre après la défaite de Macieiowicé et l'occupation de Warsovie.
Entre toutes les puissances de l'Europe, trois surtout avaient été principalement lésées par l'anéantissement politique delà Pologne : la France, à laquelle les cours spolia tri«es destinaient le même sort ; la Suède et la Turquie , comme les voisines immédiates des envahisseurs agrandis. C'est du côtéde
ces états que les Polonais émigrés tournèrent leurs espérances. Les uns prirent la route de Constanlinople ; les autres, celle de la Suède et de la France. A cette époque , la république française était en guerre contre la coalition des cours spoliatrices, et les Polonais devaient nécessairement compter sur elle. Mais pendant que les réfugiés obtenaient, partout où il se trouvait un agent français , asile et protection, et de vifs encouragements à travailler à l'affranchissement de leur patrie, la république signait à Bàle, le 5 avril 1795, un traité de paix avec le roi de Prusse. C'était reconnaître indirectement l'usurpation d'une partie de la Pologne envahie par Frédéric-Guillaume. Cependant la guerre avec l'Autriche ne discontinuait point. Les émigrés , décidés à combattre leurs ennemis partout où ils en trouveraient l'occasion, résolurent de se ranger sous les drapeaux français.
Déjà, en 1793, les généraux Jean -Henri Dombrowski et Joseph Wodziçki avaient projeté une marche audacieuse vers la France , aûn de tomber sur les derrières des armées prussiennes, et d'opérer leur jonction avec les troupes françaises. En 1794, lorsque toute résistance fut devenue inutile, Dombrowski proposa de nouveau le même plan , d'autant plus qu'on avait encore 20,000 soldats, 200 canons et dix millions de florins de Pologne dans les caisses. Mais on lui opposa des obstacles , on perdit du temps, on se rebuta, et rien ne se Gt. Toutefois le génie et le courage de Dombrowski furent dès lors appréciés par ses compatriotes , qui tournèrent leurs regards sur lui lorsqu'il s'agit de former des légions polonaises sousles drapeaux fran-
Bcrlin , Caillard , un mémoire pour la formation des légions polonaises et la reconnaissance d'une représentation civile de la Pologne. Maintenant Dombrowski le reproduisit, le 10 octobre 17%, et il fut reçu avec empressement par le directoire français ; mais la constitution de la république ne permettant pas de prendre à sa solde aucune troupe étrangère, le général polonais fut dirigé sur l'Italie, pour y réaliser ses projets dans les nouvelles républiques que les victoires de Bonaparte venaient d'y créer.
Avant que Dombrowski arrivât à Milan, Michel- Cléophas Oginski, qui se trouvait à Constanlinople, avait, sur l'avis des réfugiés de Paris, entretenu des correspondances suivies avec Joseph Sulkowski, aide de camp de Bonaparte. Oginski pressait vivement Sulkowski d'intéresser le général en chef de l'armée d'Italie à la cause polonaise ; mais Sulkowski , craignant de déplaire à son chef dans un moment où les opérations militaires absorbaient son esprit, reculait toujours, et n'osait se charger de celte mission si délicate. EnGn , poussé à bout , il conseilla à Oginski d'adresser par son entremise une lettre à Bonaparte , ajoutant qu'il se chargeait d'en appuyer l'effet. La lettre d'Oginski, datée de Constantinople le 10 août 1796, portait entre autres : « Quinze millions de Polonais , jadis indépendants , » aujourd'hui victimes de la force des circonstance?, » flxcnlleurs regards sur vous. Ils voudraient percer » celte barrière qui les sépare de vous pour parta- » ger vos dangers, pour vous couronner de nou- » veaux lauriers, et pour ajouter à tous les titres » que vous avez acquis , celui de père des opprimés. » Ne perdez point de vue, citoyen général, celle » nation que ses malheurs rendent intéressante , et » qui ne souffre que pour avoir voulu assurer la li- » berté et l'indépendance de son pays. Vous êtes un » de ceux dont la position doit ouvrir aux Polonais » une voie pour secouer le joug odieux et avilissant » qu'ils supportent avec impatience. Tous trouverez, comme citoyen français, des motifs bien » puissants pour les tirer de l'oppression , et votre » zèle patriotique , secondé de vos talents militaires, » franchira les obstacles qui s'y opposent. Non , il » ne sera point dit que les Polonais soient condam- » nés à porter les chaînes de l'esclavage aussi long- » temps que la France existera! Si l'identité des » sentiments qui rapprochent les deux nations ne » nous garantissait celte certitude consolante, l'a- » mi lié et la conGancc que nous portons aux Fran- » cais ne nous mériteraient-elles pas leurs soins fra-
çais.
Appelé à Paris au nom des Polonais par l'entremise de Kasimir De la Roche et d'Élie Tremo , Dombrowski y arriva le 30 septembre 1796. Il y fut précédé par l'acte de confédération , que les patriotes polonais , réunis secrètement à Krakovie, avaient dressé le 6 janvier. Par cet acte, les confédérés s'engageaient à sacriGer biens, existence, et tout ce qui était dans leur pouvoir, au premier appel de la nation française. Ils correspondaient d'ailleurs avec le comité national polonais , formé à Paris sous la présidence de François Barss, et composé de Joseph Wybiçki , Charles Prozor, Joseph Lipski , Denis Miniewski , Stanislas Woyczynski , Michel Kochanowski , Ignace Iasinski , frère du célèbre Jacques , mort à Praga, et de quelques au très.
Déjà dès le mois de septembre 1795 , Joseph Wybiçki avait présenté à l'ambassadeur de France à ' » terncls et leur puissant appui? Hâlcz-vous, citoyen
» général , de faire connaître à l'univers entier que i » lonaisc, qui serait pour aider le peuple lombard
» la France fait consister sa gloire à protéger les » faibles, cl à assurer le bonheur des peuples qui » réclament sa protection ; hâtez-vous de combler » nos vœux et nos espérances; rétablissez l'équi- » libre en Europe, en rendant la liberté et l'indé- » pendanec aux nations qui en ont été privées, et » faites en sorte que, depuis le centre de l'Italie «jusqu'aux sources du Borysthène, les peuples, » rentrés dans leurs droits, chérissent en vous » l'ami de l'humanité et respectent le guerrier » vainqueur. »
Sulkowski était chargé de procurer une réponse à celte lettre. Il écrivit donc, le 18 septembre 1796, du quartier général, près de Lcgnago, et, annonçant les événements militaires d'Italie, il ajouta que le général Bonaparte, après avoir lu la lettre ci-dessus, avait réfléchi pendant quelque temps, et, s'adressant à lui : «Sulkowski, que dois-jeré- » pondre.'... que puis-je promettre?... Ecrivez à » votre compatriote que j'aime les Polonais et que » j'en fais grand cas ; que le partage de la Pologne » est un acte d'iniquité qui ne peut se soutenir... » qu'après avoir terminé la guerre en Italie, j'irai » moi-môme à la tête des Français pour forcer les » Russes à restituer la Pologne; mais dites-lui aussi ■» que les Polonais ne doivent pas se reposer sur des » secours étrangers, qu'ils doivent s'armer eux- » mêmes , inquiéter les Russes , entretenir une com- » muniealion dans l'intérieur du pays. Toulcs les » belles paroles qu'on leur contera n'aboutissent à » rien. Je connais le langage diplomatique et l'in- » dolence desTurks. Une nation écrasée par ses voi- » sins ne peut se relever que les armes à la main. » Dans ce peu de mots', Bonaparte traça le programme de la restauration polonaise; mais il ne remplit point la part qu'il s'était lui-même assignée. Dés à présent commença donc l'influence fatale que ce grand homme devait exercer sur la question polonaise !
Sur ces entrefaites , le général Dombrowski arriva à Blilan le 2 décembre 1796, et présenta à Bonaparte ses idées au sujet de la formation des légions polonaises ; le général en chef écrivit au congrès d'état la lettre suivante :
« Milan , 15 nivôse an V (4 janvier 1797).
» Le général Dombrowski , lieutenant-général » polonais , officier distingué et intéressant par les >> malheurs de sa patrie , qui a succombé sous l'ef- » fort du même ennemi qui a pendant tant d'années » tyrannisé sa patrie, s'offre à lever une légion po-
» à défendre sa liberté. Cette brave nation mérite » d'être accueillie par un peuple qui aspire à la li- » berté. Je l'engage à s'entendre avec vous, et je » prendrai volontiers toutes les mesures que vous » croirez devoir prendre à cet effet avec lui.
» BoNAPAAtE. »
Le 5 janvier, Dombrowski présenta ses conditions à l'administration lombarde, et le 9, il signa une convention par laquelle il garantissait à cette république les services de ses compatriotes pour la défense de ses libertés, et, en échange, l'administration de la Lombardic accordait aux Polonais le droit de citoyens lombards , la solde, la subsistance et tout ce dont jouissaient les troupes nationales. Les Polonais gardèrent leur uniforme et le commandement dans leur langue , prirent la cocarde française et des conlre-épaulettes aux couleurs nationales de la Lombardic, avec l'inscription : Gli uomini liberi sono fratelli (les hommes libres sont frères). A la suite de cctuV convention , Dombrowski publia, en quatre langues, le 20 janvier 1797, la proclamation suivante, et qu'il avait d'abord lue, sur la place delà cathédrale, devant le noyau des légions polonaises.
Liberté.
Egalité.
Proclamation aux Polonais.
Dombrowski , lieutenant- général polonais, autorité à former des légions polonaises , à ses concitoyens.
«Fidèle à ma patrie jusqu'au dernier moment, » j'ai combattu pour sa liberté sous l'immortel Kos- » ciuszko : elle a succombé , et il ne nous reste que » le souvenir consolant d'avoir versé notre sang » pour le pays de nos ancêtres , et d'avoir vu nos » drapeaux triomphants à Dubienka , Raçlawicé , » Warsovic et Wilna. »
» Polonais, l'espérance nous rallie! la France » triomphe , elle combat pour la cause des nations ; » lâchons d'affaiblir ses ennemis ; elle nous accorde » un asile , attendons de meilleures destinées pour » notre pays. Rangeons-nous sous ses drapeaux ■. » ils sont ceux de l'honneur et de la victoire.
» Des légions polonaises se forment en Italie, » sur celle terre jadis le sanctuaire de la liberté; déjà » des officiers et des soldais, compagnons de vos » travaux et de votre courage, sont avec moi ; déjà » les bataillons s'organisent ! . . . Tenez, compagnons ; » jetez les armes qu'on vous a forcés de porter ! c m-
» battons pour la cause commune des nations, pour » la liberté , sous le vaillant Bonaparte , vainqueur » d'Italie.
» Les trophées de la république française sont » notre unique espérance; c'est par elle, c'est par » ses alliés que nous reverrons peut-être avec joie » ces foyers chéris que nous avons abandonnés » avec des larmes. »
Vingt jours après, douze cents Polonais étaient déjà sous les armes. On verra dans la suite, combien de ces braves militaires se rendirent sur les bords du Rhin et dans les champs de l'Italie, quand un appel lointain les ramena sous les drapeaux des nouvelles légions polonaises. On les verra subissant toutes les privations, et, vainqueurs de tous les obstacles, affronter mille morts pour se trouver au rendez-vous de l'honneur. Des milliers de patriotes abandonnaient leurs familles et leurs foyers; les riches oubliaient leur fortune, la jeunesse s'arrachait aux plaisirs, et les femmes elles-mêmes, s'élevant au-dessus de leur faiblesse naturelle, encougeaient leurs frères , leurs fils , leur époux , à prendre les armes pour leur pays. Bravant les confiscations de biens et les échafauds , les uns , traversant les Etats d'Allemagne, au risque d'être pris et enrôlés de force sous la bannière ennemie , feront par terre une route de six cents lieues , pour rejoindre leurs frères d'armes; les autres se dirigeant sur Constantinople, sauront à leur tour défier les croisières anglaises ou barbaresques , et débarquer en Italie. Les voyageurs en rencontraient depuis la Dzwina et le Dnieper jusqu'aux Alpes et aux Apennins, qui, sans moyens d'existence, et sans connaître aucune langue étrangère , ni même la position géographique des pays , volaient pleins d'enthousiasme à l'appel de leur infortunée patrie. Tous, dignes d'un meilleur sort, livreront cent combats en pays étrangers, dans l'espoir de se frayer une route vers leur patrie , qu'ils abandonnaient esclave et qu'ils voulaient revoir grande, libre et vengée de ses oppresseurs.
CHAPITRE II
Services importants rendus par les légions polonaises à l'armée d Italie commandée par Bonaparte. — Ouverture d'une nouvelle campagne en 1797 contre l'Autriche. — Projet de Dombrewski pour relever la Pologne , en marchant en Galicie. — Les préliminaires de Leoben et le traité de Campo-Formio détruisent l'espérance des Polonais. — Projet d'une diète polonaise à Milan — Correspondance entre Dombrowski et Bonaparte— Émeute de Vérone; mort de Libéradzki. — Les légions polonaises entrent à Rome ; le général Kniaziewicz occupe le Capitole. — L'étendard et le sabre de Sobieski. —
Campagne de Naples de 1708; les Polonais se couvrent de gloire. -!■ Mémorable ordre du jour par lequel le chef d'étatmajor Léopold Berthier annonce la défaite des 5,000 Napolitains par 300 Polonais. — Discours de Kniaziewicz en présentant à Paris les drapeaux ennemis , le 8 mars 1799. — Réponse de Barras.— Les Austro-Russes, sous Souvarolï, envahissent l'Italie. — Bravoure des Polonais. — Batailles de la Trebbia et de Novi. — Retour de Bonaparte de l'Egypte.— 18 brumaire. — Formation de la légion polonaise du Danube. — Nouveaux projets de Dombrowski. —Bataille de Hobcnlinden du 3 décembre 1800. — Siège de Peschiera. — Kniaziewicz donne sa démission. — Toutes les espérances des Polonais s'évanouissent ; Bonaparte les sacrifie. —Expédition de Saint-Domingue. — Wladislas Iablonowski — Considérations générales sur les légions polonaises.
Si la formation des légions polonaises en Italie, servait les intérêts de la cause polonaise, elle rendit aussi directement d'immenses services à la France , et contribua puissamment aux victoires et aux prodigieux succès de Bonaparte. En effet, les armées autrichiennes avaient dans leurs rangs une grande quantité d'officiers et soldats polonais, de la Galicie. Ces Polonais, dans leurs contacts avec les armées françaises ou avec les légions polonaises, passaient dans les rangs de ces dernières, grossissaient par conséquent les forces gallo-polonaises, et donnaient de précieux renseignements sur l'état et la position desj Autrichiens. Les généraux français, et surtout Bonaparte, en surent profiter souvent, et non-seulement ils ne rendirent pas assez de justice à ceux auxquels ils devaient leurs succès, mais ils sacrifièrent impitoyablement, en toute circonstance , les intérêts de la cause polonaise que les légions entendaient pourtant servir en combattant pour la France.
Pendant quelques mois les légions polonaises, inactives dans leurs quartiers, ne respiraient que guerre et vengeance , lorsque les événements vinrent leur présenter des chances plus favorables et semblèrent leur ouvrir la roule de leur patrie. L'archiduc Charles fut opposé à Bonaparte et une nouvelle campagne s'ouvrit. Au mois d'avril 1797 Dombrowski comptait déjà 5,000 hommes sous son commandement. Il se crut assez fort pour demander à Bonaparte l'autorisation de pénétrer, par la Kroatic, la Transylvanie et la Hongrie, en Galicie. Le comité national polonais siégeant à Paris, proposa de son côté au Directoirclun plan d'insurrection nationale slave, qu'il voulait effectuer par ses émissaires en Kroatic, Slavonic, Dalmatie, Hongrie, Galicie, Bohême et Moravie. Une circonstance facilitait particulièrement ce projet. La Moldavie et la Walaquie cachaient un assez grand nombre de militaires polonais. Appuyés par le consul de France dans ces provinces , ils avaient à leur tête plusieurs officiers supérieurs distingués. Un
de ces insurgés commença , une éehauffouréc contre les
détachement même
quoique sans succès, Autrichiens.
Le plan de Dombrowski et du comité national allait être accueilli par Bonaparte et par le directoire; la légion polonaise se mettait déjà en mouvement i Joseph Wybieki composa à Rcggio le célèbre chant national , le Mazurek Dombrowski , cette autre Marseillaise si souvent victorieuse ; lorsque les préliminaires de paix signés à Léoben , le 18 avril 1797, enfin à Campo-Forinio, renversèrent les espérances des Polonais.
Dombrowski , consterné , accourt au quartier général de Bonaparte, lui représente que celte paix sera funeste parla suite, car elle n'empêchera pas l'Autriche de reprendrel'offensive; qu'ils n'auraient, lui et la France, de repos qu'en écrasant l'Autriche, qu'en relevant la Pologne; que ce moment était propice, car à peine les troupes gallo-polonaises paraîtraient-elles en vue de Vienne , qu'on pouvait compter sur l'insurrection générale des populations slaves, d'autant plus que la Prusse et la Russie resteraient nécessairement neutres.
Mais la fatalité pesait déjà sur Bonaparte. Il donna de stériles éloges au dévouement des Polonais, mais ne voulut point parler longtemps sur la Pologne , et se contenta de recommander à Dombrowski de la patience et de la persévérance ; vertus auxquelles les Polonais sont demeurés fidèles depuis leur premier coup de sabre pour la cause républicaine, jusqu'aux derniers jours de la puissance impériale tombée aux champs de Waterloo!
Cette amère déception ne refroidit pourtant pas l'ardeur des Polonais. Ils voulurent convoquer régulièrement l'ancienne diète constituante, qui n'avait été que prorogée , le '29 mai 1792, àWarsovie, pour l'installer à Milan, et pour représenter ainsi leur patrie infortunée au moment où la paix de Campo-Formio et le congrès de Rastadt allaient décider du sort de l'Europe. Le palais Scrbelloni , à Milan , fut même disposé pour recevoir les nonces polonais, mais ce projet échoua. Dombrowski suppliait , en attendant , Bonaparte de ne pas oublier les Polonais; dans un mémoire écrit de Rcggio, le 10 juillet 1797, illui disait entre autres : «Dansunmo- » ment aussi intéressant , personne ne s'assoupira » sur ses propres intérêts, et les ennemis de la » France , même ceux qui ont fait le plus de mal » à l'humanité , chercheront à s'assurer un sort » quelconque, tandis que les Polonais, oubliés, » resteront les seules victimes : et pourquoi? Pour » avoir servi la cause de la liberté, pour avoir
» montré à l'Europe, que, dans l'espace de cinq » mois, éloignés de six cents lieues de leur pays, ils » ont pu former un corps de six mille hommes ! » Que la famille des Bourbons, le Stathouder et les » différents princes de l'Allemagne et d'Italie, nous » montrent dans le cours de celle guerre autant de » soldats armés en leur faveur, cl cependant ceux- » ci se reposent entièrement sur les convenances, » les intérêts cl les liens qui les attachent aux rois » et aux monarchies, tandis que nous, bien loin » d'avoir un roi, ou une monarchie pour amis, » nous les avons tous pour ennemis. Nous ne pou- » vons donc nous adresser qu'à la république fran- » çaisc et cisalpine, et espérer que celles-là auront » égard à notre situation cl à la bonne volonté que » nous leur avons témoignée , et que par leur cn- » tremise nous obtiendrons le droit incontestable » d'avoir une représentation nationale au congrès » de la paix. »
A cette représentation si jusle, voici ce que répondit Bonaparte, de Milan, le 13 juillet 1797: « J'ai vu avec plaisir, citoyen général, avec quelle » promptitude vous avez rétabli l'ordre dans le » département de Reggio. L'on est trop satisfait de » la tenue et de la bonne conduite de vos légions, » pour que tout le monde ne s'empresse de faire » tout ce qui pourra vous être utile. Si les affaires » se rompent , je vous rendrai quelques troupes » françaises et italiennes pour former une division » en ligne, et j'espère que vos légions figureront » avec honneur à l'armée, car il ne me vient de tous » côtés sur ce corps que de bons renseignements. » En attendant, ordonnez qu'on les exerce par- » tout au maniement des armes et aux autres évo- » lutions.
» Quant à la demande que vous me faites de » pouvoir entrer au congrès, vous sentez combien » cela est difficile. Les vœux de tous les amis de la » liberté sont pour les braves Polonais, mais il » n'appartient qu'au temps et aux destinées de les » rétablir. »
Ainsi le général qui , à chaque rencontre, battait les armées autrichiennes , avec le secours des légions polonaises, n'osait imposer aux plénipotentiaires des vaincus la condition d'admettre au congrès un général polonais! Ceux qui versaient leur sang avec les Français sur les mêmes champs de bataille n'étaient plus dignes d'être représentés dans une assemblée diplomatique. Celte misérable condescendance du général Bonaparte, qui dut singulièrement enhardir les prétentions de l'Autriche, frappa d'un découragement profond le comité na-
tioaal polonais de Paris. A partir de cette époque, la Pologne n'eut plus qu une représentation militaire dans ces braves légions , qui s'augmentaient toujours, dans l'espoir que par leur nombre et par leur attitude, elles forceraient les puissances à s'occuper du sort de la Pologne. A la fin de l'année 1797, elles comptaient plus de sept mille combattants, et, formaient deux corps, dont le premier était commandé par Charles Kniaziewicz et le second par Joseph Wielhorski.
Dans 1 émeute de Vérone les Polonais avaient signalé leur valeur en prenant celte ville d'assaut. Le colonel Libéradzki paya de sa vie ce triomphe. Bientôt après ils furent appelés à la campagne de Rome. Dombrowski entra dans la ville éternelle, à la té ie de ses légions, le 14 floréal an VI (3 mai 1798), jour anniversaire de la constitution de 1791 . Le général Kniaziewicz, ayant sous ses ordres le premier bataillon et l'artillerie, occupa le Capitolc, le jour Brème où fut établi le quartier général polonais. Ainsi l'on vit cette poignée de braves, exilés de leur pays, venir s asseoir en conquérants sur les débris de la splendeur romaine.
Ce rapprochement fil battre d'orgueil le cœur de ces généreux patriotes , et ils puisèrent dans l'aspect de la ville monumentale l'amour des beaux-arts, qui console de bien des malheurs. Aussi Dombrowski, voulant que le séjour de Rome profitât à ses compagnons d'armes, leur conseillait, dans un ordre du jour, de consacrer les moments libres d'occupations militaires à la culture des langues, de l'histoire et des mathématiques. Il leur taisait sentir que dans toutes les positions, et plus particulièrement dans celle où ils se trouvaient, les Polonais devaient attirer sur eux l'attention de 1 Europe, non point par leur nombre, mais par des connaissances et des vertus au-dessus de celles que l'on exige des guerriers vulgaires.
L étendard de Mahomet, que jadis Sobieski, après la délivrance de Vienne en 1G83, avait déposé, avec son sabre, àNotre-Dame-de-Lorettc, furent les glorieux trophées que le consulat romain offrit à Dombrowski. L étendard suivit dès lors constamment le quartier général des légions, et le sabre fut envoyé, par l entremise de Kniaziewicz, au généralissime Kosciuszko, qui se trouvait à Paris.
La formation des légions romaines, confiée aux généraux Georges Grabowski et Wladislas Iablonowski , est un des faits qui marquèrent la courte existence de la nouvelle république romaine à cette époque.
Vers la fin de l'année 1798 éclata la guerre de
Naples. Championnet commandait en chef les troupes gallo - polonaises. Les victoires de Magliano (1er décembre 1798) et de Civitta-Caslellana (4 décembre ) furent , pour les Polonais commandés par Kniaziewicz, l'heureux présage de la prise de Gaëte (31 décembre), due à la présence d'esprit et à l'énergie de ce général. Dans le combat de Trajetto (9 janvier 1799) , le brave Élie Tremo trouva une mort prématurée. Le 22 janvier, les Gallo-Polonais occupèrent Naples.
Le courage des Polonais était si brillant, qu'il provoqua le mémorable ordre du jour suivant , donné au quartier général français, à Terni, le 12 frimaire an VII ( 2 décembre 1798 ) :
« L'armée est prévenue qu'une colonne de Napo" » lilains, forte de cinq mille hommes, a attaqué hier, » 1 1 du mois, le poste de Magliano et s'en était cm- » parée. Le général Macdonald a donné ordre au gé- » néral polonais Kniaziewicz, à la tête de trois cents » hommes de sa légion, d'attaquer Magliano. Après » une fusillade assez vive il a forcé l'ennemi de » s'enfuir : en a tué et blessé un grand nombre ; a » pris tous les équipages de campement, un officier, » plusieurs soldats, toute la pharmacie et ses baga- » ges. Les Polonais sesont conduits avec infiniment n de bravoure. II est à remarquer qu'un corps de » trois cents hommes en a repoussé un de cinq mille. » Léopold Beuthier. »
Pour prix de tant de faits d'armes et de tant de succès signalés, Championnet chargea Kniaziewicz d'un honneur vivement recherché à cette époque, celui depréscnlerauDirectoire français lesdrapeaux conquis sur l'ennemi. L'auguste cérémonie eut lieu au palais du Luxembourg, à Paris, le 18 ventôse an VII (8 mars 1799), et Kniaziewicz prononça le discours suivant : « Citoyens directeurs, j'ai l'hon- » neur de remettre entre vos mains les drapeaux » que l'armée de Rome a conquis sur les Napoli- » tains. Cette armée vient d'anéantir toute la puis- » sanec d'un roi parjure. Les héros qui la compo- » sent, en indiquant aux nouveaux guerriers des » républiques cisalpine et romaine un vaste champ » de gloire, les ont mis à portée de prouver à l'uni- » vers que l'homme qui se dévoue à la cause de la » liberté sainte devient un soldat invincible. Il est » encore consolant pour des Polonais, à qui vous » avez permis, citoyens directeurs, d'associer leurs » travaux à ceux des républicains français, de voir ,» un de leurs frères, autorisé par l'armée de Rome, » vous apporter les trophées que celle-ci vient de
> cueillir. Vous voyez, citoyens directeurs, dans cet » acte do l'armée de Rome, une preuve de ce désin- » léresscment sublime qui ne lui permet pas de jouir » des triomphes qui appartiennent à elle seule, sans » y faire participer ceux qu'elle a bien voulu ad- » mettre à y contribuer. Aussi mes compatriotes, » pénétrés de reconnaissance et pleins d'espoir dans » la bienveillance de la grande nation, ont juré, » dans leur àme, que la cause de la république Iran- » çaise leur sera toujours sacrée, car ils la considè- » rent comme commune et à jamais inséparable de » la leur : Five la république/ »
Barras, président du Directoire, répondant à Kniaziewiez , termina son discours par ces paroles :
« Retournez, citoyen, vers les vainqueurs de
» Capouc et de Naples ; revoyez ces braves Polonais » qui ont préféré l'exil à l'esclavage : la république » les a adoptés, et la France est leur patrie. Revoyez » les rangs de ces héros républicains, compagnons et » témoins de vos exploits; allez partager avec eux » tous l'estime de la patrie et les félicitations du Di- » rcctoirc; dites aux légions romaine et cisalpine » que leur courage a démontré qu'ils étaient dignes » de la liberté; retournez à l'armée de Naples, et )> di tes-lui que si l'histoire n'offre rien de comparable » à ses triomphes, elle doit encore se couronner des » honorables lauriers que le soldat reçoit de la dis- » cipline. Objet de l'admiration des guerriers de » tous les siècles , qu'elle en soit encore le modèle » par la sévérité de sa conduite, et qu'elle ajoute à » l'honneur d'être invincible l'honneur non moins » durable des mœurs républicaines. »
Mais, pendant qu'on fêtait à Paris les victoires remportées sur les Napolitains , l'horizon de l'Italie se couvrait encore de sombres nuages, et une nouvelle tempête venait menacer les nombreuses républiques que la valeur gallo-polonaise y avait organisées; une nouvelle coalition du Nord était déjà préparée contre la France. Le farouche Souvaroff commandait les Austro-Russes. La seconde légion polonaise allait être appelée à donner des preuves de son dévouement. Etablie en garnison à Mantoue, elle était plus près du champ des opérations militaires, que le général Schérer dirigeait en chef. La perte qu'essuyèrent les Polonais dans les combats du 26 mars et du 1 5 avril 1799 témoigna de l'énergie de leur résistance. Le général Rymkiewicz y succomba glorieusement. A cette occasion le Directoire exécutif adressa de Paris, le 28 avril 1799, les remerciments suivants: « Braves Polonais! vous n'a- » vez pu arracher votre patrie à l'asservissement, » mais vous avez juré de défendre la liberté partout
» où elle portera ses étendards ! C'est avec un cou- '> rage digne d'elle que vous avez combattu le (5 ger- » minai. Le Directoire exécutif, à qui le général en » chef de l'armée d'Italie en a rendu compte, vous » en témoigne sa satisfaction. En cimentant de votre » sang l'édifice républicain , vous laisserez à vos » compatriotes votre souvenir, votre exemple, et le » noble désir de vous imiter. »
De quatre mille hommes que la 2e légion polonaise comptait au commencement de la campagne, à peine la moitié rentra-t-cllc à Mantoue , pour y faire partie de la garnison française, dont le commandement en chef était confié au général Foissac- Latour. Joseph Wiclhorski commandait les Polonais. Mais, lorsque Mantoue fut forcée de capituler, le 28 juillet 1799, les Autrichiens s'emparèrent des Polonais , prétendant qu'ils étaient des prisonniers déserteurs, et ainsi finit la 2e légion.
Lalre légion, commandée par Dombrowski, ne tut guère plus heureuse. Faisant partie de l'armée de Naples, elle reçut l'ordre, à l'ouverture de la campagne, de marcher par Rome sur Florence. Mais, avant qu'elle pût y arriver, l'armée d'Italie était déjà battue sur l'Adige. Un soulèvement éclata en Toscane ; il fallut alors s'ouvrir un passage les armes à la main. Arrivée, à travers mille obstacles, à Florence , elle reçut l'ordre de s'emparer de toutes les grandes routes dans les Apennins, pour assurer les communications entre les armées d'Italie et de Naples, et quand celles-ci parvinrent enfin à se rejoindre, Dombrowski fut investi du commandement de l'aile gauche. Sa légion , renforcée d'une demibrigade française, formait la lre division de l'armée. La bataille, qui eut lieu sur la Trcbbia, les 17, 18, 19 juin et jours suivants, fut sanglante. A celte époque le soldat polonais bravait la mort avec d'autant plus d'intrépidité qu'il avait à combattre ses ennemis acharnés, les Moskovites et les Autrichiens; qu'il voyait devant lui Souvaroff, le bourreau de Praga. Venger sur des meurtriers la mort de leurs frères innocents , écraser les troupes coalisées de leurs tyrans, voilà quel était le but des Polonais, et si le sort trahit encore cette fois leurs espérances, ils prouvèrent, en tombant à leurs postes , en balançant par leur courage le succès de ces fatales journées, que s'ils étaient toujours dévoués à la cause française, ils l'étaient plus encore quand une circonstance quelconque venait leur rappeler la cause de la Pologne opprimée.
A la suite de la bataille de laTrebbia, l'armée gallo-polonaise se replia sur Gênes. La bataille de Novi (15 août 1799) fut la dernière qui signala l'ar-
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mée d'Italie dans cette campagne. La légion polonaise y supporta des pertes énormes. Les survivants combattaient journellement jusqu'au moment où Masséna releva à Zurich (25 et 26 septembre 1799) l'armée républicaine de ses longues défaites et brisa la coalition austro-russe.
Sur ces entrefaites, la république cisalpine, qui avait jusqu'alors soldé les légions polonaises, disparut par suite de la dernière guerre. Toutefois, incapables d'être abattus par les plus funestes désastres, les légionnaires résolurent de renouveler leurs efforts pour créer encore d'autres bataillons.
A celte époque arriva, en France, la révolution du 18 brumaire (9 novembre 1799 ), Bonaparte était arrivé d'Egypte Là aussi il avait pu apprécier le dévouement des Polonais. Joseph Sulkowski y succomba glorieusement; Zaionczek, Lazowski, Grabinski et plusieurs autres s'y distinguèrent.
Dornbrowski , ayant laissé le commandement des débris des légions au général "Wladislas Iablonowski, arriva à Paris où il fut reçu, avec la plus grande distinction, parle premier consul Bonaparte, et réorganisa complètement sa légion à la solde de la république française. La cavalerie devait être envoyée à l'armée du Rhin , pour y faire partie de la légion polonaise dite du Danube , dont la formation fut confiée au général Kniaziewicz.
Dornbrowski transporta , le 3 octobre 1800, son quartier général à Milan. Cette fois il essaya d'engager Bonaparte, déjà vainqueur à Marengo, à rassembler sa légion et celle du Danube, sur l'aile gauche de l'armée du Rhin , à les porter à 30,000 hommes, ce qui était possible avec la bonne volonté du premier consul , et à les mettre on état de pénétrer en Galicic, par les pays slaves, la Bohème et la Moravie. Dornbrowski répétait toujours à Bonaparte que s'il voulait ménager l'Autriche , elle deviendrait lot ou tard très-funeste à la France. Kosciuszko qui se trouvait alors à Paris, était même prêt à accepter le commandement de celte expédition ; mais la fatalité ne permit pas à Bonaparte de donner suite à cet important projet.
La légion polonaise du Danube se formait toutefois avec un grand succès. Kniaziewicz entra en campagne en 1800, sous les ordres de Moreau. Bientôt les champs de bataille de Frankforl et d'Offenbourg attestèrent la vaillance des Polonais.
Quand, parla déclaration du cabinet devienne, l'armistice de Parsdorf fut rompu, Moreau appela la légion du Danube sous son commandement immédiat, en la plaçant dans la division Dccaen, qui formait le centre de l'armée. C'est celle légion qui,
en délivrant la seconde brigade de la division Richepanse assaillie par les Autrichiens, le 3 décembre 1800, donna à cette division le moyen de tomber assez tôt sur les divisions ennemis et de décider ainsi la célèbre victoire de Hohenlinden.
Après cette bataille , Kniaziewicz reçut l'ordre de balayer la roule de Sallzbourg, jusqu'aux rives de la Saltza. Le passage de cette rivière (14 décembre) couvrit d'une nouvelle gloire sa brave légion. Depuis lors, formant l'avant-garde de l'armée, elle ne donna aucun repos à l'ennemi. Les Autrichiens épouvantés ne purent se rallier sur aucun peint, et l'armée du Rhin n'eut plus besoin désormais de développer ses forces. L'armistice de Styrie ( 25 décembre ) termina cette campagne et la légion polonaise obtint l'abbaye de Kremsmunster pour garnison.
L'armistice de Trévise , conclu , par l'armée d'Italie, le 16 janvier 1801, suivit celui de Styrie. Il interrompit le siège de Pcschiera, que la légion polonaise d'Italie venait d'entreprendre après avoir poussé ses conquêtes jusque sur le Mincio. Dornbrowski fut alors chargé du commandement du blocus de Mantoue, et sa légion présidait à la reddition de celte même place, où , dix-huit mois auparavant, leur fortune , et jusqu'à leurs espérances paraissaient être ensevelies. La paix de Lunévilîe , signée le 26 janvier 1801 , termina la guerre. La Pologne n'obtint pas seulement une mention dans le trailé ! L'Autriche ayant même demandé que le nom des légions polonaises disparût des contrôles militaires de l'armée française , le premier consul eut l'insigne faiblesse d'y consentir.
Le général Kniaziewicz donna sur-le-champ sa démission ; sa légion reçut ordre de se rendre en Italie. Rassemblées à Milan, enjmars 1801, les deux légions présentaient encore, après quatre ans de combals les plus meurtriers , un effectif de quinze mille hommes ! Bonaparte en fit passer une partie au service du nouveau roi d'Étrurie , du roi de Naplcs ; le reste fut embarqué forcément à Gênes et à Livourne, sous les ordres de Wladislas Iablonovvski, pour aller à Saint-Domingue, où les Polonais comme les Français furent presque entièrement détruits en 1802 et 1803. Le vénérable Kasimir Malachowski, qui était généralissime en 1831 , fit partie de cette légion , et fut assez heureux de pouvoir rentrer en Pologne.
Ainsi unirent, après environ six ans de luttes cl de travaux , les célèbres légions polonaises d'Italie, du Danube et de Saint-Domingue , si fidèles à leur cause adoptive et si mal récompensées de leur fidélité.
Livrée en holocauste au machiavélisme des trois puissances spoliatrices , ces patriotes exilés servirent la cause d'une république menacée dans son indépendance, et tandis qu'ils versaient leur sang pour faire triompher ses armes , ils ne purent obtenir d'elle un appui, une intervention, une promesse sincère pour le rétablissement de la Pologne. J^Iais lorsqu'on voit avec quelle pieuse constance ces enfants proscrits s'occupaient du sort de la mère commune; quand on les voit rattacher leurs combats, en pays étrangers, à cette intention glorieuse, patriotique, désintéressée, on ne peut se défendre de l'émotion que commandent les traits généreux; et 1 histoire, dans sa justice impartiale , réserve de belles pages à un dévouement sublime , alors même qu'il demeure sans résultat. Les Polonais remplirent leurs devoirs vis-à-vis leur patrie , vis-à-Yis l'Europe , jusqu'aux derniers instants de leur existence. Quand l'Europe remplira-t-ellc les siens envers eux ?
CHAPITRE III
État intérieur de la Pologne depuis le troisième partage. — Mort de Catherine II et avènement de Paul Ier au tzarat. — Conduite respective des trois cours spoliatrices. — Adam Kasimir Czartoryski et sa conduite depuis 1788 jusqu'en 1796. — 11 envoie ses deux fils Adam et Constantin a Pétersbourg. — Politique d'Alexandre Ier. — Projets de Czartoryski fils sur la Pologne. — Coalition austro-russe contre la France, brisée ;;ar Napoléon à Auslerlitz , en 1805. — Fautes politiques de Napoléon. — Nouvelle coalition prusso-russe contre la France, brisée par Napoléon , à Iena , en 1800. — Nouvelles fautes politiques de Napoléon. — Nouveaux efforts des Polonais pour relever leur patrie. — Kosciuszko et Napoléon en 1800. — Événements civils et militaires. — Entrelien entre Alexandre et Kniaziewiez à Taurogie. — Traité de Tilsit en 1807, et formation du grand-duché de Warsovie. — Quatrième partage de la Pologne. — Guerre d'Espagne en 1808 ; les Polonais y prennent une part active.
Pour ne pas interrompre la narration des faits relatifs aux Polonais réfugiés et combattant à l'étranger pour rétablir leur infortunée patrie , nous les avons suivis pas à pas en Allemagne, en France, en Italie , en Turquie , en Egypte et à Saint-Domingue ; maintenant nous allons porter nos regards sur le sol natal, et examiner ce qui s'y passa depuis le troisième partage.
La mort de Catherine II ( novembre 1 796 ) et l'avénementdePaul Ier, qui suivait en tout unemarche opposée à celle de sa mère , adoucirent un peu les persécutions dans les provinces envahies par les Moscovites. La Prusse fut aussi un peu moins oppressive , depuis que la paix qu'elle conclut à Bàle , avec la république française, l'eut rassurée sur la tranquille possession de son lot. L'Autriche seule tenait ses prisons constamment ouvertes pour les victimes
de sa tyrannie, et comme pour se \cngcr d'avoir été sans cesse battue par les armées gallo-polonaises.
Chacune des trois puissances spoliatrices avait imposé à la Pologne sa propre administration , soit moskovite, soit allemande; mais toutes les trois adoptèrent l'impôt que la diète constituante avait offert à la patrie, à titre d'impôt extraordinaire; C'est le seul acte de cette diète qui fut conservé. Une commission , dite des trois cours , fut instituée à Warsovie sous la présidence de Kasimir Raczynski , qui avait été condamné à la peine capitale, par le décret de 1794, afin de régler les comptes et expédier les affaires communes aux habitants de toutes les provinces de l'ancienne Pologne.
L'Autriche et la Prusse ne négligèrent aucun moyen pour dénationaliser leurs nouvelles possessions et y faire adopter les mœurs allemandes. La Prusse surtout, profitant de l'état de délabrement où se trouvaient toutes les propriétés foncières , après tant de calamités, offrit de consentir un emprunt aux propriétaires des terres grevées ; mais cet emprunt était à des conditions ruineuses. Néanmoins la noblesse polonaise aimant en général la grande dépense , accepta ce moyen de se procurer de l'argent; puis l'intérêt usurairc n'étant pas payé, le gouvernement prussien faisait exproprier , et il acquit ainsi les principales propriétés dans ce pays.
Le cabinet de Vienne agissait à l'instar. Il supprima l'université de Krakovie , qui comptait une durée de plus de quatre siècles. Une école supérieure , fondée à Léopol et dirigée par les jésuites , remplaça l'antique université polonaise. Le vieux château royal de Krakovie , fut changé en casernes militaires et ruiné complètement par suite de cette disposition. A l'aide de son papier-monnaie , l'Autriche arrachait aux Galiciens leurs plus minces épargnes.
Le cabinet dePétersbourg sous le règne de Paul Ier , et surtout sous celui d'Alexandre Ier , nourrissant le dessein de s'emparer de toute la Pologne , suivait une politique plus habile. Le statut civil et criminel de Lilvanie, l'admission des Polonais aux principales dignités, et la conservation de la langue polonaise dans le maniement des affaires publiques , durent être regardés par les Polonais subjugués par la Russie , comme d'importantes concessions quand ils comparaient leur situation à celle où les deux autres puissances avaient réduit leurs anciens concitoyens. L'université deWilna, fondée en 1578, sous Etienne Batory, réorganisé en 1781 , sous Stanislas - Auguste Poniatowski , relevée sur de larges bases en 1803. par Alexandre, et compre-
nant dans sa circonscription toute la Litvanie et les terres russicnnes, est un monument de cette époque, et le nom d'Adam-Georges Czartoryski s'y rattache honorablement.
On a vu plus haut le rôle qu'a joué la famille Czartoryski , à la fin du règne d'Auguste III et au commencement de celui de Stanislas-Auguste IV. Après avoir échoué dans leurs projets , les deux Czartoryski: 3Iiehel-Frédéric , grand chancelier de Litvanie , et Auguste- Alexandre , palatin de Russie Rouge , traînèrent les derniers jours de leur existence dans des remords tardifs , et s'éteignirent obscurément, l'un en 1775 et l'autre en 17S3.
Le fils du palalin , Adam-Kasimir Czartoryski ( 1734f 1823 ) , qui aidait si activement son père et son oncle, dès l'année 1764, dans leurs intrigues, cessa pendant quelque temps de se mêler directement des affaires politiques, tantôt voyageant à l'étranger, et tantôt étalant son opulence au château de Pulawy ou à Sieniawa. En 1786, son nom fut compromis dans la fameuse affaire d'Ougrumoff; en 1788 , on le vit paraître comme nonce deLublin, à la diète constituante, où il se donna beaucoup de mouvement pour faire ériger un trône héréditaire , espérant qu'enfin la royauté viendrait l'atteindre, et deviendrait héréditaire dans sa famille. Toutefois il cachait soigneusement son ambition secrète, et quand lamajorité de la noblesse se fut déclarée pour l'électeur de Saxe , Frédéric-Auguste , Czartoryski se chargea d'aller à Dresde, comme envoyé extraordinaire des états de la république, et d'offrir à l'électeur la couronne de Pologne , après le décès de Stanislas-Auguste.
La timidité de caractère et l'extrême prudence de l'électeur, ainsi que la politique des trois cabinets de Berlin, de Vienne et de Pétersbourg, influèrent beaucoup sur la décision prise par Frédéric-Auguste, et il présenta une série de conditions qui équivalaient à un refus. Les insinuations de Czartoryski , exposées très-adroilement fortifièrent encore l'électeur dans la pensée de refuser le trône, et dès lors Czartoryski, de retour àWarsovie, put, sans danger de se compromettre , ouvertement déplorer le refus de l'électeur, et, en même temps, conseiller aux Polonais d'élever à la royauté un regnicolc , puisqu'un étranger n'en voulait pas. Et ce regnicolc n'était-il pas tout trouvé et prêt à accepter le fardeau de la royauté?
Cependant, dès que la constitution du 3 mai 1791 fut abolie par les Moskoviles et par les traîtres de Targowiça, qui, se parant du titre de républicains, insultaient ainsi au véritable républica-
nisme , le vieux Czartoryski se rendit à Vienne et y reprit le service de gênerai feldzeugmeister autrichien ; il plaisantait alors d'une manière burlesque, et sur la diète et sur ses actes, et sur sa signature dans le livre de la bourgeoisie de Warsovie en 1791, appelant le tout une farce, comme, en 1812 , il appellera une farce la confédération générale dont il accepta cependant d'être le maréchal.
Lorsqu il apprit que Kosciuszko serait mis à la tète de la révolution de 1 794, il sut si bien se ménager des influences près de ce généralissime, qu'il en obtint, non-seulement que l'Autriche serait ménagée, mais qu on publierait même des ordonnances trèsfavorables à celte puissance. Kosciuszko ne \oulait pas révolutionner la Galicie , et croyait toujours que l'Autriche ne prendrait part ni à la guerre ni au partage de la Pologne. En apparence cette conduite paraissait prudente et politique, afin de ne pas s'attirer les forces des trois puissances à la fois, mais puisque l'Autriche se déclara dès le début ennemie, et répudia, par l'organe de De Caché , son résident à Warsovie , le bénéfice des ordonnances rendues en sa faveur , le généralissime commit une faute immense, en n'appelant point , avec son pouvoir dictatorial , toutes les populations polonaises à un soulèvement général. Agir avec ménagement envers l'Autriche, c'était sanctionner, indirectement, les anciens envahissements de cette puissance. Kociuszko savait , au fond de son âme , qu'il ne pourrait pas vaincre en 1794 ; mais en commençant l'insurrection, il voulut, sans doute , protester, de la manière la plus éclatante , contre les iniquités des cours spoliatrices ; il voulut préparer à la Pologne des vengeurs à venir , ex ossibus ultor ; il aurait donc dû protester contre toutes les trois cours à la fois. Les amis politiques de Kosciuszko l'en pressaient vivement , et il l'avait d'abord promis , mais une fois au pouvoir, il recula devant cette mesure radicale.
Cependant la révolution de 1794 se propageait , et Kosciuszko était victorieux ; mais l'élan révolutionnaire pouvait seul sauver la Pologne. Or, pendant que d'un côté Czartoryski , revêtu de l'uniforme autrichien , assurait la cour de Vienne qu'elle ne devait rien redouter, parce que Kosciuszko ne tomberait jamais dans les extrêmes ; d'un autrecôté, calculant que le généralissime pourrait peut-être réussir , il lui faisait espérer, par des émissaires adroits , qu'il lui donnerait en mariage sa fille , la princesse de Wurtemberg, divorcée alors, dès que
la guerre serait heureusement terminée. C'était en-
ton un moyen d*1 gagner l'esprit de Kaschiszko qui
pou^ ail ainsi *i' daller de devenir le premier personnage de la Pologne. Mais la journée de Macicïowicé renversa encore ces projets, et alors on étouffa soigneusement l'idée de ce mariage qui fut considéré subitement comme une mésalliance.
La Pologne se trouvant définitivement partagée , cl Czarloryski ayant de vastes possessions dans les provinces envahies par Catherine II , celle-ci lui déclara quelle le ménagerait s'il lui promettait obéissance et dévouement , et pour preuve de sa soumission , elle exigea que ses deux (ils , Adam- Georges et Constantin, fussent envoyés à Pétcrsbourg comme otages. Czartoryski consentit à cette dure condition, et les deux fils arrivèrent à Pétcrsbourg; l'aîné fut attaché au service du grand-duc Alexandre, et le cadet à celui du grand-duc Constantin. C'était précisément à l'époque où les légionnaires polonais mouraient glorieusement sur les champs de bataille en Italie.
Le fils cadet s'accommodant peu des intrigues des cours , aimant la vie retirée et cultivant les arts , ne resta pas longtemps en Russie, il se retira dans ses terres, et plus tard il servit même dans les troupes du grand-duché de Warsovie, de 1809 à 1813. L'aîné s'attacha entièrement à la Russie, et surtout à la personne d'Alexandre. Ce dernier comprenait déjà qu'entre ses mains, la personne de Czarloryski serait un moyen de s'attirer beaucoup de Polonais , et de faire parvenir jusqu'à eux, sous une forme acceptable , les insinuations et les vues secrètes de la politique moskowite. Pour l'attacher plus intimement à ses intérêts , Alexandre , devenu tzar , nomma Czartoryski ministre des affaires étrangères de la Russie, et curateur de l'université de Wilna. En cette dernière qualité , Czartoryski fils rendit des services dont l'histoire littéraire de la Pologne lui doit tenir compte; plein de déférence pour les avis du célèbre et à jamais regrettable Thadé Czaçki , Czartoryski ne discontinua pas de veiller avec sollicitude à l'éducation publique de la jeuuesse litvano-russienne. La profonde politique d Alexandre ne se dissimulait pas les effets de cette tendance vraiment nationale ; mais le tzar se tenait pour trop assuré de faire rentrer Czartoryski dans les voies de son ambition, ou au besoin de le briser, pour s'inquiéter de l'avenir. Le tzar voulait réunir toute la Pologne sous son sceptre. Il voulait que la Wistule tout entière devint fleuve de l'empire russe, comme l'étaient devenus le Dnieper, la Dzwina et leNiémen. Il lui importait donc de donner à son nom quelque popularité , et pour arriver à ce
résultat , le prince Adam , comme il l'appelait toujours , était pour lui un instrument utile. En effet, le tzar a constamment suivi ce système , et la Russie compte aujourd'hui , dans ses possessions, quatorze millions de Polonais , tandis que l'Autriche n'en a que quatre millions et demi, et la Prusse, que deux millions et demi.
C'était au milieu de telles circonstances que Napoléon, provoqué par la nouvelle coalition austrorusse , la brisa glorieusement à Auslcrlitz le 2 décembre 1805. Alexandre, avant de s'unir aux Autrichiens , passa quelque temps à Pulawy, et Czartoryski saisit cette occasion pour presser vivement le tzar de prendre immédiatement le titre de roi de Pologne , en insurgeant les provinces polonaises envahies par la Prusse qui , en ce moment décisif, paraissait suivre une politique vacillante. Ce projet fut approuvé , et en même temps des ouvertures furent faites à Warsovie, occupée alors par les Prussiens, au prince Joseph Poniatowski. Ce dernier ne demandait pas mieux que de contribuer au rétablissement de la Pologne, mais il était prudent et ne croyait pas à la possibilité d'un rétablissement effectué par une des trois puissances spoliatrices. Alexandre arrêta sur-le-champ l'exécution du projet de Czarloryski , et , pour ne pas être attaqué sur ses derrières par les Polonais, pendant qu'il marcherait contre les Français, il assura Czartoryski de ses bonnes intentions pour la Pologne, remettant seulement à un avenir plus éloigné le moment de réaliser des promesses à l'effet desquelles plusieurs membres du cabinet de Saint-Pétersbourg, disait-il, semblaient en ce moment fort opposés. Si ce projet avait réussi, Czartoryski espérait être nommé vice roi ; et c'était un marche pied indirect pour cette royauté qu'il a toujours rêvé pour lui et pour les siens.
En 1805, Napoléon , après avoir écrasé les troupes autrichiennes et meskovites, tenant captifs , s'il le voulait, les deux monarques Alexandre et François, tenant Frédéric-Guillaume immobile par l'effet de la crainte , Napoléon semblait invité par les circonstances , et par son propre intérêt, à rétablir la Pologne ; mais il n'osa. C'est alors que les (rois puissances spoliatrices purent deviner Napoléon et se convaincre qu'autant il était grand capitaine et habile organisateur, autant il était faible et crédule en politique ; elles profitèrent avec adresse de ce défaut capital, et détruisirent patiemment , en détail , et avec de petits moyens, le résultat des grands coups frappés par l'empereur sur les champs de bataille , jusqu'à ce que, réunies toutes
conlre l'ennemi qu'elles avaient su isoler, elles pu- confia à des Polonais les rênes du gouvernement ,
rent 1 écraser avec leurs masses
La conduite pleine de duplicité que le cabinet de Berlin tint, en 1805, vis-à-vis delà France, ne tarda pas à amener une rupture. La victoire d'Iéna, remportée le 14 octobre 1806, semblait iffrir aux Polonais une occasion propice de demander le rétablissement de leur patrie , car en créant dans le Nord un empire slavo-polonais, dont le dévouement à la France était connu, Napoléon aurait posé un frein salutaire à l'ambition moskovitc et à la mauvaise foi du Brandebourg.
Doinbrowski et Wybieki signèrent à Berlin même , le 3 novembre 1806 , un appel à la nation polonaise ; le 7 du même mois , les troupes fran çaises entrèrent àPosen, et un mois plus tard trente mille Polonais s'organisèrent en nouveaux régiments. Chaque Polonais voulait être soldat. Ni les prisons de la Russie, ni les menaces de l'Autriche ne purent empêcher l'émigration dans les provinces envahies par ces deux puissances.
Kosciuszko, dont l'arrivée en Pologne était annoncée dans la proclamation du 3 novembre, manquait à l'enthousiasme général; il était resté à Paris , et avait déclaré à Napoléon qu'il appuierait le mouvement de toutes ses ressources et de sa personne, pourvu que la France reconnût l'existence de la Pologne ; mais Napoléon s'y refusa , en répondant qu'il fallait avant tout se soumettre à sa politique et à ses desseins , sans aucune condition. Républicain dans l'àme, Kosciuszko ne voulut point exposer ses compatriotes à de nouveaux sacriflees sans avoir des garanties positives : « Despotisme >• pour despotisme, répondait-il à Fouché, émissaire » de Napoléon, les Polonais n'en manquent pas » chez eux pour l'aller chercher si loin , et l'acheter » au prix de leur sang. »
Cependant Napoléon savait bien quelle influence pouvait exercer en Pologne le nom de Kosciuszko ; il fit fabriquer sous ce nom une fausse proclamation, datée de Paris, le 6 novembre 1806 : mais ce honteux stratagème n'était pas nécessaire pour réveiller le patriotisme des Polonais; on savait déjà que Kosciuszko ne paraîtrait point , et néanmoins la Pologne se leva spontanément , ne pouvant se résoudre à croire que Napoléon pousserait l'ingratitude et l'aveuglement au point de faire rentrer les Polonais sous le joug odieux dont ils se seraient délivrés.
Le 28 novembre , les Français entrèrent à Warsovie , où Joseph Poniatowski les reçut à bras ouverts. Le grand-duc de Berg, Joachim Murât,
et la justice se rendit au nom de Napoléon ( 3 décembre) . En vain le roi de Prusse déclara-t-il « re- » belles ses soi-disant sujets participant à la nou- » velle insurrection. » Les patriotes répondirent à son manifeste en proclamant infâme « tout Polonais » qui ne seconderait pas de tout son pouvoir la » cause sacrée de la liberté et de l'indépendance na- » tionales. »
Le 27 novembre 1806, Napoléon arriva à Poscn ; le 1 1 décembre , il y conclut un traité d'alliance offensive et défensive avec le roi de Saxe , et dans la nuit du 18 au 19 il arriva à Warsovie. Par son décret du 14 janvier 1807, il organisa une commission suprême de gouvernement sous la présidence de Stanislas-Nalencz Malachowski, ancien maréchal de la diète constituante. Cinq directeurs furent appelés à diriger les ministères, et les provinces reconquises sur la Prusse furent divisées en six déparlements.
Bientôt les nouveaux régiments polonais se couvrirent de gloire à Tczewo (Dirschau), à Gniew, (Mewe), à Grudzionz (Grandentz) , et au siège de Danzig. Joseph Poniatowski dirigeait les dépôts, organisait et augmentait les nouveaux cadres ; et un régiment de chevau-légers polonais de la garde impériale se forma de l'élite des Polonais. Le 3 mai 1807, la garde nationale de Warsovie fut décrétée ; le faubourg de Praga fut fortifié, et la forteresse de Modlin s'élevait pour devenir une place de guerre du premier ordre.
Avant que tout ceci ne fût accompli, Alexandre , qui était allié secret du roi de Prusse, vit avec effroi l'enthousiasme général des Polonais et la disposition où Napoléon semblait être de reconstituer leur nationalité. Il fit appeler à son quartier général de Taurogie , en Samogitie , le général Kniaziewiez qui vivait retiré dans ses terres en Wolhynie, et lui dit : <- J'ai désiré, général, faire votre conna is- » sance; vos talents militaires et votre patriotisme » me sont connus. Je veux vous consulter sur un » objet important : le partage de la Pologne est un » acte injuste et même impolitique ; je désire répa- » rcr l'un et l'autre. Je suis disposé à déclarer le » rétablissement de la Pologne, à organiser un corps » d'armée polonaise et à vous en confier le com- » mandement. Vous connaissez mieux que moi le » caractère de vos compatriotes ; vous êtes en état » de mieux juger si mon projet sera apprécié par » eux comme je le voudrais ; vous me direz fran- » chôment votre opinion. »
Kniaziewicz ne s'attendait point à ces questions ;
mais il répondit sans hésiter : thousiasme était porté à son comble en Litvanie
•il S
'1 en fut étonné .. Votre majesté m'autorise à exprimer franchement » mon opinion , j'obéirai. Il y a un an , Sire, toute » la nation polonaise faisait généralement des vœux » pour votre majesté. Il était connu de tout le » monde que votre intention était de contribuer au » rétablissement de la Pologne. Aujourd'hui , Sire, » les circonstances sont changées , et le chef de la » nation française a armé une partie de la nation » polonaise ; il leur a promis l'existence politique » de leur patrie. Quel serait donc 1 avenir des Polo- » nais armés par les Français? il faut donc que » leurs espérances s'accomplissent, ou il faut qu'il » périssent les armes à la main. Une armée polo- » naise organisée sous les auspices de votre majesté » serait obligée de combattre contre ses compa- » triotes, et ce serait alors une guerre civile! Sire, » j'ai la conviction que votre majesté trouvera dans » sa sagesse d'autres moyens pour accomplir les » sentiments nobles et généreux de son cœur, » ainsi que les vœux de la nation polonaise. »
Alexandre ne répliqua rien , fixa ses regards sur Kniaziewicz et finit par se promener avec lui de long en large dans le salon , parlant de différentes choses , sauf du rétablissement de la Pologne; il sortit ensuite pour monter en voilure, et serrant la main du général , il lui dit ces seuls mots : « Je vous estimais, général, et je vous estime » encore davantage. »
La bataille de Friedland , livrée le 14 juin 1807, termina la campagne. Un court armistice précéda le traité de paix conclu à Tilsit , le 7 juillet , avec Alexandre , et deux jours après avec Frédéric-Guillaume. Ce dernier renonça à une partie du territoire polonais , mais garda le reste. On forma un grand-duché de Warsovie , qui fut concédé à Frédéric- Auguste , roi de Saxe, le même que la constitution du 3 mai 1791 appelait au trône de Pologne.
Ainsi , après des sacrifices inouïs , après que les Polonais étaient parvenus à arracher à la Prusse leur ancien territoire, Napoléon le reprenait pour le rendre à Frédéric-Guillaume , et accomplit ainsi le quatrième partage de la Pologne. On forma un simulacre de pays comprenant 2,000,000 d'habitants, et on lui refusa jusqu'au nom de Pologne, pour ne pas offusquer l'Autriche, la Russie et la Prusse; Napoléon céda même à Alexandre l'arrondissement de Bialystok , arraché du mince territoire du nouveau duché , au moment même où le tzar tremblait pour le reste de ses possessions polonaises. En effet, à cette époque, Ten-
et dans les terres russiennes ; une vaste confédération avait uni les patriotes les plus influents avec un grand nombre d'ofllciers lilvaniens servant dans l'armée russe. Les plans du soulèvement et les noms des conjurés avaient été communiqués à Napoléon, afin de lui prouver que la Pologne tout entière était prête et ne demandait qu'un signal pour agir. Mais dans les épanchements de Tilsit , Napoléon livra au tzar tous ces documents qui allaient compromettre tant de familles , et à l'instant les citoyens désignés et les officiers furent emprisonnés, et tous les soldats nés dans les provinces polonaises furent renvoyés dans l'intérieur de l'empire.
Tels furent pour la Pologne les résultats de la fameuse entrevue de Tilsit. Le jour où sera écrite l'histoire impartiale de la diplomatie française sous le consulat et l'empire napoléonien , la postérité ne voudra pas croire qu'un homme si extraordinaire, qui remuait jusqu'aux entrailles de l'Europe, qui élait si heureux en guerre , à qui tant de nations obéissaient, fut constamment la dupe de ses ennemis vaincus , 'et montra tant de petitesse d'esprit et de cœur, à coté d'une grandeur véritable.
Le 22 juillet 1807, Napoléon signa, à Dresde, le statut constitutionnel du duché^de Warsovie ; et abolit la servitude, en reconnaissant le principe de l'égalité devant la loi; il décréta une assemblée législative, composée de deux chambres , le vote du budget, l'indépendance des tribunaux, et l'adoption du code Napoléon. Le 20 novembre, Frédéris-Auguste vint visiter Warsovie , où il publia plusieurs décrets servant de développement au statut.
Le nouveau gouvernement consacra tous ses soins à l'armée. La conscription militaire fut introduite par un décret royal du 9 mai 1808. Plusieurs régiments furent formés, partagés en trois divisions aux ordres de Poniatowski, de Dombrowski et de Zaïonczek. Wiodimir Potocki organisa l'artillerie légère.
La France ayant déclaré la guerre à l'Espagne en 1808, l'élite des troupes polonaises, connues sous le nom de légions de la IVislule , fut envoyée dans ces pays éloignés. Comme toujours et partout, les Polonais s'illustrèrent sur les bords de l'Ebre et du Tage. La fameuse attaque de Somo-Sierra , du 30 novembre 1808, est connue dans les annales militaires de l'Europe , aussi bien que tant d'autres brillants faits d'armes dans l' Aragon , dans la Cataglone, etc.
CHAPITRE IV
Prcmiére diète polonaise en 1800. — Adoption du code Napoléon à Warsovie. — Ouverture d'une nouvelle guerre de l'Autriche contre la France, en 1800. — L archiduc Ferdinand envahit le duché de Warsovie. — Bataille de Raszyn du 19 avril. — Capitulation de Warsovie. — Poniatowski et les Polonais prennent l'offensive , battent les Autrichiens, et reprennent sur eux leur territoire national. — L'archiduc s enfuit secrètement de Warsovie. — Événements militaires. — Poniatowski entre à Krakovie. — Napoléon à Wagram. — Traité de paii du li octobre 1809. — Alexandre s'empare d'une partie du territoire polonais. — Napoléon sacrifie les Polonais , et accomplit le cinquième partage de la Pologne. — — État intérieur de la Pologne. — Diète de 1811. — Précurseurs de la guerre de 1812. —Projets d Oginski; il se rapproche d'Alexandre; leur entretien à Pétersbourg. — Ouverture de la campagne de 1812. - Conduite inconcevable de Napoléon- — Événements militaires. — Nouveaux entretiens entre Alexandre et Oginski à Pétersbourg. — Retraite désastreuse de Moskou. — Conduite d'Alexandre. — Campagnes de 1813, 18H et 1815. — Oginski presse Alexandre de réaliser ses promesses. — Oginski désillusionné part pour l'Italie, publie ses mémoires et meurt en 1833. — Adam- Georges Czartoryski reparait sur la scène politique des l'année 1813, se trompe sans cesse et trompe les autres.— Fin de cette histoire.
Bien que les espérances des Polonais eussent été cruellement déçues , lorsqu'au lieu d'un royaume de Pologne ils virent ériger le petit duché de Warsovie, ils ne laissèrent pas d'accepter avec joie ce commencement de restauration. Warsovie était redevenue une ville polonaise ; ils pouvaient y délibérer , et lot ou tard ils pensaient bien reprendre leur rang parmiles puissances européennes. La première diète polonaise fut ouverte le 10 mars 1809, par un discours de Frédéric-Auguste , pro nonce en langue polonaise. Thomas Ostrowski , ancien trésorier de la cour, fut nommé maréchal de cette diète.
Parmi plusieurs arrêtés pris pour l'organisation définitive du duché, dans la séance du 16 mars, le code Napoléon fut adopté à la majorité de 105 voix contre 2.
Cependant les derniers travaux de la diète s'accomplirent presqu'au bruit du canon ennemi. Une nouvelle coalition s'organisaitalors contre la France. L Autriche déclara la guerre à Napoléon qui était eu Espagne. L'archiduc Ferdinand d'Esté envahit le duché de Warsovie, sans déclaration de guerre préalable. Joseph Poniatowski, ministre de la guerre et commandant en chef des troupes polonaises, prit position à Raszyn, à quatre lieues de Warsovie. Une bataille sanglante fut livrée le 19 avrill809 ; le brave Cypricn Godebski y mourut glorieusement. Trois fois les Autrichiens renouvelèrent en vain leurs attaques pour débusquer les Polonais ; ceux-ci restèrent sur le champ de bataille jusqu'à dix heures du soir, mais il fallut son-
ger au salut de la capitale , dont l'armée polonaise pouvait être facilement coupée.
A la suite d'une convention conclue avec l'archiduc , les Autrichiens occupèrent cependant Warsovie, et les Polonais, après avoir emporté toutes leurs munitions de guerre , s'établirent à Praga.
Poniatowski porta son quartier-général à Serock, et à la suite d'un conseil de guerre , les Polonais marchèrent en avant , et les plaines de Grochow, Radzymin et surtout Gora, furent témoins des succès remportés sur les Autrichiens.
La victoire de Gora (3 mai 1809) ranima l'espoir des habitants de la Nouvelle-Galicie , envahie par l'Autriche depuis 1795. Dix jours après, le prince Joseph Poniatowski fit son entrée à Lublin. Les forteresses de Zamosç et Sandomir furent emportées parles Polonais. Le 28 mai , Léopol , capitale delà Vieiîle-Galicie , envahie dès l'année 1772 par l'Autriche, retourna aux Polonais. L'occupation de cetlc ancienne province polonaise se fit au nom de Napoléon, et plusieurs nouveaux régiments s'organisèrent comme par enchantement.
Dans la Grande -Pologne et dans la Mazovie , les Polonais avaient aussi le dessus , et l'archiduc , pressé de tous les côtés, résolut de chercher son salut dans la fuite. Dans la nuit du 1er au 2 juin, assisté de son aide de camp , Neipperg , il se sauva secrètement de Warsovie. Ses troupes le suivirent sans le moindre bruit. Leur retraite fut tellement subite, qu'elles n'eurent pas le temps de relever leurs postes : les femmes de la halle les désarmèrent le lendemain. Le 2 juin, les Polonais réoccupèrent Warsovie. Les dames quittèrent alors le deuil , qu'elles avaient porté constamment pendant les quarante jours de son occupation par l'ennemi. Le 8 , le conseil d'état et celui des ministres rentrèrent dans la capitale.
Les Autrichiens étaient pressés de s'assurer une retraite en Hongrie : Ferdinand rassembla donc toutes ses forces et résolut de s'emparer de Sandomir. Après une attaque et une défense meurtrières , Sandomir capilula le 18 juin; mais bientôt après, Poniatowski reprit l'offensive, et les Autrichiens évacuèrent Sandomir et se sauvèrent dans toutes les directions. Poniatowski fit son entrée, le 15 juillet, à Krakovie. L'avanl-garde polonaise s'était déjà portée sur la route de Vienne , lorsque arriva la nouvelle de l'armistice, signé le 12 juillet, entre Napoléon et François.
Cet armistice consterna les Polonais ; ils avaient espéré qu'en prenant l'Autriche entre deux feux , car Napoléon l'écrasa à Wagram, ils pourraient
enfin obtenir do faire reconnaître l'existence de la Pologne qu'ils venaient, eux, de reconquérir sur l'Autriche à force d'héroïsme et de sacrifices Quelques Polonais connus par leur patriotisme se rendirent sur-le-champ à Vienne , pour appuyer la cause de leur patrie, que le traité de paix allait dérider. Ce traité fut en effet conclu le 14 octobre 1809, mais aux dépens des Polonais, auxquels on arracha Léopol et l'ancienne Galicic. Alexandre, le prétendu allié de la France à cette époque, obtint pour lui l'arrondissement de Tarnopol, et annonça fièrement dans son rescrit du 13 novembre « que tous les rêves d'une révolution politique » en Pologne sont évanouis , et que l'ordre ac- » tuel des choses leur fixe des limites pour l'a- » venir. »
Ainsi , dans toutes les occasions décisives, Alexandre ne manquait jamais de faire triompher sa pensée véritable, et cependant plusieurs Polonais croyaient encore aux bonnes intentions du cabinet moskovite, et vantaient la magnanimité du tzar. Les Polonais dévoués au tzar, après avoir été justement sévères dans leurs jugements sur Napoléon, s'aveuglaient dans cette circonstance d'une manière bien fatale !
Quoi qu'il en soit, Napoléon sacrifia manifestement les intérêts de la Pologne au traité de Presbourg, et on peut dire que c'est avec la coopération de l'empereur des Français que s'accomplit le cinquième partage de cet infortuné pays :
Le 18 décembre 1809, les troupes polonaises, venant de Krakovie, rentrèrent dans Warsovie. Un arc triomphal leur fut préparé, sur lequel les noms des plus braves , tels que Poniatowski , Dombrowski , Sokolnicki , Sierawski , Fiszer, Kaminski, Rybinski,etc, étaient gravés en lettres d'or. Le fronton de l'arc portait l'inscription suivante : C'est par ici que Jean Sobieski revint de tienne. Le prince Joseph évita les honneurs du triomphe, en arrivant seul et incognito dans son château.
Par le décret du 24 février 1810 , les quatre nouveaux départements formés de la Galicie reçurent l'organisation prescrite par la constitution du duché de Warsovie. Un autre décret royal du 20 mars divisa ce duché en quatre cercles militaires. Dixsept régiments d'infanterie , et seize de cavalerie , composaient alors une armée de 60,000 hommes. Les Polonais de toutes les anciennes provinces accouraient pour s'enrôler dans cette armée, et le tzar, alarmé de ces émigrations , se hâta de publier des oukazes (17 septembre et 5 octobre 1809), pour arrêter, par la confiscation des biens, le départ de
ses sujets polonais. C'est en ce temps que Dominique Radzivvill vint de Litvanic, pour former à ses frais le fameux 8' de lanciers.
Deux objets occupaient principalement, à cette époque, le gouvernement du grand-duché de Warsovie, l'éducation publique et la force armée; c'est là dessus que reposait l'avenir de la Pologne, dont le duché n'était que le noyau. Une commission fut organisée pour la publication des ouvrages polonais élémentaires. L'université de Krakowie fut restaurée. Une école de droit et une école de médecine s'élevèrent à Warsovie. Les écoles primaires furent établies dans les villes et les campagnes. La Litvanie et les terres russiennes rivalisèrent aveo le duché à cet égard. Thadé Czacki était l'âme de ce mouvement national.
Sur ces entrefaites , l'époque de l'ouverture d'une diète ordinaire s'approchait. Elle fut ouverte en décembre 1811 et présidée par Stanislas Soltyk. Quelques modifications dans le Code civil et la loi des finances y furent discutées et adoptées. Aussitôt après la clôture de celte diète, Frédéric -Auguste quitta Warsovie le 28 décembre 1811.
Enfin on entrait dans la mémorable année 1812. L'Europe entière se préparait à des événements décisifs ; et tout le monde pressentait que le système continental de Napoléon provoquerait la guerre contre Alexandre. Les espérances des Polonais devaient se présenter en première ligne dans l'immense conflit qui allait surgir. Cette fois, les Polonais crurent que le rétablissement de leur patrie serait amené par la force seule des choses , et que Napoléon réparerait enfin les fautes commises avec tant d'obstination en 1797, en 1800, en 1802, en 1805, en 1806, en' 1807, en 1809 ; ils crurent enfin que pour la huitième fois Napoléon n'oserait pas sacrifier le seul peuple qui lui fût sincèrement dévoué.
Parmi les Polonais émigrés en 1794 , il y en avait un qui était doué de beaucoup d'esprit, de véritables talents, cultivant au [même degré les sciences et les arts, laborieux, actif, aimant sa patrie ; mais en même temps impétueux jusqu'à la violence, possédé d'ambition et indiscret. Quand il ne réussissait pas dans ses desseins , il accusait volontiers les autres , plutôt que de remonter à la cause réelle de l'insuccès. Ce dernier défaut est assez commun aux Polonais, et il entraîne de graves conséquences dans toutes les carrières , mais surtout dans les relations politiqucs'çt militaires. Ce Polonais, c'était Michel- Cléophas Oginski.
Après avoir occupé des postes élevés dans le pays
Antoine Brodowski pins.
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et dans les ambassades étrangères; après avoir fait partie du complot de Targowiça, et réparé cette faute par la part active qu'il prit à la guerre de l'indépendance, en 1794 ; après avoir travaillé, avec ses compatriotes émigrés à Constantinoplc, à Venise et à Paris, au rétablissement de la Pologne, il rentra, amnistié par Alexandre, et par l'intervention de Czartoryski , en Litvanic. Lorsque tant de Polonais espérèrent en Napoléon, Oginski voulut le sonder, et à cet effet il vit Napoléon à Venise en 1807, et à Paris en 1810. Mais après s'être convaincu que de ce côté le rétablissement de la Pologne ne se réaliserait jamais, il mit son ambition à le faire opérer par Alexandre. Il n'ignorait pas les démarches faites par ce dernier auprès de Kniaziewicz ; il savait que Czartoryski travaillait au même objet sans pouvoir réussir. Il vint néanmoins à Pétersbourg , et l'habile politique d'Alexandre se servit de lui comme d'un nouvel instrument , pour connaître la véritable pensée des Litvaniens, avec le dessein d'user de cet instrument dans une occasion donnée. Le tzar le nomma sénateur de Russie, et Oginski accepta cette dignité, croyant qu'il pourrait plus facilement travailler à ses projets en faveur de la Pologne.
Outre de nombreuses entrevues, dans lesquelles la question polonaise fut débattue sous différents points de vue, Oginski écrivit plusieurs lettres, mémoires et projets sur l'organisation d'un grand-duché de Litvanic, comprenant dix millions d'habitants, que l'on réunirait au duché de Warsovie, pour en former un royaume dont Alexandre serait roi ; l'autorité devait y être exercée par un lieutenant de roi, et sans doute Oginski songeait à se faire investir de ces fondions. Il présenta à Alexandre, à Pétersbourg, entre autres, deux mémoires détaillés; le premier, du 15 mai 1811, et le second , du 1" décembre de la même année. Croyant qu'à l'ouverture de la campagne de 1812 Napoléon se proclamerait roi de Pologne, il voulait stimuler l'amour-propre d'Alexandre, dans l'espoir de hâter ainsi le rétablissement de la Pologne avec toutes ses anciennes provinces. Dans le mémoire du 1" décembre , on
remarque le passage suivant • « C'est en vain
» que l'on cherche à représenter à Votre Majesté » Impériale les Polonais comme une nation in- » quiète, impatiente du joug delà Russie, et diffi- » cilc à conduire. Du mode qu'on emploiera pour les » gouverner dépendra tout le parti que l'on pourra » en tirer. C'est à tort aussi que l'on veut flétrir la » réputation des hommes de talent , dont souvent le » caractère franc et loyal a été (axé d'esprit de ré-
» voile et d'insubordination. Ces hommes qui , à la » distance de mille werstes de la capitale, paraissent » inquiets et dangereux , sont tous des hommes qui » n'ont que la maladie de vouloir porter le nom de » Polonais, et qui, appelés par V. M. I., seraient » les premiers instruments de sa gloire et les plus » dévoués de ses sujets. Croyez-vous, Sire, que » les habitants du duché de Warsovie, ou que ceux » de vos sujets polonais qui soupirent après le réta- » blissement de la Pologne , aiment personnellement » Napoléon? Non , sans doute ; ils n'ont pas de mo- » tifs de lui porter des sentiments d'amour et de re- » connaissance ; mais il caresse leurs espérances , et » ils voient en lui le régénérateur de leur patrie. » Tournez, Sire, ces mêmes armes contre lui, et » vous les verrez renforcer tout l'attachement et » tout l'enthousiasme que vos qualités personnelles » inspirent. »
Ainsi , pendant qu'Oginski pressait Alexandre de se déclarer roi de Pologne , ce dernier usa de réserve , voulant voir le parti que prendrait Napoléon. En effet , au moment où ce dernier quittait Paris , il paraissait avoir d'excellentes intentions , et il avait conclu, le 14 mars 1812 , un traité avec l'Autriche, en vertu duquel il promettait à cette puissance l'Illyrie contre la cession de la Galicie, qui devait être rendue à la Pologne. Mais à Dresde, il commença déjà à changer d'idée. Au lieu de passer par Warsovie, il prit la route de Posen et de Kœnigsberg. Au moment de franchir le Niémen , il déclare, dans une proclamation, que ses armées entraient dans un territoire ennemi. Les Litvaniens, qui croyaient voir en Napoléon un libérateur et le restaurateur de la Pologne , ne surent que penser d'un pareil langage. Et quand, après la formation, à Warsovie, d'une confédération générale, le 26 juin, et après l'envoi d'une dépu talion à Wilna, Napoléon répondit, le 14 juillet, par un discours inconcevable, un découragement général, qui tenait du désespoir, s'empara des ciloyens, la veille encore si enthousiastes. L'armée polonaise, sous les ordres de Poniatowski , lit son devoir admirablement , comme à l'ordinaire ; elle combattit vaillamment à Smolensk et à Borodino , et entra môme à Moskou , qui avait été jadis occupé à plusieurs reprises par les Polonais victorieux ; mais toutle monde prévoyaitun prochain désasfre. Napoléon, averti par de sages avis des inconvénients de sa politique et des dangers militaires de son expédition, s'obstina à tout repousser. Quant à Alexandre, il apprit avec un vif sentiment de joie que Napoléon sacriGait encore, dans un moment aussi décisif, la Pologne et les Polonais ; sûr désor-
mais de l'avenir, il repoussa fièrement toutes les propositions de paix, maigre l'occupation de IVIoskou. Napoléon avait déjà quitté cette capitale, lorsque ( Iginski pressa plus vi vementquejamais Alexandre de réaliser see promesses en faveur de la Pologne. Dans un long entretien qu il eut à Pélcrsbourg, le 1e' novembre 1812, Alexandre , entre autres choses, dit
Ogioski : « (v)uanl à l'expédition que vous
m'avez adressée avec un projet de lettre pour le prince Koutousoff, et une proclamation aux Polonais, que je vous avais demandée, je l'ai lue avec beaucoup d'intérêt et d'attention. Vos observations
sont très-justes Je pense comme vous que nous
aurons dorénavant des succès qui forceront l'ennemi à quitter nos frontières. Napoléon a fait des fautes, nous en profiterons. La Providence avant tout, et après cela la rigueur du climat, la valeur de mes troupes , le patriotisme et les efforts énergiques de la nation, nous feront triompher
Mais je conviens avec vous que ce n'est pas d'après l'opinion du public de Pélcrsbourg qu'il faut mesurer nos succès et les revers de l'ennemi. Je ne partage pas l'erreur de ceux qui pensent que nous n avons plus rien à craindre , parce que Napoléon sest retiré de Moskou. On ne peut contester les ressources immenses qu'il a à sa disposition, les talents éminents de ses généraux, l'intrépidité de ses soldats, formés et aguerris à la suite de tant de campagnes glorieuses. La Providence
est venue à notre secours les résultats de
cette guerre seront tels que nous aurions pu le
désirer Mais il a été aussi commis beaucoup
de fautes de notre côté
» Quanta nos projets, vous savez mieux que tout autre mes bonnes intentions pour les Polonais. Ils ont beaucoup souffert dans cette guerre. Je voudrais leur faire oublier les malheurs qu'ils ont éprouvés pendant si longtemps, et qui m'ont toujours vivement affecté. Je n'ai pas perdu de vue
le projet du rétablissement de la Pologne Je
vous avais chargé de rédiger une proclamation aux Polonais Mais ne trouvez-vous pas d'inconvénients à rendre cette proclamation publique dés à présent , ou à adresser une lettre au prince Koutousoff , telle que vous me l'avez envoyée , et qui serait à peu près la même chose qu'une proclamation ? car étant publiée d'après mes ordres , par la voie de l'impression , et paraissant dans les journaux avec la traduction polonaise, personne ne douterait de son authenticité, et de ma volonté bien prononcée à cet égard. Ne vous semble-t-il pas que le moment de faire cette démarche n'est
» pas encore venu , et qu'en la précipitant , clic » ferait manquer le but que nous nous proposons
» d'atteindre ? Si je me déclarais roi de Pologne
» à l'époque où Napoléon se trouve avec ses armées » aux environs de Kalouga , cela pourrait paraître » une fanfaronnade qui ne me convient pas , et les » Polonais supposeraient que je suis forcé par les » circonstances de le faire, parce que je les erains , » et veux les ménager pour des vues de politique » et d'intérêt ; ce qui ne répond point à ma façon de » penser. D'un autre côté , si , comme je le crois , il » se trouvait des Polonais qui me sont dévoués , et » qui préféreraient de me voir leur roi plutôt qu'un » autre , ils pourraient se compromettre en mani- » festant leurs sentiments, et ce seraient autant de » malheureuses victimes qui n'échapperaient point » aux persécutions de Napoléon , lors de sa retraite » par la Pologne... Je ne vous dis donc point que » j'ai changé d'intention , et que j'ai abandonne le » projet de rétablir la Pologne ; mais je vous dc- » mande si vous ne trouvez pas que mes objections » soient justes. Après tout ce qui s'est passé, il ne »'peutyavoir de rapprochement et d'accommode- » ment entre moi et Napoléon.. .Cette guerre ne peut » finir de sitôt... Il faut que ce soit lui ou moi qui » succombe... Dès que je le verrai aux abois et dans » l'impossibilité de faire du mal aux Polonais , je » rétablirai la Pologne... Je le ferai, parce que cela » s'accorde avec ma conviction , avec les sentiments » de mon cœur , et même avec les intérêts de mon » empire... Je sais que je trouverai beaucoup de » difficultés et d'empêchements pour exécuter mon » dessein ; mais à moins que je ne meure , je le réa- » liserai (1). »
En attendant , l'armée de Napoléon subissait la plus épouvantable des catastrophes, et la retraite de Moskou n'était que le prélude des campagnes de 1813, 1814 et 1815, qui finirent par renverser Napoléon , et livrer la Pologne à la merci des trois cours spoliatrices.
Aprcsle désastre de Leipzig etlamort de l'héroïque Joseph Poniatowski, le 19 octobre 1813 , les Polonais suivirent le mouvement de retraite de l'armée française , en combattant , dans toutes les occasions, avec leur courage accoutumé. Au moment de repasser le Rhin pour entrer en France , ces chevaleresques débris qui se sacrifiaient avec fant d'en-
(i) Réellement Alexandre a dit: à moins que je ne crève , tellement il s'était animé en prononçant ces dernières paroles; maisOginski a cru devoir substituer le mot y* meure, lorsqu'il publia ses mémoires, en 1827.
thousiasme pour l'empereur des Français voulurent tenter un dernier effort en faveur de leur patrie , et obtenir enGn de la bouche de Napoléon une déclaration formelle sur ses intentions relativement au sort futur de la Pologne. Mais les revers n'avaient pas encore suffisamment éclairé Napoléon sur ce qu il devait à ses amis :
Le 27 octobre 1813, sur un tertre écarté delà route , non loin de Fuldc , et au milieu d'un cercle composé d'officiers polonais réunis, il leur adressa une allocution qui devait être un élan de reconnaissance pour vingt années de dévouement, et d'encou-
ragement à ces cœurs désolés !
« On m'a rendu compte de vos intentions : comme » empereur, comme général , je ne puis que louer » vos procédés ; je n'ai rien à vous reprocher. Vous » avez agi loyalement envers moi; vous n'avez » pas voulu m'abandonner sans me rien dire , et a même vous m'avez promis de me reconduire jus-
» qu'au Rhin Aujourd'hui je veux vous donner
» de bons conseils. Dites-moi, où voulez-vous re- » tourner ? Chez votre roi , qui peut-être lui-même
» n'a plus d'asile Je vous l'ai donné pour votre
» souverain, parce que d'autres puissances n'ont » pas voulu voir à la tête de votre nation un homme » qui eût plus d'énergie. Il fallait vous donner un » Allemand , pour ne pas exciter la jalousie de vos » ennemis ; et comme c'est un honnête homme , » mon ami particulier, je l'ai fait votre duc, pour
» qu'il fût 1 organe de mes volontés Quant à
» vous , vous êtes les maîtres de retourner chez vous , » si c'est votre intention j deux ou trois mille hommes » de plus ou de moins , tout braves que vous êtes , » ne changeront rien à mes affaires. Mais craignez » que vos frères, que la postérité n'aient à vous rc-
» procher si la Pologne n'existe plus ! Si vous
» m'abandonnez, je n'aurai plus le droit déparier » pour vous ; et je crois que , malgré les désastres qui » ont eu lieu, je suis encore le plus puissant mo- » narque de l'Europe. Les choses peuvent prendre
» une autre face Et, d'ailleurs, comme vous
» existez par les traités, jusqu'à ce qu'il y en ait un » autre, votre existence politique n'est pas anéantie. » Si même j'étais contraint de vous sacrifier, on » fera mention de vous dans le prochain traité de » paix. Alors vous pourrez retourner tranquille-
<> ment chez vous Maintenant vous retourneriez
j chapeau bas ; qui sait si un jour vous ne rentrerez » pas les armes à la main? J'ai toujours tenu à votre » existence , et pour vous en donner la preuve , lisez » le Moniteur, il vous éclairera sur un traité de paix » fait avec l'empereur d'Autriche, par lequel il me
» cédait la Galicie en échange de l'Illyrie Si je
» ne tenais pas si fort à vous, j'aurais pu faire la
» paix à Dresde, en vous sacrifiant Vous vous
» nourrissez toujours de l'espoir dans les temps les » plus critiques : aujourd'hui , s'il vous abandonne,
» on vous taxera d'inconstance et de légèreté
» D'ailleurs, si vous aviez fait plus d'efforts pen- » dant que je me suis trouvé en Russie ; si votre » diète eût ordonné une pospolité ; si 40,000 hommes » de cavalerie légère eussent couvert ma retraite , » j'aurais pu passer l'hiver chez vous, et la Pologne
» aurait recouvré son existence »
Ace reproche si injuste et si peu mérité, le lieutenant-colonel Arthur Polocki , aide de camp de Poniatowski, interrompit l'empereur et lui dit d'une voix calme : « Sire , c'est votre majesté elle-même » qui a toujours retenu l'enthousiasme de la nation » polonaise; quand nous vous avons tout donné , » vous exigiez toujours davantage. Et qu'a répondu » votre majesté aux députés de la diète confédérée » et à ceux de la Litvanie? Des paroles vagues et » décourageantes qui ont anéanti partout Tenlhou- » siasme et abattu les courages les plus éprou-
» vés ! »
En entendant pour la première fois depuis longtemps des vérités sévères et articulées d'un ton respectueux mais ferme, on vit Napoléon se troubler profondément ; il balbutia quelques mots inintelligibles en rejetant les motifs de sa conduite sur les circonstances... sur la politique... sur la nécessité de ménager l'amitié de l'Autriche...
Enfin , pour mettre un terme à ces pénibles et tardives justifications, tout le monde s'écria qu'on était prêt à suivre partout l'empereur , qu'on voulait seulement savoir comment il regardait les corps polonais dans les circonstances d'aujourd'hui.
« Je vous regarde, reprit-il, comme les troupes » du duché de Warsovie , comme les troupes alliées , » comme les représentants de votre nation. Vous » aurez vos relations avec le ministre des affaires
» étrangères »
A ces paroles , les cris de vive l'empereur ! les protestations qu'on ne l'abandonnerait pas, retentirent de toutes parts ; et effectivement, les Polonais restèrent fidèles à la France jusqu'à 1 île d'Elbe et
jusqu'à la journée de Waterloo!
Le congrès de Vienne, réuni pour régler lesaffaires de l'Europe, semblait naturellement devoir s'occuper de la question polonaise. Lors du séjour d'Alexandre à Warsovie en 1815 , Oginski insista vivement auprès du tzar sur l'exécution des projets du
rétablissement ajourné en 1812. Mais il acquit bientôt la triste certitude qu'il avait été la dupe de la politique raoskovitc. Dés lors il se relira de la scène publique, et partit, en 1822, pour l'Italie , où il accomplit la tache courageuse d'imprimer , de son vivant, ses Mémoires sur la Pologne et les Polonais, de 1788 à 1815, et de conserver ainsi des détails importants pour l'histoire, et des enseignements précieux pour les Polonais qui ne veulent être ni dupes ni incorrigibles. « Je termine mes mé- » moires , dit Oginski dans son dernier chapitre , » après une vie orageuse , qui ne me rappellerait » que de tristes souvenirs , si je n'avais été quelque- » fois ranimé par les illusions de l'espérance , et » souvent consolé par le plaisir de m'occuper des » intérêts de mon pays et de mes compatriotes. » Oginski mourut à Florence, le 15 octobre 1833, âgé de 68 ans.
Czartoryski prit une part active aux événements de 1813 à 1816; il suivit Alexandre à Warsovie, à Paris et à Vienne ; il essaya de faire partager ses
idées à Kosciuszko; mais l'cx-généralissime , saper cevantà temps que les promesses des cabinets étaient des pièges , refusa de leur donner l'autorité de son adhésion , et alla s'ensevelir dans la retraite à Solcurc, oùilmourutle 15 octobre 1817. Czartoryski persévéra dans ses fatales illusions; il prit mêmepart à la révolution du 29 novembre 1830, et son intervention , dirigée par un système faux et déplorable, doit être considérée comme une des causes principales de la chute politique de la Pologne à la fin de l'année 1831
L'histoire de Pologne et des Polonais depuis 1815 jusqu'à nos jours, complément nécessaire de celleci , formera le sujet d'une nouvelle période , et nous avons déjà réuni la collection précieuse des pièces officielles et des pièces vraies qui doivent nous guider dans la révélation cl l'appréciation des événements contemporains. Aujourd'hui nous avons rempli le cadre que nous nous étions tracé en commençant à écrire cette histoire de Pologne aux XVIIIe et XIXe siècles.
LA POLOGJNE ILLUSTREE.
$av\éU& yùionawex.
VISITÉE PAR NAPOLÉON EN
L'emherecr Napoléon , en passant par Thorn à l'époque de ses expéditions en Pologne, voulut voir la maison où était né Nicolas Kopernik , et savoir tous les détails qui se rattachent à la mémoire de l'illustre astronome. Il Ot appeler le bourguemestre de la ville et lui dit : « Racontez-moi les traditions » que vous conservez sur Kopernik. » Le bourguemestre prussien, déjà très-intimidé par la présence de l'empereur, et très-peu érudit en histoire et en traditions, ne sut que répondre. Le pauvre homme,
qui s'attendait à des questions sur les subsistances militaires et sur les contributions, regarda l'empereur des Français et perdit contenance. Par bonheur, quelques citoyens de Thorn , qui étaient , comme lui, reçus en audience , vinrent à son secours cl dirent à l'empereur que la maison où était né Kopernik existait encore, et qu'elle appartenait à un tisserand qui s'appelait Mathias. Aussitôt Napoléon s'y tit conduire.
Celte maison, d'une très- simple apparence , est
bAtio à L'angle do doux rues; elle se compose d'un rez-dc-chausséc cl de doux étages. La maison fait face à une fonlainc qui tombait en ruines arant celle époque. L'empereur monta au premier, où se trouvait la chambre de Kopcrnik, qui y naquit le 19 février 1173, à h heures après-midi. Tout y était religieusement conservé; de père en flls , on avait respecté la demeure du grand homme. Le portrait de Kopernik était appendu au-dessus du lit, dont les rideaux de serge noire étaient encore conservés ; sa table, son armoire, ses deux chaises, tout le mobilier du savant était là. Celte chambre, cette pauvre cellule était le tabernacle qu'on regarde et qu'on n'ose toucher ! Le patriotisme est tel en Pologne, qu'à défaut de science le peuple a un instinct de l'âme pour admirer le génie.
L'empereur demanda au tisserand s'il voulait lui vendre le portrait de Kopernik ; il avait l'intention de le faire transporter à Paris, dans le musée-Napoléon, au Louvre; mais le tisserand refusa, car ce portrait est comme une sainte relique qui porte bonheur à ceux qui le conservent. L'empereur n'insista plus et respecta cette touchante superstition.
Depuis celte époque la maison de Kopernik fut visitée, avec plus d'intérêt, par un grand nombre de voyageurs. Par ordre de Napoléon, on restaura la fontaine délabrée , et elle fut surmontée d'un globe.
En quittant la maison de Kopernik , Napoléon alla voir l'église de Saint-Jean. Malgré les curiosités qu'elle renferme , son attention se concentra uniquement sur le mausolée de Kopernik. Le temps l'avait endommagé ; aussitôt l'empereur fit venir des ouvriers pour commencer les réparations les plus urgentes.
Le mausolée do Kopernik est situé dans la partie septentrionale et à gauche de l'entrée. Le monument est en marbre blanc; il représente Kopernik agenouillé au pied de la croix. L'inscription suivante se trouvait sur le piédestal :
Nonparem Pauli graliam requiro , Veniam Pétri nequeposco, sed quam In crucis liçno dederas lalroni Sedulus oro.
El plus bas :
Nicolao Copemico Thorunensi
absolulœ sublilitatis
mathematico, ne tanti viri , apud exteros
celeberrimi in sua patria periret memoria , hoe
monumentum positum.
Morluus , TVarmiœ , in suo canonicatu , anno 1513, œtatis LXX.
Le monument et l'inscription ont été faits aux frais du citoyen Pyrnesius, médecin à Thorn, sa ville nalale. Pyrnesius vivait à la fin du XVIe siècle. Kopernik mourut, comme on lésait, à Frauenbourg en Warmie ( Ermcland ), ancienne province polonaise, et fut enterré dans l'église cathédrale de cette ville; mais Pyrnesius, voulant honorer la mémoire de l'illustre astronome polonais, lui fit élever un monument dans l'église de Saint- Jean, à Thorn.
Napoléon ordonna que ce monument fût transporté à côté du maître-autel, parce que là on pouvait le voir de tous les points de l'église. Tout se fit aux frais de l'empereur, et le nom de Napoléon vint s'unir une fois de plus au créateur du nouveau système du monde, à nos souvenirs les plus chers et les plus glorieux.
LA JEUNESSE DE ROPERNIR
NOUVELLE DU XVe SIÈCLE.
{Imité du polonais de Madame Anna NAKWASKA. ).
Lekki wietrzyk cieho wieje, Zwiastujac pokôj D&turze , Poczyslym niebîos laturze Tysiace i'wialel goreje.
Toezy sic krçgiem wgpamaljni \i«*zyc, sen roiwodzac gluclij, I nad s'viatem oniemîaïym Frzedwiecme czuwaja, duchy.
7. uiônii rzuwa priyjain prawa , Oaa nasze wiedai* kroki, Stodsia nuli êdu uroki Roskos7a dusze napawa !...
Ig.-sacyCHODZKO.
La jeunesse est l'âge des courses vagabondes, des recherches, dont le but est partout , des voyages qui finissent lorsque les souliers sont usés et que la bourse est vide. L'homme n'a point encore au logis des bras de femme qui l'enlacent, des mains d'enfants qui le retiennent, un état qui le consigne, des devoirs qui l'enchaînent : c'est l'âge de marcher, d'aller recueillant sa provision d'émotions, comme l'enfant recueille les fleurs des bois, les papillons des prairies , pour leur forme , pour leur éclat , pour leurs couleurs. La comparaison, la méditation, la souffrance de savoir viennent ensuite.
Chaque année voit partir de l'université de Krakovie des volées d'étudiants, qui se dispersent joyeuses et chantantes sur toute la Pologne.
Pendant une belle matinée de l'été de 1489, un bateau conduit par plusieurs rameurs glissait sur les ondes de la Wistule ; un jeune étudiant se tenait debout et voyait fuir derrière lui Krakovie avec ses vastes plaines et ses jardins symétriquement plantés. Déjà nos voyageurs avaient salué les murs antiques de Sandomir ; déjà ils avaient contemplé les célèbres greniers de Kazimiérz et les massives constructions de Warsovie, lorsque le bateau s'arréla à l'endroit où la Bzura se jette dans la Wistule, en face du château de Wyszogrod. Les bateliers attachèrent le bateau à des pieux qui entourent une petite île et gagnèrent la terre ferme.
Le château de Wyszogrod s'élevait sur une montagne escarpée ; son architecture du moyen-âge présentait une masse imposante, aujourd'hui il n'.est plus qu'une page d'histoire écrite en pierre : grandeur et ruine ! Pauvre Pologne ! qu'es-tu devenue
au milieu de tes luttes de géants? Terre foulée sous les pieds des vainqueurs et sous les pieds des vaincus ! proie sanglante déchirée par tout ce qui lui porte envie ! Mais si Wyszogrod étonnait le voyageur par sa grandeur majestueuse , quelle était son émotion en parcourant des yeux les campagnes qui l'entourent ! C'est là que l'on trouve des sites à luxuriantes végétations, des vallées de mousses festonnées de chèvrefeuille , de ronces , de ^houblon sauvage ; des mille nids de verdure d'où sort la fumée d'une chaumière, tous ces oaisis de fleurs où poind la flèche d'un clocher. Le lierre et la vigne pdurprés recouvraient les murs du château.
La porte principale donnait sur la Wistule, en vue de l'Ile où stationnaient les bateaux. L'avenue était défendue par un précipice sur lequel était jeté un pont-levis. Sur le fronton de la porte on voyait les armes des ducs de Mazovie, alliés à la famille des Piasts , et à côté des armes polonaises était appendu un écusson étranger étincelant d'or et de pierreries.
Au coucher du soleil, les bateliers et le jeune étudiant firent du feu et préparèrent leur souper. Les lumières du château arrivaient jusqu'à eux et se réfléchissaient dans le fleuve. Là, la vie factice; ici la nature dans sa sublime beauté.
Le jeune étudiant , après son léger repas, quitta ses compagnons pour se promener dans les détours de l'île; la nuit était si calme, elle invitait à penser, plus encore à rêver.
Le voilà séparé de ses premières amitiés qui font encore palpiter le cœur quand la vie vous a ôté toutes vos croyances ; il a quitté le collège et ses dures études ; il va revoir ses parents ; il va les embrasser après une longue absence; il est parti enfant , il revient homme ; il s'empare du présent
et de l'avenir, il ira on Italie, pour compléter ses études dans l'université de Bologne; il rêve de science et de gloire.
La jeunesse vit de désir et d'espérance, elle ne songe pas au cercle dangereux qu'elle doit parcourir ; comment ne pas s'attendrir sur les périls inévitables qui l'attendent ! Qui pourrait ne pas s'émouvoir en voyant sa sécurité ! Jeune et louchante victime entourée de ileurs , elle ne sait pas où l'entraîne le temps , elle ignore la sentence irrévocable qui l'a condamnée à souffrir.
L'évêque de Warmic , l'oncle du jeune étudiant, ayant deviné les heureuses dispositions de son neveu, avait formé le projet de l'envoyer en Italie , mais avant ce lointain voyage, le jeune homme voulait revoir ses parents qui avaient quitté Krakovie, pour s'établir à Thorn.
Notre héros était plongé dans ses rêves d'avenir lorsqu'il entendit le bruit d'une barquo qui s'approchait de l'île; bientôt, des rameurs mirent à terre deux hommes qui parlaient dans un idiome étranger; ceshommes étaient Grecs, et l'étudiant qui s'était particulièrement occupé des langues orientales , ne perdit pas un mot de leur conversation ; il apprit que ces hommes appartenaient au prince IVicéfor Lascaris, rejeton de la famille souveraine de la Grèce. Le prince ayant entendu parler de la beauté d'Anna , fille du duc Conrad de Mazovie, quitta ses états et se rendit à Wyszogrod , pour demander la main d'Anna et la disputer à tous ses rivaux.
En conséquence de la demande du prince , ou annonça les tournois , car dans ce temps-là, c'était la lanceenmain qu'on proclamait son amour. L'écusson de Lascaris fut placé sur le fronton du château de Wyszogrod , c'était le signal du défl. Tous les seigneurs de la cour du duc vinrent se mesurer avec Lascaris.
Anna était insensible à la passion du prince ; la persévérance, le courage, ces deux vertus qui plaisent tant aux femmes, ne pouvaient vaincre sa froideur, et le jour que le jeune étudiant avait abordé dans l'île , le duc de Mazovie avait dit à Lascaris, que la main de sa fille était promise à lîoleilas, duc de Liegnitz, issu des Piasts. «Voulant la laisser libre de son choix, avait ajouté le duc, j'ai agréé votre demande; mais c'est elle-même qui me charge de vous ôler tout espoir. »
Lascaris feignit une grande tristesse, mais il ne se rebuta pas , et son plan fut arrêté -. que lui importait l'amour? c'était la femme qu'il voulait, qu'il voulait à tout prix.
La princesse , quelques jours avant ces événements , avait promis à Lascaris d'assister à une partie de chasse qu'il avait arrangée pour elle, et il lui demanda comme dernière grâce, comme dernier souvenir, comme dernier adieu , d'accomplir celte promesse. Le duc Conrad n'osa s'y opposer, et Anna qui aimait passionnément monter à cheval , dit qu'elle suivrait la chasse accompagnée de ses deux frères et de ses filles d'honneur.
La fraîcheur de la nui t promettait une belle journée pour le lendemain. Tout semblait favoriser les projets de Lascaris.
La conversation des deux Grecs apprit à l'étudiant ce qui se passait au château. Certains qu'ils ne pouvaient être entendus , ils parlèrent du com plot dans lequel ils devaient jouer un rôle important : ce complot était l'enlèvement de la princesse. Quelques hommes de la suite du prince devaient se tenir sur la rive opposée , pour recevoir la princesse des mains de Lascaris, et la transporter dans le bateau, où les deux Grecs devaient se tenir cachés toute la journée. Une fois maîtres delà princesse, ils avaient ordre de traverser le fleuve en toute hâte.
Dans la jeunesse on est toujours prêt à se dévouer. Une action généreuse, un acte de courage, sont des séductions irrésistibles. La Yie est si belle en com ■ mencant : on croit , on espère ,... le jeune étudiant résolut de sauver la princesse à quelque prix que ce fût. Il passa toute la nuit dans l'île , il ne perdit pas de vue le bateau où étaient les deux Grecs.
A l'aube du jour, on entendit le son du cor qui appelait les chasseurs. Aussitôt, le château fut en mouvement : valets, piqueurs, meutes, tout s'agita. La gardedu duc couvritle rempart, le héraut d'armes monta au haut de sa tour et agita dans l'air le drapeau, alors le pont-levis se baissa et l'écho répéta au loin le bruit de ses lourdes chaînes.
Les bateliers Krakoviens se dressèrent sur la pointe du pied pour voir ce spectacle si nouveau pour eux, et demandèrent à leur capitaine la permission d'aller préparer le repas du matin tout près du château pour voir défiler la chasse. Ceci secondait merveilleusement les projets de notre héros. Après avoir donc observé tout ce qui se passait, il pria le capitaine de faire entrer le bateau dans un espèce de petit golfe entouré de broussailles, car , de là, il apercevait le château et le chemin qui conduisait à la forêt de Lorowice.
Tous les chasseurs étaient à leur poste, les veneurs, le faucon sur le poing, s'étaient rangés en ligne, tout le monde était dans l'attente, quand la princesse Anna parut ; elle était vêtue d'une longue robe amarante doublée d'hermine ; Lascaris , tout brillant d'or et d'acier, vint au devant d'elle et lui offrit la main pour l'aider à monter à cheval, ensuite on se mit en marche.
La princesse, en sortant du château, trouva une foule de peuple qui était venue pour la saluer à son passage; de toute part on entendait : vive la princesse Anna\ Anna souriait avec bonté, elle était heureuse de voir l'affection qu'elle inspirait. Lascaris levait haut la léte, il était ûer, son regard semblait dire : elle sera à moi.
Bientôt, les chasseurs se dirigèrent vers la forêt. Lascaris ne quittait pas Anna, et quand il eut perdu de vue toute la troupe , il lui dit : « Par grâce, arrêtons-nous un moment ici ; que je vous parle encore ! que je vous regarde encore ! donnez à mon cœur un souvenir, un seul pour toute ma \ ie ! »
Lascaris apercevait la nacelle où étaient cachés les deux Grecs : Anna, par un mouvement de pitié ou de coquetterie, je ne sais lequel des deux, mit pied à terre ; aussitôt Lascaris la saisit par la taille et l'entraîne vers la nacelle.
Le jeune étudiant qui avait surveillé les deux Grecs pendant la nuit, s'était aperçu qu'ils faisaient de fréquentes libations, et après avoir passé toute la uuit à boire, au point du jour ils s'endormirent.
Quand il vit Lascaris qui avançait, il s'approche de la nacelle, coupe les cordes qui l'attachaient et la lance au milieu des flots. Les bateliers, en voyant l'action du jeune étudiant, appellent au secours; en un instant la garde ducale arrive, Lascaris abandonne sa proie, monte sur son cheval et gagne la forêt en toute hâte, mais dans sa fuite, il laisse tomber son bouclier. Le jeune étudiant regagne son bateau pour échapper aux remerciements de la princesse.
Le duc Conrad ordonne qu'on cherche partout le libérateur de sa 011e, et notre héros est amené en triomphe dans le château ducal. Anna le reçut non avec une bienveillance de princesse, mais avec la grâce, la bonté d'une femme. « Comment vous exprimerai-jc jamais tout ce que je sens, lui dit-elle, je suis touchée de ce que vous avez fait pour moi, et j'admire votre courage; lutter sans armes contre un homme armé, se dévouer par volonté, comme un autre se dévoue par cnlrainement, ce serait trop, si je n'en étais si profondément reconnaissante. »
Le duc Conrad crut qu'il y avait une autre ma-
nière de prouver sa gratitude, et fit offrir une bourse au jeune étudiant, mais celui-ci refusa en disant : « Monseigneur, j'ai agi pour mon cœur et par ma conscience, les paroles de la princesse Anna m'ont rendu fier de moi-même , ne mo rabaissez pas en mettant un prix à ce que vous appelez une belle action. »
Sur ces entrefaites, les pages du duc apportèrent le bouclier que Lascaris avait perdu dans sa fuite.
« Mon père, dit Anna, laissez-moi donner ce bouclier à mon libérateur, mon souvenir se mêlera au témoignage de son dévouement : » puis se retournant vers le jeune étudiant, elle ajouta : « Mais je veux que vous ayez aussi quelque chose de moi » et déliant une bandelette de velours rouge qui retenait ses beaux cheveux, elle la lui offrit. Après les témoignages de reconnaissance, le jeune étudiant quitte le château ; il partait admiré de tous, béni de tous et personne ne savait son nom ! Que lui importait à celte cour de savoir le nom d'un pauvre jeune homme ? jamais on ne le reverrait sans doute, jamais on n'entendrait parler de lui; n'élait-il pas trop heureux d'avoir sauvé une princesse?
Quand notre héros vint rejoindre le bateau, tout le monde le fêta, l'embrassa, le complimenta, les bateliers qui n'avaient point refusé l'argent que le duc Conrad leur avait envoyé, firent des réjouissances qui se prolongèrent toute la journée, et ce fut en chantant qu'ils quillèrcntles rives de Wyszogrod.
ni.
Le trajet de Wyszogrod à ïhorn dura trois jours. Le jeune étudiant avait placé le bouclier devant lui et ne cessait de le regarder, il voulait expliquer ses signes symboliques, les inscriptions orientales. Sur un fond azuré brillait un soleil d'or entouré des douze signes du zodiaque; au bas, était représenté un génie qui montrait du doigt le soleil ; puis ces mots : il lui indiquera sa véritable place .
Une impression indéfinissable s'empare du jeune homm«, une voix intérieure lui dit : écoule l'inspiration qui te vient de Dieu et tu seras immortel. Son âme s'éveille, l'étincelle est tombée sur une matière inflammable, il approfondira les mystères de la création , il assistera aux révolutions célestes, il sera grand, il sera sublime, il comprendra Dieu ! Le bouclier et la bandelette rouge seront ses talismans. A dix-sept ans, une pensée de femme se mêle à tous nos rêves, à toutes nos espérances.
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Le hasard , non; la Providence lui a mon I ré sa destinée, et le ciel sera la conquête du génie.
L'événement qui nous occupe a été mémorable dans les Annales de la science. Suivons l'impulsion étonnante partie des bords de la Wislule, et imprimée au reste de l'Europe , dont elle rectifia les idées en astronomie; l'impulsion qui réveilla l'activité de l'esprit humain , et lui flt reprendre toute son énergie ; et si nous nous sommes arrêté au côté romanesque de cette bisloirc , c'est que rien n'est indifférent dans la vie d'un homme qui posa les fondements immortels d'une science, et devint, pour ainsi dire , l'instituteur des nations et des siècles. Quand on se reporte en idée au siècle où vécut ce grand génie, ou même à une époque plus reculée, on ne peut suivre sans admiration et sans une sorte de volupté son exposition du mouvement annuel de la terre , où , après avoir établi le parallélisme de son axe , il en déduit avec tant d'ordre et de clarté les vicissitudes et le retour périodique des saisons. En lisant ce chef-d'œuvre , à la perfection duquel les écrits des anciens n'avaient été d'aucun secours , comme les lumières nouvelles n'ont pu rien y ajouter , il semble que la nature lui ait dévoilé elle-même les secrets de sa simplicité , quand en parcourant ses ouvrages nous en arrivons aux révolutions des orbes célestes, nous voyons dans presque chaque chapitre du précis historique , le développement des idées qui sont l'objet de cet admirable livre. Juge impartial de ses prédécesseurs , tantôt il en explique et étaic les idées , tantôt il les rectifie, tantôt il y substitue les siennes. Les droits de propriété aux conceptions de son génie , ne sont nulle part flétris par le plagiat , et sa gloire ternie par les prétentions de la vanité. Dominé impérieusement par l'amour de la vérité et de la science , il dédaigne les petites jouissances de l'amour-propre. Loin de vanter sa doctrine et de la présenter comme une découverte , il cherche à en déguiser la nouveauté , pour ne pas effaroucher son siècle par un système hardi. On croirait , à l'attention qu'il a apportée à recueillir, à alléguer toutes les notions de l'antiquité sur les mouvements de la terre, qu'il a pris à tâche de dépouiller ses propres idées de leur caractère d'originalité. Mais l'examen approfondi de son ouvrage suffît pour nous convaincre que tout ce système , considéré .dans son ensemble et dans son développement , n'est pas un édifice construit des débris de l'ancienne doctrine, mais une création bien caractérisée.
Quand on rapproche les idées heureuses et originales consignées dans cet ouvrage , on ne peut y
méconnaîtra un génie transcendant , dont le regard d'aigle sonde en quelque façon tout l'abîme de l'éternité , parce qu'il a deviné les succès des généralions futures dans la recherche la plus difficile et la plus délicate ; parce qu'il annonce avec confiance ces inégalités légères dans les mouvements célestes, dont les progrès lents ne se manifestent qu'avec le laps des siècles ; parce qu'enûn il est parvenu à indiquer à la postérité la vraie origine de ces inégalités.
Revenons à des détails plus vulgaires au voyago de notre héros :
Voyager en artiste, voyager quand on a une âme qui sent et un esprit qui pense , c'est marcher le regard errant du ciel à la terre ; c'est pénétrer la religieuse obscurité des grands bois , et gravissant les hautes montagnes , se rapprocher de Dieu ; c'est s'arrêter et se baisser pour voir les fragiles merveilles du gravier tremblant , image d'une âme délicate et tendre, que le pied indifférent brise et foule ; c'est mesurer de l'œil les horizons immenses qu'un plein soleil éclaire ; des nuages voyageurs promènent sur ces riantes campagnes une ombre rapide et fugitive, comme la vague tristesse qui passe sur le cœur au milieu des joies d'une fête.
Voyager en artiste, c'est étudier l'homme; aussi, l'homme, âme de ce grand tout, dont chaque partie concourt. aux nécessités de sa double vie, comme besoin ou comme plaisir ; l'homme , pareil à l'insecte éclos sur la plante qui le nourrit ; l'homme qui prend la couleur du sol sur lequel la main de la Providence l'a posé pour vivre et mourir.
Le jeune étudiant avait l'âme ravie en parcourant les bords de la Wislule : Mon Dieu ! que ma patrie est belle ! se disait-il , je serai digne d'elle, la lumière m'est venue du ciel et c'est au ciel que je la rapporterai , puis il jetait un regard attendri sur le paysage qui se dessinait devant lui ; bientôt je quitterai tout cela pour la science, pour développer les facultés que Dieu a mises en moi , et il regardait tout avidement. Une rivière dormante s'étendait calme et pure ; soudain cette belle rivière s'élauce d'un bond inattendu comme le premier élan de la passion, et se précipite en cascade blanche et bruissante, puis elle roule dans son eau courante le bleu du ciel, les teintes dorées du soleil et la verdure des grands arbres ; elle mugit, elle saute autour des quartiers de granit, ainsi que la jeunesse autour des obstacles, sans songer que, d'obstacles en obstacles, de roebers en rochers , elle court se perdre dans L'abîme immense.
Bientôt ïhorn, avec ses hautes tours, apparaît à
l'horizon , chaque coup de rame rapproche le jeune homme du toit paternel ; enfin le hatcau s'arrête. Cette vieille maison peinte en rouge est celle de son père ; il court , le cœur tout ému ; mais son père l'a devancé , et deux bras l'étreignent avec transport , et les larmes d'une mère viennent bénir son arrivée. Une mère ne peut pas parler en revoyant son fils ; le bonheur maternel n'a que des larmes et des prières; mais un père questionne sur le passé, parle de l'avenir ; dans son fils il voit un homme et la mère ne voit que son enfant chéri. Le jeune étudiant , après avoir embrassé ses parents , demanda des nouvelles de son oncle , l'évêque de Warmie. « Ton oncle , dit le vieux Kopcrnik , est toujours dans les meilleures intentions pour toi, il pense à ton avenir, et si tu as quelques dispositions pour la science, il te secondera de tous ses moyens. » Tout en causant, ils se dirigeaient vers la maison.
Quand ils furent arrivés , le jeune homme raconta son aventure au château de Wyszogrod. Il parla avec enthousiasme de la beauté de la princesse Anna, il répéta chacune de ses paroles, puis il montra à ses parents le bouclier de Lascaris ; mais ses révélations intimes, ses aspirations vers la science demeurèrent secrètes il aurait craint d'être accusé de présomption s'il avait répété ces mots qu'il regardait comme la parole de Dieu : // lui indiquera sa véritable place.
Le moment de la séparation arriva , et le jeune Kopernik ne partagea qu'à demi le désespoir de sa mère. L'amour de la science avait envahi son âme, toutes ses affections se taisaient devant cette noble ambition. On était à une saison où les négociants de Thorn se dirigeaient vers différentes contrées ; l'un d'eux , qui se rendait à Bologne pour ses affaires de commerce , se chargea d'accompagner le jeune Kopernik.
Après une longue traversée , ils arrivèrent aux portes d'une des plus belles villes de la Silésie. Sur une éminence on apercevait un magnifique château, qui réunissait dans sa construction tous les merveilleux caprices de l'art du XYe siècle ; ses riches vitraux , ses dentelles de pierre , ses châssis d'or, ics statues d'argent massif fixaient les regards de tous les voyageurs. Les alentours de la ville étaient si riches en curiosités de ce genre que la caravane marchande', arrêtée à chaque pas , n'arriva que fort tard aux portes de la ville. La garde s'opposa à ce qu'elle entrât ; de là une dispute entre les soldats et les marchands thornois, on s'injuria, on en vint aux voies de fait, et plusieurs marchands furent mis en prisou.
Kopernik s'attristait beaucoup de celte affaire, car il craignait de ne pas arriver à temps pour l'ouverture des cours de Bologne. En proie à ces pénibles réflexions, il se promenait de long en large là où avait eu lieu le combat, quand un homme du peuple s'approcha de lui cl lui dit : « Vos compatriotes sont dans une mauvaise passe; ils ont eu tort d'insulter la garde ; on va leur faire un procès et Dieu sait ce qui en arrivera ! »
— « Les autorités du lieu sont-elles bien sévères, demanda Kopernik ; mais , d'abord , comment s'appelle celte ville? »
— «C'est Liegnilz, lui dit son interlocuteur, et c'est le duc Bolesîas qui nous gouverne; le duc vient d'épouser une princesse de Mazovie, qui est plus belle que le jour; les fêtes se succèdent au château depuis le mariage ; on danse, on se divertit; mais la princesse n'oublie pas le pauvre peuple. »
— « Anna gouverne ce pays , s'écrie Kopernik, brave homme, vous me rendez la vie! Ah ! j'en suis sûr, mes compatriotes auront leur grâce. »
Le bouclier, il l'avait laissé chez ses parents ; mais la bandelette amarante, il la portait toujours sur lui, et toutes ses espérances reposaient sur ce gage offert par la princesse.
Le lendemain, dès que les portes delà ville furent ouvertes , un jeune homme, vêtu d'une longue et large robe de drap bleu clair, prise au-dessus des hanches par une ceinture rouge, se rendit au palais ducal. — « On ne passe pas, dit la garde du duc en voyant cet étrange costume. » — « Si vous ne voulez pas que j'entre, répondit le jeune Polonais, si telle est votre consigne, portez celle bandelette à la princesse et laissez-moi pénétrer dans son antichambre ; là j'attendrai ses ordres. »
Le chef de service sourit ironiquement , mais se chargea de la commission.
Anna, en apercevant la bandelette, dit d'une voix émue : « Ah ! qu'il vienne, le noble jeune homme! puis, s' efforçant d'être calme, elle ajouta: Mon mari sera charmé de lui témoigner sa reconnaissance. »
Au grand étonnement de toute la cour, Kopernik fut introduit; mais qu'il était ému en s'approchant de la princesse!
— « Qu'est-ce qui m'amène mon libérateur, dit Anna ; vous avez bien fait de venir à moi , si vous êtes malheureux, vous trouverez toujours compassion et intérêt ; mais, si yous êles heureux, je partagerai voire bonheur, je le sentirai , la mémoire du cœur ne se perd pas, jamais je n'oublierai votre généreux dévouement. »
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Kopcrnik , pénétré de tant de bienveillance, exposa à la princesse le motif de sa venue, et le jour même ses compatriotes curent leur grâce.
La princesse voulait retenir Kopernik; mais, quand il lui eut dit le but de son voyage, elle n'osa plus insister. Anna, douée d'un esprit supérieur, comprenait plus que toute autre femme l'amour et le besoin de la science. Kopernik, avant son départ, fut présenté au duc Boleslas , qui le traita avec distinction ; puis il partit, le cœur plein de regrets, et alla rejoindre ses compagnons de voyage.
Quand il fut au milieu d'eux , c'était à qui lui témoignerait sa reconnaissance. Par la protection du jeune Kopernik, ils avaient obtenu leur liberté cl un sauf-conduit pour tout le temps que la caravane res-
terait dans le duché de Liegnitz.
Après ces événements d'un si bon augure, Kopernik arriva à l'université de Bologne; son assiduité, son aptitude, les grandes dispositions qu'il déploya, lui gagnèrent bientôt l'admiration de ses professeurs et de ses condisciples , et trois ans s'étaient à peine écoulés , qu'il recevait déjà le9 honneurs académiques , et il devint l'aide et le spectateur des travaux de Dominique Marie de Ferrare, il était donc déjà instruit en astronomie et en mathématiques en partant de Pologne. Ses connaissances lui valurent une si haute renommée en Italie , qu'étant appelé à Rome à l'âge de 27 ans, pour y professer les mathématiques, ses leçons publiques lui attirèrent de tous côtés un concours nombreux de disciples.
Kopernik était une organisation complète , grand par le génie , grand par l'âme, il pouvait aimer , il devait aimer ; le souvenir d'Anna restait à jamais ineffaçable, et ce souvenir d'un amour si pur préserva son cœur des passions qui consument la première jeunesse. Sous le beau ciel d'Italie, dans cette atmosphère d'amour et de brûlantes voluptés, il resta fidèle, sans avoir possédé ; fidèle , sans avoir espéré.
Quand Kopernik revint en Pologne, il ne s'arrêta pas au château de Liegnitz ; peut-être devait-il ce sacrifice a la science, peut-être se serait-il reproché de distraire son âme de ses sublimes méditations, car la science est aussi une religion. Rentré dans sa patrie il s'occupa exclusivement des découvertes astronomiques , et le monde proclama ses merveilles.
A cette époque la duchesse de Liegnitz perdit son mari et comme elle n'avait point d'enfant , on lui confia le gouvernement du duché. Anna entendait souvent parler de Kopernik, mai9 clic ignorait que ce puissant génie fut son libérateur , car le modeste étudiant d'alors avait caché son nom , quand le hasard l'avait amené deux fois à la cour. Les voyageurs qui visitaient la Mazovie et la Warmic , disaient que le grand astronome polonais avait erabrassél'état ecclésiastique ctqu'il habitait à Fraucnbourg. La duchesse de Liegnitz déclara à sa cour qu'elle voulait se rendre à Fiauenbourg, pour voir Kopernik; ce projet n'étonna point, car elle avait de tout temps protégé les savants , mais n'était-ellc pas déterminée par une impulsion secrète ! Il y a les sympathies de la terre et les sympathies du ciel, celles-ci , agissent à notre insu , elles nous poussent vers un être qui a notre âme , qui reçoit tous nos soupirs !...
Une femme de chambre qui avait élevé Anna , l'accompagna dans son voyage, et quelques serviteurs dévoués composèrent toute sa suite.
Après avoir franchi la Prusse-Polonaise et la Prusse-Ducale , on découvre des lacs limpides, des plaines sablonneuses, et de vastes forêts. Anna observait tout avec intérêt , mais quelle fut son émotion en apercevant la ville de Frauenbourg avec sa cathédrale et sa tour qui servait d'observatoire à Kopernik.
C'était un jour de fête, de tous côtés les fidèles se rendaient à l'église. La princesse Anna, vêtue de deuil et le visage caché par un long voile de dentelle noir, traversa la foule sans être remarquée et gagna une chapelle; quand elle fut arrivée devant les marches de l'autel, elle se jeta à genoux pour remercier Dieu de l'avoir protégée pendant le voyage.
Toujours pieuse et si fervente, en ce moment ses regards ne s'étaient point encore portés sur lesobjels qui l'entouraient , mais bientôt le mouvement qui se fait dans l'église l'arrache à sa méditation. Les chevaliers de la Croix, les Teutons,viennent déposer leurs offrandes sur le maître-autel. Toutes ces offrandes sont le souvenir de leurs victoires sur les payens. Puis une mère les yeux baignés de larmes , vient attacherson eo<«/«;Dieua exaucé ses prières, Dieu a sauvé la vie à son unique enfant. Tous les fidèles approchent de l'autel et y laissent un témoignage de leur piété.
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Qu'elle était belle à voir celte cathédrale imprégnée d'humides parfums , palpitante d'harmonie sacrée et toute rayonnante de trophées. A travers des nuages d'encens brillelalanceduSamogilicn, le sabredu Lilvanicn et le carquois du Tatar. Toutes les colonnades du temple sont recouvertes d'armures allemandes, et dans un lieu écarté est appendu , sur un lapis de Perse, un bouclier élincclantd'or et de pierreries , une bandelette rouge se balance sur le bouclier. Ce votum inspire un grand respect aux fidèles, car tous , ils s'inclinent en passant devant lui. Anna reconnut dans celle offrande le bouclier de Lascaris, mais elle se perdait en conjectures ; qui pouvait l'avoir déposé dans l'église , ce bouclier qui appartenait à son libérateur?
Les souvenirs du passé se pressaient dans son cœur, elle était émue comme à la veille d'un grand bonheur , et craintive comme une coupable.
En quittant l'église, elle demanda au sacristain pourquoi les fidèles s'inclinaient en passant devant ce bouclier ? « Comment, madame, répondit le sacristain, vous ne le savez pas, vous n'êtes donc point de nos contrées , car tout le monde ici , hommes , femmes, enfanls, vieillards, savent l'histoire miraculeuse de cette sainte relique. Eh bien! madame, ce bouclier a été donné à notre honorable chanoine, par l'archange S. Michel. L'archange , en le lui remettant, lui a expliqué la marche du soleil et des planètes qui tournent autour de lui. Ce bouclier, objet de vénération pour nous , a déjà fait bien des miracles ; il a rendu la vue aux aveugles, et l'ouïe aux sourds. »
La princesse sourit en entendant ce récit : personne ne pouvait mieux qu'elle en apprécier la vérité historique, ce qui ne l'empêcha pas de donner quelques pièces d'or au sacristain.
L'arrivée d'une princesse , dans une petite ville comme Frauenbourg, fut un sujet d'occupation et de conversation pour tous les habitants. Les femmes disaient qu'Anna était venue pour attendre un beau jeune homme qu'elle avait aimé avant son mariage. Les hommes qui ont moins de malice dans leurs suppositions, croyaient que la princesse était amenée par un motif politique ; on parlait d'un échange entre le duché de Liegnitz et l'évêché de Warmie
Anna n'eût point été femme si elle eût résisté au désir de voir Kopernik. Cependant je dois le dire à sa louange , il y eut combat entre son cœur et sa raison ; mais on sait qui l'emporte en pareil cas.
Sa résolution prise , elle quitte sa robe de velours noir cl revêt un habit de paysanne ; ses longs che-
veux sont cachés sous un fichu de mousseline, et ainsi déguisée, elle se rend à la cathédrale en disant le rosaire.
Les prêtres assis derrière le chœur, chantaient les vêpres ; une voix belle et pure comme la voix d'un ange, se répandait en écho sous la voûte du temple. Cetle voix vint vibrer dans le cœur d'Anna ; le passé, l'avenir, tout se confondait dans ce moment. Ah! pardonnez-lui ce bonheur sans lendemain , ce bonheur sans espérance , ce bonheur qui devait finir avec l'émotion qui l'avait produit.
Les chants cessèrent , la foule s'écoula lentement de l'église, et les prêtres quitlèrent leurs bancs pour se diriger vers l'intérieur du couvent. Un seul se sépara d'eux et s'agenouilla devant le maître-autel pour y dire sa prière. Anna le suivait des yeux et écoutait pour entendre encore sa voix.
Une auréole céleste enlourait le visage du prêtre, un feu divin animait ses regards. Anna contemplait cette apparition dans une sainte extase.
Le jour touchait à son déclin, tout le temple était empreint d'une religieuse tristesse. Le prêtre récitait ses prières à haute voix. Avant de s'éloigner, il leva les yeux au ciel et prononça ces mots :
«Seigneur, faites-moi la grâce d'oublier cette » créature angélique, pour que mon esprit ne » soit plus occupé que de vous; mais permettez- » moi de la bénir avant de l'oublier pour jamais : » que je la voie encore une fois, et que votre sainte » volonté s'accomplisse. <>
Anna, par une attraction irrésistible, s'approcha du prêtre , et lui dit d'une voix émue :
' « Vous, qui m'avez protégée dans ma jeunesse , » je viens à vous, j'ai deviné les vœux secrets de / votre âme, je viens , non recevoir, mais implorer » votre sainte bénédiction. »
« Je vous bénis, dit Kopernik , croyez et priez. » Ainsi-soit-il ! »
En présence de Dieu, qui pardonne tout, ces deux cœurs battaient à l'unisson. Le prêtre a retrouvé ses premiers souvenirs ; cetle voix , ce calme, ce beau visage , le rendent à sa vie passée. Anna se lève, prend la main de Kopernik, et le conduit devant le bouclier :
« C'est ici que je vous dis le dernieg adieu, et » levant les yeux au ciel, elle ajouta a.ec unac- » cent plein de larmes : et là haut , nous nous re- » trouverons pour ne plus nous quitter. »
Après avoir dit ces mots, elle quitta précipitamment la cathédrale, regagna sa demeure, el changea contre ses habits de paysanne la robe de
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deuil quelle ne devait plus quitter. Le soir même elle abandonnait Frauonbonrg : elle aussi voulait donner à Dieu toutes ses pensées, et lui sacrifier tous ses souvenirs.
Kopernik chercha longtemps les motifs d'une si étrange conduite ! c'est qu'il était arrivé a un ûgc où il lui était plus facile de deviner les mystères de la création que le cœur d'une femme. Kopernik vivait dans une solitude absolue ; il ne franchissait les murs du couvent que dans les grandes solennités : on comprendra pourquoi il avait ignoré la présence de la duchesse de Liegnitz dans Fraucnbourg. Cependant tout le chapitre ne parlait que de
cela , et il se préparait à aller complimenter la du chesse , q ;and on apprit tout à coup son départ. Kopernik avait été chargé de prendre la parole au nom du chapitre. Personne ne put comprendre la démarche de la duchesse , on ne pouvait s'expliquer son apparition dans une pauvre petite ville comme Frauenbourg.
Anna disparut comme un rêve heureux , comme une espérance ; mais si elle a laissé un souvenir , un seul , ne la plaignons pas. Pour la mort et pour la séparation, je dis : « Heureux celui qu'on pleure, il fut aimé. »
; Olympe Chodzko.
MAISON DE KOPERNIK A FRAUENBOURG,
OU IL MOURUT EN
VISITÉE PAR THADÉ CZAÇK1 EN 1802.
DANSundenos précédents articles, nousavonsparlé de la maison où naquit Kopernik. A présent nous allons dire quelques mots sur la maison où il mourut. Naître et mourir, tout est là ; c'est le point de départ et le but. Mais il y a dans ce monde, comme dans l'autre, une immortalité; c'est celle qu'obtient le
génie.
La tour dans laquelle Kopernik faisait ses observations astronomiques est presque détruite, elle a été transformée en prison. C'est ainsi que la trouva le grand citoyen Thadé Czaçki, et c'est après avoir vu cette triste transformation qu'il écrivit à l'astronome Jean Sniadeçki une lettre pleine de détails sur Kopernik et sur ses derniers moments. Cette lettre nous a paru la meilleure explication que nous pourrions donner de notre gravure.
Krolewicç (Kœnigsberg) W août 1802.
« Dans le cours de notre voyage, qui avait pour objet de recueillir les souvenirs de la patrie éteinte, nous n'avons pas perdu de vue ceux de Kopernik. Nous nous empressons, et de notre propre mouvement et de l'aveu de la Société des amis des sciences de Warsovic, de déposer le fruit de nos recherches
entre les mains de celui qui a entrepris de tracer le tableau des travaux et de la vie de ce grand homme. Nicolas Kopernik était chanoine de Warmie, et administrateur des biens du chapitre d'Olsztynek (Allenstein) . Passant alternativement son temps dans ces deux endroits, il avait son observatoire dans l'un et dans l'autre. Dans la maison qu'il habitait, et qu'occupe aujourd'hui le pasteur luthérien, étaient collés , au-dessus d'une cheminée, des vers écrits de sa propre main ; et il n'y a que quinze ans qu'un des pasteurs avait emporté ce souvenir ; on dit que ses armes étaient gravées en couleur sur le carreau d'une fenêtre. Ce n'est également que depuis peu d'années qu'on a laissé effacer, par insouciance, un vestige intéressant de ses travaux, qui avait subsisté pendant deux siècles et .demi : on montre au-dessus delà porte, l'endroit où était pratiquée une ouverture ovale pour faire entrer les rayons du soleil, qui aboutissaient à un point marqué dans la seconde chambre. Il y a six ans que le locataire actuel avait fait boucher celte ouverture. C'était le gnomon astronomique que Kopernik s'était ménagé chez lui pour observer l'heure de midi, la hauteur méridienne du soleil, les solstices, les équinoxes, et pour déterminer l'obliquité de l'écliplique.
» La tour voisine où monlail Kopernik , et où il passait les nuits, est mal entretenue. Le bruit des chaînes avertit tristement qu'on a transformé en prison le bas de cette tour. Nous arrivâmes à Frauenbourg ; en nous rendant à l'église où reposaient les cendres de Kopernik, nous avions son nom à la bouche. Les vieillards et les jeunes gens, accoutumés, dès l'enfance, à prononcer ce nom avec attendrissement, laissant à l'admiration des savants les productions sublimes du génie de Kopernik, rappelaient son souvenir à la vue de ce qui les intéresse de plus près. Frauenbourg, situé sur une montagne, où se trouve l'église, manquait d'eau, et toute la banlieue n'avait point de moulin. A une demi-lieue de la ville, coule une rivière nommée Bauda. Kopernik en enlève les eaux moyennant une écluse qui avait quinze aunes et demie de Pologne, de pente (trente-deux pieds de Paris); il la conduit au pied de la montagne où il fait construire un moulin, et à côté un rouage dont le jeu pousse l'eau avec une force qui la fait monter à la hauteur de la tour de l'église. Cette eau, conduite par des tuyaux au haut de la montagne, a fourni aux besoins de ses habitants, et tous les chanoines en furent pourvuschez eux abondamment, par le moyen des communications qui l'amenaient jusques dans la cour de leurs maisons. Cette construction intéressante porte l'inscription suivante, pour perpétuer la mémoire des bienfaits de Kopernik •
lavant la pierre, on pouvait distinguer les lettres
ni col.... cop us; et dans la seconde ligne:
obiit an. m...., le reste des lettres étaient effacées. La pierre étant levée, on fouilla à l'ouverture, car avant le dix-huitième siècle, les chanoines de Warmic n'avaient point de tombeaux particuliers. Nous avons été présents à l'ouvrage. On ne découvrit que quelques ossements déjà à demi pourris. Le chapitre a retenu un sixième de la dépouille mortelle de Kopernik, et nous emportâmes le reste, avec un certificat en forme, muni de la signature des premiers prélats du chapitre : nous envoyons au temple de la Sibylle , à Pulawy, un tiers de ces restes précieux, et nous gardons les deux tiers pour la Société des amis des sciences de Warsovie.
» Nous n'avons rien épargné pour découvrir quelques écrits de Kopernik. On trouve des signatures sur les actes du chapitre. Nous y avons
vu, non sans intérêt, que le chapitre ne regrettait
Hic paliuntur aquœ , sursùm properare coactœ,
Ne careat siliens incola montis ope.
Quod naturel negat, iribuit Copernicus arte, Unum,prœ cunctis,fama loquatur opus.
» La machine se trouve, aujourd'hui, en partie détruite. Le chapitre, restreint dans ses revenus, par les événements de 1772 (premier partage delà Pologne), se propose de la rétablir avec le moins de frais possible. 11 se conserve une tradition parmi les personnes les plus instruites, que sous Louis XIV, on en avait demandé un modèle.
» Nous entrâmes dans l'église; près de l'autel, affecté au canonicat de Kopernik, était une pierre sépulcrale enveloppée en partie par une balustrade de marbre qui entoure le maitre-autel. Des sphères grossièrement gravées, et les lettres ni col indiquaient le lieu où reposaient les restes précieux du grand homme. L'illustre chapitre, qui attache autant de vénération à la mémoire de Kopernik, qu'il montre de zèle pour ce qui intéresse la gloire d'une patrie commune, permit d'écarter les obstacles. En
point les dépenses, pour fournir aux frais de son voyage en Italie, où, peut-être, il avait déjà préparé le premier canevas de son nouveau système. Les habitants de Frauenbourg nous assuraient qu'il s'était longtemps conservé quelques instruments travaillés par Kopernik lui-même. On sait que Tycho-Brahë s'était vanté de posséder des règles parallactiques, faites en bois, de la propre main do cet homme, comme il l'appelle, incomparable. Il les avait reçues en présent de Hannow, chanoine de Warmic. Tous ces souvenirs ont péri. Les personnes mêmes , qui nous disaient avoir encore vu quelques-uns de ces instruments, ne s'accordaient point dans leurs récits, ni sur leur nombre, ni sur leur nature et leur forme. Les écrits de Kopernik, que nous cherchions en vain, auront probablement subi le même sort. Un de ses manuscrits en matière monétaire, sur laquelle, comme Newton, il avait été appelé à travailler, doit se trouver dan9 une ville de la Prusse-Polonaise. Nous avons recueilli quelques-unes de ses lettres familières, et nous en envoyons une pour servir, au besoin, à vérifier ses manuscrits, en cas que le hasard en fasse rencontrer quelques-uns.
» Nous avons visité l'appartement qu'il occupait ; il n'était composé que d'une pièce à l'étage supérieur; elle était flanquée d'une galerie qui communiquait avec son observatoire. On voit encore, en bas, un bout d'escalier qui y conduisait. Cette chambre avait vue de trois côtés sur un bras de mer ; le quatrième donnait sur une plaine, masquée aujourd'hui par une tour bâtie depuis. »
Thadé Gzackt.
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VOYAGE FAIT EN ALLEMAGNE ET EN FRANCE
AU COMMENCEMENT DU XVIIe SIECLE, PAR JACQUES SOBIESKI,
Père du roi Jean III Sobieshi.
Dans notre exploration du passé et dans nos recherches sur les choses contemporaines, nous nous arrêtons particulièrement aux souvenirs qui unissent la Pologne à la France ; et nous croyons intéresser nos lecteurs en leur communiquant le voyage de Jacques Sobicski.
Jacques Sobieski fut honoré de l'estime et de l'amitié du roi Henri IV, et fut en relation avec tous les personnages de la cour, et était à Paris au moment de l'assassinat du roi ; il vit Ravaillac , il fut témoin de son exécution , et il écrivit jour par jour les événements qui se passaient sous ses yeux. Ces détails, qu'on chercherait vainement ailleurs, portent un cachet de vérité et d'originalité , aussi précieux pour l'histoire qu'i ntéressant pour les gens d u monde. Pour faire mieux connaître notre voyageur du XVII" siècle , nous croyons utile de tracer ici sa biographie.
Fils de Marc Sobieski et d'IIedwige Snopkowska , Jacques naquit à Sobieszyn, dans le Palatinat de Lublin , vers l'année 1580. 11 fit ses études en Pologne, et voyagea ensuite pour se perfectionner dans les sciences ; c'est alors qu'il vint en France , comme nous l'apprend son journal.
En 1617, il suivit le roi Wladislas IV dans son expédition de Moskovie ; il assista au siège de Smolensk et combattit sous le grand - général Jean- Charles Chodkiewicz , sous les murs de Moskou.
En 1G20 , quand la puissance ottomane menaçait la Podolie et la Russie-Rouge, Jacques Sobieski prit une part active dans la campagne de Chocim ; c'est dans cette campagne que mourut Chodkiewicz , mais Sobieski , malgré ce malheur, parvint à conclure une paix honorable pour les Polonais.
Élu maréchal, ou président dans quatre diètes successives, il s'attira l'estime de tous ses compatriotes.
En 1629, il leva des troupes à ses frais pour faire la campagne de Prusse contre l'invasion des Suédois , et il signa , en 1635 , la paix de Stumdorf
En 1 638 , il accompagna le roi Wladislas IV, dans son voyage à Vienne et aux eaux de Badcn. Le 17 octobre, Jacques Sobieski parcourait l'emplacement du quartier-général ottoman, alors que Soliman faisait le siège de Vienne en 1520. Dans son journal , il s'arrête avec complaisance sur celle circonstance de sa vie. Était-ce le pressentiment de la gloire immense qui allait rejaillir sur son nom ! Sun fils , Jean Sobieski , était alors âgé de quatorze ans ; et qnarante-cinq ans plus tard , à la tête de ses troupes victorieuses , il battait les Turks et sauvait Vienne et toute la chrétienté (1683).
Jacques Sobieski fut successivement nommé starostc de Krasnystaw et de laworow ; grand écuyertranchant de la couronne de Pologne ; palatin de Belz ; palatin de Russie-Rouge , et en dernier lieu, castcllan de Krakovie , la plus haute dignité dans la hiérarchie du sénat polonais. Il mourut en 1646, laissant à ses enfants , la mémoire d'un nom qui avait bien mérité de la patrie.
C'est encore au zèle tout patriotique d'Edouard Raczynski , que la Pologne doit la publication originale des Voyages de [Jacques Sobieski. Nous en extrayons tout ce qui est relatif à la France.
Départ de Krakovie en 1607.
Après les fêles de la Résurrection de Notre-Seigneur, je partis de Krakovie pour me rendre à Paris, et à cette môme époque, notre roi Sigismond II ï , accompagné du vice-grand-gônéral Stanislas Zolkiewski , faisait son entrée à Warsovie pour ouvrir la diète qui suivait la malheureuse ba-
(aille de Guzow. Le roi était à la tète de ses troupes , il venait paciGcr le pays après toutes les horreurs causées par la guerre civile.
Je partis pour la France avec un nomraè Bastien qui ne m'était aucunement utile ; j'arrivai à Prague où résidait alors l'empereur Rodolphe ; ce monarque menait la vie d'un solitaire, ce qui me semble peu digne d'un prince ; il ne paraissait jamais en public. Je ne Gs point de tentative pour le voir, et je quittai Prague sans le connaître. Je n'ai rien à mentionner sur ce pays , si ce n'est un excellent dîner auquel je fus convié par l'envoyé du roi de France Henri IV.
De Prague j'allai à Nuremberg, et de Nuremberg à Strasbourg. Sur le chemin qui sépare ces deux villes, on trouve la forêt d'Hercinic; cette forêt est si noire , si épaisse , si traversée de sentiers, que je faillis m'y perdre. Par malheur je m'étais séparé de ma suite , et j'errais à l'aventure ne sachant quel chemin prendre , et ne pouvant le demander puisque je ne sais pas un mot d'allemand.
Pendant ce temps-là , mes gens allaient toujours et ne s'inquiétaient pas de moi ; cependant , quand ils arrivèrent au bourg que j'avais désigné dans notre itinéraire et qu'ils ne m'y trouvèrent pas , la peur commença à les prendre , les voilà qui pleurent et se lamentent. . . . puis enfin , on envoie à ma recherche des hommes à cheval et à pied ; et moi , après toutes mes marches et contre-marches , j'arrive par le faubourg, et nous nous rejoignons tous.
En quittant Strasbourg, je traversai la Lorraine et j'arrivai à Nancy , qui possède une magnifique forteresse. Puis je me rendis àChâlons, ville assez grande, assez populeuse ; et enfin j'arrivai à Paris quelques jours avant la Pentecôte.
Dans mon pèlerinage de Prague en France , Nuremberg est la ville qui m'a le plus frappé ; elle est très-grande, et riche par sa population commerçante et ouvrière ; les maisons , les unes en bois, les autres en pierre, sont hautes, mais trés-étroites.
La ville de Strasbourg est fort belle ; elle possède une tour qui est aussi remarquable par son architecture que par sa hauteur.
Arrivée et séjour à Paris ( 1 607-161 1 ).
Paris est un miracle ; celte ville est non-seulement la plus grande de tout le royaume , mais de toute l'Europe, mais de tout l'univers.
Le chiffre de la population répond à la grandeur de la ville : Paris renferme trois villes dans son
sein, l'une s'appelle la ville, l'autre la cité, la troisième, V université. Le palais du roi se trouve dans la partie qu'on appelle la ville; c'est là aussi que tous les grands seigneurs ont leurs hôtels , et que tous les principaux marchands et artisans sont établis. Il y a sur ce seul point plusieurs églises trèsgrandes et très-riches. Dans le temps de Pâques on y donne la communion à plus de quatre-vingt mille personnes.
Le Parlement et le Palais de justice se trouvent dans la cité. La Cité est une île à laquelle on arrive par deux ponts en bois. Paris a aussi un troisième pont , qu'on appelle le pont Neuf. Il a été terminé par Henri IV. On ne pourrait en trouver un plus beau dans toute la chrétienté.
L'université est remplie d'étudiants ; c'est là que sont les collèges , les séminaires, et laSorbonne, où les théologiens font leurs cours. Le collège du roi se trouve dans l'université. On dit qu'il possède des professeurs du plus grand mérite ; et , on place en première ligne : Morel , Criton , Écossais de nation , et malgré cela bibliothécaire du roi. Ces deux savants ne font pas de cours publics. Izaac Casaubon appartient aussi au collège du roi ; c'est un homme très-petit de corps , trôs-chélif d'extérieur ; mais très-grand par son esprit , par sa science et par ses écrits. On compte à Paris près de quatre-vingts collèges ; ainsi on peut juger du nombre d'étudiants et de professeurs.
La circonférence de Paris s'étendait à plus de deux milles de Pologne ( trois lieues et demie de France ) ; mais bientôt , au train où on y va , les faubourgs Saint-Germain , Saint-Victor, Saint-Honoré, Saint-Jacques et autres, finiront par faire partie intégrale de la ville.
Nulle part sans doute, le peuple n'est plus pieux et meilleur catholique qu'à Paris. Tant dans la ville que dans les faubourgs , il y a plus de cent églises, sans compter les couvents appartenant à différents ordres , les abbayes , etc.
La principale église de Paris est celle de la Sainte -Vierge, qu'on appelle Notre-Dame , ou église cathédrale. Elle est vaste et bâtie en pierre de taille. L'archevêché se trouve auprès. Notre- Dame possède un grand nombre de reliques ; mais c'est la Sainte-Chapelle qui possède une partie de la couronne d'épines de Notre Seigneur. On a la plus grande vénération pour celte relique. La Sainte-Chapelle se trouve dans la cour du Parlement.
On dit que les Italiens sont supérieurs aux Français dans leur architecture, cependant on ne peut
rien voir de plus beau que le Louvre ( Lupara, en la lin ) , et le Palais-Royal, malgré son ancienneté est encore superbe. Le roi Henri IV l'a fait embellir; il a fait faire de longues galeries qui sont très-riches en dedans cl en dehors. Ce palais est orné de peintures qui viennent d'Italie et des Pays-Bas. J'engage tous les voyageurs a visiter le Palais-Royal. Henri IV l'a augmenté d'un joli jardin, et les appartements nouvellement construits sont dignes d'être vus. La Bastille est un ancien château où l'on garde les prisonniers importants ; là , se trouve aussi le trésor du roi et l'arsenal. Henri IV a fait bâtir, entre la Bastille et la Seine , un grand palais pour les marchands et les ouvriers. On dit que Paris a reçu beaucoup d'embellissements. Le palais de la reine Marguerite est sur les bords de la Seine. Un noble Italien qui a nom Gondi , a fait bâtir un bel hôtel avec un jardin dans le faubourg S. Germain. On a fait bâtir aussi dans le même faubourg plusieurs hôtels très-beaux. Les princes et les courtisans gardent leurs vieux hôtels, en cela iis imitent la cour.
La famille quant s. -
royale. — Les hommes mar- - Le clergé. — Anecdotes.
La France jouissait d'une paix profonde à l'époque de mon arrivée. Henri IV était un grand roi; Dieu l'avait doué d'un haut esprit; il était plein de bon sens, d'humanité et d'affabilité dans le caractère. Son extérieur élailavenant et ses mœurs très-douces. Ce roi, qu'il me soit permis de le dire, avait' la prétention d être très-fin , et sa politique se ressentait de sa finesse. Il surveillait très-louablement les affaires de son royaume et même les affaires de tous les Etats du monde. Mais malgré ces belles et eminenles qualités il était possédé par l'avarice ; il avait un désir insatiable de se procurer de l'argent, et pour cela faire tout moyen était bon : impôts , exactions, etc., etc. Les impôts sont l'invention maudite d'un homme assez peu vertueux , le marquis de Rosny, prince de Sully. Henri IV le tira d'un état assez pauvre et le combla de grâces et de confiance. Aucun seigneur français n'était aussi bien traité que Sully, cependant le peuple ne l'aimait pas et cela attira sur le roi une haine qui fut une des causes de sa mort. La reine Marie de Médicis était très-peu considérée par le roi ( quoiqu'il eût d'elle des enfants ). Le roi avait des maîtresses, et malgré son âge il menait une vie déréglée; la débauche était peinte sur sa figure et sa santé était visiblement altérée. On comprendra d'après tout cela qu'il avait peu de piété,
cependant il allait recevoir la sainte communion et c'était avec un tel air de soumission, avec de telles larmes que chaque religieux , mémo de l'ordre le plus austère, était forcé de s'édifier.
Paris possédait alors plusieurs hommes d'une grande supériorité , je citerai en première ligne le cardinal du Perron , qui de calviniste se fit catholique. Ce prélat était aussi grand dans les affaires de l'église que dans le conseil du roi; puis de Harlay, président du parlement de Paris, puisdeThou, puis le président Jeannin, et le secrétaire d'état Villeroy, tous gens d'une grande et belle renommée.
J'ai compté dans le clergé français jusqu'à six cardinaux, ce qui est énormepour ce royaume qui avait à peine autrefois un seul cardinal. Le cardinal de Joyeuse, d'une naissance illustre, était le doyen des cardinaux ; le cardinal de Bondy, Italien de naissance, était évéque de Paris ; le cardinal d'Escoubleau Sourdis était évéque de Bordeaux ; le cardinal de Larochcfoucault , le cardinal Ossat , puis plus tard le cardinal de Guise, et enfin, dans un ordre inférieur , l'aumônier de France , fils d'un ministre qui persécuta les calvinistes par ses écrits et par ses discussions.
Si l'église était bien partagée , l'armée avait aussi de grands capitaines : le prince d'Epcrnon, le prince de Mayenne cl le maréchal de Guise avaient illustré la Franco par leurs hauts faits. Guise , quoique d'un âge avancé, était plein de vigueur, de courage, pour le conseil et pour l'action. Au début de sa carrière il entra dans les affaires civiles , et plus tard il embrassa l'état militaire avec l'ardeur d'une véritable vocation. Comme il avait changé d'état il changea de religion , et d'enragé calviniste il devint très-fervent catholique. Le prince de llohan cl le prince de Bouillon appartenaient à la religion de Calvin. Le maréchal de Chalillon était très-savant dans l'art militaire, son grand âge lui avait donné une expérience inappréciable; mais leroi planait au-dessus de tous, et on peut dire sans exagération , qu'il était le plus grand capitaine de son temps. Supérieurs et inférieurs pouvaient lui adresser ces paroles :
« Nos numerus sumus , etfruges consumere nati. »
La France a adopté un singulier usage, les abbayes et les emplois ecclésiastiques sont donnés ou à des chevaliers ou à des femmes.
La langue latine et les sciences sont dédaignées et méprisées par les hommes qui occupent le premier rang, mais choscbizarre,lcroi,qui a très-peu d'instruction, aime beaucoup les ér'udils et les entrelient
à grands frais à l'académie de Paris; il dépense aussi beaucoup d'argent pour la bibliothèque.
Pendant mon séjour, sontarrivésici Sigismond de Mirow Myszkowski, grand maréchal de la couronne de Pologne et le prince Jean Radziwill, grand échanson du duché de Litvanie. Le premier revenait d'un voyage quil avait fait en Italie, elle second revenait deBàle. Ces deux seigneurs étaient ennemis par suite de la guerre civile de Zebrzydowski , mais Dieu permit qu'étant le conQdcntdes deux partis, je parvinsse à les reconcilier avec l'aide du respectable abbé Fabien Konopaçki. L'abbé Fabien était alors camcraire de sa Sainteté; il soignait avec zèle les affaires de Rome, et le Pape l'avait autorisé à venir en France pour y réclamer une créance qu'il tenait de ses ancêtres. Le pauvre abbé après bien des peines s'en alla sans avoir rien obtenu.
J'avais choisi l'abbé Fabien pour médiateur, dans l'affaire de mes compatriotes , car je ne connaissais pas d'homme d'un esprit plus doux et plus conciliant. Après nos pourparlers, les deux antagonistes s'embrassèrent devant nous. Le roi de France fut très-content quand il apprit cette réconciliation, et pour fêler un événement auquel la cour n'était pas restée indifférente, le prince de Ncvers nous invita tous à dîner.
Le prince deNevers voulait donner la première place au prince Radziwill comme prince du saint empire ; mais celui-ci déclara aussitôt que tout gentilhomme polonais est l'égal d'un prince , et que si , eux, ils portent des titres , ils n'ont pas pour cela d'autres prérogatives. — «Je suis échanson, dit-il, du grand duché de Litvanie , et si je suis de l'ordre équestre, M. le maréchal est de l'ordre des sénateurs et officiers de la couronne ; il a donc la première place en Pologne et doit avoir ici le pas sur moi. » Après ce discours on donna la première place au maréchal.
Tous deux se trouvèrent plusieurs fois chez Henri IV. Un jour, à Fontainebleau ( Fontainebleau est un château que les rois de France occupent volontiers pendant la belle saison ) ; un jour, dis-jc, le roi, se promenant dans les jardins, fit appeler le prince Radziwill et le maréchal Myszkowski ; il invita le prince à prendre la droite, mais celui-ci fit observer à sa majesté que le maréchal était sénateur et devait avoir la priorité. Le roi, sur sa remarque, donna donc sa droite au maréchal et la gauche au prince. Henri IV marchait au milieu d'eux en les tenant par la main. Le grand roi était aussi homme d'esprit et savait dire à chacun ce qui lui convenait : « Messieurs , diles-
» moi, vous qui y avez assisté, comment s'estpassée » la bataille de Guzow , dites-moi cela, vous, prince >> Radziwill ? »
Le prince, qui avait la répartie prompte, répondit aussitôt :
« Sire, le maréchal assistait à la bataille gagnée » et moi à la bataille perdue ; je ne puis me flatter » de rien , j'ai donc peu de chose à vous racon- » 1er. »
Le roi sourit de cette réponse pleine de grâce et de finesse , et pria le maréchal de lui raconter la bataille. Le maréchal entra dans tous les détails que demandait le roi, et toutes les fois qu'il mentionnait le prince Radziwill, c'était avec des termes de respect et de vénération. Le roi dit après la narration : « Je vois, messieurs, que vous êtes tout à fait réconciliés, et j'en suis charmé; » puis, se tournant vers le prince Radziwill, il ajouta: «C'est une » triste chose que de se mettre en rébellion contre » ses souverains. Rois , nous devons tous sentir de » même. Ah ! oui , c'est une cruelle chose que la rc- » volte de nos sujets, je lésais, moi, messieurs. »
Henri IV se rappelait très-bien d'avoir vu le prince Radziwill dans sa jeunesse , à l'époque où son père le feu prince Radziwill , palatin de Wilna, l'avait envoyé en France, lors delà guerre d'Amiens, où les troupes françaises étaient commandées par le roi ; le jeune Radziwill se trouvait dans le camp de Henri IV , mais on lui accordait moins de faveur qu'au maréchal, parce qu'il était en opposition avec le roi des Polonais.
Il est arrivé un événement qui a occupé toute la France. Le prince de Condé , l'un des princes du sang , s'est enfui dans les Pays-Bas , à Bruxelles. Il est à la cour de l'archiduc Albert , qui gouverne la province du roi d'Espagne.
On donne différentes interprétations à sa fuite ; les uns disent qu'il s'est ligué avec les Espagnols contre son roi , les autres disent que c'est par désespoir, par jalousie contre le roi, qui s'était épris, dans sa vieillesse, de sa femme, jeune et belle s'il en fut jamais. La princesse de Condé est fille du prince de Montmorency. Les Montmorency sont une des plus anciennes familles de France et la première qui ait embrassé le catholicisme. Le père de la princesse de Condé était connétable, c'est-à-dire le premier du royaume après le roi.
On croit généralement que le prince de Condé craignait que le roi lui enlevât sa femme, et certes il avait raison de craindre, car Henri IV mettait tout en œuvre pour lui plaire et l'attirer à lui. Condé, ne pouvant supporter une telle douleur, de
telles inquiétudes, et redoutant à cliaquc moment d'être tué ou empoisonné , préféra se sauver dans l'étranger. On le poursuivit, mais il courait si vite qu'on ne put l'atteindre. Le prince de Condé resta à la cour de l'archiduc jusqu'à la mort du roi, époque à laquelle il retourna en France.
Les princes du sang appartenant à la famille de Bourbon , étaient : le duc de Montpensicr , qui mourut en laissant une fille , l'année de mon arrivée en France ; le prince de Condé, le prince de Soissons, et un autre dont le nom m'échappe, et qui était plus âgé que le roi lui-même.
Préparatifs d'une expédition militaire de Henri IV, et couronnement de la reine à Saint-Denis.
Le mois de mai de l'année 1610, sera à jamais mémorable dans les annales françaises. On se préparait à la guerre ; on fit le couronnement de la reine, et enfin, c'est dans le mois de mai que Henri IV fut traîtreusement assassiné.
On parlait diversement de celte guerre , les uns disaient que le roi se préparait à combattre les Espagnols en Italie; les autres, qu'il allait marcher sur les Pays-Bas ; les autres , qu'il voulait aller en Allemagne pour y être proclamé empereur. A coup sûr , c'était contre la maison d'Autriche qu'on voulait combattre. Le roi devait passer en revue toute l'armée à Châlons, et de là se diriger sur l'Allemagne. Mais cette expédition se faisait dans le plus grand secret , et le roi ne voulut jamais confier son véritable but.
Sur la Seine on voyait des bateaux chargés de bouches à feu , et il serait imposssible d'énumérer la quantité de boulets , de poudre, de munitions de guerre qu'on disposait pour l'expédition , on chargeait dans des tonneaux quarante millions en numéraire , et quinze mille hommes d'infanterie d'élite étaient déjà sur pied. Le roi qui avait infiniment de bontés pour moi , m'invita à l'assister dans la prochaine campagne. Il me recommanda à M. de Yilry, capitaine aux gardes royales, que je devais accompagner partout.
Les chances de la guerre étaient incertaines , Henri IV pouvait périr dans celte expédition , et le royaume n'avait pour garantie que la vie d'un enfant de dix ans ! Dans ces conjectures , le roi décida dans sa sagesse , qu'on couronnerait solennellement la reine, c'était le moyen de déjouer toutes les ambitionset d'assurer la tranquillité du royaume- La reine , une fois régente , pouvait préserver le
pays de tous les troubles qu'entraîne toujours à sa suite une minorité.
On fixa au 12 du mois de mai 1610 la cérémonie du couronnement, qui devait avoir lieu dans l'église de Saint-Denis; c'est là que l'on enterre les rois de France. Cette église, desservie par les Bénédictins, est remplie de saintes reliques , de richesses et d'antiquités. La route qui conduit à Saint-Denis est pavée d'un bout à l'autre , et des croix sont plantées de dislance en distance. Auprès de l'une des croix qui bordent le chemin, on voit la statue de saint Denis , il est représenté tenant sa tétc sous son bras , et se reposant des fatigues de la route.
La cérémonie du couronnement était importante. On avait réservé pour les Polonais , une tribune de laquelle nous pouvions tout voir.
L'église Qlait tendue de damas ; la nef et le chœur étaient couverts de tapis brodés d'or. Des hérauts d'armes magnifiquement velus ; des trompettes cl la musique royale, tout habillée de velours bleu, précédaient la reine.
La noblesse , la hallebarde dorée en main et les panaches sur la tète , marchait des deux côtés de la reine; devant se groupaient les chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit. Les princes du sang , le duc de Vendôme, fils naturel du roi , le prince de Conti, son frère et chevalier de Malte , venaient après et eusuitc , du Perron , Soissons , Nevers , Guise et d'autres grands seigneurs de la cour. La reine était recouverte d'un grand manteau de velours brun , parsemé de fleurs de lys en or, et tout doublé d'hermine. Les deux cardinaux la soutenaient.
A côté de la reine , était la reine Marguerite , femme divorcée de Henri IV , fille de Henri II , et sœur de Charles IX, de Henri III et de François II, qui était l'aîné des rois de France. Marguerite portait le même costume que la reine, mais elle avait sur la tête une couronne. Immédiatement après les reines venaient la princesse de Conti , la duchesse de Montpensier, la princesse de Condé, la duchesse de Mayenne, la duchesse de Nevers, etc., etc. Elles avaient toutes de petites couronnes sur la tête, mais leurs manteaux étaient beaucoup moins amples, beaucoup moins étoffés que ceux des reines. Le cardinal de Joyeuse chanta la messe, et couronna la reine ; il était assiste par quatre évêques. La duchesse de Mayenne présenta à la reine son livre d'heures , et la duchesse de Vendôme et de Guise portaient les cierges au moment où l'on aspergea sa majesté. Le prince de Conti portait sa couronne , et les deux bâtards du roi et le duc de Vendôme portaient les sceptres. Le roi était placé dans
Une tribune du haut , et voyait toute la cérémonie sans élre vu.
Le nonce du pape , les ambassadeurs d'Espagne, de Venise et de Florence, assistaient à la cérémonie. Après la cérémonie, le roi se renditau couvent, etfut témoin d'une scène assez singulière que je vais rapporter. Les ambassadeurs d'Espagne et de Venise avaient accompagné sa majesté dans sa visite au couvent. Tous deux , au sujet de je ne sais quel propos , se prirent de querelle, et d'invectives en invectives, on alla si loin , que l'ambassadeur d'Espagne mit la main sur son épée; par malheur l'autre ambassadeur n'en avait point ; mais il se saisit d'un chenet de fer, et il allait frapper son adversaire, quand enfin on les sépara. Notez bien que le roi était présent à celle échauffourée , et que c'est lui qui servit de médiateur ; mais tout en poriant des paroles de paix, il riait aux éclats. Je le rencontrai au moment qu'il sortait du couvent, et il riait encore de tout son cœur en me racontant l'aventure.
Vers le soir le roi partit pour Paris, et la reine entra incognito, parce qu'elle devait faire son entrée solennelle le dimanche prochain.
Assassinat et mort du roi Henri IV.
Vendredi, 14 mai 1610.
Ravaillac, natif d'Angouléme, n'avait jamais quitté son pays natal , où il exerçait les fonctions de chantre dans une petite paroisse. Ravaillac était d'un caractère sombre et mélancolique. Par hasard, le livre de IMariana, jésuite espagnol, tomba entre ses mains. Dans ce livre maudit, il lut ces mots : // est permis de tuer un tyran!... Aussitôt l'àme de Ravaillac est en proie à une sorte de frénésie , il tourne et retourne cette idée ; elle s'empare de lui , elle le possède , et enfin , inspiré par le démon , il prend la résolution d'assassiner le roi de France. La torture même ne put lui faire avouer un autre motif à son crime.
Ravaillac. se rendit à Paris , et aujourd'hui vendredi , il s'approcha du Louvre de très - bonne heure , à dessein d'effectuer son projet. Le roi sortit, mais il élait tellement entouré que l'assassin ne put l'approcher.
Après le dîner, le roi sortit encore pour aller à la Bastille, parce que c'était là que se faisaient les préparatifs pour la prochaine guerre , et que se trouvait le trésor royal. Il était venu pour s'entretenir avec son trésorier , et prendre des mesures définitives, car il devait partir pour l'expédition le mardi ou mercredi suivant.
Ravaillac , aposté près du Louvre , suivit le carrosse du roi. Henri IV , en revenant de la Bastille, passa par la rue de la Féronncrie : c'est une petite rue sale et étroite , où l'on vend de la féraille. Par malheur, une charrette , traînée par deux ânes , barrait la rue. La garde royale commença à maltraiter le paysan qui conduisait la charrette ; le roi cria qu'on le laissât tranquille , et ordonna qu'on s'arrêtât. Ravaillac qui épiait chaque mouvement , monte comme un furieux sur la roue du carrosse. Le roi était assis dans le fond, et avait un bras appuyé sur la portière ; vis à-vis de lui était le duc d'Epernon. Ravaillac frappe le roi de deux coups de poignard au cœur, et ces coups sont si vigoureusement donnés que le sang fait à l'instant irruption par le nez , par la bouche et par les oreilles. Le roi ne put prononcer que ces mots .- « Mon "Dieu, je suis assassiné , je meurs , » et il expira. La garde royale saisit l'a?sassin. On baissa les rideaux du carrosse, et on emmena le corps du roi au Louvre.
Je me trouvais par hasard à peu de dislance du lieu où se passait ce tragique événement. Ce jourlà , après mon dîner, j'étais sorti pour aller voir les décorations et les inscriptions qu'on plaçait sur la porte Saint-Martin ; c'est par là que la reine devait faire son entrée. Les inscriptions étaient en français , en latin et en grec. Sébastien Orchowski, mon jeune compagnon de voyage , était avec moi ; Baslicn ne nous avait pas accompagné parce qu'il avait été prendre une leçon d'escrime au faubourg Saint-Germain.
Au moment où je lisais les inscriptions , un ouvrier tomba de l'échafaudage, et en même temps on entendit crier de tous côtés : « Le roi est assassiné !» On n'imagine rien de pareil au tumulte qui suivit ces paroles. Orchowski nie conseilla d'entrer chez mon banquier, qui demeurait toutprèsdelà, et nous y restâmes pendant une heure. En sortant , nous allâmes chez les jeunes princes Christophe et Albert Radziwill , fils de Stanislas Radziwill , Staroste de Samogitie, pour savoir des nouvelles.
En route nous traversâmes l'église de Saint-Gervais, là une vieille femme se mit à crier en nous voyant : «Tenez, ce sont ces Polonais qui ont assassiné le roi. » Elle criait cela à tue-tête en s'adressanl au peuple qui était rassemblé aux portes de l'église. Grâces au ciel, je parvins à la dissuader. Arrivé chez les Radziwill j'envoyai chez moi un domestique pour qu'il me ramenât mon cheval ; quand je l'eus à ma disposition je sautai dessus et me mis à courir les rues. L'infanterie occupait tout l'espace qui s'étend depuis le pont Neuf jusqu'à la rue de
LA l'OLOGJMï.
Il piverSilé. En arrivant à mon hôtel, je passai près de la boutique de mon cordonnier; celui-ci me voyant courir, a cheval , un pareil jour , dans un pareil moment, crut que je venais le piller ; la peur le prit si fort qu'il se mit à fermer sa boutique. Enfin , je parvins à le rassurer en lui disant que les Français n'avaient rien à craindre des Polonais. Malgré mes bonnes paroles, il resta tout ébahi sans me répondre.
Je trouvai le maître de mon hôtel à demi mort de frayeur ; mon absçncc lui avait causé des transes inGnies. L'abbé de Sainte-Geneviève, qui logeait dans son couvent tout près de chez moi , m'envoya dire qu'il m'offrait un asile dans sa sainte maison , ou que dans tous les cas je pouvais y faire déposer mes effets. Je le remerciai de son obligeance , car je pensais que les Polonais n'avaient rien à craindre des Français.
Cependant l'aspect de Paris était loin d'être rassurant ; Paris semblait être au jour du jugement dernier ; les femmes surtout faisaient un vacarme effroyable; elles couraient dans les rues, tout échevelées , croisant les bras , hurlant , pleurant , maudissant ; les unes à pied , se démenaient comme des possédées ; les autres en carrosse, criaient comme des forcenées. Les hommes en grande partie restaient dans leurs maisons ; mais ceux qui sortaient étaient à demi vêtus, car la chaleur était étouffante. Ils allaient à pied ou à cheval , fendant l'air de leurs épées, menaçant, jurant et cherchant partout l'assassin : en un mot c'était une véritable fureur populaire. L'ambassadeur d'Espagne courut les plus grands dangers; car on disait que c'était par ses instigations que Ravaillac avait assassine le roi. Le peuple , un moment , voulut prendre son hôtel d'assaut ; mais enfin on parvint à calmer l'exaspération, et l'ambassadeur en fut quitte pour la peur.
Dès qu'on eut lavé le corps de Henri IV, et qu'on l'eut déposé sur le lit de parade, les vieux soldats demandèrent à lui baiser la main ; ils obtinrent celte grâce. On permit au public d'entrer la nuit dans le Louvre, pour voir le roi. Quelques Français me conseillaient d'y aller, mais mon hôtel était si éloigné que je ne voulus pas bouger de chez moi.
Le 15 mai.
Aujourd'hui samedi , la reine et son fils aîné , âgé de 9 ans, se sont rendus à l'église des Augustins. La reine était vêtue de blanc et son fils de brun. Ils trouvèrent les princes du saug , tous les grands dignitaires de la couronne et une foule im-
mense de peuple. Après le service pour la mémoire du feu roi, la reine et son fils vinrent se placer sur le balcon du couvent. M. Servien , avocat du roi, prit la parole en présence du parlement réuni , et, dans un éloquent discours, il recommanda au parlement , la reine , veuve ; les princes orphelins , et particulièrement monseigneur le dauphin. Après ce discours , le président du Ilarlay proclama le fils de Henri , roi de France , et sa mère, régente et tutrice , jusqu'à la majorité du jeune roi , selon les usages et les lois françaises. Entre chaque discours on tira le canon, et c'était un bruit à fendre la tête , car un grand nombre de canons , préparés pour l'expédition , servirent pour cette cérémonie. Ensuite on cria : Vive le roi Louis XIII !
Voici toute l'histoire d'un interrègne. En Pologne c'est beaucoup plus long , et bien autrement compliqué.
Le 20 mai.
Cinq jours après la cérémonie , le nouveau roi , suivi de toute sa cour, sortit de l'hôtel de Longueville, et alla à pied jusqu'au Louvre, où il aspergea d'eau bénite le corps du feu roi ; c'est un ancien usage qui existe encore en France. Les cardinaux de Joyeuse et de Sourdis escortaient le jeune prince ; le manteau royal était porté par les princes de Conti, de Soissons ; et les trois frères de Guise et les précepteurs du roi marchaient derrière eux. Ce dernier aimait passionnément notre nation , parce qu'il avait été en Pologne avec le roi Henri III.
Le corps du roi était déposé dans une des salles du Louvre. Au-dessus du trône, qui était recouvert d'un dais , on avait élevé une estrade sur laquelle était placée la slatue en cire de Henri IV. La statue, d'une ressemblance parfaite , était revêtue des insignes royaux , et portait la couronne en tête. On avait dressé dans la salle une table toute couverte de plats d'argent et de porcelaine. L'écuyer-tranchant servait les mets les uns après les aulres , l'échanson faisait son service, et ensuite on distribuait les plats d'argent aux pauvres. Ce repas , qui avait à nos yeux quelque chose de payen ou de schismatique , se répéta pendant quarante jours , et quand nous témoignâmes notre étonnement , on nous dit que c'était un ancien usage qui se reproduisait à la mort de chaque souverain. A la mort du duc de Montpensier , l'un des cousins du roi , la même cérémonie fut observée ; seulement elle dura moins longtemps , et les mets furent moins abondants.
On avait élevé plusieurs autels dans la salle du
banquet , cl des prêtres y disaient continuellement la messe.
Jugement et exécution de Ravaillac.
Le parlement jugea Ravaillac trois semaines après l'assassinat. L'inquisition avait mené l'affaire trèssagement ettrès-captieusement en même temps. On fît subir au coupable toutes les tortures imaginables pour lui arracher des aveux , mais il répéta toujours qu'il n'avait point de complice, et que c'était Dieu qui lui avait donné la pensée et la volonté de tuerie Roi. Henri, disait-il, était un tyran, il suçait le sang du peuple , par les taxes énormes , par les impôts sur le sel : après avoir lu et relu plusieurs fois le livre du jésuite Mariana, je me pénétrai de ses idées et j'entrepris le voyage pour accomplir une œuvre à laquelle était attaché le salut de mon âme. Ravaillac supporta avec un courage surhumain toutes les tortures ; le calme , la présence d'esprit , ne l'abandonnèrent pas un seul moment.
Le jour de l'exécution, on mena le criminel à l'endroit même où il avait assassiné le roi. On lui mit d'abord dans la main le poignard qui lui avait servi pour accomplir le crime ; le sang flgé était encore sur le poignard. Ensuite on commença à lui brûler les mains au moyen de fusées d'artiflee. Quand les doigts furent consumés, le contenu tomba dans les flammes , puis le feu se communiqua aux bras et les os tombèrent à terre. Tout cela se passait rue de la Féronnerie; là on fît monter Ravaillac dans une charrette traînée par deux bœufs , et on le conduisit à l'église Notre-Dame. Il n'avait qu'un vieux pantalon de drap bleu et une chemise par-dessus.
Quand on fut arrivé au Parvis, la charrette s'arrêta, et un huissier cria d'une voix tonnante : Voici Ravaillac , traître , criminel , infâme régicide, qui a assassiné le grand roi Henri. Le peuple , après ces paroles, vociféra, injuria le criminel. Puis le bourreau lui donna un coup de massue sur le côté gauche de la poitrine et ensuite sur le côté droit ; après on lui arracha les chairs avec des tenailles et pendant ce temps-là, l'huissier répétait toujours les paroles que j'ai dites plus haut.
On se remit en roule pour aller à la place de Grève; mais la foule était si compacte que les bœufs pouvaient à peine marcher. Les maisons et les toits étaient couverts de spectateurs . On louait les croisées à un prix exorbilant : les princes Radziwill et moi, nous en avions loué une qui nous avait coûté trèscher. Quand on fut arrivé à la place de Grève, on fit ranger le peuple qui obstruait toutes les issues et
c'est à grand'peine qu'on eut assez de place pour écarîeler Ravaillac. Enfin le criminel fut attaché à des chevaux et on l'écartela. Quand cela fut fait, la cavalerie marcha sur le cadavre et le tailla en pièces avec ses sabres.
La rage du peuple ne peut s'exprimer. Chacun se jetait surceschaircs toutes sanglantes, on s'arrachait les moindres parcelles et on les enveloppait dans le bout de son mouchoir. Un vieux relieur, qui avait une longue barbe, emporta quelques lambeaux de celte chair, et les fit cuire avec des œufs, pour se régaler de cet horrible festin. Il m'engagea moi et M. Branicki à en faire autant , mais nous lui crachâmes à la figure, et nous le quittâmes au plus vite. Je crois que cet homme était devenu enragé en voyant l'exécution du criminel.
On ramassa dans la boue et dans le sang ce qui restait encore de Ravaillac et on le brûla, après quoi on jeta les cendres en l'air. La maison où était né Ravaillac fut rasée, et ses proches parents furent privés des droits civils jusqu'à la quatrième généralion. Quelques jours après l'exécution, le bourreau brûla en place de Grève, le livre du jésuite Mariana , et le parlement déclara que tout imprimeur, libraire ou autre qui vendrait ou donnerait des exemplaires de cet ouvrage seraient punis de confiscation et de mort.
Le 13 juin.
Aujourd'hui , on a transporté le corps du roi défunt , du Louvre, à Notre-Dame. La bourgeoisie ouvrait le cortège ; ensuite venaient cinq cents pauvres et les Franciscains ; après eux la cavalerie et les religieux de tous les ordres. Les Suisses de la garde royale venaient encore après , puis- les seigneurs de la cour et la noblesse. Le char funèbre était traîné par six chevaux tout caparaçonnés de velours noir. L'archevêque et les évêques, dans leurs habits sacerdotaux, marchaient à la suite. Dix chevaux du roi, recouverts de crêpe noir, étaient conduits par des écuyers, et les grands-officiers de la couronne portant chacun les insignes de la royauté. Les ambassadeurs de Savoie, de Venise et d'Espagne, les deux nonces ordinaires et extraordinaires du pape, faisaient partie du cortège. Sur unautrechar, on avait placé la statue en cire du roi , avec les habits royaux , la couronne sur la tête, le sceptre dans une main et le globe dans l'autre. Les avocats, les notaires , le parlement , en robes rouges, enlou-. raient le char ; et les princes du sang, portant de longs manteaux de velours noir, marchaient à la suite. Des gardes royaux fermaient le cortège.
Le corps de Henri III, assassiné parle moine JacquosClément, avait été déposé à Compiègnc dans une chapelle ardente. On le transporta à Saint-Denis , la veille du jour où l'on y transporta Henri IV, mais sans grande pompe ni cérémonie. Quelques princes pourtant l'accompagnèrent. Le duc d'Epernon portail les armoiries de Pologne, cl un autre duc, dont le nom m'échappe, portait celles de France.
Le V* juillet.
C'est aujourd'hui qu'a eu lieu à Saint-Denis la cérémonie funèbre. Le cardinal de Joyeuse a chanté la messe des morts ; il était assisté de deux évéques. Les princes de Conli, de Soissons, les ducs de Guise, de Longueville, de Vendôme , Alexandre d'Elbcuf, chevalier de Malte et d'autres personnagesdela cour portaient des cierges. Le sermon a été prononcé par l'évêquc d'Anjou; ce prélat est très-éloquent, et prit pour texte ces paroles : Cecidit corona capitis nostri quia peccavimus. Les musiciens de la chapelle du roi chantèrent le de profundis. Quand on eut descendu le corps dans le caveau, les grands dignitaires y déposèrent les insignes de la royauté : la couronne, le sceptre, le globe, puis la cuirasse , le casque , les gants , les éperons , l'épée nue , les sceaux , le bâton de maréchal, etc., etc. Ensuite le hérault prononça lentement d'une voix émue et à trois reprises: Le roi est mort! Le roi est mort! Le roi est mort! Tout le monde alors se mit à genoux et une voix, qui partait de l'extrémité du chœur , récita le Pater noster, après quoi le héraut se leva et cria à trois reprises d'une voix tonnante : Vive le roi Louis Xlll! A l'instant même, tous les dignitaires se précipitèrent dans le caveau pour y reprendre les insignes qu'ils y avaient déposés. Les trompettes sonnent, les tambours battentau champ, et les draps mortuaires qui couvrent l'église , tombent comme par enchantement, et laissent Yoir de riches et brillantes étoffes. Dans l'intérieur et à l'extérieur de l'église, on n'entend que ces cris : Vive le roi Louis XII f !
L'usage en France ne permet pas à la reine et au dauphin d'assister aux funérailles de leur mari et père. Cet usage vient sans doute des Romains.
Le 3 juillet.
La reine , veuve , est allée aujourd'hui à Notre- Dame ; c'était la première ïois qu'elle se montrait en public depuis la mort du roi : elle était vêtue de noir et suivie par les princes du sang ; les princes de Condé , de Conti , de Soissons et de Montpensier, portaient la queue de son manteau royal.
Les ambassadeurs extraordinaires des états catholiques furent présentés à la reine et li.i firent les compliments de condoléances. L'ambassadeur des Deux-Ponts faisait partie de la cérémonie ; et c'est chose étrange , car il est le représentant d'un état hérétique.
J'ai dit plus haut que le prince de Condé s'était réfugié à Bruxelles. Mais, après la mort de Henri IV, il revint en France pour revoir sa femme. Les seigneurs de la cour ayant appris son arrivée allèrent au-devant de lui à cheval et en carrosse. Le prince, en grand deuil , était à cheval ; quand il vit tout ce
monde qui venait à sa rencontre, il eut un moment d'effroi , et quand on entra dans la ville il avait les yeux constamment fixés du côté de la Bastille ; il redoutait, sans doute, le sort du maréchal de Biron et du fils naturel de Charles IX. Mais, quand il vit qu'on allait tout droit au Louvre il reprit son assurance et fit force saluts à droite et à gauche. Le roi et la reine régente le reçurent avec affabilité.
Mon excursion en Normandie.
Août 1610.
Je profitai des vacances pour aller en Normandie: cette province est l'une des plus renommées de la France. La ville de Rouen , qui en est le chef-lieu , est grande, peuplée et possède un port. Rouen a un parlement. La cathédrale est infiniment plus belle que Notre-Dame ; son extérieur est cependant plus imposant que l'intérieur : elle possède un grand nombre de reliques ; son clocher, à perte de vue, est d'un goût exquis. C'est le cardinal d'Amboise qui fit bâtir cette église. La ville de Rouen a conservé pour usage de délivrer tous les ans un prisonnier.
En revenant de Rouen , j'allai visiter la maison de plaisance du cardinal d'Amboise , et c'est bien la plus charmante chose que l'on puisse voir : elle était habitée alors par le cardinal de Joyeuse ; et , comme il voyage souvent en Italie, il l'a ornée dans le goût italien.
Dès mon arrivée à Paris , je tombai dangereusement malade d'une fièvre chaude ; je désespérais de moi , et je me préparais à la mort ; mais grâces à Dieu, à la Sainte-Vierge et à Saint-Denis , au tombeau duquel j'avais fait un vœu , je revins à la vie. On me saigna trente fois pendant ma maladie. C'était un vieux médecin écossais qui m'avait mis à ce régime. Je tombais en défaillance , je n'avais plus qu'un souffle de vie , et il répétait toujours : Ces diables de Polonais sont forts comme des bœufs, il ne faut pas les épargner. Heureusement je quittai ce bourreau , et je pris le médecin du roi qui était
un homme sage et expérimenté. Mais tous les médecins du monde ne m'auraient pas sauvé sans le secours de la Sainle-Yicrge , ma protectrice spéciale.
Couronnement de Louis XIII à Reims.
Le couronnement se fit au mois d'octobre. La cathédrale de Reims possède l'huile sainte du Seigneur, qui sert à sacrer les rois. L'archevêque de Reims est en même temps primat du royaume. Trois jours avant la cérémonie , les rois doivent prier, jeûner et se confesser. Mais, comme Louis XIII n'avait que neuf ans , on ne pouvait pas exiger bien rigoureusement l'observation de cette règle; cependant il passa trois jours à l'abbaye, et se prépara aussi bien qu'il le put à la cérémonie. Le r. i , pendant que les prêtres récitent les litanies , doit s'étendre par terre à plat ventre les bras tendus. Louis XlII, qui trouvait que cela durait un peu trop longtemps, releva la tête et regarda de tous côté d'un air impatienté. Le pauvre enfant souffrait horriblement de cette position ; mais son gouverneur, qui surveillait tous ses mouvements , lui appliqua la main sur la tête en le suppliant de persévérer jusqu'au bout. Le cardinal de Joyeuse couronna te nouveau monarque : cet honneur lui fut donné , parce que le cardinal de Guise, archevêque de Reims , n'avait pas encore reçu les dernières dispenses, ce qui ne l'empêchait pas de percevoir les revenus.
ris.
Mes excursions aux environs de Pa
J'allai d'abord à Saint - Denis pour accomplir mon vœu , et je donnai à l'église un petit dessus d'autel en argent. Les Rénédictins me montrèrent les trésors de l'église et les reliques, entre autres la lanterne avec laquelle Judas se promenait la nuit quand il vendit Jésus-Christ.
J'allai voir ensuite un petit château nommé Madrid , bàli par François Ier , en mémoire de sa captivité, sous Charles -Quint, après la bataille de Pavic.
Puis, je visitai Saint-Germain-en-Laye, qui a un magnifique château , situé dans une admirable position ; les fontaines y sont aussi belles que celles de Florence.
En revenant de Saint-Germain, je gravis une haute montagne qui domine la Seine et Saint-Cloud. C'esllàoù seretirenllesermiles; j'en vis unquiavait été tailleur autrefois , et qui , depuis quarante ans, s'était établi sur celle montagne; mais, lui, par un
fût murée ; il avait seulement une petite fcnêlre par laquelle on lui passait sa nourriture. Il avait alors qua'rc-vingt-dix ans ; il était extrêmement courbé et d'une maigreur effroyable ; sa figure était velue comme celle d'un sauvage ; sa barbe était blanche et extrêmement' longue. Quand il parlait , c'était une espèce de sifflement presque inintelligible. On ne peut le voir qu'avec la penuission de l'archevêque de Paris. Quand nous nous approchâmes de sa petite fenêtre , il nous demanda qui nous étions et pourquoi nous voulions voir un si grand pécheur. Je lui répondis que c'était pour lui demander des avis et des conseils. « Craignez Dieu , la loi et le roi, » voilà tout ce qu'il nous dit. Il ne voulait accepter aucune aumône et il ne mangeait que ce que les habitants du village voisin lui apportaient. La reine Marguerite lui envoyait de temps en temps quelques provisions. Il était vêtu d'une grande robe de laine blanche avec un capuchon et un manteau de la même étoffe, mais tout cela tombait en lambeaux. Sa sobriété était étonnante. Il prédisait l'avenir, cl tous ses pronostics se vérifiaient. Il y avait sur la montagne deux autres ermites ; l'un y était depuis douze ans et l'autre depuis vingt-sept ans ; mais eux ne s'étaient point murés ; nous pûmes pénétrer dans leurs cellules , mais ils n'en sortaient jamais.
En descendant du Monl-Valérien , c'est le nom de cette montagne, nous visitâmes Saint-Cloud , où il y a un petit château, de belles fontaines et des grolles ravissantes. On nous montra l'appartement où fut assassiné notre roi de Pologne, Henri III.
Mœurs, coutumes et usages Jrançais.
Le premier roi chrétien fut Clovis, roi de France. Ce n'est donc point en vain que les rois de ce pays prennent le lilre de tr'es-chréiien. Dieu fit un miracle en faveur de Clovis ; il lui envoya la sainte ampoule avec laquelle on le sacra, et depuis lors la fiole n'a jamais désempli ; c'est tellement vrai que les prêtres la montrent à quiconque a besoin de voir pour croire.
C'est au moyen de celte fiole que les rois guérissent les goitreux. Celle maladie atteint particulièrement les habitants des Alpes et des Pyrénées. Quand un certain nombre de goitreux se sont réunis , le roi de France part pour Reims. D'abord il jeûne , il prie et il communie , et pendant ce temps les médecins examinent les malades pour bien s'assurer de leur maladie. Après cet examen, ils se metlent tous à genoux à côté les uns des au-
raflinement d'austérité, avait voulu que sa cellule très. Le roi , en passant, touche chaque goitreux
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et dit : Le roi te touche , mais Dieu la guérit. Feu le roi Henri IV faisail celte cérémonie avec la plus grande dévotion. Je l'ai vu de mes propres yeux pleurant à chaudes larmes, quand il communiait avant de toucher les goitreux; cependant on dit qu'il n'était rien moins que dévot, mais c'est sans doute une calomnie. Le docteur Laurcntius a fait un ouvrage sur cette maladie et donne des détails fort intéressants sur la cérémonie.
Les rois, en Angleterre, guérissaient aussi certaines maladies ; mais , quand par malheur ils abjurèrent la foi catholique, la grâce divine les abandonna. En France, Dieu est avec les rois parce qu'ils n'ont jamais cessé d'être bons catholiques.
Le clergé de France est nombreux , mais on a à lui reprocher quelques abus. Il y a beaucoup d'évéchés , d'archevêchés , de couvents et d'abbayes , et on donnait les bénéfices ecclésiastiques à des enfants , à des séculiers , voire même à des femmes. Ces choses illicites se passaient sous Henri IV, et on dit que sa mort est une expiation de ce péché.
Plusieurs cérémonies religieuses des Français ressemblent à celles du rit grec; on appelle cela les libertés de l'Eglise gallicane. Les conciles se sont répétés bien des fois et on sonne les cloches comme chez les schismatiques. A l'église, on distribue le pain béni et on dit la messe selon le concile de Trente, ce qui diffère de nous , qui suivons ponctuellement le rit romain. La cérémonie du mariage n'est pas non plus semblable à la nôtre ; ici le haut clergé a toutes les richesses et le bas clergé est dans la misère. J'ai vu des prêtres si pauvrement vêtus qu'on n'aurait pu dire à quelle classe ils appartenaient. L'Italie, l'Espagne , les Pays-Bas et surtout la Pologne sont bien supérieurs à la France sous ce rapport ; chez nous , grâces soient rendues à Dieu , les prêtres ont tous une honnête aisance.
J'ai trouvé ici quelques habitudes qui ressemblent aux habitudes moskovites. Par exemple, le jour des Morts, on porte des mets et du vin sur la tombe des parents et des amis, puis, en parlant au défunt, on
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lui donne le titre de monsieur ou de madame en ajoutant un nom de saint ; mais aux hommes on donne un nom de femme, et vice versa. Quand une fille vient au monde le jour de Noël, on l'appelle Noélette. Malgré la bizarrerie de ces usages, le peuple est très-pieux et les églises sont toujours remplies.
Pourquoi la dissidence a-t-cllc pénétré dans ce beau pays de France? Hélas ! Théodore Bèzc en fut le principal fauteur. De là ces guerres religieuses, si terribles sous Henri II , sous François II , sous Charles IX et sous Henri IV , jusqu'au jour où ce roi embrassa le catholicisme. On doutait quelque peu de la sincérité de Henri IV, parce que, étant encore calviniste , il avait écrit à la reine Elisabeth d'Angleterre pour lui demander s'il ferait bien de changer de religion. Elisabeth lui répondit que le trône de France valait bien une messe. Malgré tout cela , ceux qui approchaient Henri assurent qu'il était dévot et très-bon catholique.
Ce roi fit élever en Bretagne un superbe collège pour les jésuites. Durant mon séjour en France , il n'était point encore permis aux calvinistes d'avoir leurs temples ; leurs cérémonies religieuses se faisaient à deux lieues de Paris, sur le bord de la Seine, dans un petit village tout à fait retiré. Les catholiques ne recevaient dans leurs confréries aucun protestant. Si par hasard quelques-uns y entraient, ils devaient cacher soigneusement leur religion.
Le trône de France est héréditaire , mais les femmes ne régnent jamais ; la loi salique se maintient dans toute sa rigueur. Le fils aine du roi a le titre de dauphin , le second s'appelle duc d'Orléans , et le troisième , duc d'Anjou. C'est le duc d'Anjou qui fut élu roi de Pologne sous le nom de Henri III.
On parle beaucoup de l'omnipotence des parlements français ; cependant les rois les mènent comme ils veulent ; ils prélèvent les impôts, ils déclarent la guerre ; ils font la paix. Un roi de France peut donc se dire maître absolu ; les faits le prouvent suffisamment.
Jacques Sobieskï.
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gucur est do douze pieds sur huit de largeur. Le bord est vert , et le fond rouge. Il est en drap, les ornements sont brodés en argent, les inscriptions arabes en lettres d'or.
L'inscription d'en haut porte :
Nous te souhaitons une grande victoire; que Dieu le remette tes pèches passés et futurs, qu'il verse sur toi sa grâce ; qu'il te mené dans la bonne voie.
Au milieu :
Il riy a pas d'autre dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète.
En bas :
Que Dieu t'aide en tout , qu'il te protège de sa puissance, car il est celui qui de son esprit, inspire les fidèles ; afin que sa foi se propage cl soit avec eux. Toutes les armées du ciel et de la terre sont à Dieu.
Cet drapeau fut placé, par le pape Innocent XI, dans la basilique de Saint-Pierre-de-Rome. L'abbé Doenhoff , envoyé extraordinaire de Sobieski , en remettant solennellement ce trophée, prononça, le 27 septembre 1683 devant Sa Sainteté, la harangue suivante :
« Très-saint-Père,
» C'est une coutume qui n'est pas moins ani> cienne que le temps des héros, d'étendre sous les » pieds des vainqueurs les drapeaux des ennemis » vaincus, afin de les conduire, par un chemin si » beau, au temple de la Gloire, parmi les acclamais lions et les louanges éclatantes qu'ils ont méri- » tées.
» Mais comme Jean III, roi de Pologne, mon i> maître, n'a que des sentiments relevés, et que » s'oubliant lui-même, il n'a eu pour objet dans la u victoire qu'il vient de remporter, que l'avantage » de l'Eglise ; comme sa piété envers Dieu et son » respect envers votre sainteté et le saint-siége » apostolique , égalent sa valeur ; c'est aussi à vos » pieds, Très saint-Père, qu'il veut que je mette le » grand et principal drapeau de l'armée inGdèle, v que sa royale main a arraché aux Turks au milien » de leur camp : et dans cet étendard, il abat » devant vous, par mon ministère, tout l'orgueil » de la puissance ottomane.
» Ce grand roi est venu, Il a ni, H a vaincu. 11
« est venu, dis-je, mais comment? Il a laissé ses
» Etats, il a quittccl presque abandonné la reine son
» épouse, avec les princes ses enfants, et a couru au
» secours de Vienne assiégée, pour la délivrer, et
» pour sauver l'empire. Mais le mérite de celte
» action extraordinaire remonte, Père-Saint, jus-
» qu'à vous, qui avez incité mon roi à l'entre-
» prendre ; et la gloire de ce prince est d'avoir rendu
» à voire sainteté une obéissance sans exemple. 11 a
» vu aussi, mais sans pâlir, les redoutables esca-
» drons des infidèles et l'extrême danger dont l'Eu-
» rope entière était menacée. Mais votre sainteté
» avait déjà vu elle-même que ce prince était le
» bouclier qu'il fallait opposer aux traits infinis
» d'un ennemi si terrible, et elle avait connu par
» une lumière particulière du Sainl-Esprit, qu'il
» était destiné de Dieu pour être le défenseur de la
» religion chrétienne. Enfin, il a vaincu, et pour le
» marquer en peu de mots, son bras, rapide comme
» la foudre, a renversé un nombre si prodigieux de
» ces inGdèles, que lorsqu'ils furent étendus sur la
» poussière, à peine le champ de bataille les pouvait
» contenir.
» Et tu vois dans cette victoire, » Rome, de tes Césars renaître les lauriers ; » Jeah troisième te rend, lui seul, toute la gloire » Des triomphes de tes guerriers.
» Mais Très-saint-Père, une victoire si belle a » été remportée sous vos auspices : vous avez vaincu » tous deux ; vous, avec vos prières, mon roi avec » son épée ; vous, en faisant des profusions de vos » trésors pour cette sainte guerre , mon roi en expo- » sant son sang et sa vie. Jettez donc , Saint-Père, » les yeux sur ce drapeau ; recevez-le avec plaisir, » puisqu'il sera dans les siècles futurs, l'ornement » qui fera éclater la gloire de votre pontificat, et » jouissez longtemps de celte gloire sur la terre, » comme du fruit de vos vertus et de celles du mo- » narque invincible qui vous fait ce présent. »
Maintenant nous allons donner l'histoire des événements qui suivirent la délivrance de Vienne; et pour grouper tous ces glorieux souvenirs, nous avons résumé les travaux de Sobieski, de Dalerac, de Coycr, de Salvandy et autres écrivains.
ET LE RETOUR DU ROI JEAN SOBIESKI A KRAKOVIE
Le 12 septembre 1683, Vienne fut complètement délivré, et le lendemain d'une victoire est encore un beau jour. Le comte de Slahremberg, gouverneur de la capitale, vint saluer le libérateur. Le béros crut pouvoir y triompher sans blesser l'empereur Léopold. Il y entra par des ruines, au milieu des acclamations. Tienne oubliait en ce moment qu'elle avait un maître jaloux. Le plaisir de délivrer des malheureux, et leur reconnaissance, qui n'était point commandée, attendrirent Sobieski jusqu'aux larmes. Il avoua que le trône n'avait rien d'aussi flatteur.
Les cris de joie le conduisirent dans le temple. Les personnes distinguées dans la ville ne s'y trouvaient qu'en petit nombre, tandis que le peuple, sans politique, chantait les louanges de Dieu et celles du vainqueur. Yoici comment un témoin oculaire (Dalcrac) raconte cet incident : « Le premier soin du roi fut d'aller rendre grâces à Dieu de sa victoire, dans l'église des Augustins réformés, devant une image miraculeuse de la Vierge , où lui-même entonna le teDcum, et l'entendit toujours prosterné contre terre. On remarqua cependant, dès-lors, un commencement d'ingratitude parmi les gens distingués, et les magistrats de cette ville, fâchés peutêtre de. l'obligation, par l'impossibilité de la reconnaître jamais dignement. On ne vit paraître, ni là, ni ailleurs, aucun de ces officiers de magistrature, et à peine se trouva-l-il un prêtre, à cette église, pour aider à la cérémonie. Il s'en ût une semblable l'après dinéedans la cathédrale de Saint-Élienne, sur la lourde laquelle était arbore ce croissant que le grand Soliman obligea la ville d'y placer, lorsqu'il se retira encore au deuxième siège qu'il y mit du temps de Ferdinand. Le roi de Pologne dit au duc de Lorraine qu'il fallait l'abattre, présentement que Tienne était pour jamais délivrée du joug dont le sultan la menaçait : ce qu'on n'a pourtant exécuté que trois ans après la levée du siège, comme si on devait encore ménager un ennemi qui tremblait pour ses propres États : mais il y en avait une raison plus délicate sans doute , fondée sur une espèce de
jalousie contre la gloire du roi de Pologne, auquel on ne voulait pas devoir la destruction du croissant. Cela parut encore aux médailles qu'on frappa après la levée du siège, où l'on confondait, dans l'avantage de ce succès, ce grand monarque avec tous les princes qui étaient à l'action, avec Stahrembcrg, avec Caplicr , commissaire des vivres, avec les magistrats, avec les bourgeois delà ville ; car tout cela était énoncé dans les revers, et le roi même n'y Ggurait pas tant que l'empereur, qui se cachait, pour lors , dans les montagnes de Passau, puisque celui-ci était loué par le conseil et les forces ; l'autre seulement par sa présence. »
Le sermon qu'on entendit, avait pour texte : // fut un homme envoyé de Dieu, nommé Jean. C'avait été l'exclamation du pape Pie V, un siècle auparavant , lorsqu'il apprit la fameuse bataille de Lépante , que le célèbre bâtard de Charles-Quint, don Juan d'Autriche , gagna contre la flotte du sultan Sélim. Il y avait pourtant une grande différence entre celte victoire et celle de Jean Sobieski. La chrétienté ne tira presqu'aucun fruit de la première : celle de Vienne a sauvé l'empire et la religion.
Léopold qui comptait triompher dans sa capitale, sans avoir combattu , arrivait parle Danube, osant à peine jeter les yeux sur les ruines encore fumantes de tant de hameaux , de villages , de jardins, de maisons de plaisance, ruines si vastes qu'il fallut faire une nouvelle carte lopographique : les lieux marqués dans celle de Vischer ne subsistaient plus. A mesure qu'il approchait, il entendit des salves de canon qui n'étaient pas pour lui. Son cœur fut profondément blessé, et en se tournant vers le comte de Sinlzendorf, illuidit : « La faiblesse des conseils » où vous avez eu part, cause la honte que je reçois » aujourd'hui. » Ces paroles dites avec ce ton de maître qui écrase toujours le courtisan, causèrent au ministreun saisissement donlil mourut le lendemain. Unministrequiexpireraitdcdouleurpouravoirconseillé le malheur du peuple, mériterait des larmes.
L'empereur Léopold , pour n'être pas spectateur du triomphe du roi, suspendit sa marche. Une diffi-
culte de cérémonial l'arrêtait aussi : il s'agissait de savoir si jamais un roi électif s'était trouvé avec une hérédité incarnée , et comment il avait élé reçu. Le duc de Lorraine qui n'entendait en ce moment que le cri de la reconnaissance répondit : « A bras ouverts, s'il a sauvé l'empire. »
Léopold n'écoutait que la dignité impériale , et l'entrevue eut lieu en plein champ.
Sobieski avec un bonnet à la polonaise et une aigrette terminée par une grosse perle (luttante, armé comme le jour de la bataille, avec un bouclier à la romaine où étaient gravées , non les actions de ses aïeux , mais les 6iennes ; monté sur un cheval superbe et magnifiquement harnaché, aborda l'empereur avec ce port héroïque dont la nature lui avait fait présent , et cet air que donne la victoire. L'empereur , vêtu comme il l'était dans sa cour, assez simplement , et monté de même, s'avançait de son côté. Sobieski relève la main pour arranger sa moustache ; Léopold croyant que c'était pour ôler le bonnet, s'empressa d'ôter son chapeau, et c'est alors seulement que le roi des Polonais leva son bonnet.
L'empereur balbutia des phrases décousues sur les services reçus de tous temps parles Polonais, de l'a mitié cl de la protection des empereurs. Il lâcha pourtant le mot de reconnaissance pour la délivrance deVienne. A ce mot le roi tournant la bride, lui dit : « Mon frère , je suis bien aise de vous avoir rendu ce petit service. » Il allait finir l'entretien qui devenait gênant , mais il aperçut le prince Jacques, son fils, qui mettait pied à terre pour saluer l'empereur. «C'est un prince, lui dit-il, que j'élève » pour le service delà chrétienté.» L'empereur, sans dire mot, fit un signe de tête : c'était pourtant ce jeune prince dont il avait promis de faire son gendre.
A quoi doivent s'attendre les palatins qui environnaient leur roi ? L'un d'eux s'avança pour baiser la botte de Sa Majesté Impériale; mais il s'attira une réprimande de la part de son maître : « Palatin , point de bassesse » , et on se quitta.
Personne ne fut plus blessé des procédés de Léopold pour le libérateur de Vienne que le duc de Lorraine. Ilétaitplein, dans lecours de l'expédition, d'égards , de déférence , de vénération pour le roi ; et si on se rappelle que Sobieski lui avait disputé et enlevé la couronne de Pologne en 1G72 , on conviendra qu'il fallait être bien grand pour triater ainsi un rival.
Le roi de Pologne voyant qu'il ne tire autre chose de Léopold qui continuait de ne pas trouver des paroles, Sobieski reprit : « Vous voulez probablc- » meut, mon frère, voir mes soldats? Je vais rc-
» joindre le gros de mon armée; j'ai donné ordre aux » grands-généraux de vous la montrer s'il vous » plait de la voir. » Puis il tourna bride, et l'empereur jusqu'alors immobile , s'ébranla pour parcourir les lignes polonaises.
Celle muette entrevue avait duré moins d'un quarl-d'heure. La surprise était grande dans les deux armées; grande l'indignation dans les rangs polonais. L'empereur se décida , deux jours après , à donner des excuses de 9on étrange procédé envers ce jeune prince, Jacques Sobieski, auquel la main d'une archiduchesse était promise. Il lui envoya une épée montée en diamants, et écrivit qu'il n'avait pu, la veille, exprimer toute sa reconnaissance et toute sa joie, dans le trouble où l'avaient jeté le souvenir de ses dangers et la vue de son libérateur. Le roi envoya tout desuite un cadeau qui valait le double de celui de Léopold.
L'ingratitude était l'âme de la cour impériale. Généraux, feudatcurs , alliés, tous virent leurs services condamnés à un même oubli. Stahrembergseul fut comblé de grâces par son élève. Nommé feldma échal avaut son tour, et conseiller privé, il eut encore cent mille florains et la Toison-d'Or. Le comte de Capliers elCaprara, lésés , blessés par mille endroits , s'éloignèrent. Déjà l'électeur de Saxe , qui avait aussi ses griefs , venait de reprendre avec son arméela route de ses états. Les troupes des cercles de l'empire , Waldcck à leur tête , s'apprêtaient à replier leurs enseignes. L'électeur de Bavière menaçait d'abandonner lesdrapeaux de l'orgueilleux suzerain, il défendait à ses troupes de dépasser Vienne, et une laborieuse négociation était employée à le ramener de la Moravie , où il s'était retiré de sa personne , comme Achille dans ses tentes. Sur la fin de son règne , Léopold pensait mettre au ban de l'empire l'électeur de Bavière ; son successeur le fit. Le duc de Lorraine lui-même, malgré ses titres de parenté, vit ses immenses services méconnus.
Léopold ne voulut pas permettre que le premier sénateur de Pologne, Potoçki, fit élever un monument à son fils Stanislas, sur le terrain de Vienne , quece jeune héros avait arrosé de sonsang. A peine permit-on au père éploré d'élever un mausolée dans l'intérieur de l'église des Franciscains, près Wcihburggassc.
Le Vatican, dévoué aux empereurs, toutes les fois que son intérêt le demande, entra dans l'ingratitude de Léopold Innocent XI, né son sujet, institua une fête, où l'on voyait sur un drapeau la figure de l'empereur et la sienne; mais toutle monde ne parlait que de celle qu'on ne voyait pas.
Du côté des Turks , la scène finissait plus tragiquement encore. La justice par trop sévère , et l'ingratitude y déployèrent leur règne. Le kan des Tatars déposé, quatre pachassacriGés d'abord, après la journée de Vienne, ne suffisaient pas pour apaiser lescrisde l'empire Ottoman. Tœkely fut envoyé, les fers aux pieds et aux mains, à Constanlinople. Kara Mustapha , chargé principalement des malheurs publics, accusé même d'avoir voulu se former dans Vienne et dans la Hongrie, un empire indépendant du Sultan , reçut son arrêt à Belgrade. La résignation musulmane étonne toutes les religions, excepté la Japonaise. Il est écrit dansl'Alkoran : «qu'il n'y » a point de martyre plus glorieux que celui de » mourir de la main, ou par l'ordre du prince des » croyants. » Kara Moustapha se prosterna devant cet ordre de mort , le baisa , embrassa le Kiaïa qui l'apportait, lira de son sein le sceau de l'empire qu'il remit à l'aga des Janissaires, et lendit le cou à quatre bourreaux qui l'étranglèrent. Sa tête fut portée à Constanlinople.
Tout le profit de l'expédition fut pour l'Autriche. La Pologne n'y gagna que de la gloire et un titre. Les têtes couronnées, en lui écrivant dans les interrègnes, adressaient inclytœ Reipublicœ ■ à la célèbre République. La cour de Vienne, surtout, était rigoureuse sur ce point. La république, depuis la journée de Vienne, est devenue sérénissime, mot vide de sens, qui ne vaut certainement pas la célébrité, mais les mots daDS l'étiquette des cours sont au-dessus des choses.
Revenons à la personne de Sobieski , et laissons-le parler lui-même de ces ingratitudes, dans les jettres qu'il écrivit de sa main à la reine Marie-Kasimir résidant alors à Krakovie.
17 septembre iG83.
« Du temps des Romains , on accusait Annibal de n'avoir pas su user de la victoire qu'il avait remportée sur eux. Aujourd'hui nous saurions bien profiter de la nôtre; mais, soit que Dieu y mette obstacle en punition de notre ingratitude , après les grâces dont il nous a comblés, soit toute autre raison, l'affaire ne marche pas, sans qu'on sache à quoi cela tient. Je suis en avant, et leStarostcde Luçk ( AnastaselWionczynski) avec Strzalkowski sont à quelques lieues devant moi, couvrant de morts les grands chemins et faisant des prisonniers par troupeaux. L'armée impériale et les autres allies sont derrière nous, à deux lieues de Vienne. Aujourd'hui encore nous poussons en avant. Les Allemands ne bougeront pas, j'en suis sûr. L'électeur de Saxe a rétrogradé avec son corps d'armée, après avoir vivement
expriméson ressentiment envers l'empereur. Je lui ai envoyé, hier, en souvenir, deux chevaux richement enharnachés, deux drapeaux turks, quatre prisonniers, deux beaux vases et un riche voile pour l'électrice.J ai fait remettre au général saxon Gultschoff un sabre monté en or, qui faisait partie du butin ; enfin un beau cheval a payé l'officier qui est venu me complimenter de la part de l'électeur. Tout cela a été reçu avec beaucoup de reconnaissance, et peutêtre avec plus d'étonnement encore. Ils se trouvent recevoir des présents de celui auquel il leur convenait plutôt d'en offrir.
J'ai eu mon entrevue avec l'empereur avant-hier, c'est-à-dire le 15. Il était arrivé à Vienne quelques heures après mon départ. N'espérant pluslc voir arriveraprès qu'il s'était fait annoncer si souvent, même avant la bataille, je l'ai envoyé complimenter par le vice - chancelier ( Jean Gninski ) , chargé en même temps de lui remettre un des drapeaux du visir, en souvenir de notre victoire. Le vice-chancelier s'est arrêté pour prendre du repos, dans je ne sais quel jardin dévasté , et il a si négligemment gardé notre trophée , qu'on le lui a volé. On me l'a fait savoir , tandis que j'étais à quatre lieues de Vienne, il m'a fallu envoyer un autre drapeau que j'avais espéré garder pour moi; mais j'en ai encore deux en réserve. A minuit, on m'annonça Schafgotsch , arrivant avec un grand empres-cment de la part de l'empereur ; il m'assure qne sa majesté serait très-peinée de ne pouvoir communiquer avec moi que par l'entremise du vice -chancelier ; qu'elle ne veut pas voir mon envoyé; que c'est moi en personne qu'elle désire entretenir , qu'ainsi je devrais écrire au vice-chancelier de ne point solliciter d'audience. Je me mets à écrire en conséquence , et voilà que deux heures après arrive encore le comte Schafgotsch: «Il y a eu un malentendu, dit-il , la faute en est à Galeçki. » Voyant bien que tout cela n'était que pure chicane , j'ai déclaré que lorsqu'il s'agissait de parler aux souverains, je le faisais en personne, et que mon chancelier ne s'adressait qu'aux envoyés des cours ou autres autorités. « Ainsi , disais-je, vous vous inquiétez pour » rien ; annoncez plutôtjfranchement ce que vous » voulez ; toute la difficulté porte sans doute sur la » grande question de savoir qui aura la droite. Mais » tout cela peut s'arranger, et il ne s'agit que de » s'entendre. » Sehifgolsch a répondu, qu'en effet, c'était là ce qui embarrassait l'empereur ; qu'il ne pouvait point céder le pas, qu'il se trouvait dans le moment au milieu des électeurs, représentant, pour ainsi dire , la tête do l'empire. J'ai proposé le moyen
suivant : « Du moment que l'empereur approchera » de mon camp, j'irai à sa rencontre ; nous nous » saluerons à cheval , et nous resterons ainsi vis-à- » vis l'un de l'autre, moi du côté de mon armée, » lui du côté de la sienne et de sa capitale ; lui ac- » compagne des électeurs, moi, de mon Ms, des » grands-généraux et des sénateurs. » Schafgotsch a accueilli celle proposition , et tout s'est passé en conséquence. Cependant l'empereur n'a été accompagné que de l'électeur de Bavière; celui de Saxe l'avait déjà quitté. 11 avait à sa suite une cinquantaine de cavaliers de sa cour , d'employés et de ministres. Des trompettes le devançaient ; des gardesdu- corps et une dizaine de valets de pied le suivaient. Je ne vous ferai pas le portrait de l'empereur, car il est connu. Il était monté sur un cheval bai de race espagnole; il avait un justaucorps richement brodé , un chapeau à la française , avec une agrafe et des plumes blanches et rouges , une ceinture montée en saphirs et en diamants, l'épée de même. Nous nous sommes salués assez poliment ; je lui ai fait mon compliment en latin et en peu de mots ; il a répondu dans la même langue et en termes choisis. Éant ainsi vis à-vis l'un de l'autre , je lui ai présenté mon Gis, qui s'est approché et l'a salué. L'empereur n'a pas seulement mis la main au chapeau ; j'en ai été comme terrifié. Il en a usé de même avec les sénateurs et les grands-généraux, et même avec son allié , le prince palatin de Belz (Constantin Wisniowieçki). Pour éviter le scandale et les gloses du public, j'ai encore adressé quelques mots à l'empereur, après quoi j'ai tourné mon cheval ; nous nous sommes salués mutuellement , et j'ai repris la route de mon camp. Le palatin de Russie-Rouge ( Stanislas Iabïonowski ), a fait voir notre armée à l'empereur, ainsi qu'il l'avait désiré; mais nos gens ont été très-piqués, et se plaignaient hautement de ce que l'empereur n'avait pas daigné les remercier, ne serait-ce que du chapeau, pour tant de peines et de privations. Après cette séparaion, tout a changé subitement; c'est comme si on ne nous connaissait plus. Schafgotsch* et le légat nous ont quittés. Ce dernier a tellement changé pour nous, dès le lendemain de la bataille, qu'aucun tde ceux qui l'ont vu auparavant, ne peuvent le reconnaître. Non-seulement il est très-fier et rebute tout le monde; mais pour peu qu'il soit en pointe, il nous dit des impertinences. On ne nous donne plus ni fourrages ni vivres. Le saint-père avait envoyé de l'argent à cet effet à* l'abbé Buonviso ; mais l'abbé est resté à Lintz.
* L'envoyé d'Espagne , qui avait tant insisté pour
avoir une audience, et auquel j'avais déjà accordé les honneurs d'un siège, ne parait plus. Nos malades sont couchés sur du fumier ; nos blessés , dont le noml)i*e est assez considérable, ne peuvent pas obtenir de bateau pour descendre la rivière jusqu'à Presbourg, où je serais plus à même de les entretenir à mes frais. On refuse d'enterrer nos morts dans les cimetières de la ville, mémo ceux de grades supérieurs. On leur indique les champs ou les cimetières des faubourgs ruinés et pleins de cadavres païens. Un dragon allemand a frappé, à quatre pas de moi , un de mes pages, et lui a mis le visage en sang. Je m'en suis plaint au duc de Lorraine, et n'ai obtenu aucune satisfaction. On a arraché à un autre de mes gens mon manteau qu'il portait. On pille nos bagages; on nous enlève de force nos chevaux qui étaient restés au delà des montagnes et avaient de la peine à nous rejoindre. Quelques-uns de mes gardes du corps , que j'avais laissés près des canons lurks jusqu'à ce qu'on les eût distribués également (bien que ce soient les nôtres qui en ont pris le plus grand nombre le jour de la bataille), ont perdu leurs manteaux, leurs habits et leurs chevaux. Hier, après midi , j'ai envoyé le capitaine Obar au duc de Lorraine, en lui demandant ce qu'il a fait, ce qu'il compte faire, et lui annonçant que nos chevaux ne peuvent plus soutenir six jours de marche , et , en cas de pluie, pas même trois. 11 est très-vrai de dire que nous n'avons jamais été en si mauvais état. Si ce n'était l'avoine que nous avons trouvée dans le camp turk, nous aurions déjà perdu tous les chevaux. C'est un tel état de misère, de misère partout, qu'il est difficile de trouver une botte de foin, ni d'herbe fraîche; des champs tout nus, voilà ce qui reste après le passage de ces nuées de payens. Et cependant nous aurons encore une trentaine de lieues d'un pareil pays à traverser, à moins qu'on n'ait la charité de nous construire un pont sur le Danube, pour nous faire entrer au plus vite dansle pays ennemi. Là, nous pourrions encore trouver des vivres. Mais ces messieurs de Vienne remettent tout d'un jour à l'autre ; ils se sont établis en ville et s'y adonnent à ces plaisirs et à ces débauches pour lesquels Dieu les a si justement punis.
» Le capitaine Obar a trouvé le duc de Lorraine chez le commandant de Vienne. Ils étaient à manger et à boire; tous d'eux l'ont reçu assez froidement, n'ont rien accordé et nous ont seulement fait reproche des prétendus fourrages que nous avons prélevés, et que pourtant aucun de nous n'a vus ni touchés un moment. Obar y a été à même d'entendre toute sorte de discours pleins d'ingratitude. Comme
beaucoup des nôtres se pressent vers la ville pour y trouver quelque nourriture, parce que l'on meurt de faim dans la campagne, le commandant de Tienne a donné l'ordre de ne pas les laisser entrer et de faire feu sur eux. On prétend que c'est parce qu'un Polonais a tiré sur des Allemands qui voulaient lui enlever son cheval. Je viens d'envoyer à "Vienne le père Hacki, jésuite, pour recueillir les malades, payer leurs dettes, et enfin louer des bateaux dans lesquels ils pourraient descendre le Danube jusqu'à Prcsbourg. Moi , pour ma part , j'ai eu toutes les peines du monde d'obtenir chez les Pères de la Société, un réduit pour y déposer mes effets; encore n'ont-ils pas voulu en faire la liste, si bien que tout y est resté à la garde de Dieu. Veuillez bien, ma chère àmc, raconter tout à Monseigneur lo nonce du pape.
» Après une si grande bataille où nous avons perdu tant de monde et des familles les plus illustres, nous perdrons encore nos chevaux et nos bagages , et nous nous serons exposés à la risée publique. Le cardinal Buonviso nous avait assuré qu'on avait réuni des vivres pour cent mille hommes et pour huit jours. A présent qu'il nous a abusés, il n'est pas même touché de notre détresse. Quant aux officiers de l'empereur , ils voudraient nous enlever même le peu que nous avons. Que nous reviendra-t-il de notre victoire, si nousn'en profilons pas pour entrer dans le pays ennemi , et si on nous laisse périr de misère ? Aujourd'hui, nous avons l'air de pestiférés que tout lemondcévite, tandis qu'avant la bataille, mes tentes, qui , Dieu merci, sont assez spacieuses, pouvaient à peine contenir la foule des arrivants.
» Nous savons de science certaine que le saint père a avancé des sommes considérables , qu'il n'a pas môme épargné l'argenterie des églises; que nombre de particuliers ont contribué à des quêtes. A quoi donc tout cela a-t-il servi? Maintenant, dussent même tous ces secours arriver, il serait trop lard. Les chevaux crevés et ceux qui périssent encore tous les jours ne revivront plus.
» Sur mon Dieu, il y a de quoi mourir mille fois par jour , en voyant échapper tant d'heureuses occasions , tant de belles journées ; car les chaleurs sont plus grandes ici à présent qu'elles ne sont chez nous dans la canicule.
» Tout ce que nous avons fait et entrepris était fondé sur les promesses du pape, et maintenant il ne nous reste plus qu'à gémir en voyant périr notre armée , non pas sous les coups de l'ennemi , mais par la faute de ceux qui nous doivent tout.
» Giza et Absalon sont arrivés ici de la part de Tœkoly ; ce dernier veut s'en remettre entièrement
à ma décision. J'en ai fait part à l'empereur ; mais je vois qu'il ne se soucie plus de moi. Ils en sont revenus à leur ancienne fierté ; ils ont l'air même d'oublier qu'il y a un Dieu au-dessus d'eux.
» Je me mets en nwrchc aujourd'hui p«ur aller peut-être au-devant d'une plus grande famine encore; mais je veux m'éloigner de cette ville de Vienne où l'on fait feu sur les nôtres.
» Nous sommes ici sur les bords du Dauube , comme autrefois les Israélites sur l'Euphrate. Nous pleurons la perte de nos chevaux, l'ingratitude de ceux que nous avons sauvés et tant d'occasions de succès échappées. »
18 septembre.
« Les Impériaux et autres Allemands n'ont pas encore bougé de Vienne. Nous ne savons donc pas comment nous continuerons la guerre; car ils y tiennent conseil sans nous. »
îrj septembre.
« Ma lettre était déjà écrite à moitié, voilàqu'un maudit coup de vent me l'arrache des mains et répand toute mon encre dessus; je commence donc pour la seconde fois.
» Nous avons l'espoir de passer demain le Danube sur un pont qu'on est encore à faire , et cela , afin d'entrer le plus tôt possible en pays ennemi. Nous pourrons y trouver du fourrage pour nos chevaux. Les Turks ne se sont arrêtés nulle part , laissant partout une quantité de traînards mourant de faim. Je voudrais que nous pussions unir cette campagne par la prise de deux ou trois forteresses. »
28 septembre.
« Enfin, nous voici entrés dans un pays où il y a des fourrages; mais nous n'en sommes pas plus avancés, la moitié de notre armée est malade, et d'un mal contagieux comme la peste. On appelle cette maladie la fi'wre hongroise; elle est accompagnée de dyssenterie et de flux de sang, puis viennent les vomissements , les défaillances , le délire. C'est un si étrange fléau, que vous venez de voir un homme debout et plein de vie, on vous l'annonce sans connaissance et sans espoir. Nous avons remarqué que l'ivrognerie était un moyen de salut.
» A côté de ces misères, ajoutez l'ingratitude autrichienne et le malheur est au comble. Tout le monde est découragé et de mauvaise volonté ; c'est un martyre d'entendre tout ce que disent les subalternes , ils vont jusqu'à regretter que nous ayons secouru l'empereur. Ils auraient voulu que cette orgueilleuse race eût péri pour ne plus se relever. »
Dans toute celte conduite extraordinaire et ces
éternels retards de la cour impériale, quels étaient donc les ressorts de sa politique ?
Beaucoup de désordre y régnait depuis que Sobieski ne gouvernail plus les volontés rivales; et, si quelque chose dominait dans celle anarchie, c'était la peur, au génie indécis cl changeant. Le conseil aulique étail bien plus occupé de fortifier Vienne, elde la ravitailler sans relâche, que de troubler la fuite des Ottomans au travers de la Hongrie. La Hongrie ! Léopold pouvail-il oublier qu'il avait naguère fait briller celle couronne aux yeux du monarque polonais? Qu'allait-il advenir de l'apparition de ce héros populaire au milieu d'une nation mécontente, et placée par des traités anciens sous le protectorat de la Pologne ? le conseil aulique flottait entre mille perplexités contraires. Retiendrait-on le roi Jean? c'était l'irriter, perdre son assistance, livrer aux Musulmans, dès-lors raffermis, les Etats héréditaires. Lui laisserait-on le champ libre ? on risquait la Hongrie.
Mais déjà il n'élail plus temps de délibérer, les escadrons polonais s'ouvrirent les drfilés des montagnes qui séparent l'Autriche de la Hongrie, et d'ailleurs il étail de tout intérêt de Léopold d'enlever Neuhausel aux Turks.
Les Polonais continuaient d'avoir une marche sur les Impériaux : Tous les généraux allemands n'avaient pas pour Jean III la même déférence que le duc de Lorraine. Stahrcmbcrg, qui commandait l'infanterie, dépositaire de la faveur et des intentions de Léopold, ne se conciliait pas toujours avec les dispositions du roi des Polonais. Un événement augmenta celle mésintelligence.
Tœkoly, depuis la défaite des Turks, voyait un précipice s'ouvrir sous ses pas. Il cherchait un accommodement avec l'empereur sous la protection de Sobieski. Les envoyés hongrois furent écoutés dans un conseil , leurs propositions se réduisaient à six articles : la conservation de leurs privilèges, la liberté de conscience, la restitution de leurs biens, la convocation d'une diète libre, une suspension d'armes pendant la négociation, et pour Tœkoly, leur chef, la souveraineté de quelques comitats,, qu'on lui avaitpromis l'année précédente. A peine eurent ils achevé que Stahrcmbcrg les interrompit en ne parlant que d'échafauds et de bourreaux. Sobieski parla en prince clément, puissant et armé, faisant sentir le respect qu'on devait à la médiation de celui qui venait de sauver l'Empire.
Un jour l'avant-garde polonaise descendait un rideau de hauteurs boisées qui finissent au Danube; en avant élait le port de Parkanj sur la droite se
montrait Strigonie et sa citadelle dominant le fleuve et sa double rive. C'était le 7 octobre 1083; un jour de sang.
Les Turks s'étaient couverts d'un rideau. L'avantgarde polonaise ne s'en croyait pas si près. Ils fondent sur elle sans lui donner le temps de se mettre en bataille. Le trouble et la confusion s'emparent des esprits ; l'officier ne commande plus, ou commande mal. On fait mettre pied à terre à des dragons dans une plaine. Les kosaks polonais sont renversés ; les pnneernes (cuirassiers) ne tiennent plus, les dragons du grand -général ne remontent à cheval que pour se sauver, ceux du roi n'en ont pas le temps et sont taillés en pièces ; on ne voit que des gens qui fuient et des têtes qui tombent sous le sabre.
Sobieski arrive au milieu de ce désordre avec le gros de sa cavalerie. Sa présence n'arrête pas le vainqueur. Le jeune pacha redouble d'activité. A peine le roi a-t-il le temps de se ranger sur une ligne. 11 reçoit les Turks avec fermeté, il les charge même à son tour. Mais les Turks se développent pour envelopper toute la ligne polonaise, et poussés par celte fureur qui animait les Mahomélans sous les premiers kalifes, font plier la gauche, enfoncent la droite et ouvrent le centre.
Dans ce trouble universel , où chaque instant entassait des mourants sur des morts, où la retraite devenait aussi dangereuse que la résistance , le grand-général f ablonowski.pria le roi de s'échapper avec son fils qui combattait à côté de lui, ajoutant qu'avec quelques escadrons ralliés il tâcherait de tenir encore quelques moments pour couvrir sa personne sacrée. Mais le roi continua le combat jusqu'à ce qu'il fût entraîné, lui et son fils, par la foule des fuyards. Jamais terreur plus grande ! Les houssards jetaient leurs lances, les cornettes leurs étendards; on voyait tout cela pêle-mêle dans les sillons avec les tymbales. Les officiers, ces braves de profession , abandonnaient leur prince à la merci de l'ennemi. Des généraux voulaient les retenir en leur montrant le roi; ils répondaient que leur vie élait leur première affaire ; et que si le roi était pris ou tué ils en feraient un autre. Voulait-on user dc*la force, ils menaçaient de sabrer ; l'inégalité du terrain augmentait encore le carnage. Des sillons fort creux culbutaient le cavalier pour être écrasé par les siens ou décapité par l'ennemi. Le jeune Lubomirski , renversé par terre , offrait dix mille ducats à celui qui lui sauverait la vie : un palefrenier les gagna en lui cédant un cheval de main. Le palatin de Poméranic Wladislas Dœnhoff n'eut pas le même bonheur ; démonté, percé d'une
balle , îi arrosait un sillon de son sang. Un Turk lui coupa la léîc.
Les généraux allemands composaient leur visage pour la tristesse; la douleur à la bouche et la joie
Le roi , emporté par son cheval, ne voyait plus dans le cœur. Sobieski les pénétra. Quand le duc de
son fils; il le demandait avec la dernière inquiétude; d autres yeux prétendaient le voir et le montraient. On le trompait pour le calmer. Le feu de la poursuite s'enflammait toujours davantage, et la fuite se précipitait à mesure. Chacun se trouva l chargé de sa propre conservation, le roi comme les autres. Deux Turks le joignirent ; il se met en défense. L'un d'eux levait le sabre sur cette tête si précieuse à la Pologne et si odieuse à l'empire Ottoman. Un cavalier delà garde royale prévient l'in- Odèle et le renverse d'un coup de mousqueton. Ce garde n'eut pas le temps de jouir de la reconnaissance de son prince. L'autre Turk venge son camarade et pousse au roi. Le grand-écuyer de la couronne , Marc Malczynski lui Gt un bouclier de son corps, en présentant le pistolet au Turk qu'il vient à bout d'écarter par celte contenance ferme. Celle terrible scène se passait en moins de temps qu'on ne peut la raconter; la fuite n'en était pas suspendue.
La foule des fuyards, qui croissait autour du roi, rendait sa situation plus cruelle. Froissé continuellement par les chevaux et par les armes , les bras meurtris, les cuisses brisées, embarrassé de sa taille puissante, hors d'haleine, presque suffoqué, il eut besoin de secours. Malczynski le soutenait d'un côté, et Czerkas, gentilhomme litvanicn, de l'autre, tandis que que son cheval, la bride sur le cou , redoublait de vigueur. Revenu à lui , il aperçut, à travers un nuage de poussière, un jeune homme qu'un
Turk arrêtait par le manteau Celait son fils,
qui se débarrassa en abandonnant son vêtement , et fut poussé vers un bois où il trouva un asile.
11 y avait près d'une heure que la déroute durait et que la plaine se couvrait de morts; heureusement l'infanterie s'avançait à grands pas. L'armée impériale la suivait, l'artillerie se disposait à agir Les Turks, en trop petit nombre pour affronter de si grandes forces, retournèrent sur le champ de bataille , dont ils restèrent les maîtres. C'étaient ces mêmes Turks qui avaient fui devant Vienne. Il leur manquait un chef; ils l'avaient trouvé dans la plaine de Parkan.
Après cette tempête de sang, le calme avait quelque chose de bien triste encore. Sobicski accablé de lassitude et de chagrin s'était jeté sur du foin On lui amena son fils qu'il ne comptait pas instruire par le malheur. Des seigneurs polonaiséchappés au carnage, les yeux baissés, l'air abatlu, environnaient leur monarque dans un morne silence.
Lorraine arriva, le roi ne pouvail encore parler. Il fit un effort et leur dit : « Messieurs , j'ai été bien » battu, mais je prendrai ma revanche avec vous et » pour vous. C'est de quoi il faut s'occuper. »
Le jeune pacha, fier d'avoir triomphé d'un si grand roi, avec des forces inférieures , pensait de son côté à de nouveaux lauriers. Il dépêcha la nuit même à Bude pour y porter la nouvelle de sa victoire. Le grand-visir, sans perdre un moment , fit marcher un corps de vingt mille chevaux qui arriva le lendemain par le pont de Strigonie. Décrivit en même temps à Tœkoly, qui attendait les événements à la têle de trente mille hommes : « que s'il avait eu des »» raisons pour ménager le roi des Polonais , elles » cessaient à présent; que son armée était entière- » ment détruite , et lui tué ou pris ; qu'il n'était plus » question que des Allemands, dont on aurait bon » marché, et qu'il devait faire la plus grande dili- »> gence pour se rendre à Parkan où il assurerait » sa couronne, en méritant la protection de l'empire » ottoman , et en partageant sa gloire. »
Sobieski à qui le repos de la nuit avait rendu des forces, passa toute la journée du 8 octobre à rassembler son armée dispersée , à la consoler du malheur de la veille, à l'animer à la vengeance, à la combiner avec les Impériaux, et à régler l'ordre de bataille du lendemain.
Tœkoly n'était point arrivé le matin du 9 , et les ennemis des Turks étaient supérieurs en nombre ; mais le jeune pacha n'hésita pas à s'engager. Il ne forma qu'une ligne assez profonde avec des intervalles médiocres ; mais elle était soutenue de trois colonnes de quinze escadrons chacune, l'un à la queue de l'autre. -L'armée chrétienne débordait les Turks de toute la moitié de son front, mêlé par distribution égale de troupes allemandes et polonaises. Sobieski était à la droite, lablonowski à la gauche , le duc de Lorraine au centre.
Les chrétiens s'ébranlaient pour charger: les Mahomélans plus prompls arrivèrent sur eux avec des hurlements et l'impétuosité de l'éclair. On les reçoit avec une fermeté qui laisse chacun dans sa place, et avec un feu épouvantable qui fait tomber hommes et chevaux. Us font volte-face pour respirer un moment , et reviennent avec plus de fureur. Dix fois ils sont au moment de réussir , dix fois on les repousse.
Après tant de tentatives aussi audacieuses qu'inutiles, ils changent l'ordre de l'attaque. Jusqu'à ce
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moment ils n'ont chargéque la gaucho ; ilsenlrcprcnncnf Oralement sur le centre et sur la droite ; et si un corps est repoussé , l'autre qui a repris haleine , se signale par des efforts au-dessus de la valeur ordinaire. Ce n'est point par le feu , c'est par l'arme blanche, dans une mêlée complète, qu'ils prétendent vaincre. Si Tœkoly eût paru en ce moment , comme il le pouvait , les Polono-Allemands eussent couru de grands risques.
Le pacha de Silistric et celui de Karamanic sont faits prisonniers. Les Turks pensent à la retraite. Sobieski les devine , et ne leur en donne pas le temps. Il avance à la tétc de sa cavalerie pour les prendre en flanc et leur couper leur retraite. On voyait déjà sur le pont les premiers qui se reliraient. L'armée chrétienne pousssant de grands cris, à son tour, double le pas, se déploie en croissant , atteint l'ennemi. Ce n'est plus qu'un amas de foudres qui tombent sur des gens qui cherchent à fuir. Les uns gagnent le pont ; mais ce pont de bateaux , balayé par le canon , et surchargé , s'enfonce sous le poids. Les autres courent vers le fort de Parkan ; mais le fort regorge et les repousse. On en voit se jeter à la nage dans le Danube qui se couvre d hommes et de chevaux ; le feu les atteint encore et le fleuve les engloutit.
Les janissaires du fort regardaient celle boucherie en attendant leur destinée. Ils faisaient tous les signes d'un ennemi qui se rend. Ils arboraient le drapeau blanc ; et dans la crainte qu'on ne l'aperçût pas , ils déchiraient les manches de leurs chemises qu'ils présentaient au bout de leurs armes. Ce jour n'était pas fait pour la pitié. Leur mort était écrite sur leurs palissades, au-dessus desquelles les soldats polonais voyaient les têtes sanglantes de leurs frères. La rage qui les saisit leur coûta de nouvelles larmes qu'ils auraient dû s'épargner. Les janissaires, sur le point d'être forcés, firent une décharge fort meurtrière. Ce fut un coup de désespoir et leur dernier moment.
Tœkoly se présenta sur une hauteur lorsque le sang cessait de couler, parce qu'il n'y en avait plus à répandre. 11 aurait pu arriver à temps. Il disparut. Il n'était ni assez chrétien , ni assez Turk : moyen sûr pour être tôt ou tard la victime de l'un ou de l'autre parti.
Cette victoire qui donnait aux chrétiens le fort de Parkan , fit changer le plan des opérations. On devait assiéger Neuhausel : on se décida pour Strigonie ou Gran. Au bout de quatre jours la place
se rendit, le roi y entra le premier ( 1" novembre), et la rcmfr au duc de Lorraine.
La prise de Cran termina la campagne , cl les armées se séparèrent. Les Polonais, pour revoir leur patrie , avaient cent lieues à faire par un pays coupé de rivières cl de montagnes, infesté des mécontents de Hongrie , semé de villes qui leur appartenaient , ou aux Turks , cl la vaste chaîne des Karpates couverts, en celte saison, de neiges et de glaces. Sur cette roule , quelques places se rendirent aux Polonais ; et ce fut le 23 décembre que Sobieski rentra dans Krakovic sous des arcs de triomphe, chargé d'une immense moisson de gloire.
«C'est depuis lors, s'écrie éloquemment N.-A. île Salvandy, l'historien de Sobieski , que les Turks ont cessé , pour l'Europe , d'être l'objet d'épouvante. La terreur politique du continent s'était accrue par cette longue suite de conquêtes qui avait porté l'étendard de Mahomet, des murs de la Mecque , de Jérusalem , de Damas , jusqu'en vue du Vatican. La chute de Candie , dont le monde tremblait encore , et celle des places de la Hongrie supérieure, venait de menacer à la fois l'Italie par le Nord et par le Midi. L'islamisme semblait s'avancer sur l'Europe dans son progrès éternel, d'une façon fatale. L'invasion de Kara-Moustapha s'était offerte aux imaginations comme une suite de ce débordement destructeur et inévitable. Jean Sobieski survint , le torrent se brise à ses pieds. Ses victoires ont quelque chose d'héroïque et de miraculeux , de désintéressé et d'utile au genre humain. Elles tranchent un débat qui tenait également fixés les regards d'Aureng-Zeb poursuivant ses conquêtes à travers l'Asie , et ceux de Penn dictant ses vertueuses lois au Nouveau-Monde. Toutes les églises de l'univers chrétien célébraient les louanges de cet autre Machabée ; les académies les consacrèrent par leurs dissertations savantes , les poètes s'inspiraient , avec le goût peu sûr d'alors , à ce triomphe de Jean et de Jésus-Christ. Il arriva de France un dystique. Un évêque eut ce courage ; du reste, toute notre littérature fit silence. Il est digne de remarque qu'on n'y trouve tracé nullepart cenomde Sobieski, partout écrit chez les poêles italiens , allemands et anglais de cette époque , c'est que l'adulation , toujours prête à charger les rois de ses bassesses, avait inventé parmi nous de se déclarer jalouse du héros de la Pologne pour faire honneur à Louis XIV ; et , il faut le dire , Louis XIV eut le tort de provoquer cet injurieux hommage. »
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HÉLÈNE OSTROROG
NOUVELLE POLONAISE DU XIX- SIÈCLE
C'est en vain qu'à ces mots ton orgueil se soulève , Notre liberté n'est probablement qu'un rêve. Un inflexible sort a tracé tous nos pas , Conçoit tous nos pensers et fait mouvoir nos bras. Qui n'a vu se briser ses projets à l'avance ? Ah ! nous n'avons à nous de sûr que l'espérance! Et tout humain vouloir marche sur un chemin Hérissé de cailloux qu'y jette le destin. Un char roule , guidé par la force et la joie ; Le coursier obéit à ses guides de soie; Le cocher, d'un œil sûr, retient le mors fougueux ; L'essieu rompt. Tout périt... Qui peut vaincre les dieux? Ainsi , quand le regard, au sortir de l'enfance, Vers un sort ignoré naïvement s'élance , Les germes du bonheur qui sont dans nos esprits Nous paraissent déjà tout éclos et fleuris Voilà le bonheur, peut-être ?
Arthur de GOMiVEAU.
Le comte Edmond Ostrorog appartenait à l'une des plus illustres familles de la Pologne. Orphelin dès son enfance, on confia sa tutelle à un oncle maternel , qui lui donna une éducation aussi solide que brillante. A vingt-cinq ans, Edmond devint maître d'une immense fortune. La vie semblait s'ouvrir devant lui , belle et riante ; Edmond possédait tout ce. qu'on aime et tout ce qu'on envie : il était beau, spirituel , riche. Son genre de beauté était tout intellectuel. Sa physionomie portait l'empreinte delà tendresse et de la passion ; mais son regard eût été trop fier, s'il n'eût été adouci par une indéfinissable expression de bonté.
Bien jeune , Edmond avait rêvé la gloire , non la gloire stérile , que veulent à tout prix les êtres médiocres , mais la gloire des grandes actions, la gloire récompense du dévouement. Il voulait répandre son sang pour sa patrie , pour cette noble cause qui était pour lui une religion sacrée.
Edmond embrassa la carrière militaire , et il s'était déjà distingué dans plusieurs campagnes, quand les événements de 1812 vinrent ranimer toutes ses espérances ; les Polonais croyaient.alors que Napoléon , dans l'intérêt de sa dynastie , rétablirait la république de Pologne dans toute son intégrité.
Napoléon ordonna aux Polonais de mettre le siège devant Smolensk ; et ils reprirent cette ville aux Moskovites, après avoir fait des prodiges décourage. Parmi tous ces braves , au milieu de tous ces beaux faits d'armes, Edmond eut encore le bonheur de se distinguer ; mais grièvement blessé , il fut fait prisonnier, et conduit à Moskou; ensuite on l'envoya au fond de la Moskovie où on lui assigna pour exil la ligne du Kaukase; mais dans la crainte que les Russes ne traitassent leur prisonnier avec trop d'égards , on leur cacha soigneusement le nom d'Edmond.
Après avoir traversé un pays sauvage, après avoir enduré les privations les plus cruelles , les prisonniers arrivèrent à Gheorghiefsk , lieu de leur destination.
Le jour était à son déclin quand on approcha de la ville ; ici devaient finir les peines que l'homme de courage sait supporter ; mais là aussi devaient commencer les amères douleurs de l'exil. La liberté, l'indépendance, tout devait mourir là , tout, hors le souvenir de la patrie.
Dans les contrées envahies par les Moskovitcs , les habitants rcgnicolcs, c'est-à-dire les montagnards, défendent pied à pied leur patrie; ils ne s'adonnent pas à l'agriculture , ils naissent guerriers, ils meurent guerriers. Toujours montés sur des chevaux aussi alertes , aussi intrépides qu'eux, ils gravissent des rochers inaccessibles, ils franchiraient l'enfer, pour atteindre un Moskovite! et passant leur vie à guerroyer, le butin arraché à l'ennemi est leur seule richesse.
Les prisonniers de guerre furent conduits à l'hôtel du gouverneur militaire de Gheorghiefsk. La noble et imposante figure de ce général , la douceur avec laquelle il les reçut leur causa presque de la joie , et comme on le pense, beaucoup de surprise. Le gouverneur était d'un âge avancé ; son front couvert de cicatrices témoignait de ses honorables services. Le gouverneur , plein dé justice et d'humanité, donna à tous les prisonniers leur liberté sur parole , en permettant à chacun de choisir la demeure et le genre d'occupation qui lui conviendrait le mieux.
Edmond , qui, comme tous les êtres qui pensent et comme tous les êtres qui souffrent , aimait la solitude , choisit une habitation écartée ; il passait ses matinées dans les environs de Gheorghiefsk , et souvent il dirigeait ses promenades vers les belles eaux minérales qui se trouvent au pied du Kaukase. Ce lieu est une admirable création de la nature. Là , Dieu a tout fait, et les hommes n'ont qu'à admirer! Les eaux sont ombragées par des arbres à branches touffues. Le chemin serpente le long d'une ligne de monticules pierreux , couronnés de bouleaux , ressemblant , par leur capricieuse symétrie, à quelque mystérieux et gigantesque monument d'une race d'hommes éteinte. Edmond se plaisait de prédilection au milieu de ces sites sauvages. Son regard errant allait du ciel à la terre ; il étudiait l'homme en contemplant tout ce que Dieu a fait pour lui ; il étudiait l'homme , âme de ce grand tout , dont chaque partie concourt aux nécessités de sa double vie , comme besoin ou comme plaisir ; l'homme pareil à l'insecte éclos sur la plante qui le nourrit ; l'homme qui prend la couleur du sol sur lequel la main de la Providence l'a posé pour vivre et mourir.
C'était le'i2 mai 1813. Edmond avait dirigé sa promenade du coté des eaux minérales ; car , je l'ai dit , ce lieu donnait moins d'amertume à ses souvenirs ; en présence de cette belle et grandiose nature , il se sentait plus résigné. Tout à coup , il est arraché à ses rêveries par les cris d'une femme ; il court du côté d'où partent ces cris , et il voit une femme luttant contre un Circassien qui veut l'entraîner ; deux autres femmes se sauvaient en criant au secours. Edmond tire son pistolet et blesse le Circassien , qui lâche sa proie et cherche à fuir malgré sa blessure. Il s'approche alors pour secourir la pauvre femme que l'effroi rendait immobile : et il voit la plus belle et la plus charmante de toutes les créatures ! Cette femme , qui lui doit la vie , plus que la vie , est belle à ravir l'âme et les yeux. Edmond la contemple sans oser lui parler , et elle jette sur lui un regard qui eût récompensé des milliers de sacrifices! Mais tant d'émotions avaient épuisé ses forces; elle ferme les yeux et tombe évanouie aux pieds d'Edmond. Edmond court à la source, prend quelques gouttes d'eau fraîche , eJ les jette sur son front ; elle ouvre enfin les yeux , et son premier regard est pour Edmond ; puis elle lui dit : « Vous trouverez dans votre cœur la récompense de ce que vous avez fait pour moi ! Que pourrais-je vous dire! . Je prierai , et que le ciel m'exauce ! »
Edmond ne répondit point : il y avait déjà pour eux un autre langage que celui des mots.
L'événement que je viens de raconter parvint bientôt à Gheorghiefsk ; et aussitôt que le gouver neur l'apprit il se rendit sur les lieux en toute hâte, car cette femme qu'Edmond avait miraculeusement sauvée, cette femme qui l'avait remercié du regard , était Julie, la fille du gouverneur.
« — Ma fille ! ma Julie ! dit le gouverneur en s'ap prochant , viens dans mes bras ! » Et Julie , tout émue, toute tremblante , vint se reposer sur le sein de son père. Dans son épanchement de tendresse, le père avait oublié le sauveur de sa fille : et tous deux partirent sans avoir adressé à Edmond un seul rcmercîment.
Edmond passa une nuit agitée : il ne cessait de penser à cette étrange aventure. A vingt-cinq ans, la chose qui tient le plus de place dans la vie , c'est l'amour ! On va au-devant de toutes les affections , on s'enthousiasme pour ce qui est beau , pour oe qui est bon , parce que le monde , l'expérience
maudite , n'ont point encore flétri ces impressions qui nous viennent parles sens et par l'âme. Qu'elles sont heureuses les insomnies de la jeunesse! Edmond avait vécu des siècles, et le jour le trouva dans le délire des mêmes pensées. « Mon Dieu, se disait-il, n'est-ce pas folie d'aimer cette femme? m aimcra-t-elle? saura-t-elle comprendre tout ce que j'ai d'amour à lui donner? Non, il faut l'oublier; moi, pauvre exilé, qu'ai-je à offrir ! — Un coup frappé à sa porte l'arrêta au milieu de ces réflexions , et il vit entrer le valet de chambre du gouverneur qui lui remit un billet de la part de son maître. Edmond lut avidement le billet qui contenait ce qui suit :
«Monsieur, hier, ma 011e m'a occupé seule; dans ce moment si cher et si douloureux, je ne pouvais penser qu'à elle ! vous me pardonnerez , vous qui nous avez montré tant de bonté et de dévouement ; vous me pardonnerez , parce que vous devez comprendre tous les sentiments du cœur; mais croyez que je n'ai point oublié et que je n'oublierai jamais le sauveur de ma fllle. Venez , monsieur ; venez , pour que moi et ma Julie nous vous exprimions notre reconnaissance.
F. DE TOLLY
Edmond ne fit point attendre sa visite, comme on le pense : le gouverneur était seul dans le salon quand on l'annonça ; il vint à sa rencontre et lui serra la main avec une franche cordialité. « De ce jour, dit-il à Edmond, je vous regarde comme un ami ; jamais je ne vous rendrai ce que vous avez fait pour moi ; mais ma famille sera la vôtre , mais une amitié vraie vous consolera des douleurs de l'exil... » Comme il achevait ces mots, Julie parut. « Viens, dit le gouverneur, viens parler à notre ami de ta reconnaissance. » Julie se mit à pleurer ! Pauvres femmes ! elles sont éloquentes par leurs larmes , elles ne sont fortes que par les prières ! Après ces premières émotions , le gouverneur présenta à Edmond ses deux Gis. L'éducation de ces enfants l'inquiétait beaucoup dans un pays privé de toutes ressources ; il en parla à Edmond , et lui dit qu'il avait cherché vainement un instituteur capable de les élever. « Tenez, ajouta-t-il , vous devriez vous charger de leur éducation ; cela fait que nous ne nous quitterons plus. » Edmond accepta l'offre du gouverneur , et s'installa le jour même à l'hôtel.
Edmond n'avait pas reculé devant cette sorte de dépendance, parce que l'idée de voir Julie chaque
jour, de vivre près d'elle, le mettait au dessus de toutes les considérations du monde : on est si grand, si fort, si courageux quand on aime. Quelque temps se passa sans qu'il parlât de son amour à Julie , et dans le moment où ils se dirent qu'ils s'aimaient , tous serments étaient superflus ; ils s'étaient compris, ils s'étaient révélés l'un à l'autre.
Le gouverneur, qui avait vu naître et se développerl'amour d'Edmond et de Julie, en parla à Edmond avec une bonté toute paternelle. « Mon Gis, » lui dit-il, car il l'appelait toujours ainsi, «je suis heureux de l'attachement que vous avez pour Julie; je vous conGe son sort, je vous la donne, je vous aurais choisi entre tous ; mais votre condition de prisonnier exige que votre mariage se fasse secrè tement ; à minuit, un prêtre vous bénira dans ma chapelle. » Edmond, ivre de bonheur, se jeta aux pieds du gouverneur pour le remercier ! Puis il courut vers Julie pour lui confier sa joie et ses espérances... «Edmond, lui dit-elle, c'est trop de bonheur pour ce monde! Je serai à vous, à vous que j'aime, que j'honore, à vous que le ciel m'a donné dans un de ses moments de grâces et de munificence! Edmond, encore deux jours, mon père me l'a dit, et nous serons unis; devant Dieu, je serai votre épouse ! — Julie ! Julie ! quel sera le mot de mon âme? que vous dirai-je, à vous qui me comblez, à vous qui venez partager des douleurs, qui venez comme un ange envoyé de Dieu pour me consoler des malheurs de l'exil? Julie, je m'agenouille , et je vous bénis comme la plus chère et la meilleure des femmes. Mon cœur n'est qu'amour, mon âme est toute à vous ;- le rang que j'ai possédé , je le regrette pour vous ; cette fortune , qui est un bien puisqu'elle sert à faire des heureux , je la regrette pour vous. Et Julie , sublime dans son amour, descend d'une position que le monde lui envie , pour s'unir au pauvre exilé! Dites, est-ce assez de toute une vie d'amour pour vous récompenser de vos sacriûces ? Mais le hasard de la naissance m'avait rendu votre égal, je vous dois aujourd'hui l'aveu de mon nom : je suis le comte Ostrorog ! »
Ces mots frappent Julie comme la foudre. Son visage devient pâle , ses lèvres se contractent , son regard prend l'immobilité de la mort.
Julie ! ma Julie ! au nom du ciel , qu'avez- vous ? s'écria Edmond , par pitié répondez-moi ! qu'ai-je fait, de quoi suis-je coupable? Mon ange, répondsmoi , je te le demande à genoux. »
Julie tourne alors ses yeux vers Edmond ; elle prend sa main qu'elle serre convulsivement , et lui
dit d'une voix presque inintelligible : « Edmond ! Edmond ! je t'aimais et tu m'as tuée ! »
Edmond n'a plus la force de répondre , et lui aussi devient si pâle qu'on le prendrait pour une statue de marbre , si le frémissement de la fièvre pouvait agiter une statue , si le marbre avait le don des larmes. Julie, profitant de la stupeur où Edmond est plongé , court s'enfermer dans son appartement.
« Mon Dieu ! mon Dieu ! se dit Edmond , est-ce un rêve , est-ce une réalité ? Mais il faut que je la voie encore , il faut qu'elle m'explique cet effroyable mystère. » 11 s'élance sur les traces de Julie ; il frappe à la porte de son appartement , il appelle , il crie , il implore , et le malheureux ne reçoit aucune réponse ! ... A demi mort de douleur, il se traîne jusqu'à sa chambre et tombe sur son lit. Une sueur froide inonde son corps , sa respiration est entrecoupée , il ne sent plus , il ne voit plus ; toute la vie s'est retirée dans son âme ! Des songes effrayants, des souvenirs douloureux l'assaillirent durant toute la nuit. Quand le jour parut , M. de Tolly entra dans sa chambre. Edmond ouvrit les yeux , tressaillit et s'écria : « Rendez-moi Julie! elle est à moi ! »
« Jeune homme, répondit M. de Tolly, vous méritiez un meilleur sort; mais il faut s'incliner devant les décrets de la Providence. Si Julie vous est chère , si son souvenir vous est sacré, respectez sa volonté : prenez cet écrit , il renferme son dernier adieu ! Du courage, mon fils, prenez pitié de mes cheveux blancs ; prenez pitié de cette chère créature qui voulait vous donner toute sa vie. »
Edmond brisa le cachet , et lut ce qui suit : « Edmond , nous allions nous précipiter dans un abîme, mais la main de Dieu nous a retenus. Celte femme que tu as pressée contre ton sein, cette femme qui a encore l'empreinte de tes baisers sur ses lèvres , cette femme que tu voulais nommer du nom d'épouse, cette femme était poussée vers toi par l'enfer, celte femme est ta sœur!
» Le présent et l'avenir sont effroyables pour nous ! ce crime fatal, ce crime involontaire, nous poursuivra jusqu'à notre dernier jour. Mes larmes sont des crimes, les battements désordonnés de mon cœur sont des crimes; mais non , lu n'es pas mon
frère, tu ne peux pas l'être, puisque c'est de l'amour que je sens pour loi, et en te repoussant je t'appelle à moi et te donne encore toutes les caresses de mon àmc ! Mon Dieu ! mon Dieu ! je suis donc maudite!
» Je vous l'avais dit, Edmond, c'était trop de bonheur pour ce monde ; il faut souffrir, notre pas sage sur celte terre est l'attente du ciel. Mon ami, pensez à Dieu et supportez la vie , soyez plus fort que la douleur. Edmond , purifiez votre âme par la prière, et un rayon de joie luira encore sur vous. Dieu éprouve ses élus ; résignez-vous. Vous n'êtes point coupable, je vous le demande à genoux. Moi, Edmond, je suis forte, je prie , je prie pour vous. La mort, c'est notre espérance à nous qui n'avons plus rien à espérer de ce monde; la mort nous réunira ; et tout est pur dans le ciel.
» Ne me crois pas, Edmond, je mens , je blasphème, je suis impie, je renie toi, mon Dieu, mon amour, ma vie! viens à moi, viens, que ta voix se répande encore en écho dans mon cœur, viens que je savoure encore les délices de tes paroles. Je l'en conjure, dis-moi que tu m'aimes. . . Edmond, mon cœur bat et je ne le vois plus, mes lèvres te cherchent et je ne te sens plus! Est-ce la mort? c'est pire, c'est le désespoir, c'est la séparation volontaire, mort hideuse ! Luttons, luttons contre ce monde ; viens, mon cœur d'ange, viens à moi, ta fiancée, ton épouse ! On me sépare de mon amant, l'enfer a crié : Malheureuse, il est ton frère ! x\dieu, Edmond, mon âme est épuisée, je ne peux plus me plaindre, je ne peux plus pleurer,... »
» Ne plus te voir, Edmond ! ah ! mon Dieu !
» Lisez ce manuscrit qui m'a été laissé par ma mère, et vous connaîtrez les malheurs qui ont précédé ma naissance. »
« Mon enfant, l'éternité va commencer pour moi ! adieu, je te bénis en mourant. Que Diea veille sur toi ; je lui demande à mains jointes qu'il te préserve des passions. Que mes malheurs le profitent ; fasse le ciel que mon exemple te serve.
» Quand tu liras cet écrit, dernière preuve de la tendresse d'une mère, je ne serai plus, mais mon âme sera avec toi. llespecte ma mémoire, chère enfant bien aimée ; je suis innocente, ce n'est pas moi qui t'ai fait cette triste destinée.
Hélas ! je te laisse seule dans ce monde; je te laisse sans nom, sans parents, sans amis, oui, sans amis,
car les malheureux n'en ont point. Pauvre paria! tu seras repoussée de partout ; les préjugés sont plus forts que la vertu, plus forts que les lois divines et humaines, tu seras repoussée. Pardonne à ta mère, sois bonne et miséricordieuse pour sa mémoire, Ah ! si tu voyais mon horrible agonie, lu aurais pitié de moi ! mourir seule, mourir sans qu'une main amie vienne vous fermer les yeux, c'est mourir deux fois. Il faut que je te quitte, Julie, la mort m'arrache à toi. Ah ! que c'est affreux ! je n'aurai pas joui de tes caresses enfantines, je n'entendrai pas tes premiers bégayements; je te quitte, chère enfant, et je n'ai senti que les douleurs delà maternité! je te confie à la pitié des autres, je dis à la pitié, car tu n'as pas un ami, pas un parent.
» Je vais recueillir le peu de forces qui me restent, pour me justifier à tes yeux. Moi flétrie, moi coupable pour ce monde qui ne juge pas, mais qui condamne, je serai pure dans ton âme, tu me plaindras et lu m'absoudras.
» Ma vie a été une suite non interrompue de malheurs. Le doigt de la Providence m'avait désignée pour souffrir.
» La guerre civile déchirait ma patrie quand je vins au monde. La Podolie et l'Ukraine étaient la proie de la misère et de la destruction. L'étranger, profitant de notre ignorance et de notre fanatisme, mit Gonta à la tête d'une populace furieuse. Les nobles quittèrent leurs châteaux et se réfugièrent dans les forêts, croyant par là échapper à la mort. Mon père, à cette époque, se trouvait à Human; cette ville faiblement fortifiée ne pouvait soutenir un long siège, elle résista cependant; mais bientôt lesennemis s'en emparèrent et firent un épouvantable carnage. Mon père fut une des premières victimes de la fureur populaire ; on l'égorgea dans sa propre maison, et les barbares qui l'avaient assassiné promenèrent sa tête au bout d'une pique dans toute la ville. De mémoire d'homme on ne vit pareilles horreurs , et Dieu veuille qu'elles ne se répètent pas !
» Un jour, une heure, me laissa, moi enfant, sans parents, sans amis, sans protection; la hache révolutionnaire m'avait tout enlevé, pourquoi m'épargnat-elle? Ma nourrice prit pitié de moi, elle me disputa à des ruines fumantes , elle m'arracha à ces hommes furieux qui voulaient du sang et des crimes, elle m'enleva par miracle et je fus sauvée ; ah ! c'était un noble cœur que cette femme qui se dévouait ainsi pour une enfant. Je lui devais la vie, mais elle ne savait pas , hélas ! quel triste présent elle me faisait. Si j'étais morte alors, j'aurais échappéàbicn des douleurs!.... Mais pourquoi me plaindre, pourquoi
murmurer! j'ai tant souffert que je serai sauvée! j'a'i tant aimé que je serai pardonnée !
» Il y avait près de Kamiénieç-Podolski une riche veuve, que tout le monde aimait pour sa bonté et pour sa bienfaisance. Jamais un malheureux ne l'avait implorée en vain ; elle soulageait la misère et consolait les douleurs de l'âme : c'était une bonté céleste , une bonté tout intelligente ; elle n'avait rien de cette froide pitié que l' amour-propre accompagne toujours, elle n'avait point cette pitié d'ostentation que les femmes affichent pour avoir une grâce , un charme de plus; elle, la sainte femme, elle donnait en secret , elle donnait pour satisfaire son cœur et pour être agréable à Dieu. Cette femme , cet ange me demanda à ma nourrice et m'adopta. Ma fille, si la Providence t'accorde le bonheur de pouvoir faire du bien, fais-le pour toi, pour ta conscience, pour Dieu; chaque larme que tu essuieras le sera comptée dans le ciel. Devine l'indigence, comprends la douleur qui se cache ; n'écoule point ceux qui te diront que les hommes sont ingrats et égoïstes et que le dévouement ne trouve jamais sa récompense dans ce monde. Il n'y a pas de bienfaits perdus : je te trans mets, ma Julie, les enseignements qui me furent donnés par ma bienfaitrice, cette seconde mère que le ciel m'avait envoyée. Ces saintes paroles, elle me les a dites à son lit de mort. Aujourd'hui elle prie pour moi, elle m'appelle à elle. Si je vaux quelque peu, si j'ai fait quelque bien, si j'ai conservé quelques vertus, c'est à elle, c'est à son exemple qr«* je le dois.
» — Mon enfant , bénis sa mémoire, invoque-la dans tes jours de souffrance etde découragement : elle priera pour loi, elle a rendu mon enfance si heureuse. Qu'elles ont passé vite ces tranquilles années où chaque matin me promettait du bonheur, où l'ingénieuse tendresse de ma bienfaitrice me créait mille joies et mille plaisirs. Je n'ai rien oublié .• je vois encore cw vertes collines qui ombrageaient notre maison; j'entends encore ces bruyantes cascades qui se perdaient en écho dans la vallée! chers souvenirs que j'emporte au ciel !
» La mort de ma mère d'adoption me causa une profonde douleur ; elle m'avait appris à aimer : j'avais quatorze ans, et je n'avais aimé qu'elle et ma bonne nourrice. La bonté de cette excellente femme assura mon indépendance et me mit à l'abri du besoin; mais je restais seule, sans appui, sans soutien, sans conseils , en butte enfin à tous les dangers du monde après avoir goûté les soins, la tendresse d'une mère. Je quittai Kamiénieç quand les héritiers de ma seconde mère vinrent revendiquer leurs droits,
ot moi je louai une petite habitation commode dans les environs de la ville. Ma nourrice que je n'avais pas cessé de voir, se dévoua encore une fois: elle qui m'avait sauvé la vie , elle vint partager ma solitude, et ce me fut une grande consolation.
» A quatorze ans les impressions douloureuses sont moins tenaces , moins amères que quand on a perdu une à une toutes ses illusions et toutes ses espérances. Je regrettais ma mère d'adoption , je pleurais chaque jour en priant Dieu pour clic, mais la vue d'une fleur, le chant des oiseaux , me distrayaient à mon insu et m'aidaient à vivre.
» Avec ma petite fortune, je rendis mon habitalion charmante. Mes jours se passaient doucement, je lisais , je faisais de la musique , je cultivais mes ileurs , et le soir je brodais auprès de ma nourrice, qui m'entretenait des soins de notre ménage. Certes , cette vie n'était poiut du bonheur, mais c'était du calme et du repos, et je ne souhaitais rien nu. delà; cependant, quelquefois jetais rêveuse; la lecture des poëtes troublait mon cœur, agitait mon esprit et me faisait désirer je ne sais quoi d'infini ; mais ces mouvements d'imagination duraient peu , et je revenais à ma quiétude habituelle.
» Au milieu d'une nuit d'orage , je fus réveillée par des cris affreux qui partaient du dehors. Je me lèvetoute tremblante, et je vois ma chambre éclairée par une lueur rougeàtre; au même moment j'entends le son lugubre du tocsin. J'ouvre mafeuêtre, une maison voisine de la mienne était en feu ! Quel horrible spectacle ! la flamme , les cris des victimes, le son du tocsin , les pompiers luttant contre le vent qui emportait les flammes! Le feu gagnait malgré les efforts qu'on faisait pour l'arrêter, et ma maison devini bientôt la proie de l'incendie. Ainsi , j'allais perdre tout ce que je possédais; je pleurais, je criais, j'appelais du secours, je courais dans ma chambre que le feu n'avait pas encore dévorée, et je demandais à Dieu qu'il fit encore un miracle pour moi. J'étais jeune alors, je tenais à la vie. Mais comment fuir, comment franchir cet enfer qui était sous mes pieds. Tout à coup uû homme se présente devant moi, il m'enlève dans ses bras, me transporte dans le jardin. J'étais sauvée; c'était lui, cet homme envoyé de Dieu , qui m'avait sauvé! Mais là ne devait pas finir sa tâche ; il retourne au foyer •te l'incendie, il commande les pompiers, et luimême il arrache des poutres enflammées, lui , toujours lui , il arrête le feu , et ma maison échappe à ce grand désastre. Je contemplais le courage de cet homme , et je souffrais mille morts en voyant combien il s'exposait pour moi.
» Quand le feu fut éteint, je me précipitai dans la maison pour voir mon sauveur et lui exprimer ma gratitude; hélas! il avait été victime de son dévouement , ses mains , ses bras, étaient couverts de blessures. Ah ! chère enfant ! que le ciel te préserve des passions ; le bonheur qu'on y puise ressemble à l'éclair ; ce bonheur, qui éblouit , qui transporte, est suivi de l'orage , est suivi de maux incalculables ! Si tu es douée d'une âme aimante , tu souffriras ; si tues douée d'une imagination passionnée, ta vie sera une lutte douloureuse et une amère déception ! Mais peut-on échapper à sa destinée ! Pense à moi , mon enfant, cl n'attends pas ton heure dernière pour apprécier la vie. Sais-tu pourquoi les femmes sont si malheureuses dans ce monde? c'est qu'elles croient toujours pouvoir échapper à la règle commune ; c'est qu'elles croient à une destinée d'exception, et notre destinée est de souffrir, de trouver une douleur dans chacune de nos affections. La Vierge, notre mère à toutes , n'a-t-clle pas souffert, n'a-t-clle pas été méconnue , calomniée ! Résigne-toi , Julie. Mais ces conseils, tracés par la main d'une mourante, pénétreront-ils ton cœur : ces conseils que sont-ils , comparés à ces soins de chaque jour, à ces enseignements qui se répètent à chaque moment! Pauvre enfant ! tu n'auras pas une mère pour te rendre heureuse et pour le donner sa vie pour exemple ! Moi , qui ai dû boire le calice d'amertume jusqu'à la dernière goutte ; moi, qui ai dû subir toutes les tortures, je te dis : Que mes malheurs te servent de leçon , je m'offre en expiation pour loi , fuis l'amour, redoute les passions.
» Quand lu liras cet écrit , je te regarderai du haut du ciel et je recueillerai tes soupirs et tes larmes. Julie, je t'ai aimée au-dessus de tout ; pour toi, j'ai eu le courage de vivre !
» L'homme qui m'avait si généreusement sauvée s'appelait le comte Adolphe Ostrorog; jamais un plus noble visage n'accompagna une plus belle âme : il était impossible de voir Adolphe sans éprouver un entraînement irrésistible. Que de distinction dans ses manières , que de charme dans son langage ! Sa voix était harmonieuse , et son regard vous initiait à sa pensée mieux encore que la parole qui est toujours incomplète.
» Toutes les femmes ont au fond du cœur un roman commencé dont elles attendent le héros! Adolphe réalisait tous mes rêves : j'adorais la bonté , et il était bon ; j'admirais l'esprit et l'intelligence , et il était doué de ces rares et précieuses facultés. Je ne pus le voir sans l'aimer ; l'aimer, ce n'était point assez , je lui donnai toute mon âme , tout ce que je
sentais en moi de transport et d'ivresse me semblait le suprême bonheur. Je ne savais pas si Adolphe m'aimait; je le voyais chaque jour, et j'étais heureuse. Je ne prévoyais rien , je n'avais point d'expérience, je ne demandais rien à l'avenir. Un jour, Adolphe me parla de son amour, et moi qui avais tout donné sans espoir, je me jetai à ses genoux pour le remercier.
» Adolphe s'était marié très-jeune , et une année après son mariage il perdit sa femme qui lui laissa un fils. Ce cher enfant qui ne quittait point Adolphe était presque toujours en tiers dans nos entrevues! je l'aimais, je le caressais, je le confondais dans mon affection pour Adolphe ; ah ! quelle douce et heureuse intimité était la nôtre ! Tu le vois, ma fille , il n'y a pas de bonheur , puisque chaque bonheur est une source de regrets !
» Le soir, je me mettais à mon piano, et Adolphe m'écoutait chanter ; et Edmond, le fils d'Adolphe, jouait et dansait au milieu du salon. Un jour, je ne l'oublierai jamais, Edmond quitta brusquement son «jeu et vint se jeter sur mes genoux en disant .- «N'est-ce pas qu'elle est maman?... » Je regardai Adolphe pour lui rendre grâce de la tendresse de Son fils , et je vis des larmes dans ses yeux.
» — Adolphe, lui dis-je, quel chagrin avez-vous ? versez vos souffrances dans mon cœur! Ne suis-je plus votre amie ? ne croyez-vous plus en mon immuable amour? parlez, "mon ami !... Hélas! les larmes d'Adolphe m'avaient révélé la vie. En un moment mes songes de bonheur s'évanouirent , Adolphe souffrait !
» — Ingrate, me répondit Adolphe , \ous ne me comprenez plus ! vous qui deviniez si bien les battements de mon cœur, vous ne devinez pas la source de mes larmes ! Hélène , faut-il que je vous le dise , on veut nous séparer. Ma famille , fière de son rang et insatiable dans son ambition , veut me faire faire ce qu'elle appelle une grande alliance ; mais je résisterai , je vous aime tant, Hélène ! je ne vois de bonheur qu'en vous. »
« — Mon Dieu ! m'écriai-je , on vent nous séparer ! » et des sanglots me coupèrent la voix.
» — Rassurez-vous, mon amie, reposez- vous sur mon, cœur qui est à vous. Les hommes qui accusent les circonstances et quelquefois la destinée n'ont eu ni assez de courage ni assez de volonté ; moi, je veux êlreà vous, et dans deux jours nous serons unis.
» Adolphe avait décidé que nous nous nous marierions à minuit; celle union devait être enveloppée du plus profond mystère. Il arriva ce jour bienheureux. Je donnai quelques soins à ma toilette , car je
voulais être belle pour lui : je mis une robe de mousseline de l'Inde, et sur ma tête je plaçai un long voile de gaze blanc rattaché par une couronne de myrte et de fleurs d'oranger. Quand on est à la veille d'un immense bonheur , on devient superstitieux : la moindre circonstance vous semble un présage , une pensée triste vous semble un pressentiment. Au moment où ma bonne nourrice mettait la dernière main à ma toilette, je m'aperçus que mon voile était celui qui m'avait servi pour suivre le convoi d'une jeune fille. Je ne puis dire l'effroi qui s'empara de moi ! — Enfant, me dit ma nourrice , c'est moi qui me suis trompée ; au lieu de prendre, ce voile de dentelle , j'ai pris celui-là. Allons, décoiffe-toi , et n'y pensons plus , Dieu est là-haut.
» Adolphe vint me chercher pour nous rendre à l'église. Le ciel était couvert de nuages , le tonnerre grondait sourdement. J'arrivai à l'autel , l'âme agitée d'une inexplicable terreur. Je serrais la main d'Adolphe convulsivement, des larmes mouillaient mes yeux ! j'étais tremblante , et je ne trouvais plus en moi une émotion heureuse. Cette église si sombre , ces prières que le prêtre récitait à voix basse ressemblaient plus à une solennité de mort qu'à une messe d'épousailles. Pour me ranimer, je regardai Adolphe ; son visage exprimait la tristesse, l'anxiété. Quand le prêtre nous donna sa bénédiction je tombai à genoux, et je prononçai du fond du cœur les serments qui me liaient pour toujours à Adolphe. Après, une joie indéfinissable se répandit dans mon âme ; je regardai Adolphe avec plus de confiance, et je retrouvai sur ses traits l'expression du bonheur.
» Tout le temps que dura la cérémonie la foudre ne cessa pas de gronder , et au moment où nous allions quitter l'église elle éclata en renversant Fimage de la Yierge qui était placée au-dessus de nos têtes ! Dieu nous protégea , et ni moi ni Adolphe ne fûmes atteints.
» Adolphe me prit dans ses bras et me porta hors de l'église. — Ne tremblez pas , mon Hélène , me dit-il ; la colère de Dieu ne frappe que les coupables : vous si innocente et si pure , vous devez être armée de Dieu , vous êtes un de ses anges. . .
Malgré la tendresse d'Adolphe , malgré ses soins si doux et si délicieux, je conservai depuis ce jour une impression de tristesse que rien ne pouvait calmer! Et ce furent , hélas! les seuls instants de bonheur accordés à ma vie ; mais il se rencontre des amours fatalement cerclés par le malheur. Notre union n'avait-elle pas été accompagnée de sinistres présages ! mes pressentiments avaient une
juslcssc qui tenait du prodige. Ah! oui, j'avais raison de trembler, j'avais raison de prévoir une grande catastrophe dans ma destinée. Julie , chère enfant , pleure avec moi , que tes larmes se confondent aux miennes : lu ne connaîtras jamais ton père, tes yeux ne contempleront pas ses traits adorés; un orgueil barbare t'arrache jusqu'à son nom. Tu es dans le nombre de ces pauvres êtres que la société repousse ou regarde en pitié : tu n'as pas de nom !
» Un mois s'était écoulé depuis notre, mariage : malgré les pressentiments douloureux que je portais en moi, j'avais des moments de grand bonheur! triste bonheur , que j'étais obligée de cacher comme un crime. Adolphe me donnait toutes les heures qu'il pouvait dérober à sa famille; il venait le soir et restait avec moi une partie de la nuit. Un soir, il n'arriva pas à l'heure accoutumée : jamais je ne pourrai dire tout ceque je souffris. Chaque bruit que j'entendais me faisait tressaillir, chaque minute qui s'écoulait ajoutait à mon anxiété, et quand l'horloge de la ville sonna minuit je me jetai à genoux en disant : Mon Dieu , mon Dieu ! pourquoi m'avez-vous abandonnée ? Une heure de plus , et il me semblait que je mourrais, que je n'aurais plus assez de force pour attendre , pour souffrir, comme si on n'avait pas toujours assez de force pour souffrir ! . . . Ah! pour les femmes la vie est la continuation des angoisses du Sauveur ; c'est l'agonie immense du jardin des Olives ! Adolphe ne vint pas ! J'avais pris mon livre de prières pour y puiser du courage , quand tout à coup j'entendis du bruit dans la pièce qui précédait ma chambre. Je me lève, je marche en tremblant vers la porte, et je vois devant moi un homme masqué ! Je pousse un cri d'effroi , et lui d'une voix dure et impérieuse me dit : «Vous êtes madame Hélène S..., n'est-ce pas? Sur un signe affirmatif il se retourne et appelle à haute voix des hommes qui devaient lui prêter main-forte pour accomplir son crime. — Allons , leur dit-il, remplissez votre devoir. Aussilôtonmc mit un mouchoir sur la bouche, on m'entraîna hors de ma maison. Une voiture attendait à la porte ; on me poussa dedans , et l'homme masqué prit place à mes côtés. Les stores de la voiture étaient baissés pour que je ne visse pas où l'en me conduisait. Nous voyageâmes ainsi pendant longtemps , quand , enfin , on me délivra du mouchoir qui était sur ma bouche. — Mon Dieu ! m'écriai-je,où meconduisez-vous?qu'ai-je fait? de quoi suis-je coupable? qui a pu vous donner cet ordre larbare? par pitié, par pitié, répondez-moi !... Cet liomme ne me répondait pas; j'insistai encore , je le
priai avec tant de larmes et de désespoir, qu'il finit par me dire :
» — Madame, je suis lié par un serment qui ne me permet pas de vous répondre : sachez seulement que votre malheur est de ceux auxquels on ne peut remédier. Bientôt , vous arriverez au lieu de votre destination, et là, vous connaîtrez votre sort... Il n'y a pas de mots pour exprimer une pareille douleur, on me séparait d'Adolphe ! Mes craintes , mes pressentiments, mon inquiétude dans le bonheur même, étaient, hélas! un avertissement du ciel.
» Un peu avant le lever du soleil, la voiture s'arrêta ; l'homme qui m'accompagnait m'ordonna de descendre. Une épaisse forêt se dessinait à l'horizon; des montagnes , des précipices , une campagne aride et désolée se présenta à mes yeux. Nous prîmes un étroit sentier , et nous marchâmes pendant longtemps ; les ronces et les cailloux déchiraient mes pieds ; mais j'en étais arrivée à ne plus sentir la douleur physique. Après quelques heures de ce pénible voyage, j'aperçus dans le lointain un vaste et antique château. Une partie de cet édifice était en ruines toutes recouvertes de mousse et de plantes parasites.
» J'interrogeai du regard cet homme, ce bourreau qui était près de moi, et je crus voir dans ses yeux un sentiment de pitié. — Mon Dieu! lui dis-je, si je dois mourir, pourquoi prolongez-vous mon agonie '' Ici , en présence du ciel, faites-moi mourir! Non, ne inc tuez pas, ayez pitié de moi , je ne veux pas mourir, faites-moi souffrir, mais ne me tuez pas ! La femme avait poussé ce premier cri de désespoir, et la mère avait demandé grâce et pitié. Julie, je te portais dans mon sein : ma vie était à toi , ma vie était la tienne.
» — Soyez sans crainte, madame , suivez-moi , on ne veut pas votre mort... » Nous arrivâmes devant le château , et nous pénétrâmes à l'inférieur par une petite porte basse et toute noire d'humidité. Ce lieu était désert comme l'habitation des malheureux : à notre approche une nuée de corbeaux s'envola audessus des tourelles. Un silence de mort régnait autour de nous ; l'herbe croissait entre les dalles de la cour. Quelle horrible solitude ! et c'est là où je devais vivre et mourir ! Je pleurai , des sanglots s'échappaient de ma poitrine , mais personne, ne devait me répondre ; c'était l'enfer : plus d'espérance !
» On me fit monter par un grand escalier de marbre qui conduisait à une galerie. Toute cette galerie était garnie de portraits , et tous ils représentaient des guerriers d'une grandeur colossale. Après
tant d'affreuses émotions, après ce moment d'effroi en entrant dans le château , je tombai dans un morne abattement et je retrouvai la pensée. Les choses qui ne périssent pas sont d'importants révélateurs des faits passés ; ce sont des témoignages de gloire ou de malheurs, dessymboles de croyances perdues : ce château à l'aspect tout féodal était la tombe d'une idée. La féodalité, le despotisme, la morgue antisociale, ressuscitaient, sortaient du sépulcre où le génie les a clones, pour m'opprimer, moi pauvre femme. Je regardais ces guerriers : mais eux, ils ne ressusciteront pas, me disais-je, ce sont des ancêtres; ils ne me protégeront pas , moi , qui ai oublié , méconnu la distance des rangs ! Hélas ! ce château, si sombre aujourd'hui , a peut-être été le témoin de folles amours ; des chants de volupté se sont peut-être perdus en écho dans cette galerie si morne aujourd'hui ! Tout ce qui est de ce monde est périssable : Là où s'élevaient des édifices somptueux, on voit des ruines et des tombeaux , et sur les ossements des morts se dressent les habitations des hommes. Partout se trouve un enseignement de Dieu ; partout il nous montre le ciel pour but , et la terre pour épreuve. Mon gardien , qui m'avait laissée quelques moments seule, revint me chercher, et me conduisit à ma prison après m'avoir fait passer par de longs corridors.
» La chambre que j'allais occuper était éclairée par une seule fenêtre. Son ameublement se composait d'un lit , d'une table , de quelques chaises et d'un piano. Des livres étaient jetés sur la table , et un christ de bois était appeudu au fond de la chambre. Quand mon gardien m'eut installée, il se retira en fermant ma porte à double tour. Le premier moment où l'on se voit privé de sa liberté a quelque chose de plus horrible que tout ce que la parole humaine peut exprimer ! Etre enfermé ! cela résume tout. On étouffe : il semble que les murs de votre prison vous oppressent la poitrine ; on veut crier, et on ne trouve pas de voix ! J'étais en prison ! je ne verrais plus un regard de pitié , je n'entendrais plus une parole de consolation ! » Adolphe, m'écriai-je en tombant à genoux, je ne te verrai donc plus ! Mes gémissements n'arriveront pas jusqu'à toi ! Ah ! si tu sais jamais mes souffrances , tu me vengeras ! Mais non , soumets-toi , qu'aucuu malheur ne t'atteigne , je m'offre en expiation pour toi , pour notre enfant. » La nuit ne m'apporta ni repos ni soulagement. Le lendemain matinune jeune fille entra dans ma chambre pour m'apporter mon déjeuner ; elle me rendit tous les petits services qui m'étaient nécessaires sans dire une parole. Je l'in-
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terrogeai , je la suppliai de me répondre sans pouvoir en obtenir un mot. Chaque jour elle entrait chez moi aux mêmes heures et en observant le même silence.
» 11 y avait dans ce château une telle absence de bruit et de voix humaines que j'aurais pu croire que je l'habitais seule. Sans doute , et à dessein, on m'avait placée bien loin de la jeune fille qjii me servait. Un matin , j'entendis le bruit d'une voiture qui roulait sur le pavé delà cour. Mon Dieu, est-ce lui , me dis-je à l'instant , est-ce lui qui a découvert ma prison ? Est-ce lui qui vient me délivrer ! Mon Dieu , mon Dieu , jetez un regard de miséricorde
sur moi , et sauvez mon enfant !
» Bientôt j'entendis des pas qui s'approchaient de ma chambre , puis la porte s'ouvrit, et un vieillard aux cheveux blancs se présenta devant moi.
« — Madame, me dit-il d'une voix calme, mais sé- » vère, Adolphe ne peut être votre mari. Cette » union, réprouvée par le monde, par les lois justes » et salutaires, est brisée à jamais. Ne vous abusez » point , madame, vous n'êtes point la femme légi- » time de mon neveu ; votre enfant ne peut porter ■> le nom de ma famille; nous ne reconnaissons pas » les mésalliances. Prenez cet écrit et signez-le , la » loi exige celte formalité, Adolphe l'a signé, il a » compris qu'il devait renoncer à vous ; le sang de » ses aïeux s'est révolté, il a crié vengeance. »
» En présence de cette iniquité déchirante , je retrouvai mon courage ! « — Non , dis-je , vous ne me » tromperez pas ! Adolphe n'a pas signé , Adolphe » n'est capable nî d'un crime ni d'une lâcheté ! Je » ne signerai pas ! Vous êtes noble, vous, mais » moi , j'ai du courage! tuez-moi, tuez mon enfant, » mais je ne serai pas parjure, mais je ne renierai » pas ce que j'adore, ce que je vénère ! Je suis la » femme d'Adolphe. Les lois humaines peuvent con- » sacrer ou absoudre toutes les iniquités , mais » Dieu ne délie pas ce qu'il a lié ! »
« — Ah ! vous faites de la philosophie , madame ., » vous avez lu ces livres infâmes qui stigmatisent » les institutions qui ont gouverné le monde ; c'est » avec ces maximes perverses que vous avez séduit » mon neveu , que vous lui avez fait oublier le » nom qu'il portait... Mais vous êtes en mon pou- » voir, et le plus cruel châtiment vous est réservé » à vous et à votre enfant si vous persistez dans vo- » tre rébellion. Je vous laisse jusqu'à demain pour » réfléchir ! Votre sort est entre vos mains » Eu disant ces mots il sortit en fermant ma porte à double tour.
» Après le départ de cet homme ic tombai dans
un accablement qui n'élait ni la vie ni la mort. Suffoquer par les larmes, je ne pouvais pas pleurer. Je prenais la réalité pour une épouvantable vision ! Non , il était impossible qu'on fût venu , la menace à la bouche , me dire qu'on me séparait d'Adolphe! Hélas! c'était bien vrai, et je n'avais plus que quelques heures pour prendre une résolution! Moi , je signerais la honte de mon enfant ! moi , je mentirais à Dieu , en renonçant à Adolphe!... non , plutôt mourir !
« Le lendemain, comme il me l'avait dit, l'oncle d'Adolphe revint. Je vais répéter ses paroles , elles retentissent encore à mes oreilles comme le son funèbre du tocsin :
« — Madame, me dit-il, je viens pour connaître » votre résolution. Je pense que la réflexion vous » aura aidée à mieux juger de votre intérêt et de » celui de votre enfant. Répondez, dites oui ou » non ; surtout pas de phrases, pas de grands mots ; » nous avons de l'expérience , madame , nous ne » nous laissons pas prendre , comme le comte notre » neveu , aux semblants d'amour ; d'ailleurs , à >• quoi vous servirait la résistance ? à prolonger une » scène désagréable , et voilà tout. Si vous saviez » comprendre l'honneur d'une illustre famille , » vous sauriez qu'elle n'a jamais fléchi et jamais » dérogé ! Nous ne menaçons pas , nous ordon- » nons !
» — Je ne signerai pas , il n'y a pas de force hu- » maine qui puisse m'y contraindre. Tuez-moi, mon- » sieur , je ne signerai pas !
» — J'ai employé la douceur et la persuasion ; j'ai » fait mon devoir, ma conscience ne me reproche «rien. Yous seule, madame, êtes responsable de » vos malheurs et de ceux de votre enfant. » Après ces paroles, dites avec la plus profonde hypocrisie , il sortit.
» Et il ose parler de devoir et de conscience ! m'écriai-je. Il dit que son crime est de la vertu, et que ses iniquités sont de l'honneur! Qu'ai-je à regretter si ce monde est ainsi! Dieu m'absoudra des malheurs qui retomberont sur mon enfant , parce que je n'ai pas été parjure. Adolphe, ma vie, mon amour , je serai à toi pour cette vie et pour l'éternité ! Étrange contradiction du cœur humain ! dans ce moment le plus cruel de ma vie j'éprouvais comme un sentiment de bonheur! j'étais flère de moi-même , je préférais la douleur à l'opprobre. La vie est aride et terrible, le repos est une chimère, la prudence est inutile , la raison ne peut rien contre les événements ; il n'y a qu'une vertu , l'éternel sacrifice de soi-même ! Je me sacrifiais à mon
amour , à ma conscience , je devenais digne d'Adolphe, je m'élevais jusqu'à lui en ne cédant ni aux menaces ni aux tortures et en acceptant une vie de douleur plutût que de renoncer à lui. . . . Mais mon enfant, maismon enfant me maudira ! quelle horrible pensée ! Il me demandera compte de ma vie, et que lui dirai-je ? que j'ai été assez insensée pour accepter une union disproportionnée, que j'ai été assez dupe" de cette vie pour croire le bonheur possible en dehors d'une société qui n'est basée que sur la fausseté et le crime? Oui , il faut baisser la tête, se soumettre, n'avoir pas plus de vertu que les autres , pas plus d'honneur que les autres , et surtout ne pas s'écarter du sentier battu. Ce monde pardonne tout à l'égoïsme et ne pardonne rien au dévouement. Les fautes d'entraînement , les torts généreux sont réprouvés par cette société , qui ne permet, à nous autres femmes, ni la supériorité de l'intelligence ni la supériorité du cœur.
» J'avais accompli un devoir en résistant à mon persécuteur; mais j'étais déchirée de remords en pensant à toi. Mon courage était une arme dont la pointe me perçait le cœur ! Il y avait une telle complication dans mes malheurs , qu'il n'y avait que Dieu qui pût nous sauver.
» Depuis ma dernière entrevue avec l'oncle d'Adolphe on était devenu encore plus sévère pour moi. La jeune Glle qui me servait dans les premiers jours de ma captivité n'avait plus reparu ; on avait pratiqué une ouverture à ma porte, et c'est par ce moyen qu'on communiquait avec moi , et qu'on me faisait passer tout ce qui était indispensable à ma vie. Je ne devins pas folle !
» Un soir, j'aperçus une lueur à travers les fentes de ma porte ; puis tout à coup et sans que j'eusse entendu le bruit de ses pas , un homme enveloppé d'un manteau entra dans ma chambre ; il me remit une lettre et un journal, puis il se retira précipitamment sans prononcer un mot.
» En voyant cet homme , en prenant cet écrit , je ressentis au cœur une douleur aiguë , je pressentais le coup qui allait me frapper : je reconnus récriture d'Adolphe ; et je te transmets, mon enfant, la lettre de ton père.
« Hélène , mon épouse adorée ! si cet écrit te par- » vient jamais , reçois mes derniers adieux. J'ai » voulu lutter contre le désespoir , mais toutes mes » forces m'ont abandonné ! T'aimer ! te posséder et » te perdre , c'est trop , je ne peux plus vivre ! Toi, » mon ange aimé , tu m'avais révélé tous les biens , » toutes les félicités , tous les bonheurs de ce » monde! Je t'honorais comme la meilleure des Eem-
» mes , et je t'aimais comme la plus délicieuse et la » plus adorable des créatures.
» Ne m'accuse pas , Hélène; j'ai employé tous les » moyens qui sont au pouvoir d'un homme pour te » retrouver ! J'aiété un fils rebelle, j'ai osé dénoncer » les miens à la justice des hommes , j'ai appelé le » scandale et l'ignominie à mon aide, j'ai imploré la » bonté du roi , j'ai porté ma plainte devant les tri-
• bunaux. On a été sourd à ma voix, on a ri de » mes larmes ! Le droit était pour ma famille. Tu ne » sais pas , toi , dont la patrie est le ciel , tu ne sais » pas ce que c'est que l'orgueil des castes. Tout ce » qui devrait protéger l'homme , le citoyen , a été » complice de mes malheurs. Tant que j'ai espéré
• de fléchir nos ennemis, j'ai eu la force de vivre ; au- » jourd'hui il me faut mourir ! Où sont tes bras pour » me presser encore contre ton cœur ? où sont tes » lèvres pour recevoir ce saint et dernier baiser?... " Je ne te verrai plus , je vais t' attendre au ciel !
» Hélène , écoule la prière d'un mourant : s'ils » n'ont pu accomplir leur crime , rappelle-toi ce » que tu dois à ma mémoire ! Pour moi , pour notre ■ amour consacré par le ciel, soigne ta vie, garde- » la pour notre enfant. Adieu , Hélène ! »
» Ma destinée était accomplie. Je ne veux pas te dire , chère Julie, les détails de cette immense douleur ; sache qu'elle est aussi profonde , aussi vivace que le jour où je lus les derniers mots que ton père traça pour moi.
» Par un raffinement de cruauté on m'avait remis un journal avec la lettre, afin qu'il ne me restât pas le moindre doute sur mon malheur. Je lus les premières lignes ; mais je ne pus aller plus loin ; voilà ce qu'elles contenaient :
Kamiénieç-Podolski , 17 octobre 1792. Ce matin à 9 heures, le comte Adolphe Ostrorog est mort subitement dans son hôtel; il laisse une famille inconsolable. Le vénérable père du comte a ressenti une si vive douleur en apprenant cet événement, que ses jours sont en péril!...
» Les assassins d'Adolphe osaient se parer d'une feinte douleur ! Ah ! je n'eus pasle courage de relire jamais ce fatal écrit. 11 y avait dans mon âme autant de haine que de désespoir. La publicité venait proclamer la sensibilité des bourreaux quand le corps de leur victime était encore tiède. Fuis ce monde , mon enfant , va t'ensevelir dans un cloître ; car ce monde est un gouffre d'iniquité! Que mes malheurs, mes incommensurables malheurs soient un enseignement pour toi. Que cet amour si pur et si saint, dont j'ai été si cruellement punie , te préserve à jamais des passions ! Les femmes n'ont que Dieu pour
refuge et le ciel pour espoir. Hélas ! qu'est ce que cette vie qui nous échappe à chaque instant , et que nous remplissons si inconsidérément d'amertumes ? Un supplice si l'on souffre ; un délire si l'on est heureux , et toujours de la vie , de la vie que l'on dépense , que l'on prodigue , qui ne reviendra plus , qui emporte tout , même l'amour. Moi qui avais aimé de toute mon âme , avec toutes les facultés de mon âme et toutes les tendresses de mon cœur, moi qui m'étais dévouée avec l'abnégation la plus complète, j'avais fait le malheur d'Adolphe et le tien , pauvre enfant ! Quelle leçon pour les femmes ! notre vie est tracée par le code et par les lois plus rigoureuses peut-être que la société a faites. Ces lois, cette législation de convenance est un abri pour les préjugés , et quand une femme d'exception se présente, toute la civilisation en est alarmée! Cette femme sera vraie , inconsidérément vraie ; elle se placera au-dessus du monde , clic vivra en dehors de lui , et la société lui jettera son anathème parce qu'elle est constituée dans l'intérêt de la majorité , c'est-à-dire des gens médiocres. La société n'existera plus le jour où les actions reprendront leur nom et les paroles leur véritable sens. La société a dit : les femmes devront supporter tous les genres de joug , et respecter toutes les barrières ! Oui , ce n'est qu'aux dépens de son repos qu'une femme peut se soustraire aux entraves sévères qui furent imposées à son sexe. Il viendra un temps , ma fille , où il sera permis à la femme d'être grande , courageuse , de montrer son intelligence , de n'avoir pas honte de sa vertu, d'être fière de son indépendance; quand ce temps sera venu , elle marchera d'un pas ferme , l'égale des hommes; son esprit ne sera plus enfermé dans d'étroites limites , et son cœur pourra prendre tout son essor. Mais ce temps est loin encore, et ma vie et la tienne se passeront à l'appeler de nos vœux ! Prie et soumets-toi !
» Après avoir lu la letttre d'Adolphe et les lignes qui me confirmaient mon malheur, je tombai dans une crise nerveuse qui fut suivie d'un accablement léthargique. Pendant huit jours que cet élat dura, je ne donnai aucun signe de vie ; c'est à ma respiration seulement qu'on s'aperçut que j'existais encore. Les cris involontaires qui s'échappaient de ma poitrine lors de ma crise nerveuse attirèrent sans doute la jeune fille qui m'apportait habituellement mes repas ; mais j'ai perdu le souvenir de tout ce qui se passa depuis ce jour. Ce que je sais, c'est que quand je revins à la vie, j'aperçus Mariette au chevet de mon lit. La présence de cette fille qui avait assisté à mes tortures me rendit la conscience du passé.
Ah! ce retour à la vie fut affreux! mes larmes, • elle douleur qui n'avait plus de paroles pour se plaindre, attendrirent Mariette. — * « Madame , me dit-elle, prenez ce christ et priez, notre Sauveur a souffert pour nous, souffrez pour lui!... »
Pauvre fille, je n'oublierai jamais l'impression que me causa le son de sa voix. — «Mariette, lui dis-je, soyez bénie pour le bien que vous me faites ! un être au monde a donc pitié de moi ! — Ah! oui, madame, je vous plains ; car pour vous je manque à mon serment; mais avant de vous parler j'ai fait une prière à la Sainte-Vierge pour qu'elle m'éclairût. La Vierge m'est apparue celte nuit et m'a recommandé de veiller sur vous : prenez donc courage! — Mariette, puisque vous êtes si bonne, dites-moi si je dois mourir ici ? — Non , madame , il viendra ; mais ne m'interrogez pas davantage , on peut nous épier. . . » J'observai la recommandation de Mariette ; elle passa toute la nuit prés de mon lit, et nous priâmes ensemble sans échanger une parole.
» Le lendemain , Mariette sortit de bonne heure de ma chambre. A dix heures j'entendis dans le château un bruit inaccoutumé, puis bientôt l'oncle d'Adolphe se présenta devant moi. Pas une douleur, pas une angoisse ne me devait être épargnée : il était dit que je boirais le calice jusqu'à la lie. La vue de cet homme me causa une horreur que je ne puis rendre ; mais il est des circonstances où Dieu vous éprouve tellement qu'il vous envoie du courage !
«—Madame, me dit-il, vous êtes trop punie pour » que je vienne encore vous parler de votre crime ! » Votre conscience sans doute a parlé avant moi ! » Mon neveu n'est plus , et vous pouvez avoir votre » liberté si vous l'acceptez aux conditions que je » vais vous faire! Mon neveu n'est plus, mais je » n'en suis pas moins jaloux de l'honneur de ma fa- » mille. Vous n'étiez pas l'épouse du comte; un ma- » riage consacré par l'église, et non reconnu parles » lois , n'a point de valeur. Vous étiez donc la » maîtresse d'Adolphe, et vous portez la peine d'un » genre de liaison que la société réprouve. Le comte, » dans son aveugle générosité , vous a instituée par » testament sa légataire universelle, mais la loi qui » protège toujours la famille a cassé ce testament. » Voyez , madame , réfléchissez, le temps des illu- » sions et de rêves ambitieux doit être passé pour » vous. Nous pouvons tout , et vous ne pouvez » rien ; nous sommes tout, nous qui vivons sur les » marches du trône! Et vous, qui êtes-vous? une « femme séduite, une orpheline qui n'a ni famille » ni ami ! Si nous le voulons , si tel est notre bon
» plaisir, nous pouvons vous ensevelir à jamais dan*
» celte retraite , et en
ainsi nous aurons
» fait un acte do rigoureuse justice ; car on n'eni- » pièle pas impunément sur nos droits ! Mais nous » avons pitié de votre jeunesse, et voilà en consé- »> quence ce que nous vous proposons : vous re- » tournerez dans votre habitation de Kamienieç- » Podolski ; là, vous élèverez l'enfant que vous » allez mettre au monde, mais vous ne porterez » pas le nom du comte, et vous ne vous récla- » merez jamais de notre famille. Nous ne vous » demandons pas un acte de renonciation , nous » avons pris des mesures qui nous mettent à l'abri » de votre ambition : ce que nous vous demandons » c'est la simple promesse de reprendre votre nom, » et de ne révélera qui que ce soit au monde les » événements dont la honte et le mépris retombe - » raient sur vous ! Si vous osiez jamais porter le » nom du comte , nous en appellerions devant les » tribunaux. Tout ce que je vous prescris est plus » dans votre intérêt que dans le nôtre. Si vous êtes » docile à mes conseils , vous voyez que je ne dis » pas à mes ordres, je vous assure, par contrat, » une pension qui vous mettra dans l'aisance , "t vous et votre enfant.
» — Avez-vous tout dit, monsieur ? Est-ce assez de » menaces et d'injures? est-ce assez d'humiliations » et de tortures? Frappez, frappez ; votre victime » est là. sans défense ! Pourquoi me ménagez-vous ? » Avez-vous peur que ma voix ne s'élève pour vous » dénoncer, non à la justice puisqu'il n'en est pas » en ce monde, mais à l'humanité ! Voyons, mon- » sieur, n'hésitez pas en présence d'un crime de » plus , offrez cet holocauste à vos aïeux! » Ici, les larmes me suffoquèrent ; je sentis les frémissements dans mon sein , et tout mon cœur se fondit dans le sentiment maternel. Ah ! ce sentiment divin est tout amour, tout abnégation , tout sacrifice. Je repris d'une voix plus calme :
» Monsieur, moi, l'épouse d'Adolphe, je renonce » à porter son nom pour assurer le repos et la li- » berté démon enfant! Si tout m'abandonne, Adol- » phe veille encore sur moi ; j'irai dans la solitude » pleurer sa mort et ma vie. Jamais vous n'enlen- » drez parler de moi , monsieur, ma promesse est » sacrée ; mais je repousse vos dons, vos bienfaits, » on n'achète pas mes serments ; ne m'insultez pas, » on ne doit pas frapper du pied un ennemi mort , « c'est lâche , cela , voyez-vous ! »
» — Allons, allons, madame, calmez -vous , vous » êtes libre maintenant. Dans deux heures une » voiture viendra vous prendre et vous conduire à
» Kaniienieç. La voiture ne viendra pas vous cher- » cher ici , c'est vous qui irez l'attendre à l'extré- » mité du sentier qui conduit à la forêt. »
» J'ai recueilli tous mes souvenirs , ma tâche est accomplie ! Tu m'aimeras , Julie , pour tout ce que j'ai souffert , tu me pardonneras tes malheurs que j'ai si cruellement expiés. La mort approche , la plume s'échappe de mes mains défaillantes, un nuage couvre mes yeux... Je meurs, Julie , en te bénissant ! Prie pour ton père , adore sa mémoire. »
On peut être jeune d'âge et vieux de cœur. Les événements centuplent la vie! Le journal d'Hélène m'est la preuve que le malheur amène vite la maturité des idées ! Le malheur développe l'âme et l'intelligence , et quand il ne nous écrase pas il nous grandit de cent coudées. Un jour de douleur fait plus à la vie que des années de repos ! Le malheur nous apprend tout et nous révèle tout ce qui ne s'apprend pas. Si j'avais fait un roman, j'aurais peut être donné à Hélène le charme de l'innocence et de l'inexpérience ; mais comme j'écris une histoire vraie, j'ai laissé parler Hélène avec la force et la profondeur d'une intelligence développée par le malheur.
Hélène revint à Kamienier-Podolski ; cette pauvreàme brisée par la douleur retrouvait des larmes pour chacun de ses souvenirs. C'est dans ce lieu qu'elle avait passé de si douces heures; c'est dans ce lieu qu'elle avait si cruellement souffert ! Toutlui reparlait d'Adolphe , ses souvenirs comme sa douleur étaient des reliques sacrées qu'elle ne voulait pas éloigner d'elle. Elle cultivait les fleurs qu'Adolphe avait aimées, elle lisait les livres qu'elle avait lus avec lui , elle dessinait les paysages qu'ils avaient admirés ensemble ; enfin, il n'y avait pas un moment de sa vie qui ne fût marqué par un souvenir ou par une réminiscence du passé. Chaque nuit, à la même heure, Hélène allait dans le cimetière où étaient les restes d'Adolphe ! Pauvre femme, il fallait qu'elle cachât son culte et sa douleur à tous les yeux. Une prière sur cette tombe eût été un crime, et bientôt cette tombe n'aura plus de prières , et
bientôt-cette tombe sera oubliée , foulée aux pieds par le passant ; Hélène ne viendra plus y déposer des fleurs ! La douleur officielle avait placé une croix d'or massif sur le mausolée du comte , et l'orgueil aristocratique avait dicté 1 inscription suivante :
Ici repose Adolphe, Comte Ostrorog.
Plein de courage , il fut dévoué à sa patrie ; par ses vertus il était l'égal de ses ancêtres. Il fut aimé et honoré de tous ; il sera à jamais regretté par sa famille- Cette vie si belle et si pure a duré trop peu ! Passant, jette un regard sur cette tombe, honore la mémoire du défunt par tes prières.
27 octobre 1792.
Hélène , en revenant à Kamienieç , trouva encore sa nourrice , le dernier des êtres qui l'avait aimée, le seul qui pouvait la consoler ! Cette femme , d'une * origine qu'on appelle vulgaire , était l'incarnation du dévouement ! Elle avait soigné les intérêts d'Hélène pendant sa captivité comme si elle espérait la revoir. Hélène , grâce à Marguerite , avait conservé intacte sa petite fortune ; sa maison , son jardin, étaient comme le jour oùelle les avait quittés. Si je n'ai pas parlé plus souvent de la nourrice d'Hélène, de celte excellente femme, c'est que je n'ai pas voulu arrêter la marche des événements par des incidents secondaires.
La santé d'Hélène s'affaiblissait de jour en jour, et% le moment de la délivrance approchait ; mais elle sentait bien qu'elle ne survivrait pas à la naissance de son enfant. On se figure les angoisses , les déchirements de cette pauvre mère. A qui pourrait-elle confier ce dépôt sacré ! Toute une vie à soigner, tout un avenir à prévoir ! A qui pouvait-elle dire : Prenez mon enfant, je prierai pour vous dans le ciel ! Sa nourrice était déjà vieille et infirme ! Puis elle avaitappris, d'après sa propre expérience, qu'il faut plus que de la bonté et de l'affection pour développer un jeune cœur et une jeune intelligence. Pauvre enfant, se disait Hélène , quel guide , quel frein trouveras-tu quand les passions déborderont en toi !
Le baron de Tolly , général au service de la Russie , avait un château tout proche de l'habitation d'Hélène ; souvent le baron avait rencontré dans ses promenades cette jeune femme si triste et si souffrante , et il avait éprouvé pour elle un sentiment de tendre compassion. Hélène portait l'em-
preintc d'un désespoir si profond et si résigné , que sa vue causait autant de vénération que d'intérêt. Il y a quelque chose de si sublime et de si saint dans le caractère des grandes douleurs ! Leur pudeur vous inspire le respect qu'on éprouve à la vue d'un tombeau ! Le baron , après quelques rencontres fortuites , obtint la permission de se présenter chez Hélène ; et bientôt il s'établit entre eux une bonne et douce amitié. Le baron était un de ces hommes qui inspirent de la confiance à la première vue ; il possédait cette bonté intelligente qui va au-devant de tous les sentiments et de toutes les pensées ; c'était un de ces cœurs que l'âge a respectés , et que l'expérience n'a pas flétris ! Le baron devina que la vie d'Hélène était un douloureux mystère , et il remplit auprès de la jeune femme le rôle du prêtre auquel on demande des prières. Dans leur conversation Hélène parlait toujours de l'éternité pour elle et de ce monde pour son enfant. « — Oui , lui disait-elle, je me résigne à la mort, à toutes les terreurs involontaires qui l'accompagnent. Mais, mon enfant que deviendra-t-il ?» — « Ne doutez pas de Dieu , madame , répondait le baron, de ce Dieu d'amour et de mansuétude inûnie. Vous avez souffert , vous serez une offrande expiatoire pour votre enfant. »
Le moment de la délivrance arriva ; Hélène mit au monde une Glle, et deux mois après la pauvre mère rendit son âme à Dieu. C'est le jour même de sa mort qu'elle écrivit les dernières lignes de son manuscrit. Quand ce devoir fut accompli , elle ût une confession à haute voix en présence de sa nourrice , puis elle remit à celle-ci une lettre pour le baron de Tolly. « Quand je ne serai plus , lui dit-elle , tu prendras mon enfant , ma Julie , et tu la porteras au baron de Tolly. Dans cette lettre il trouvera mes instructions dernières. » Après avoir dit ces mots, elle embrassa sa fille , tourna ses yeux vers le ciel et les ferma pour toujours.
Le baron lut avec un profond attendrissement la lettre d'Hélène , et il accepta en homme de cœur et de dévouement le dépôt qu'elle lui confiait ; il ne pensa pas à la grandeur du devoir qu'il s'imposait; il était du nombre de ces rares natures qui font le bien avec exaltation et par conviction : voici ce que contenait la lettre d'Hélène :
<c Monsieur le baron , » Soyez béni pour la confiance que vous m'avez inspirée! Je vous lègue mon enfant', je vous lègue ma vie en ce monde , je vous confie un ange , et je l'abandonne à votre miséricordieuse bonté ! Je sais que je vous impose des devoirs bien graves; mais
vos vertus sont à la hauteur de celte mission chrétienne. Il y a dans ma vie un mystère que je ne dois révéler, et dont je ne peux me plaindre qu'à la destinée. Ne me jugez pas! ma situation est si exceptionnelle que votre expérience ne pourrait parvenir à vous expliquer mes malheurs. Sachez seulement qu'ils ne sont pas de ceux qui traînent à leur suite la honte et le repentir ! La honte n'a pas rougi mon front, mon âme est pure ! je le dis dans ce moment où je vais paraître devant Dieu. J'ai fait deux parts de ma modique fortune : l'une, je la
lègue
à ma nourrice, et l'autre à ma fille. Le
mystère qui enveloppe 1* naissance de Julie sera sans doute un obstacle insurmontable à son mariage ; mais cependant, si à l'abri de votre nom elle parvenait à vaincre les préjugés qui la séparent du monde , remettez-lui l'écrit que je vous confie , cet écrit lui apprendra le secret de sa naissance. Je vais sans doute au delà du vrai et du possible en prévoyant le mariage de Julie : il y a des malheurs qui se transmettent de génération en génération ; mais je veux tout prévoir. Ma fille en se mariant doit connaître le nom de son père ! Elle palpitera d'orgueil ! le nom de son père rappelle encore plus de vertus que d illustrations , et autant de gloire que de grandeur morale !
» 11 n'y a pas de position où la religion ne soit un bien inappréciable pour une femme ! mais dans la position de Julie, c'est le plus sûr asile et le seul refuge contre le monde ; d'ailleurs , la religion est tellement vraie qu'il faudrait s'y soumettre quand elle ne serait pas bonne , et elle est tellement bonne qu'il faudrait encore la pratiquer si elle n'était pas vraie. Ce qu'il y a de plus beau, c'est Dieu; après Dieu, c'est l'âme; et après l'âme , c'est la pensée; si vous découvrez dans Julie des facultés aimantes , si elle possède une de ces natures qui s'exaltent et qui s'impressionnent , tournez ses idées vers le ciel. Quand ma fille sera en âge de comprendre , expliquez-lui Dieu ; expliquez-le-lui , par son âme, par sa pensée , par la nature , par tout ce qu'il y a d'infini au-dedans de nous et en dehors de nous. Le dieu de la métaphysique est une idée ; mais le Dieu des religions, le créateur du ciel et de la terre, le juge souverain de nos pensées est une force. Je veux que ma fille accepte la religion sans examen : il y a très- peu de femmes assez supérieures pour rester pures en se séparant des pratiques de la religion!...
»Si Julie est douée, si elle a de l'esprit et de l'imagination , donnez-lui l'amour du travail ; car l'étude et le travail sont les meilleurs préservatif»
contre les rêves du cœur ; mais en tournant ses facultés vers les choses sérieuses , gardez-la de de ■ venir une femme savante. Les femmes savantes sont ridicules et malheureuses ; elles luttent contre l'amour-propre , les susceptibilités , la vocation des hommes, et elles échouent. Pour que Julie échappe au ridicule et aux inconvénients de la science qui veut se montrer à tout prix, faites-lui lire et relire les œuvres de sainte Thérèse. Cette créature sublime et sainte , ce divin modèle de la femme morale et intellectuelle avait reçu des papes Grégoire XV et Urbain VIII le titre de docteur de l'Eglise. Certes, il fallait être une sainte pour affronter ce titre sans en avoir d'orgueil. Sainte Thérèse écrit avec la plus grande répugnance : « J'écris, dit-elle au chapitre X de sa vie, j'écris à la dérobée et avec peine , parce que étant dans une maison pauvre , cela m'empêche de filer et me détourne de mes autres occupations. Si on m'avait commandé d'écrire , au seul souvenir que je suis femme, la plume me serait tombée des mains. » De pareils écrits sont une bonne nourriture pour cet âge où l'on prend si vite les impressions. .
« Nous sommes encore bien loin de l'époque où la femme pourra lutter d'intelligence avec l'homme. En attendant la réalisation des promesses duMessie, prions et soumettons-nous.
» J'insiste encore sur ce point, faites de ma Julie une femme pieuse et résignée , ne la trompez pas sur sa destinée ; dites-lui , dites-lui sans cesse que souffrir et mourir c'est la vie. Pauvre enfant! il ne faut pas lui laisser entrevoir le bonheur.
» Il faudrait que Julie s'accoutumât à la solitude ; elle doit ignorer les plaisirs du monde et les joies de l'amour-propre. Point de liaisons de femmes surtout , car je ne sache rien de plus dangereux et de plus funeste quelquefois. Les conversations des jeunes filles sont plus nuisibles qu'un mauvais roman .- de pareilles conversations développent l'imagination, et mettent à la place de la sensibilité une exaltation factice. Une jeune fille qui a pour amie une autre jeune fille peut être pure comme un ange, mais n'est plus innocente. La société des hommes me parait préférable , je parle de la société des hommes graves et instruits. Les femmes ont le talent de pomper l'esprit des hommes qui les environnent et de l'assimiler à leur caractère. Elles se nourrissent de leurs idées, et cela modifie souvent la mauvaise éducation qu'elles reçoivent. J'ai recueilli mes forces pour vous tracer ici mes intentions. Pitié pour celle pauvre morte! pitié pour ?on enfant qui n'a plus que vous au monde !
» Je vous ai dit mes craintes et mes amertumes , je vous ai dit mes vœux et mes prières ; Dieu fera le reste. Oui , c'est à vous , le meilleur et le plus respectable des hommes, que je confie ma fille! C'est vous qui lui donnerez l'amour du bien et l'exemple de toutes les vertus. Dites à Julie que ma dernière pensée a été pour elle, comme mon dernier souvenir a été pour son père ; dites-lui qu'en mourant je lui ai recommandé de vivre dans l'esprit de Dieu! La religion l'affranchira de la terre ; par elle, Julie échappera aux prétentions de l'amour-propre, à tous les soupçons de la calomnie , à tout ce qui flétrit enfin. Dans les relations qu'on entretient avec les hommes, l'imagination qui se place toujours entre la vérité et vous , vous éclaire quand elle s'élève jusqu'à Dieu!
» Je sais beaucoup , et je meurs jeune, hélas ! je sais beaucoup parce que j'ai souffert. Celui qui n'a pas souffert , dit le Prophète , que sait-il ?
» Ce monde n'a été que douleur et désenchantement pour moi , et je vais au ciel pleine de foi et de croyance ! Ce qui m'a perdue c'est l'illusion et l'espérance. Si j'avais compris ma position , j'aurais échappé aux maux qui hâtent ma fin ! Dites à Julie ce qu'elle est ; montrez-lui la route qu'elle doit suivre , ne l'abusez pas ; nos maux ne sont forts que par notre faiblesse ; ils nous accablent lorsqu'ils nous surprennent. La plupart de nos malheurs s'affaiblissent, quand nous y sommes préparés, pauvre enfant ! il ne faut pas qu'un jour, une heure dans sa vie , elle croie à la possibilité du bonheur !
» Adieu, monsieur, je vais mourir et j'emporterai au ciel ma reconnaissance pour vous.
» Hélène. »
Après les événements que j'ai racontés dans les premiers chapitres, Julie quitta Gheorghiefsk sans qu'Edmond pût savoir le lieu de sa retraite. On ne meurt pas de douleur, dit-on : oui , mais on vit avec la douleur, et c'est cela qui est affreux. Edmond tomba dangereusement malade ; mais sa jeunesse triompha du mal et de lui-même. M. de Tolly ne quitta pas le chevet du malade , et ses soins dévoués hâtèrent la convalescence d'Edmond.
Ah ! que la vie parait aride quand notre âme a été possédée par un sentiment exclusif! Edmond fuyait la société , M. de Tolly était le seul être au monde dont il pût entendre la voix et supporter
le regard ; rien ne venait donc interrompre l'activité de son Aine, et ses forces revenues n'opposaient aucune digne à l'action dévorante de sa pensée. La terre ne veut pas qu'un malheur reste incomplet , la source des larmes est intarissable ; à tant d'amers chagrins se joignait pour Edmond le chagrin de l'exil. Il lui semblait, à lui, pauvre exilé, qu'il aurait moins souffert s'il avait pu respirer l'air embaumé de la patrie ; mais il était prisonnier sur parole , et l'honneur l'attachait à Gheorghiefsk.
Un jour, M. de Tolly entra chez Edmond avec un visage moins soucieux que de coutume : « — Que venez-vous m'apprendre , dit Edmond , m'apporlezvous une lettre de Julie , de ma sœur?. . » Et ce dernier mot expira sur ses lèvres.
« — Non, répondit M. deTolly, mais je vousapporte la liberté. Un décret du monarque vous permet de revoir votre patrie. Partez , mon fils , des devoirs d'homme, et de citoyen vous attendent. Votre pays aura encore besoin de vous ; il vous reste une belle carrière à parcourir ! Le courage avec lequel vous avez supporté des événements qr,e je ne veux pas rappeler, me donne la mesure de votre âme ; que cette âme si grande et si forte se dévoue à la patrie. Ce sont les grands malheurs qui font briller toutes les grandes vertus. La vie des nations ressemble à la vie des individus ; les peuples se corrompent dans le repos ; Rome ne serait peut-être jamais parvenue à dominer le monde , si, attaquée dans son berceau par tous les peuples voisins, elle ne s'était vue contrainte à faire de son peuple un peuple de héros toujours prêts à sacrifier leur sang, leurs fortunes et les liens même de la nature au salut et à la gloire de la patrie. Les grands hommes, les grands génies naissent presque toujours au milieu de l'adversité. Si vous avez perdu les joies du cœur, les joies de l'âme vous restent ; le dévouement , le sacrifice , la gloire , offrez tout à votre pays! Allez , mon fils , et rappelez-vous que la vie de l'homme est une lutte incessante ! » Edmond se jeta dans les bras de M. de Tolly, et lui dit avec des larmes dans le cœur : « — Jamais je n'oublierai ce que vous avez fait , et ce que vous avez été pour moi. Je vais partir, je reverrai ma patrie , mais je laisse ici une affection que le temps ni l'absence ne détruiront jamais. »
Le soir même Edmond quitta Gheorghiefsk; il franchit les déserts, traversa la ville de Kiiow , pufs la Wolhynie, et il touchait presque aux frontières de la Podolie lorsqu'il fut surpris par un orage affreux. Cet orage était tel que les chevaux ne voulaient plus marcher, et que l'eau pénétrait dans la voiture.
« — Qu'allons-nous faire ? dit Edmond à son domestique.
» — Tenez, monsieur le comte, répondilcelui-ci, je vois près de la route l'avenue d'un château ; arrêtons -nous, demandons l'hospitalité pour la nuit.
» — Tu as raison , répondit Edmond , va frapper à la porte du château , et fais demander au maître s'il veut bien donner l'hospitalité à Ostrorog. Le domestique ne tarda pas à revenir , et dit à Edmond qu'on voulait bien le recevoir. En entrant sous le vestibule il trouva un jeune homme qui l'accueillit avec la plus franche courtoisie. « — Monsieur, lui dit-il , venez que je vous présente à mon père et à ma mère. » Edmond fut introduit dans un salon où il trouva M. et madame AV. . . et leurs enfants. Deux jolies jeunes filles travaillaient autour d'une lableavee leur mère. M. W... jouait aux échecs , et ses deux petits garçons s'amusaient au milieu du salon avec un gros griffon. Le fils aine, qui avait reçu le comte
chargea de lui faire les honneurs de la maison.
Edmond raconta en peu de mots son exil et les événements politiques auxquels il avait pris part avant qu'il fut fait prisonnier. Ce récit intéressa vivement la famille W. . . , et avant la fin de la soirée Edmond n'était plus un étranger pour elle. Chacun le questionnait avec un intérêt d'émotion , et non avec cette froide curiosité qui arrête la parole et qui glace l'épanchement ; on causait cœur à cœur, on s'animait, quand tout à coup la conversation fut interrompue pa«r l'arrivée d'un domestique qui apportait les journaux. Alors on parla des nouvelles du jour et des intérêts généraux, puison revint à la campagne de 1812. Cécile, l'aînée des filles de madame W..., redoubla d'attention; elle regardait Edmond , elle semblait le supplier du regard ; puis avec cette résolution qui a chez les femmes quelque chose de si soudain et de si involontaire , elle dit à Edmond : « — Monsieur, le hasard ne vous aurait-il pas fait rencontrer M. Z... qui a servi dans la dernière campagne ; on ne sait ce qu'il est devenu, personne n'a eu de ses nouvelles? — Mademoiselle, répondit Edmond , vous pouvez rassurer les personnes qui s'intéressent à M. Z..., car je l'ai vu au moment où j'étais fait prisonnier ! » Cécile ne remercia pas Edmond , elle se baissa pour ramasser son mouchoir qui était tombé à terre.
« — La soirée s'avance, dit madame W... à son fils, M. le comte doit avoir besoin de repos , je lui ai destiné la chambre bleu, qui est au bout du château , là il n'entendra aucun bruit , et pourra dor-
mir tranquille jusqu'à demain matin ; conduis monsieur à son appartement.
« — Maman , s'écria Cécile d'un air effrayé , ne donnez pas cet appartement à monsieur; vous ne savez donc pas ce qui s'y passe? Hier, ma soeur Thérèse a entendu dans la chambre bleue des bruits extraordinaires : le çiano poussait des sons plaintifs sans que personne y touchât ; puis , Thérèse a distingué des soupirs , des plaintes. . . Ah ! elle a eu bien peur ; et le vieux Lucas, si vous saviez ce qu'il a vu ! Il a vu une femme vêtue de blanc qui se promenait dans la chambre que vous destinez à monsieur ! — Je voudrais savoir, dit madame W..., qui ose débiter de pareilles folies à mes enfants... » Madame W... sonna et donna l'ordre qu'on fit venir Lucas, son vieux valet de chambre. « — Lucas, lui dit-elle, je vous prie de ne pas effrayer mes enfants en leur racontant des histoires de revenants.
» — Madame sait que je ne mens jamais; j'ai dit ce que j'ai vu de mes propres yeux.
» — Comment, Lucas, dit madame W... en riant , vous avez vu un revenant ?
» — Oui , madame : dès que l'horloge sonne minuit, un grand fantôme se promène dans la chambre bleue. Je l'ai vu , et au moment où il s'approchait de moi, j'ai fait un signe de croix... Alors il a disparu. Du temps de feu madame la châtelaine, nos anciens racontaient qu'on avait vu un fantôme enchaîné à une pierre du cimetière.... Quelques mois plus tard , arriva le carnage de Human. Que Dieu nous garde de pareilles choses ! ... » Sans l'air incrédule d'Edmond , Lucas aurait continué encore longtemps ; mais s'apercevant des dispositions de son auditoire, il dit : « — La jeunesse d'aujourd'hui ne croit plus à rien , de mon temps ce n'était pas ainsi. Je me rappelle que le neveu de feu madame la châtelaine vint ici ; il était militaire aussi, et il maniait le sabre... fallait voir! Feu le grand général lui accorda le grade de capitaine, et il advint...
» — Lucas, dit madame W..., vous conterez votre histoire une autre fois , mais aujourd'hui allez préparer un autre appartement pour monsieur le comte.
» — Madame, reprit Edmond, je tiens à la chambre bleue ; je ne serais pas fâché de me trouver face à face avec un fantôme. » Lucas hocha la tête etsortit du salon, tout indigné de l'incrédulité du comte.
On se sépara , puis Edmond alla prendre possession de la chambre bleue , puisque telle était sa volonté.
Tout le monde se moque des apparitions ; mais
celui qui vous raconte de bonne foi qu'il lui est apparu un fantôme, celui-là, dis-je, vous émeut comme malgré vous. On ne croit pas aux choses surnaturelles ; on est trop éclairé pour y croire , on est trop courageux pour en avoir peur; mais le récit de ces choses vous cause un vague effroi; l'homme le plus brave, le plus déterminé, n'échappe pas à celte impression. Edmond, qui avait fait ses preuves, Edmond , qui avait affronté la mort et qui l'avait vue de sang-froid , se prit à penser à l'histoire de Lucas en se mettant au lit ; et avant d'éteindre sa bougie , il plaça deux pistolets sur sa table.
Fatigué par le voyage , Edmond ne tarda pas à s'endormir; mais bientôt la pendule sonna minuit et il se réveilla en sursaut ; il se met sur son séant , il regarde autour de lui , il lui semble avoir entendu des soupirs entrecoupés. . . « — J'ai sans doute rêvé , se dit-il. — Non , ce n'est pas un rêve , c'est moi, » répondit une voix ; et à ce moment Edmond aperçut Julie , pâle , échevelée , et tout enveloppée de blanc. Il entend le bruit de ses pas qui s'approchent de son lit ; il voit Julie , il la voit non pas fraîche et souriante comme le jour qu'ils s'aimaient, mais comme une morte ! « — Je rêve ! je rêve ! crie Edmond, ou quelqu'un s'est introduitdansma chambre pour essayer de me faire peur. Prenez garde à vous , » dit Edmond ; et il saisit son pistolet La menace d'Edmond resta sans réponse, et le fantôme fit encore quelques pas.
Il n'en peut plus douter , c'est elle, il la voit devant lui dans son linceul , c'est Julie ! A cette vue sa respiration s'arrête dans sa poitrine, ses cheveux se hérissent , une sueur froide tombe goutte à goutte de son front ; son pistolet s'échappe de ses mains et va rouler sur le parquet. Julie fit encore quelques pas et s'approcha du lit : quand elle fut là . elle sortit de son linceul une main amaigrie , et prononça ces mots : « — Edmond , minuit vient de sonner, conduis-moi à l'autel , le prêtre nous attend pour nous bénir ! . . .
» — Julie, s'écria Edmond avec désespoir, est-ce toi ? est-ce ton ombre? ne déchire pas mon cœur, donne-moi la vie , ou fais moi mourir avec toi!...
« — Le cœur ?... qui ose prononcer ce mot ? autrefois la vie était là..., aujourd'hui une pierre sépulcrale le recouvre ! ... » Ce furentles dernièresparoles qu'Edmond entendit; l'ombre s'évanouit, et tout rentra dans le silence !
Edmond se lève , et cherche dans la chambre ; il allume sa bougie , il voit son pistolet à terre , et sur son lit l'anneau nuptial qu'il avait donné à
Julie. Cette liorrible scène n'était point nn vêfel Edmond tomba à genoux en s'écrianl : « — Mon Dieu! mon Dieu! appelez-moi à vous, puisque toutes les affections sont saintes dans le ciel. »
Nous voilà maintenant à Warsovie, où nous allons retrouver Edmond au milieu de sa famille et de ses amis ; mais ne croyez pas qu'il se sentît heureux, oh! non ! car s'il est des impressions qui s'effacent avec le temps , il en est d'autres qui se renouvellent toujours vives, profondes, pénétrantes; et de ce nombre étaient celles qui avaient flétri , dévasté le cœur d'Edmond. Les amis d'Edmond , et particulièrement Alphonse G... et Bronislas B..., cherchaient à le distraire ; mais il ne pouvait supporter ni le bruit des salons , ni le vide des conversations du monde. Un soir, pour déterminer Edmond à sortir, Alphonse et Bronislas lui proposèrent d'aller faire une promenade au jardin de Saxe. En entrant dans la première allée , ils remarquèrent une jeune femme vêtue de noir qui était assise sur un banc de pierre , et qui paraissait plongée dans une profonde méditation.
« — Cette femme me fait mal à voir, dit Edmond ; sa tournure, son attitude me rappeUent... — Cette femme, reprit Bronislas, c'est Clotilde, qui m'occupe depuis si longtemps , qui me plaît , et que j'aime presque. Malgré le voile qui couvre son visage , je crois la reconnaître ; et pour nous en assurer, allons de ce côté... » Comme il disait ces mots , un homme s'approcha d'Edmond, et lui dit : « — Monsieur, n'étes-vous pas le comte Ostrorog ? — Oui , monsieur. — Eh ! bien, suivez-moi , je suis le médecin d'une pauvre malade qui a des révélations à vous faire. La jeune dame que vous voyez là , sur ce banc , m'attendait ici pour savoir le résultat de mon message, et pour m' emmener aussitôt chez la malade. Cette pauvre femme n'aura ni la santé ni le repos avant de vous avoir vu. »
Les trois amis s'interrogèrent du regard; ils ne savaient quoi penser de cette étrange aventure. « — Monsieur, dit Bronislas, nous voulons croire ce que vous nous dites ; mais vous nous permettrez d'accompagner notre ami chez la personne qui désire lui parler. — Fortbien, messieurs, «dit le docteur; et on se mit en route. Après un court trajet on s'arrêta devant une maison d'assez chétive apparence; le docteur entra le premier , s'approcha du lit de la
malade, et lui dit : « — Ma bonne Marguerite, voici le comte Ostrorog. — Que Dieu soit béni ! reprit la malade. — Oui , ma mère , c'est lui , s'écria Clotilde. Maintenant calmez-vous. — Ma fdle ! ma ûlle ! re mercie Dieu, car le salut de mon âme estattachéaux révélations que je vais faire. Fils d'Adolphe et d' Hé lène, pardonnez-moi ! Ma mort approche , le jour de la vérité est venu, regardez votre sœur! Cette enfant, c'est Julie Ostrorog... —Non, dit Edmond avec véhémence, cette femme n'est pas Julie! — Hélas ! répliqua Marguerite , vous ne pouvez pénétrer ce mystère ; et le bon Dieu, pour me punir, me condamne à vous l'expliquer... » En prononçant ces mots, un spasme eonvulsif s'empara de la malade et l'empêcha de parler pendant quelques moments. La jeune fille vint auprès de son lit, et lui fit avaler quelques cuillerées de potion. Peu à peu Marguerite se calma et reprit en ces termes : « — J'ai menti devant Dieu et devant les hommes, j'ai trahi les volontés d'une mourante. Écoutez-moi , comte , et pardonnez-moi ! Hélène à son lit de mort m'avait conGé sa fille, sa Julie, pour que je la remisse entre les mains du baron de Tolly, et j'ai trahi Hélène ; . . . mais j'aimais tant çetteenfant, comment avoir la force de m'en séparer?... J'ai péché par tendresse pour l'enfant de mon cœur ! mais j'étais coupable, car je ne pouvais lui faire qu'une triste destinée. Quand je sentis la mort s'approcher, les remords s'emparèrent de moi; je confiai au docteur le secret qui pesait sur mon âme , et il me promit de chercher à vous découvrir ; il a accompli sa promesse. Je vous rends votre sœur, je mourrai tranquille enjui laissant un appui. — Donnezmoi la preuve de ce que vous avancez, » dit Edmond.
Marguerite prit une cassette qui était près d'elle, et en tira l'extrait de naissance de Julie. « — Tenez, comte, lisez ce papier, tout y est constaté jusqu'à un signe que Julie porte sur le bras gauche... » Julie, car désormais nous ne l'appellerons plus Clotilde, s'approcha et montra à Edmond le signe qu'elle portait au bras gauche.
« —Je deviendrai fou ! s'écria Edmond. Julie, celle que j'ai aimée, celle dont j'ai été séparé, n'était donc pas ma sœur ? — Non ! dit Marguerite avec des sanglots ; non, c'était l'enfant que j'avais substitué à l'enfant d'Hélène! Un matin à la pointe du jour , après d'horribles combats, je me décidai à porter Julie au baron de Tolly. La fatalité voulut qu'en passant par une rue isolée je trouvasse un petit enfant de deux à trois mois , abandonné à la miséricorde des passants. Je pris cet enfant , et je vis suspendu à son cou un petit morceau de papier sur lequel
étaient écrits ces mots : « Clotilde, nceleTmai 1793. » Je m'emparai de ce précieux fardeau , et dans le premier moment d'exaltation je crus que c'était le ciel qui me l'envoyait : je courus chez moi ; je déposai Julie dans son berceau, puis je portai Clotilde chez le baron de Tolly , en lui disant que c'était l'enfant d'Hélène!...
» J'ai élevé Julie, je l'ai vue grandir et se développer. La petite fortune que m'avait laissée Hélène m'aida à donner à sa ûlle une éducation convenable; mais comme cela épuisait mes faibles ressources , nous étions obligées de nous restreindre dans l'intérieur de notre ménage , nous n'avions pas de servante , et quand je tombai malade , cette chère enfant fut forcée de sortir seule pour aller chercher ce dont j'avais besoin. C'est alors qu'elle fit la rencontre de monsieur, dit -elle, en regardant Bronislas; mais aussitôt elle me le confia; et c'est maintenant son frère qui la protégera. » Bronislas rougit comme une jeune fille dont on a surpris le secret, et tendit la main à Edmond.
Edmond avait l'âme bouleversée ; il ne pouvait parler, il ne pouvait ouvrir son cœur à l'espoir d'un nouveau lien , d'une nouvelle affection ; le souvenir de Julie se plaçait entre lui et sa sœur. Les grands mystères de joie ou de douleur ne peuvent et ne doivent jamais sortir de l'âme qui les recèle; mais la nature donne toujours un moment de calme dans les situations les plus violentes de la vie , comme un instant de mieux avant la mort ; c'est le dernier recueillement de toutes les forces. Peu à peu , la pensée du devoir, la douceur des affections de famille pénétrèrent dans ce cœur désolé. Edmond embrassa sa sœur , et promit à Marguerite de la remplacer quand elle ne serait plus.
Marguerite mourut peu de jours après avoir vu Edmond. Dieu l'appela à lui quand elle fut remise de ses fautes, quand elle eut obtenu le pardon de celui qu'elle avait rendu si malheureux. Clotilde vint habiter la maison de son frère , et bientôt ils devinrent unis par le cœur comme ils l'étaient par la nature ; les soins de Clotilde , cette tendresse de femme qui se manifeste par des preuves journalières, parvinrent , si ce n'est à consoler Edmond, du moins à lui faire une vie supportable. Mais le bruit, le mouvement d'une grande ville, l'air de fête et de joie qui se rencontrent à chaque pas dans une ville de luxe et d'opulence , tourmentaient Edmond de ce mal qui n'a pas de paroles pour se dire et pas de plaintes pour s'exprimer. La douleur, la profonde douleur a des instincts d'un égoïsme af-
freux, le plaisir, la gaieté des autres, la repousse, la fait souffrir et lui fait pitié.
Edmond proposa à sa sœur de quitter Warsovie pour aller s'établir à Kamienieç-Podolski, où il avait une propriété. Clotilde accepta. Les femmes commencent à sentir le degré d'un attachement quand elles ont une douleur à offrir , un sacrifice à faire. Elle oubliait son propre bonheur, pour donner le repos à son frère. Clotilde quittait Bronislas , et ce départ développait en un moment l'amour combattu , l'amour qui s'était caché à l'ombre de son innocence; il faut un concours de circonstances absolues pour que le caillou laisse jaillir l'étincelle qu'il renfermait dans son sein. Mais qui peut connaître le cœur des femmes? Clotilde n'avait-elle pas une joie secrète en soumettant Bronislas à une épreuve ? l'absence , la séparation ne sont-elles pas la pierre de touche des affections humaines? Bronislas fut atterré en apprenant la résolution d'Edmond ; mais sans cette circonstance, peut-être n'aurait-il pas prononcé sitôt le mot de mariage , ce mot si solennellement redoutable ? Edmond accueillit avec empressement la proposition de son ami , car il savait que Bronislas était une âme d'élite qui devait assurer le bonheur de sa sœur.
Bronislas , en faisant ses adieux à Edmond , lui promit de le rejoindre bientôt à Kamicnieç. Clotilde , présente à ces adieux, était dans le recueillement du bonheur ; elle savait qu'elle était aimée ! Le plus beau moment de la vie est celui où l'on découvre que l'on aime; mais le plus doux, le plus enchanteur est celui où l'on apprend qu'on est aimé : c'est la vie qui se révèle à nous avec toutes ses ivresses , toutes ses craintes et toutes ses espérances ; c'est enfin la possession de l'infini , l'entrée du ciel , le détachement de toutes les choses de la terre. Et c'est à ce moment si cher qu'il fallait que Clotilde quittât Bronislas ! et malgré la certitude de le revoir bientôt, elle partit désespérée. Mais en quittant ce qu'on aime il n'y a pas de départ heureux ! Adieu est le mot le plus triste de la vie , celui qui ressemble le plus à la mort. Clotilde pleura beaucoup. Ah! quelle bonne et enviable douleur !
La foule se pressait aux portes du couvent des sœurs de Saint-Dominique à Kamienieç-Podolski. L'église était resplendissante de lumière ; le maître autel du chœur était orné de vases remplis de
fleurs , do belles tapisseries recouvraient les murs ; enfin tout annonçait l'attente d'une grande solennité. Le catholicisme avait déployé toutes ses pompes et toutes ses magnificences. « Religion née dans un hameau , cachée ensuite dans des catacombes , puis éclatante parmi toutes les pompes du pouvoir, parmi toutes les merveilles des arts, que tu es belle ! Que tu es belle dans la crèche de Bethléem , dans les cachots des martyrs , dans la basilique de Saint-Pierre ! Religion de Jésus-Christ , religion du pauvre et du malheureux , que lu es beUe ! » Cette foule se ruant à la porte du couvent , se pressant sans miséricorde sur les plus âgés et les plus infirmes , devint tout à coup attentive et recueillie quand elle eut pénétré dans le temple. Le plus incrédule prend l'aspect de la ferveur en présence de la majesté de Dieu!
Une jeune fille allait se consacrer au Seigneur ! . . . Les religieuses sortirent deux à deux du couvent, et vinrent se former en ligne de chaque côté de la nef. Une de leurs compagnes , belle comme une vision céleste, marchait aumilieu d'elles, et vint se prosterner à genoux sur la première marche de l'autel. Alors le prêtre s'avança et la cérémonie commença.
Edmond et sa sœur étaient établis depuis un mois à Kamienieç, et Bronislas venait de les rejoindre. Tous trois ils se dirigeaient vers le faubourg pour faire une promenade hors de la ville, lorsqu'en passant devant le couvent de Saint- Dominique, ils entendirent parler de la cérémonie qui aUait avoir lieu. Les pauvres disaient : C'est une beUe jeune fille qu'on veut forcer à prendre le voile ; les autres disaient : C'est une vocation ; les autres : C'est une fille trompée et repentante. Tout cela piqua la curiosité des trois amis, et ils entrèrent dans l'église.
La novice était debout, la tête baissée et les mains jointes, et le prêtre,revêtu d'unsurplis blanc, prononçait ces mots : « — Ma fille , renoncez-vous au monde? voulez- vous être morte au monde pour vous consacrer à Dieu ? » Une faible voix répondit .- « — Oui , mon père ! — Ma fille , agenouillez-vous , demandez à Dieu sa lumière , qu'un rayon de grâce descende sur vous et vous éclaire! » La novice tomba à genoux et se prosterna la face contre terre. Tous les assistants s'agenouillèrent aussi , tous demandaient à Dieu en ce moment d'éclairer cette pauvre âme qu'un vœu imprudent allait arracher au monde.
La novice se relève, sa figure est baignée de larmes, un éclat surnaturel semble animer ses yeux. Tous ses traits portaient l'empreinte d'une agitation fébrile. Le prêtre descend les marches de
l'autel , et dit : « — Voulez-vous être l'épouse de Jésus-Christ ? Jetez un dernier regard sur le monde, puis venez à Dieu pour toujours. »
La novice se retourne et contemple un moment celte foule qui est là avide d'émotions.
Tout à coup, un homme s'élance et vient jusqu'aux degrés de l'autel. Sa vue , le désordre de ses traits a pétrifié les assistants; personne n'a osé l'arrêter, et personne n'ose encore le retenir ! Il étend sa main vers le prêtre , et d'une voix déchirante il prononce ces mots : « Au nom du ciel , arrêtez!... » La novice le regarde, et tombeévanouie dans les bras des religieuses qui l'emportent.
Edmond avait reconnu celle qu'il avait crue sa sœur.
Le prêtre fit un signe de croix, dit à voix basse une prière, et se rendit ensuite dans la sacristie. Bronislas ne tarda pas à l'y rejoindre. Ce prêtre vénérable, disciple de Jésus-Christ, écoula avec bonté les révélations de l'ami d'Edmond. Ce prêtre était l'image de ces hommes de l'ancienne loi ; c'était le juste qui descendait d'en haut comme la rosée du ciel ; cet homme n'avaitdevoix que pour chanter les louanges de Dieu, les merveilles de la religion ; n'avait de paroles que pour porter la paix et la consolation dans les âmes désolées. » — Mon fils , dit-il à Bronislas , tout se fait par la volonté de Dieu ! ce que cette enfant avait pris pour une vocation n'était que du désespoir; elle est pieuse, elle est sainte devant Dieu, mais cela ne suffit pas pour la vie du cloître. Notre religion demande , exige un détachement réel et complet de tout ce qui tient à ce monde ! Sœur Julie appelait la mort à son aide, et c'est la souffrance que le chrétien demande! Si je ne me suis pas opposé à sa résolution , c'est que je savais que le cloître était son seul asile. Maintenant le monde s'ouvre pour elle, Dieu veuille qu'elle y trouve le bonheur! Elle n'a pas encore prononcé ses vœux ; je lui rends sa liberté au nom de Jésus-Christ : mais elle a bien souffert , prions pour elle !... »
Bronislas quitta le prêtre avec plus de piété dans le cœur et plus de croyance dans l'âme ; il retourna à l'église , et trouva Edmond auprès de sa sœur qui cherchait à le ranimer par de bonnes paroles.
Un fil providentiel semblait guider Edmond dans tous les événements de sa vie : il retrouve sa sœur comme par miracle , puis il retrouve la femme de
son cœur , celle pour qui il avait tant souffert , celle qui lui avait fait tout sentir et tout comprendre. Le premier besoin d'Edmond avait été de chérir et d'aimer ! Mais vous vous rappelez l'erreur cruelle qui l'avait séparé de Clotilde : nous devons l'appeler Clotilde aujourd'hui, puisque cette fatale erreur est découverte. On se ûgure la joie, le saint bonheur d'Edmond en revoyant son amie ! Ah ! ce fut une immense joie , un de ces bonheurs que Dieu accorde à l'homme pour lui donner les avantgoûts du ciel ; c'était une émotion si profonde et si vive à la fois, qu'il voulait écarter d'elle tout ce qui pouvait la détruire ou l'altérer. Dans une semblable émotion, les autres puissances de l' âme se retirent en arrière comme par respect. Edmond ne pouvait pas prévoir que Dieu voulait l'éprouver encore ; mais Clotilde, affaiblie par tant de malheurs , ne put supporter cette transition violente. Ses jours furent en péril pendant deux mois , et quand elle touchait au moment de la convalescence , une inflammation se déclara au cerveau , et donna des craintes plus cruelles encore que toutes celles qui les avaient précédées. Clotilde, en revenante la vie, était folle. Folle! connaissez-vous quelque chose de plus affreux? Sentir et ne plus comprendre ! avoir tous ses souvenirs pour la douleur, et pas une espérance pour le bonheur ! N'être ni morte ni vivante ! être et n'être pas ! Clotilde passait ses journées entières sans dire une parole , sans regarder un seul objet ; ses yeux étaient fixes ou erraient sans pensée et sans intelligence. La nuit , elle se levait et disait : «JEdmond, entendez-vous? minuit vient de sonner, conduisez-moi à l'autel. »
On fit venir à Kamicnieç-Podolski les premiers médecins de la Pologne ; mais que peut la médecine contre les maladies de l'âme ? que peut la médecine sur notre inexplicable organisation? que peut cette science , qui est un doute et une incertitude perpétuelle? Enfin, après avoir consulté les plus célèbres médecins , comme je l'ai dit , on consulta un jeune docteur qui avait un nom à se faire, une réputation à acquérir ; jusqu'alors il n'avait été connu que des pauvres , de ceux qui vivent et qui meurent ignorés. Quand il vit Clotilde , quand il l'eut examinée dans le moment de ses crises, il dit à Edmond : « — Certes, la maladie est grave, mais je ne la crois pas désespérée. Les moyens violents, comme les douches et les saignées, tueraient la malade ; il faut fatiguer son corps pour calmer l'irritation nerveuse , mais il ne faut pas l'épuiser ; puis il faut agir peu à peu sur le moral ; il faut lui faire comprendre la vérité, sans la heurter violemment ;
pour que la vérité pénètre dans son âme, dans son intelligence, il faut que ce soit avec précaution, comme un jour doux dans des yeux délicats. Je vais réfléchir aux moyens que nous pouvons tenter, et demain je vous dirai le résultat de mes réflexions. »
Edmond attendit le lendemain avec une morne anxiété ; c'était un arrêt qu'il allait entendre. Le docteur revint comme il l' avait promis. * — Ehbien! lui dit Edmond , qu'avez-vous résolu ? — Il faut que la malade revoie les lieux où elle a reçu ses premières impressions ; il faut qu'elle vous retrouve là où elle vous vit pour la première fois. Si ce moyen réussit , elle est sauvée ! »
Edmond écrivit à l'instant au baron de Tolly et lui demanda la permission de se transporter à son château avec Clotilde. La lettre d'Edmond était accompagnée d'une lettre du docteur, dans laquelle ce dernier expliquait tous les soins à donner, toutes les précautions qu'il y avait à prendre pour Clotilde. Le baron ne tarda pas à répondre ; il était au courant des événements par le vénérable prêtre du couvent de Saint-Dominique et par la supérieure. Il écrivit à Edmond : « Le ciel a réservé bien des malheurs à ma vieillesse ; tout ce que j'ai aimé m'a été enlevé, tout ce que j'aime encore est marqué par la fatalité. Vous , mon ami , vous avez bien souffert, et la dernière épreuve est la plus cruelle de toutes ! Espérons en Dieu ! Je vais revoir mon enfant d'adoption , la fille de mon cœur ; mais comment vaisje la revoir, hélas ! . . . Après les événements qui vous séparèrent de Clotilde, elle alla chez une de ses amies qui habitait la ville de L... ; là elle ne tarda pas à ressentir les premiers symptômes de la maladie qui s'est développée plus tard. Une nuit elle quitta le château de son amie, sans qu'on pût savoir de quel côté elle avait dirigé ses pas. Pendant plusieurs jours toutes les recherches furent vaines. Enfin , on parvint à découvrir qu'elle avait été recueillie par le concierge du château de Cette
femme, qui était guidée par la générosité de son cœur, et qui craignait pourtant les réprimandes de ses maîtres, cacha Clotilde pendant plusieurs jours; mais elle échappait la nuit à sa surveillance et se promenait dans les chambres du château. Cela effraya tellement les habitants que le bruit s'en répandit dans les environs , et ce fait si douloureusement vrai fut travesti en contes absurdes. L'amie de Clotilde, informée par la voix publique de ce qui se passait , vint la réclamer, et c'est à cette époque qu'elle entra au couvent de Saint-Dominique. La douceur des religieuses, les exhortations pieuses du bon prêtre
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qui dirige le couvent , rendirent en quelque sorte le NBËi à son cœur et le calme à son esprit.
» La main de Dieu vous conduisit à l'église le jour où Clotilde devait prononcer ses voeux !.. .Vous vivez le reste , mon ami : je vous le dis encore, espérons en Dieu !
» Clotilde va retrouver ma demeure' telle qu'elle lavait laissée. La même tapisserie, les mêmes tableaux vont orner sa chambre et son cabinet d'étude. Mes vieux serviteurs seront sur son passage pour la recevoir. Comptez sur moi, Edmond ; comptez sur mon affection pour vous et ma tendresse pour elle.
» Baro:n de Tolly. »
« J'ai écrit à la supérieure pour qu'elle donne à Clotilde l'autorisation de sortir du couvent. J'ai dit que vous iriez la chercher avec votre sœur. » ^
Clotilde fut plongée dans un état léthargique tout le temps que dura le voyage. Elle tenait ses yeux constamment fermés , elle respirait faiblement,
on sentait à peine les battements de son cœur
Edmond interrogeait le docteur, et celui-ci lui disait : « — Cecalme estde bon augure ; ce n'est point de la somnolence , c'est de l'affaissement , c'est un repos de tout l'être après ces crises violentes qui l'ont tant fatiguée. Le cerveau n'est point dérangé, c'est une inflammation partielle qu'on n'a pas prise à1 temps , mais nous en triompherons ; voyez, ses joues ne sont plus pourprées , elles ont une teinte rosée qui est un signe de santé. »
Edmond reprenait courage aux paroles du docteur ; il renaissait à la vie, aux espérances ; il regardait dans l'avenir... Le présent est si peu pour nous; nous faisons si bon marché de la réalité, et nous allons au-devant des chimères et des folles espérances.Rien ne peut satisfaire le cœur de l'homme; c'est pour cela que nous naissons, que nous vivons, que nous mourons sous l'empire de l'illusion. Ce que nous possédons n'est rien , ce que nous possédons n'est comparable ni à nos rêves ni à nos désirs. Notre âme est trop grande pour la terre. 3Ialebranche et d'autres philosophes ont cru que la vie était un songe ; ont-ils eu raison ?
Après plusieurs jours de route, on arriva au château du baron. « — Ma vie dépend de ce moment, » disait Edmond au docteur. On transporta Clotilde
sans lui parler, sans l'avertir, dans la chambre que le baron lui avait fait préparer; elle avait les yeux fermés, et quand on l'eut déposée sur son lit, elle reposa sa tête comme une personne qui se dispose à dormir. « — Si elle se réveille, dit le docteur, je lui donnerai quelques gouttes de potion calmante ; sinon , ne troublons pas son repos , et attendons la crise de demain. » Le docteur et Julie passèrent la nuit dans la chambre de la malade , et Edmond et le baron veillèrent dans la pièce à côté. Le lendemain, le docteur et Julie se retirèrent tout doucement, et le baron entra ; tout se passait d'après les ordres du docteur. Le baron s'assit auprès du lit de Clotilde et attendit son réveil. Clotilde ouvrit enfin les yeux et promena des regards étonnés sur tout ce qui l'entourait... Tout à coup, ses regards se fixent sur le baron , elle soupire doucement et lui dit : « — Mon père, il me semble que j'ai dormi bien longtemps. » Puis des sanglots s'échappèrent de sa poitrine. « — Mon père, reprit Clotilde, où est Edmond? — Tu vas le voir, chère enfant; mais calme-loi , tu as dormi d'un sommeil agité , tu as besoin de repos. . . »
Dieu était hier , il est aujourd'hui , il sera demain ; il punit et il récompense quand il lui plaît , parce qu'il a dans ses mains les trésors de l'éternité. Clotilde comme par miracle revint à la raison, non peu à peu , non grad uellcment comme l'aurait pu faire espérer la science de la médecine , mais tout à coup, le jour où elle revit les lieux où elle avait passé ses premières années , où elle avait reçu ses premières impressions de bonheur et de chagrin. Le souvenir précis , distinct de ce qu'elle avait senti autrefois lui rendit l'intelligence.
Je n'entreprendrai pas de dire le bonheur d'Edmond. Parmi les rares moments qui composent nos tristes journées, il y en a qui , par le charme dont ils sont revêtus, ne peuvent point se comparer aux autres. Quelquefois il se trouve un seul de ces instants dans toute une vie , et n'est-ce point assez pour avoir le droit de dire qu'on a vécu? Ne demandez plus rien à Dieu , à ce monde , à la nature , quand une seule fois toutes les cordes de votre âme ont vibré.
Cette maison naguère si triste prit bientôt l'aspect de la joie , et pour que rien ne manquât à cette joie, Bronislas vint rejoindre ses amis. Peu de jours après son arrivée , il s'unit à Julie ; mais comme ses affaires de famille le rappelaient à Warsovie, il partit avec sa jeune épouse.
Je vous ai raconte bien des douleurs durant cette longue histoire , parce que c'est une histoire vraie. Je voudrais , pour reposer votre cœur, s'il a été un instant ému, vous montrer Clotilde heureuse et aimée ; mais comme je ne fais point un roman , comme je n'arrange pas à ma guise les événements qui m'ont été confiés , je vais mettre sous vos yeux les misères du cœur et le néant des affections humaines. On l'a dit, la vie est toute dans ce qui n'est pas encore et dans ce qui n'est plus , — désirs et regrets. Quand un amour a lutté, quand il a été traversé de craintes et d'angoisses , l'âme s'épuise dans la lutte , le cœur s'affaisse , et il ne peut plus se passionner pour le bonheur ; et quand un amour recueille à sa naissance des moissons de joie et d'allégresse, il s'éteint bientôt , car l'homme veut craindre et souffrir pour attacher du prix à sa possession. Ces tristes vérités ne sont point un plaidoyer contre l'amour ; non , le bonheur existe dans l'union des âmes; mais là comme ailleurs, rien n'est vrai si rien n'est calme. Edmond avait donné toute sa passion à la douleur, et quand vint le moment du repos, les joies du cœur étaient perdues sans retour. Pour qu'on juge bien de l'état d'Edmond, nous allons donner ici une lettre qu'il écrivait à Bronislas.
« Mon cher ami, je ne t'ai pas écrit depuis un mois, parce que les jours qui ont suivi mon mariage n'ont été que fêles et représentations. Tous les châteaux environnants sont venus complimenter ma femme, et tout le monde a voulu la recevoir à son tour. Clotilde est charmante, elle est plus belle qu'elle n'a jamais été; mais elle a une tristesse qui me désespère , elle ne me trouve ni assez empressé ni assez amoureux ; elle ne m'aborde que pour se plaindre , elle voudrait que je fusse sans cesse à ses pieds, et que je lui prodiguasse à chaque moment toutes les exagérations de la passion : dis-moi si c'est possible. J'ai trop souffert pour qu'il y ait encore eu moi de l'exaltation; l'homme est borné, l'amour a ses limites. Je me survis à moi-même, et c'est un miracle de n'avoir pas succombé dans la lutte ; mais les femmes ne comprennent pas cela , elles qui ont une imagination qui remplace le cœur , qui remplace l'esprit, qui peut tenir lieu d'affection; elles veulent qu'on les aime toujours de même. Certes, j'aime Clotilde; mais j'en suis arrivé à ce moment de la vie dont l'amitié est le premier besoin. Je voudrais que ma femme fût une amie pour moi , et elle veut, elle
exige que je sois un amant pour elle. Vois-tu, Bronislas, les chagrins vieillissent les hommes, mais les femmes ne vieillissent jamais. Clotilde, après tousses malheurs, est aussi jeune de cœur, c'est-à-dire d'imagination , que le jour où je la vis pour la première fois. Elle veut faire de moi un homme passionné, et je suis courbé sous les épreuves de la vie ; elle veut faire de moi un homme amoureux, et il ne me reste plus que la vertu du dévouement et de l'amitié. Clotilde dédaigne ce que je peux encore donner, et court sans cesse après une illusion. Hier, nous devions aller au bal; ma femme avait fait une de ces toilettes qui sont un travail et une étude ; malgré sa toilette, elle était belle encore; mais je ne pus le lui dire, car ces fleurs, ces pierreries ôtent toujours du charme à la femme qui vous plaît. Mais voilà encore une de ces choses que les femmes ne comprennent pas ! Clotilde, enchantée de sa parure, m'interrogea du regard, et comme elle me vit très-froid et très-peu empressé pour sa robe, elle se mita pleurer. — « Allons, vous êtes un enfant, lui dis-je, partons pour le bal, vous vous consolerez. — Non, reprit-elle, rien ne peut me consoler de votre indifférence... » Sur cela, elle alla s'enfermer dans sa chambre, et revint deux heures après avec les yeux très-rouges.
» Ces scènes-là, mon ami, se répètent tous les jours : je n'y puis rien; je suis sans courage pour repousser les plaintes, les reproches de Clotilde, et sans force pour les supporter.
» Pourquoi les femmes ont-elles exclu la bonté de l'amour? Clotilde, si bonne, si affectueuse pour tout le monde, est sans pitié pour moi. J'espère que le temps apportera quelques modifications dans son caractère, mais en attendant je souffre, et elle aussi.
» Le baron est toujours parfait pour nous ; il a adopté Clotilde et lui a donné son nom, et il lui laissera toute sa fortune. Nous serions heureux , mais le bonheur est en nous ou n'est pas. Les événements peuvent être un obstacle au bonheur ; mais notre caractère est le plus souvent l'impossibilité du bonheur.
» Ne me fais pas l'injure de croire que le mystère qui enveloppe la naissance de Clotilde ait la moindre influence sur moi. J'ai tant aimé Clotilde, je l'aime si bien encore que je suis heureux de tout ce que je puis lui donner en dévouement. D'ailleurs, tu connais mon opinion sur le préjugé qu'on appelle la naissance, et mes idées sur la famille. Il n'y a de réel que ce qui vient du cœur, il n'y a de distinction que celle qui nous vient de notre intelligence et de notre âme !
» Quand ma femme pourra s'habituer à mon amitié, nous serons heureux , car alors elle deviendra bonne pour moi.
» Edmond, comte Ostrorog. »
Edmond avait raison de compter sur le bienfait des années Peu à peu Clotildc devint moins amoureuse, moins passionnée, surtout moins exigeante ;
elle comprit enfin que les hommes aiment mieux notre bonté que notre amour, nos soins de chaque jour que notre beauté. Elle comprit tout cela , dis-je , après quelques tristes épreuves. Elle devint donc bonne, toujours bonne et aimable, et elle fut presque heureuse.
Olvmpe Ghodzko.
A WARSOVIE
Parmi les bâtiments et édiûces que l'on remarque à Warsovie , l'église évangélique tient une des premières places , tant par le goût qui a présidé à sa construction que par la magnificence et la grandeur des proportions.
A l'endroit où s'élève aujourd'hui cette église, était autrefois l'hôtel de l'ambassade danoise à Warsovie. L'ambassadeur Scheidemental fit d'abord bâtir une chapelle dans un jardin attenant à l'hôtel; puis, sous le règne de Stanislas- Auguste Poniatowski , on bâtit l'église, qui fut consacrée le 30 décembre 1781.
Ce bel édifice fut construit d'après les dessins et sous la direction de l'architecte Zug, qui fut secondé par les pasteurs Ringeltaube et Cerulli ( connaisseurs en fait d'art). Les premiers frais furent
faits par le roi Stanislas- Auguste et par les banquiers Tepperet Kintzel. Plus tard, le roi d'Angleterre y contribua pour de fortes sommes, et le roi de Suède fournil tout le cuivre qui servit à couvrir la coupole et les quatre frontons en sailUe.
Le maître autel possède un beau tableau, pciut par Schoeffer, artiste viennois, qui l'a exécuté lors de son passage à Warsovie en allant à Saiut-Pétersbourg.
Les frais de construction de ce temple montaient à 1,100,000 florins de Pologne ( 600,000 fr.).
Les jours de Pâques, de Noël , et dans les autres solennités , on y entend une excellente musique , à laquelle concourent les premiers artistes du pays et de l'étranger.
SUR L'ART DRAMATIQUE EN POLOGNE
La Pologne , qui est placée , par sa position géographique , entre deux lignes commerciales à l'est et à l'ouest de l'Europe , a dû subir l'influence des pays étrangers , et cette influence s'est fait particulièrement sentir dans les sciences, dans les lettres et dans les arts.
A l'époque du paganisme , et longtemps après l'établissement du christianisme dans l'Asie et dans l'Italie, les commerçants delà Grèce et deConstantinople avaient des relations continuelles avec la riche et puissante ville de Kiiow ; c'est par celte source que se répandirent leluxe, l'industrie grecque et indienne dans la Slavonie, et par conséquent en Pologne. Les divinités païènses, les statuettes de métaux ou de terre cuite , ces dieux de la mythologie russienne , litvanienne et lechite, arrivaient toutes faites du sud -est. De là vinrent aussi les notions, confuses d'abord, du théâtre grec, et ensuite les jeux scéniques qui , après avoir franchi les monts Hœmus , le Danube elles Karpates, se répandirent chez tous les peuples qui se trouvent entre le Dnieper et l'Oder.
Plus tard, quand Rome et la France propageaient en Pologne la religion catholique -chrétienne , il y eut une lutte entre les germes du passé elles influences présentes. Les mystères, les dialogues religieux remplacèrent les imitations vagues el confuses du théâtre grec.
Ce conflit du passé et du présent , ces influences qui se combattaient, firent faire un pas énorme à l'art théâtral. Ainsi, en 1522, Stanislas de Lowicz écrit sa pièce : le Jugement de Paris. Plus tard, Jean Kochanowski fixe la langue poétique, pose des règles à l'art dramatique , et donne à la Pologne sa pièce : le Congé des ambassadeurs grecs. Ceci arrivait en 1554, avant que la France n'eût son Malherbe. Kochanowski précéda de dix ans Cervantes, de trente ans Lope et Shakspeare, et de plus de cinquante ans Caldéron et Corneille.
C'est donc en Pologne que Stanislas de Low icz et
Kochanowski avaient trouvé leurs modèles, et c'est
donc la Grèce qui a été la source de leurs premières
inspirations dans l'art dramatique.
La part active que les Polonais prirent aux croi-
sades les initia pour ainsi dire à la civilisation des autres peuples. Dans ce grand mouvement, dans cette fusion commune d'idiomes, de religion , d'usages , chacun avait quelque chose à prendre , et les Polonais firent encore un progrès dans les sciences et dans les arts. Mais la France prédominait toujours ; la racine était chez elle , et les branches s'étendaient ailleurs. Les Polonais, à celle époque reculée, acceptaient ses modes, recevaient son influence littéraire, comme ils les acceptent, comme ils les reçoivent encore aujourd'hui. Le goût du spectacle vint de la France, et ce goût avait précédé dans ce dernier pays le règne de Charlcmagne.
Une ordonnance de ce monarque ( dit M. Amédée de Céséna, dans ses Considérations dramatiques du moyen âge ) , datée de 789 , supprima les jeux des histrions , arbre générique dont les branches se nomment farceurs , bateleurs , danseurs.
L'ordonnance de Charlemagne rendue et exécutée, le spectacle n'échappe aux sociétés d'histrions que pour agrandir plus tard et varier ses formes entre les mains des hommes d'église. La fêle des Anes et la fête des Fous se chargent longtemps de satisfaire au goût du peuple : les basiliques sont les salles de spectacle de l'époque.
Cependant un théâtre plus élevé , celui qui s'allie avec l'art, germe dès le XIIe siècle sous le beau ciel de la Provence , à la cour des comtes de Barcelone. Les pastorales , les chanterels. les comédies des troubadours revêtent quelque chose de la physionomie du (brame poétique. Us s'en vont de castel en castel charmer pendant l'hiver les loisirs du baronage. Les cours plénières ne se tenaient guère que pendant les fêtes de la Pentecôte, et dans les demeures des rois, des ducs et des comtes souverains.
Mais avant d'arriver au théâtre régulièrement organisé des mystères, des moralités, des farces et des sotlies, il passa de la fête des Anes et delà fête des Fous à des spectacles de circonstance, bruyants et tumultueux , mais déjà mêlés de jeux muets et d'actions figurées.
Les rois Charles V, Charles VI , Charles VII et
J^ouis XI , avaient attaché à leur cour des baladins ([ui jouaient des ballets et des pantomimes. Les entrées des rois et reines, les réceptions de chevalerie, étaient célébrées par des représentations auxquelles prenait part la multitude. Le premier de ces divertissements date de 1237 : il eut lieu lors du mariage de Mahaut de Brabant , fille aînée du duc Henri 11 , avec Robert, comte d'Artois, frère de saint Louis.
Dés le temps des croisades, au retour des voyages d'Orient ou d'Occident , qui deviennent à la mode, après la conquête de la ville sainte, des pèlerins chantent, en effet, sur les places et dans les rues, un bourdon à la main, le ebapeau et le martelel chargés d'images et de coquilles. La vie, la passion, la mort, la résurrection, l'ascension du Christ, sont, avec les mystères de l'Evangile et les traditions de la Bible , la source des hymnes de ces pieuses assemblées. Alors surgit le privilège de la représentation des mystères, et il s'éleva un théâtre qui enfanta celui des moralités, des farces et des sotties.
Par imitation du goût français, les mêmes choses se répétaient en Pologne , toutefois avec les changements que les localités et les circonstances étaient en droit d'exiger. Les mystères religieux eurent sans doute quelque vogue ; mais les traditions nationales l'emportèrent de beaucoup. Il y eut une tragédie ou un drame , dont le sujet remonte au XIIIe siècle, qui fut reçu avec un enthousiasme qui a peu d'exemples dans l'histoire du théâtre. Ce sujet , effroyablement dramatique , nous prouve qu'à cette époque, où l'on n'était point encore blasé , puisque l'art dramatique était à sa naissance, on voulait comme aujourd'hui des émotions fortes et remuantes. Certes, voici un fait qui peut absoudre les romantiques d'avoir gâté et faussé le goût.
A cette époque reculée , à cette époque que nous pouvons appeler à bon droit l'enfance de l'art, on voulait aussi des crimes et des douleurs pour être ému. Dans le drame ou dans la tragédie dont nous avons parlé plus haut, on voit Przemyslas, duc de la Grande -Pologne, qui épouse Ludgarde (1273). Le duc demande au ciel un héritier de son nom et de sa grandeur , et le ciel le lui refuse. Le duc prend Ludgarde en haine, et pour la punir de sa stérilité, il la fait étouffer entre deux matelas dans le château de Posen (14 décembre 1283 ). Après ce crime vient le repentir : on a frémi d'abord , on pleure à présent. Le duc fonde des couvents ; il bâtit des églises; puis après, se croyant assez purifié, il épouse une autre femme nommée Rixa , et devient roi. Cette histoire est fort dramatique; mais elle émolionneà la façon de nos drames modernes qu'on
a tant critiqués et que l'on critique tant encore. Revenons à Przemyslas : bientôt il trouve le châtiment de ses crimes ; ses voisins lui portent envie, et redoutent un roi qui ne manque ni d'énergie ni do courage. Les marquis de Brandebourg, qui ne veulent ni de la gloire ni de la grandeur de la Pologne, prennent la résolution d'assassiner l'homme pour détruire le pays.
Ils se rendent à Rogozno , près Posen, où se trouvait Przemyslas. Les assassins, au nombre de cinq, s'introduisent dans la chambre du roi, cl. après une lutte de quelques moments, le roi tombe baigné dans son sang. Cet événement avait lieu le mercredi des Cendres, dans la nuit du 6 février 1296, treize ans après la mort de Ludgarde.
Le crime dcsBrandcbourgcois trouva aussi sa punition ; la main de Dieu s'appesantit sur eux. Vingt ans après, la maison d'Hanalt, issue d'Albert l'Ours, marquis de Brandebourg, était anéantie! Cette maison, composée de douze chefs, n'avait plus un seul descendant.
Ces crimes, cette sanglante péripétie, furent exploités par le théâtre à partir du règne de Wladislas-le-Bref ( 1296-1333 ). Mais ce sujet a été reproduit plus tard, car l'historien Dîugosz ( qui était né en 1415, et qui mourut en 1480) rapporte que le mariage de Ludgarde et les circonstances qui accompagnèrent sa mort furent chantés de son temps encore, et représentés au théâtre (1).
Au XIXe siècle , Louis Kropinski , auteur dramatique, fit une tragédie sur Ludgarde.
Le clergé catholique , qui dirigeait l'éducation , voulut exercer son influence sur le théâtre ; en conséquence il fit représenter la Passion de Jésus- Christ et s'opposa aux sujets mondains ; mais comme malgré lui, le public donnait la préférence aux spectacles qui reproduisaient la mythologie païenne
(i) « Carminapublica, usqueinaetatemnostramdecantata , testabuntur Ducissam Lukerdim , dum se a marito prassensisset destinatam in mortem, flebilibus obsecrationibusrogasse ne vitam et fœminae et consorli innocenti pateretureripi ; sedproDeireverentia, et honore tara conjugale quam ducali, permitteret et eam in paternam domum, etiam in unius camisiac tegmento, deduci : aequo animo sortem quantumeunque inopem , dummodo relinqueretur vita , laturam. Facinus suum Premislaus dux occultum, perpetuoque tegendum silentio, crediderat, velut a paucisconsciis et obscure actum. Quod tamen, Deo officiente , publico et vulgari carminé in suum dedecus audiebat cantari , quod etiam in nostram usque aetatem constat pertigisse, nostrique seculi illud concinunt theatra. »
(Dlixossus vel Loncinus, vol. I, p. 83i-2, Lipsiac, 1 7 1 1 )
ou l'histoire nationale. Le synode s'assembla en 1420, et défendit aux religieux d'assister aux danses et spectacles publics. C'est à cette époque que les dominicains de Krakovie représentèrent des pièces tirées des sujets religieux.
Le règne de Bona donna un nouvel essor au théâtre. Bona Sforza, 011e de Jean Galeazzi, duc de Milan, et nièce de Ferdinand II, roi de Naples et de Sicile, épousa en 1518 Sigismond Ier, roi des Polonais. Cette union établit des relations continuelles entre la Pologne et l'Italie, et les arts et les lettres y gagnèrent beaucoup. La terre classique nous envoya ses meilleurs artistes; nos édifices furent embellis , notre littérature se perfectionna, et la musique et le théâtre se formèrent d'une manière remarquable. C'est à cette époque de perfectionnement et d'heureuses innovations que Paul Jovius écrivait : « Si Charles-Quint, François Ier et Sigismond Ier n'avaient pas régné dans le même temps , chacun d'eux aurait mérité de régner sur les états des autres, et d'avoir à lui seul l'empire du monde entier. »
Stanislas de Lowicz fit une pièce en l'honneur de l'arrivée de la reine Bona. Cette pièce, intitulée le Jugement de Paris , fut représentée au château de Krakovie, en février 1522. La famille royale et la cour assistèrent à la première représentation.
Le Jugement de Paris est le plus ancien monument de l'art dramatique qui nous soit parvenu en entier. C'est pour cela que nous donnerons ici le nom des acteurs qui jouèrent dans cette pièce. On éprouve quelque surprise en voyant que tous les rôles de femmes étaient confiés à des hommes. Le mauvais goût des travestissements existait alors; pourquoi cette barbarie s'est-elîe perpétuée (1)?
Stanislas de Lowicz a pour ainsi dire posé les règles du théâtre , et Jean Kochanowski a eu la gloire de polir et de perfectionner. Sa pièce intitulée le Congé des ambassadeurs grecs^ et dont nous avons déjàeu occasion de parler, est une œuvre fort remar- (juable comme style et comme moyens dramatiques.
(i) Voicile titre : Judicium Paridis, depoma aurea, inter ires deas , Palladem , Junonem , Vencrem ; de triplici hominum vita , conlemplativa , activa ac voluplaria.
L'argument fut récité par Félix Ciesielski , et le prologue par Jacques Zaborowski ;
Jupiter fut représenté par Stanislas Plunski ;
La Discorde , par Jacques Kryski ;
Le Mercure , par Christophe Jasienski ;
Paris , par Nicolas Kobylenski ;
Ganimède , par Jean Glinski ;
Pal/as , par Grégoire Latalski ;
Junon , par Simon de Lowicz ;
Cet écrivain , né en 1 532 , fit ses premières études en Pologne ; mais l'amour des lettres le conduisit en Allemagne ; puis il vint à Paris , où il passa sept ans à se nourrir de bonnes et fortes études. De là , il se rendit en Italie , où il visita les universités savantes.
Bientôt la réputation qu'il venait d'acquérir à l'étranger se répandit en Pologne , et quand il retourna dans sa patrie , il fut nommé secrétaire du roi Sigismond Auguste , par la protection de Padniewski, évêque de Krakovie. Le roi, qui savait apprécier les hommes , confia souvent à son secrétaire des missions délicates , tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Kochanowski eut, dans le cours de sa vie, d'illustres et d'honorables amitiés, entreautres celle de Jean Zamoyski , grand-général et grand-chancelier de Pologne.
Les honneurs n'éblouissaient pas le poëte ; il refusala castellanie de Polanieç pour accepter la charge modeste de tribun de Sandomir (Woyski Sandomirski ) .
Kochanowski posa les règles de la langue poétique. Son style est si pur, si correct , dans les deux langues polonaise et latine, qu'on l'a appelé, à juste titre , le prince des poètes polonais. Le grand poëte s'éteignit à l'âge de cinquante-quatre ans , à cet âge où il pouvait encore tant produire !
Il avait composé le Congé des ambassadeurs grecs en 1554 , mais cette pièce ne fut représentée qu'en 1578 , à l'époque du mariage de Jean Zamoyski avec Griselda Batory , nièce d'Etienne, roi de Pologne.
Un auteur français , M. Alphonse Denis , a donné une excellente appréciation du théâtre polonais , et nous la reproduisons ici , croyant faire plaisir à nos lecteurs.
« La pièce, dit-il, intitulée le Congé des ambassadeurs grecs , ou plutôt la suite des scènes épisodiques auxquelles on a donné ce nom , paraîtra un chef-d'œuvre si l'on veut bien se reporter à l'époque où parut cet ouvrage , qui date de 1544. L'art dramatique en Europe était tout à fait dans l'en-
Vènus , par Paul Glogowski ;
Bilhi , par Jean Szumski ;
Bacchus , par Bartholomé Zgierski ;
Hélène , par Stanislas Maiik ;
Cupidon , par Jean Wolski ;
Ménèlaùs , par Marc Zukowski ;
Âgamemnon , par Jean Obydzinski ;
fférold , par Mathieu Rugalski ;
La fie dissolue , par Gaspard Szczepiecki :
La Vie active , par Jean Bolek ;
La Vie contemplative , par Nicolas Poplawinski.
fance , et les mystères et les sotties faisaient encore, en 1340, les délices du peuple de Paris et de toute la cour de François Ier.
» Que dis-jc? les représentations mêmes d'un pareil spectacle passaient pour de grands événements, et s'annonçaient, au rapport des auteurs contemporains, avec toute la pompe et solennité possible. Ceux qui auront trouvé quelque plaisir à jeter les yeux sur ces premiers essais de nos poètes, s'apercevront facilement de la supériorité de l'ouvrage de Jean Kochanowski.
» Si dans le Congé des ambassadeurs grecs l'action est nulle , au moins y trouve-t-on des portraits historiques tracés avec assez de naïveté; je dirai plus : le personnage de Cassandre inspire véritablement de l'intérêt ; ses paroles prophétiques peignent assez bien le trouble dont elle est agitée. On trouve dans la scène d'Anténor et de Paris une vivacité de dialogue à laquelle on est loin de s'attendre, et qui développe, d'une manière ferme et rapide, les caractères mis en opposition, en même temps qu'elle offre une exposition digne d'un ouvrage conduit d'une manière plus savante. On peut juger que l'esprit de l'auteur a, de bonne heure, été nourri de la lecture des poètes grecs et latins. »
Sous le règne d'Etienne , la Pologne était encore une nation grande , puissante et respectée ; la littérature d'or, comme on l'appelait sous le règne des Jagellons, jetait encore de vives lumières; mais à l'avènement de Sigismond III au trône, survinrent des calamités qui eurent une funeste influence sur les arts et la littérature.
Quand Wladislas IV, fils et successeur de Sigismond III , monta sur le trône , les poètes s'inspirèrent , malgré les malheurs du pays , et le théâtre devint encore une fois plein de pompe et de magnificence. Un nouveau specta«le fut introduit en Pologne : nouj voulons parler de l'opéra italien, qui prit naissance à Florence vers la fin du XVIe siècle.
Avant cette époque , quoique plusieurs essais eussent été tentés, on ne connaissait que le drame religieux , et on chantait des morceaux à plusieurs voix , comme les psaumes , les madrigaux , les motets ; mais ces pièces étaient travaillées sur des motifs sévères , par des imitations fuguées. Bientôt on s'en plaignit ; car, outre le peu de variété de ces compositions , les auteurs étaient médiocrement inspirés par le contre-point. Frappés de ces plaintes, quelques poètes et musiciens distingués se réunirent chez Jean de Bardi, à Florence, et résolurent de faire des recherches pour créer un genre nouveau.
On donna , comme essai , un drame , dans lequel les formes de l'ancienne tragédie grecque étaient observées. Vincent Galilée , et par la suite Jules Caccini , firent réciter un poème avec accompagnement d'instruments à cordes. Cet essai donna lieu à la représentation d'un drame de J. Péri, intitulé Daphnè, qui fut exécuté chez Corsi. La pièce était entrecoupée par des chœurs et des récitatifs, invention toute nouvelle alors. Les airs n'étaient point encore connus. Toutcela s'appelait musique en style de représentation. Le récitatif ne fut perfectionné que vers 1650, par Jacques Carissimi. Plus tard, Apostolo Zeno et Métastase introduisirent dans la poésie des changements qui la rendirent plus favorable à la musique. Ariane^ de Monteverde, fut jouée àVcnise. Dans cet opéra, chaque personnage était accompagné par un instrument analogue à son rôle. C'est ainsi que, dans le courant d'un siècle, il a paru en Italie six cent cinquante-huit opéras , et le drame sacré fut détrôné.
L'enthousiasme pour l'opéra passa bientôt de chez les Italiens chez les autres peuples de l'Europe centrale.
En Pologne , l'opéra fut introduit sous le règne de Wladislas IV. Ce prince protégeait les arts , et rétribuait largement les artistes. Il avait pour maître de chapelle Mathieu Sacchi, qui était un musicien distingué ; malgré tous ces éléments de progrès , l'opéra national ne fut créé que longtemps après. Nous en trouvons la cause dans l'influence du clergé, qui voulait attirer tout à lui. Les belles voix , les belles intelligences, il voulait que tout servît à l'église. Le chant latin , les messes chantées , étaient les seuls spectacles nationaux. Nous citerons un exemple de la richesse, du luxe des représentations qui eurent lieu à l'occasion du mariage du roi.
Marie-Louise de Gonzague, princesse de Mantoue et de Nevers, quitta Paris en 1645, pour aller épouser le roi Wladislas IV. La princesse était accompagnée par madame la maréchale de Guébriant , et par Jean le Laboureur, sieur de Blerenval , l'un des gentilshommes servants du roi de France. M. de Blerenval , témoin oculaire, raconte tout ce qu'il a vu ; il parle des choses , il dit ses impressions.
Le gentilhomme français, qui quitte une cour splendide , une cour qui donne la mode et le ton à l'Europe, est émerveillé de tout ce qu'il voit à Dantzig et à Warsovie. Quand il décrit le théâtre (et notez que cette description date de deux cents ans) , on croirait presque lire un compte - rendu de l'une des plus belles représentations du grand opéra de Paris , de nos jours. Notre amour -propre national
nous engage à rapporter ici les paroles admiratives du sieur de Blerenval. On verra , par le récit vrai , exact, impartial, de ces faits ; on verra, disons-nous, par ce récit , que la Pologne n'est jamais restée en arrière de la civilisation.
« Le jeudi 15 février 1646 , dit le Laboureur, se joua à Dantzig la grande comédie dont les machines merveilleuses et les autres dépenses du théâtre coûtèrent , ce dit-on , près de cent mille écus à la ville , parce que la salle fut exprès bâtie toute de bois, avec plusieurs galeries, capables, avec le parterre, de contenir plus de trois mille personnes. Ce fut l'histoire des amours de Cupidon et de Psyché , que les musiciens du roi représentèrent en musique, composée pour les noces , en vers italiens , par Virgilio Puccitelli.
» La scène s'ouvrit par un prologue des dieux , qui parurent dans un magnifique ciel avec le cours du soleil et des astres, et la terre, qui était au-dessous, était une campagne où l'on vit naître une montagne, et un antre au pied, où était assis le dieu du Mincio, fleuve de Mantoue, où s'assemblèrent les nymphes pour danser. Cette montagne représentait l'Olympe, et au haut était l'autel de la Foi , qui est la devise de la maison de Ncvers, de Mantoue. Le ciel y descendit peu à peu, et reposa dessus. Jupiter parla, et commanda à la troupe des dieux du ciel et de la terre, aux étoiles et aux campagnes, de prendre part à la joie de la cour de Pologne. Après, l'Amour demanda la gloire de ces noces, et vanta le pouvoir de ses armes tant sur la Wisluîe que sur la Seine : Aile felicc rive , oi'e cterno il valor sossiorna e vive. Jupiter le lui accorde et l'assure que les destinées promettent aux deux époux une glorieuse postérité, qui assujettira l'Euphrate à laWistulc. C'est pourquoi il lui commande d'élreindre leurs cœurs par des liens amoureux avec le dieu Hymen , qui promet de faire toutes les réjouissances dues au bonheur d'un si grand jour. LaPié' j, la Justice et la Foi s'obligent de l'accompagner toujours. Ensuite le Mincio entretient les dieux du bonheur de son alliance avec la \\ istule. Il commande à ses nymphes de danser; et cependant Jupiter et les autres divinités chantent en chœur, et le refrain est toujours de ces quatre vers :
Goda il cielo , e lieto in tanto S' oda dolce ail' armonia Risonar con cbiaro vanto Ladislao quinci , e Maria.
» Le prologue fini, la face du théâtre fut changée, et la scène portée en Cilicie , dans la chambre
royale de Tersandrc et de Cri file , sa femme, qui U prie de ne plus différer le mariage de la princess* Psyché, leur fdle , et qu'en un moment ils veuUlcnl réparer le temps perdu ; et il répond qu'il a en voyé à l'oracle son conseiller Acrée , pour pressentir la volonté des dieux à ce sujet. Thirée, serviteur de Psyché, raconte les travaux de son amour caché à la seconde scène. La troisième est d'Amour et de Vénus , sa mère , qui descendent du ciel sur deux nues, voltigeant au milieu de l'air. Elle se plaint de l'orgueilleuse vanité de Psyché , qui ose se vanter de l'égaler en beauté. Il lui promet de la venger et de faire qu'elle languisse pour une âme vile et pour une personne mal faite. Il descend sur la terre pour exécuter sa promesse, et elle lui fait celle de lui donner à son retour un beau carquois tout neuf, puis remonte au ciel. A la quatrième face, la nourrice de Psyché la veut obliger de rendre raison d'une subite mélancolie dont elle-même ignore la cause , et la prie de se vouloir divertir d'un ballet qu'elle fait danser en sa présence par des filles de la cour. Psyché s'endort, la compagnie se retire , et l'amour survient sur la cinquième scène , qui , sur le point de lui décocher une flèche , trouve en son visage tant de respect et de beauté, qu'il résout de servira la vengeance de sa mère : cependant il se fait un grand tonnerre , et lui, badinant avec sa flèche, se pique sans y penser, et le même coup donne atteinte à son cœur, qui s'embrase tout à coup pour elle. Use résout d'être sa victime; elle se réveille et part, et il la suit. Acrée entre plein de mélancolie des mauvaises nouvelles de l'oracle. Le roi Tersandre arrive : il lui commande de lui raconter le succès de son voyage, qui fut que, veillant dans le temple d'Apollon , l'image environnée d'une lugubre nuée lui dit avec horreur , qui l'épouvanta, que Psyché n'attendit point d'amant mortel, que la fureur la saisirait, et qu'il la lui amenât, pour attendre ce que le ciel avait destiné de son aventure. Le roi se retire avec des tristes témoignages de son affection. Alvide et Oronte , gentilshommes de sa cour, s'affligent de la douleur du roi sans en savoir l'histoire ; et Vénus arrive seule du ciel pour la neuvième scène, dans son char, traîné par des pigeons blancs. Elle croit que son fils aura tiré son coup , et pour ne rien laisser à désirer à sa colère, elle se veut encore servir de la Fureur, qu'elle fait sortir avec grand bruit d'un Vieil antre fumant. Comme ce n'est point son ordinaire de porter de bonnes nouvelles, elle lui raconte que l'Amour , qu'elle a choisi pour venger sa querelle, est devenu lui-même partisan et passionné
de son ennemie. Sa colère éclate aussitôt ; la Fureur, dont elle veut se servir contre Psyché, la sert contre elle-même : elle déclame et jure de briser son arc et ses Sèches, de déchirer son voile, de lui couper ses ailes, et de le bannir pour jamais du ciel. Elle le prie de faire sortir de son royaume le Dédain ; pour l'assister, il fend aussitôt la roche, saute sur le théâtre, et elle l'avertit de se porter fidèlement en une si célèbre occasion, où il promet merveilles. Ils se séparent : l'on voit un chœur de serviteurs de la cour de Tersandre , qui dansent et chantent à la gloire de Psyché. Mais pour treizième et dernière scène de ce premier acte, il arrive un .■uessagerenhâle,quilcur vient annoncer de changer leur joie en larmes pour le malheur de Psyché , condamnée par le Destin à être enfermée dans la roche d'une solitude, pour y attendre ses noces avec une horrible bète.
» La première scène du second acte est dans la chambre de Tersandre, où lui, la reine sa femme, les deux sœurs de Psyché, sa nourrice et un grandprêtre avec un chœur des gens de la cour, lui font ieur funeste et presque mortel adieu. Après, elle garait seule dans une vaste solitude : elle s'imagine voir le monstre que son malheur lui promet , et tout d'un coup elle rencontre à sa vue un superbe palais, où elle est priée d'entrer par des voix cachées, qui l'assurent que le ciel ne peut être si cruel à tant de beauté, que ce palais- est bâti pour elle, et qu'elle y sentira les douceurs de l'amour. Elle s'endort, et Cupidon vient joyeux , et fait reproche à ces amants du vulgaire qui blâment sa tyrannie. 11 dit que lui-même y est sujet, et qu'il se plaît dans ce feu dont la peine lui est une victoire parfaite, puisque aujourd'hui l'Amour, qui soumet tout à ses lois, triomphe de lui-même. Là, se ferme la perspective, et le Dédain paraît à la quatrième scène, suivant l'Amour à la trace , dans la résolution obstinée de venger sa mère. Thirée vient après avec Al vide, avec dessein de trouver sa maîtresse ou de mourir. Les deux sœurs de Psyché la cherchent aussi , et l'on découvre à leurs yeux le palais de l'Amour, d'où elle sort au-devant d'eux, leur conte son heureuse aventure, et les prie d'entrer dans sa chambre, où un concert invisible chanta; mais elle ne prit pas garde que ces voix la menaçaient de l'envie de ses sœurs. La toile tirée, il vint un satyre faire des plaintes des cruautés de l'insensible Algérie. Il se voit suivi par d'autres ; et quittant tout à coup sa mélancolie, il les prie de danser, et ils font un ballet.
A- émis fit plainte à Jupiter de la débauche de son fils, qui avait abandonné la profession de sa divinité, pour l'impudique Psyché, et le contraignit de lui accorder que Mercure partit à l'heure même pour la lui faire mettre en Ire les mains par ceux qui l'avaient retirée. Elle sortit à l'heure même pour lui en porter le commandement de sa part. Après, l'on vit Psyché reconduisant ses sœurs, qui promettent de réjouir le roi leur père de ces bonnes nouvelles; mais quand elle fut partie , la jalousie de sa fortune leur fit naître une haine mortelle contre elle , qu'ils couvrirent sur le théâtre d'un prétexte d'un mépris qu'elle faisait d'elles , qui les fit tomber d'accord de la tuer, ce qui leur serait facile d'exécuter sans être soupçonnées, vu l'opinion que l'on avait qu'elle était destinée pour un monstre, à qui l'on attribuerait ce coup. La scène douzième est du roi , d' Acrée , son conseiller et son consolateur, et d'une suite de courtisans, qui lui promettent de chercher partout, et de l'informer de ce qui serait arrivé de sa fille. Mercure paraît après, volant par l'air, signifiant à toutes les divinités de la terre, aux fleuves et aux rochers, de rendre l'orgueilleuse Psyché. Après une autre scène de serviteurs du roi qui sont en quête, l'on voit la quinzième , où Psyché poursuivant l'Amour, il s'envole, et lui fait en l'air des reproches de son manquement de parole et de fidélité , après tant de témoignages de sa passion, jusqu'à l'abandonnement du ciel, et de son arc et de ses flèches ; lui jure qu'il ne gardera plus d'elle que la mémoire de l'avoir aimée, et la laisse dans une affliction extraordinaircment cruelle. Là finit le second acte.
» La première scène du troisième commence par l'ouverture du temple de Vénus , où elle descend du ciel parmi les prêtres, sur un char volant tiré de quatre colombes. Elle interrompt leurs prières par le récit de sa colère, et dit qu'une beauté mortelle lui a usurpé ses temples. Il survient un chœur de filles dédiées à son service , qui lui livrent Psyché , qu'elle leur commande de maltraiter nonobstant ses larmes et ses excuses. Puis le théâtre reprend la première face, et l'Amour parle à Mercure de réconciliation avec Vénus. Thirée vient après avec Al vide, continuant ses regrets, et Oronte survient qui lui conte l'histoire des amours de Cupidon avec Psyché, quiàla scène suivante paraît sous la perspective avec Vénus, qui l'accuse de n'avoir pas séparé d'elle-même les grains qu'elle lui avait commandés, et que son fils l'avait sans doute assistée; et, pour la pousser au dernier désespoir, elle lui commande deux choses impossibles : d'aller cueillir le flocon
» A la scène neuvième, le ciel parut ouvert, où delaincd'or sur la tête des brebis furieuses, et de lui
apporter del'eau de lasource du Lélhé , sur la montagne, doublement périlleuse, pour le danger de la route et des dragons qui y habitent. Mais Mercure, qui la rencontre, la sort de ces difficultés , et il lui fait trouver la laine dans des buissons, et lui donne l'aigle de Jupiter pour lui aller puiser l'eau. Après viennent deux GUes suivantes de Vénus, dont l'une raconte que les sœurs de Psyché , venues sur une roche pour tuer leur sœur, en sont tombées et sont mortes. Le roi retourne continuer ses plaintes avec un chœur de gentilshommes , et Thirée vient joyeux lui apporter la nouvelle des heureux amours (îéCupidon avec Psyché. Après paraît Mercure, qui remonte au ciel pour aller travailler à la réconciliation des deux amants avec Vénus. La nymphe Algérie lui succède , et après avoir parlé des puissances et de la nécessité de l'amour , elle aperçoit venir Mirtio, son serviteur ; ils s'entretiennent de leurs feux égaux, elle lui conte l'importune passion d'un satyre pour elle ; aussitôt ils le voient. Elle pense à quelque ruse qu'elle lui déclare à l'oreille. Il se retire exprès. Le bouquin lui fait reproche de son insensibilité ; elle lui persuade qu'elle l'aime ; et , comme il s'offre à elle avec tout ce qu'il a , elle lui demande la peau qu'il lui montrait d'un tigre qu'il avait pris ; il la lui donne , et lui demande pour récompense un baiser seulement ; mais elle lui répond qu'elle craint que sur cette liberté il ne prenne occasion d'attenter à quelque chose de plus. Il jure tout ce qu'il y a de sacré qu'il n'y pensera pas; et la grosse bète la priant de le lier plutôt, et de ne lui laisser que la bouche libre , elle l'accepte , elle l'attache à un arbre , elle se recule , et lui dit de venir prendre ce baiser. Après s'en être bien jouée, «.Ile feint de voir approcher un ours, elle s'enfuit, et le laisse déclamer, après avoir remis la faveur à une autre fois. Mirtio retourne, l'aperçoit, lui demande qui l'a mis là ■ il lui dit de le dénouer auparavant de le savoir •. il s'avance pour cela, et sous prétexte d'avoir vu un tigre , il s'esquive aussi , et remet ce bienfait comme Algérie.
>• Cette espèce d'intermède jouée , l'on voit une nouvelle face du théâtre , et Psyché plaint son malheur au pied de la montagne épouvantable de la source du Léthé. L'aigle de Jupiter vient, volant en l'air: elle le prie de l'assister; et, prenant de sa main son vase de cristal, il lui va quérir de l'eau. \a toile tirée, l'Amour parait irrité contre Vénus. I-e Dédain vient, qui l'arrête pour lui remener, et ur leur contestation , elle parait avec ses suivantes ; elle demande une branche de roses pour le fouetter. Il lui demande pardon : aussitôt elle paraît étonnée
de voir un soleil dans la nuit. Elle en cherche la cause sur terre, et enfin s'en aperçoit, et dit des vers de circonstance. Elle jette les verges et pardonne à l'Amour. Au même temps le ciel s'ouvre . où tous les dieux paraissent, et Cupidon fait à la reine de Pologne un remerciement analogue à sa position en vers italiens.
» Le chœur des dieux , qui faisait la vingtième scène, pria Vénus de consentir au mariage de Cupidon avec Psyché ; elle l'accorda, leur fit toucher la main , et après, ils montèrent tous trois au ciel. La vingt et unième et dernière scène fut du roi Tersandre , de Thirée, et de deux chœurs qui témoi gnèrent une joie parfaite du bonheur de cette nouvelle divinité; et Jupiter, Apollon avec sa lyre, et la Justice, chantèrent une espèce d'épi thalanie, que l'on dut appliquer aux noces du roi et de la reine de Pologne.
» Là finit la comédie , qui fut suivie d'un merveilleux ballet, d'un aigle blanc avec quatre aigles noirs, pour faire allusion aux armes de Pologne et de Gonzague, et chacun était monté d'un petit amour. C'était une fort belle chose de les voir voltiger en l'air, et garder le même ordre et même cadence que s'ils eussent été sur terre. Ils étaient suspendus par u:: fil d'archal, mais si délié, que l'on ne le voyait qu'a peine. L'honneur de l'invention de ces machines, les plus belles, les plus riches et les plus naturelles que l'on puisse voir, est dû aux sieurs Augustin Logi , ingénieur du roi , et Barthélémy Bolzoni. »
A Warsovie, les spectacles et les ballets se succédèrent , en présence de la nouvelle reine , avec un luxe et une magnificence sans égales.
Sous Jean Kasimir, successeur de Wladislas IV. André Morsztyn , palatin de Mazovie, traduisit en langue polonaise les chefs-d'œuvre du théâtre français. Le Ciel et Andromaque s'acclimatèrent, dés l'année 1661, dans notre patrie, et trouvèrent de grands admirateurs.
Les spectacles équestres furent introduits en Pologne vers la même époque. Nous citerons une représentation qui eut lieu alors, et qui peint admirablement les hommes de cette époque; mais à cette époque, comme aujourd'hui, les Polonais faisaien! cause commune avec leur chère France, et aimaient sa gloire et sa dignité. C'était en 1664, à Warsovie.
Par un privilège tout spécial, le roi permit aux Français résidant dans la capitale de représenter dans le cirque les victoires remportées par les Français sur les Impériaux {kaïscrlich). La cavalerie et l'infanterie simulaient des manœuvres sur la
icône. L'empereur d'Allemagne, marchant tristement à pied , tenait sa couronne dans les mains, et allait la déposer aux. pieds du roi de France, qui était assis sur son Irône. Mais les spectateurs polonais, armés de flèches , voulaient que la soumission du monarque allemand fût plus grande , plus complète , et l'un d'eux prend la | arole et dit : « Mes- - sieurs les Français, vous avez fait prisonnier votre » ennemi et le nôtre ; mais cela ne suffit pas : il re- « prendra son glaive, et le sang innocent coulera en- » core . Si vous écoutez mon conseil , le roi de France » pourra monter sur le trône impérial, et, Dieu ai- » danl, il pourra devenir roi de Pologne. Tenez , si » vous ne voulez pas le tuer, je m'en charge. » L'orateur s'arrêta un moment; puis, voyant qu'on n'obéissait pas à sa voix, il lança sa flèche, et perça de part en part le pauvre homme, bien innocent sans doute , qui représentait l'empereur d'Allemagne. Les autres Polonais , animés par cet exemple, lancèrent leurs flèches; ce fut un bruit, un tumulte qui aurait fait envie au drame moderne.
Plus tard , quand la Pologne fut à l'apogée de sa gloire militaire, sous les drapeaux de Sobieski, la littérature et le théâtre perdirent de leur éclat. Sous Auguste II , électeur de Saxe, il y avait l'amour du luxe et du plaisir, mais le mauvais goût se montrait dans les arts. L'opéra italien , surtout l'opéra buffa, étaient très à la mode. On les représentait à Warsovie à grand spectacle, avec décors et ballets. Ces choses n'étaient pas faites pour encourager les arlistes nationaux; aussi le génie se reporta-l-il, à cette époque , sur le drame et la tragédie , et ce ne fut que sous le règne de Stanislas- Auguste que la musique nationale retentit sur tous les théâtres, et l'opéra polonais prit enfin naissance.
Les jésuites donnaient des représentations dans les couvents, et jetaient leur anathème sur les comédiens ; ils poussaient la rigueur jusqu'à refuser la sépulture aux artistes dramatjques.
L'art, étouffé par l'intolérance, se releva en 1743, grâce à la lutte qui s'établit entre les jésuites et les piaristes, et ce qui fit plus encore que cette lutte d'amour-propre et d'envie, ce fut l'émigration qui suivit en France le roi Stanislas Leszczynski.
Parmi les illustres réfugiés qui s'attachèrent à la fortune du roi déchu, se trouvait l'abbé Stanislas- Jérôme Konarski; cet abbé, homme d'un grand mérite et d'un grand esprit , devint le fondateur du théâtre polonais : chose étrange que cette vie dévote et mondaine; chose plus étrange que ce partage des
facultés entre Dieu et le monde! Konarski éleva l'art dramatique, et l'amena à ce point de splendeur qui devait être encore perfectionné et développé par Albert Boguslawski.
L'abbé Konarski était un homme prodigieux : sa volonté ferme, ses vastes connaissances, son audace à poursuivre les réformes salutaires à la Pologne , le mettent hors de ligne. Né en t700, et le plus jeune des six enfants de George Konarski, Castellan de Zawichost, lié par le sang à la famille de» Tarlo, il entra à l'âge de dix-sept ans dans l'ordre des piaristes à Podoliniec. Voyageant tour à tour en Italie et en France, il refusa d'Auguste II et d'Auguste III, comme plus tard de Stanislas-Auguste IV, la dignité d'évêque , et préféra suivre en Lorraine Stanislas Ier dont il avait épousé la cause. 11 reçut ce pendant les revenus de quelques abbayes en France qui lui furent donnés par Louis XV.
A l'époque où Stanislas 1er perdit l'espoir de rentrer en Pologne , pour y ressaisir la couronne des Piasts et des Jagellons, Konarski revint à Warsovic, et y entreprit cette série de réformes qui lui font tant d'honneur. Il établit à Warsovie, à Wilna, à Léopol, le fameux collegium ncbilium scholarum Piarum, et il éleva ainsi une pépinière de citoyens qui devaient jouer un grand rôle à la fin du XVIIIe et au commencement du XIXe siècle. Ces choses graves et sérieuses, ces vues d'une utilité générale , ne l'empêchaient pas de songer au progrès de l'art et de la littérature. En 1743 , il éleva un théâtre dans le but de lutter contre ses antagonistes, et de ramener le bon goût qu'ils voulaient gâter. Konarski répandit les beautés classiques du théâtre de Corneille et de Racine ; et pendant qu'il s'efforçait de ramener sur la scène le beau, le vrai, les chefs-d'œuvre des grands maîtres, les jésuites traduisaient les pièces de Le Jay et tout ce qui appartenait à cette mauvaise école. Konarski mourut en 1773; il mourut au moment où fut dissoute la congrégation de Loyola.
Dans notre prochain article, nous traiterons de l'histoire du théâtre sous le règne de Stanislas-Auguste Poniatowski jusqu'à nos jours.
La gravure qui accompagne cet article représente le grand théâtre national , construit d'après les dessins et sous la direction de l'architecte Antoine Corazzi de Livourne. Ce théâtre, terminé en 1832, est immense , et peut rivaliser avec ce que l'Europe offre de plus beau en ce genre.
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THEATRE POLONAIS
Dans mon précédent article, j'ai résumé les phases par lesquelles a passé le théâtre polonais, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'avènement de Stanislas-Auguste au trônede Pologne. Aujourd'hui, j'aborde une ère nouvelle. Nous allons voir le théâtre national polonais prendre un nouvel essor, malgré les entraves qu'il rencontre sur son chemin. Dans les événements politiques , comme dans les mouvements de la littérature, c'est-à-dire de l'esprit humain, il surgit toujours un nom d'homme qui personnifie une époque : Albert Boguslawski résume à lui tout seul le théâtre contemporain et la littérature dramatique : acteur, directeur, auteur, il était apte à créer comme à diriger ; cet homme , excellent patriote et citoyen honorable , a rendu les plus grands services à la scène polonaise.
Si
Du théâtre moderne en général.
Les règnes d'Auguste II et de son Gis et successeur Auguste III furent fatals aux intérêts politiques de la Pologne et à la littérature nationale proprement dite ; mais que pouvait-on attendre de ces rois étrangers ? Ces deux Saxons, qui ignoraient jusqu'à la langue polonaise , ne pouvaient protéger ni les artistes nationaux ni la littérature.
Cependant, Stanislas-Auguste Poniatowski, avant de monter sur le trône , parcourut l'Europe en observateur attentif ; mais tout cela était dans le but unique de déployer plus tard du luxe et de l'ostentation. Et en 1764, lors de son élection, il s'efforça de réunir à Warsovie tous les plaisirs et tous les genres de divertissements. Il chercha des acteurs
de talent et il ne tarda pas à en rencontrer. Swierzawski se fit remarquer à cette époque dans les Importuns , pièce du prince Adam-Kazimir Czartoryski , qui avait pris le pseudonyme de Bielawski : cette pièce eut le plus grand succès.
Cela encouragea plusieurs autres écrivains à aborder la scène , et les nouvelles représentations se succédaient sans interruption, quand l'arrivée de quelques chanteurs italiens vint arrêter l'élan national. Bientôt le public, à l'exemple de la cour, abandonna le théâtre polonais pour l'opéra italien; Tomatis, entrepreneur et directeur de ce dernier théâtre , à force d'intrigues et de faveurs royales peut-être , parvint à ruiner le théâtre national.
La noblesse , qui était alors réunie à la diète de 1774 , prit en considération cet événement; elle le regardait comme une chose grave et elle voulut y remédier. Le prince Auguste Sulkowski réclama le privilège exclusif du théâtre polonais. Le prince, qui, comme tous les grands de cette époque, avait un théâtre particulier, fit un choix de ses meilleurs acteurs et les fit débuter sur le grand théâtre de la capitale : dans ce nombre était Hcmpinski. Plus tard, se montrèrent sur la scène mesdemoiselles Sicrchowska et Sikorska, puis enfin le célèbre Owsinski , qui était admirable dans la tragédie et dans la comédie. Cette réunion de beaux talents ramena la faveur du public ; le théâtre, sous cette habile et patriotique direction , avait retrouvé sa prospérité première , quand une troupe d'acteurs étrangers vint encore entraver notre scène.
Curtz , acteur comique de Vienne , quitta celle capitale pour venir à Warsovie, où il espérait gagner beaucoup d'argent. Ce Curtz portail le titre de baron qu'il avait gagné assez singulièrement. L'empc-
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rcur Joseph II, on sortant un jour du spectacle , rencontra sur son passage Curtz qui venait de jouer un rôle de baron; il lui dit en riant: Bravo, monsieur le baron , c'est très-bien, c'est à merveille, et Curtz de répondre . Je remercie votre majesté, mais je n'ai pas encore le diplôme. Le lendemain , l'empereur envoya des lettres de noblesse au baron de comédie.
Curtz emmena à sa suite des artistes italiens, parmi lesquels on remarqua madame Bernardi ; puis à l'opéra vint se joindre le ballet, où Sacio, premier danseur, déployait toute son agilité.
Après l'établissement du théâtre étranger, les intrigues de cour obligèrent le prince Sulkowski à céder la direction à Ryx , valet de chambre du roi, et au baron Curtz.
Les artistes italiens curent la vogue , on oubjia que nous avions chez nous des talents , et on ne goûta plus que les opéras italiens. Campagnucci, soprano , et la cantatrice Bonafinisc partageaient l'enthousiasme et les bravos du public ; ces deux artistes se firent entendre pour la première fois dans l'opéra séria. Les représentations de Didon , de Demonfonti , d'Eurydice, ne tardèrent pas à enrichir les entrepreneurs. Tous ces opéras , montés avec un luxe , une magnificence qu'on ne connaissait point encore, faisaient tort , comme on le pense , au théâtre polonais. On fit au roi de justes plaintes sur la faveur qu'il accordait aux étrangers , et il promit de soutenir de son trésor notre pauvre scène prête à expirer. Deux artistes de talent , Owsinski et Truskolaska , contribuèrent à ramener le public à notre théâtre. Mais bientôt , le trésorier de la couronne , qui servait d'intermédiaire entre le roi et la direction du théâtre national, sut arranger un déficit de 200,000 florins ; il fallait une grande habileté dans le calcul pour arranger ce déficit , car les appointements de tous les acteurs ensemble ne s'élevaient pas à plus de 4,000 florins par mois. Stanislas-Auguste, rebuté par cette dilapidation, fit fermer le théâtre en lui retirant sa protection ; mais heureusement ce ne fut pas pour longtemps.
Montbrun , artiste de l'Opéra français de Paris , et qui donnait alors à Warsovic des leçons de musique et de chant , releva le théâtre polonais , aidé par la fortune de quelques seigneurs. On donna alternativement des pièces polonaises et françaises , et le public par sa présence récompensa ces efforts. Le roi , pour encourager le dévouement des uns et le talent des autres , chargea le grand -panetier Moszynski et le chambellan Woyna de veiller au
perfectionnement de la scène. Ceci se passait en 1778, au moment où Albert Boguslawski débutait comme auteur et comme acteur. Montbrun , qui voyait de l'avenir dans le jeune Boguslawski , l'appuya de ses conseils et de sa fortune.
La première comédie de Boguslawski , l'amant auteur et serviteur, obtint un succès de vogue et d'enthousiasme, et la prospérité du théâtre semblait désormaisassuréc, quand unévénementassez étrange remit tout en question. La salle de spectacle se trouvait dans le palais du prince Radziwill à Warsovic. Le prince avait presque toujours habité Paris, depuis la confédération de Bar, on ne prévoyait plus son retour, quand un jour il fit annoncer qu'il allait rentrer en Pologne, et qu'il occuperait avec sa suite son palais comme par le passé. On juge de la consternation des acteurs et des directeurs en apprenant cette nouvelle , eux qui se croyaient dans le palais Radziwill pour l'éternité au moins. Montbrun se vit ruiné , et il supporta sa ruine en homme de courage ; mais il ne put échapper aux poursuites judiciaires des acteurs, relativement à leurs engagements. Enfin à force de peine, ces tristes affaires s'arrangèrent , et le roi , pour prévenir le retour de nouveaux embarras , avança des fonds pour qu'on bâtît une saUc de spectacle.
Mais le pauvre Montbrun fut éconduit, et un nommé Bizesti parvint à obtenir la direction du nouveau théâtre. Boguslawski , dont le talent avait grandi avec le succès , parut indispensable à Bizesti et il l'attacha à son théâtre. Boguslawski , qui avait une admirable entente de la scène , développa les proportions de l'opéra polonais , en se modelant sur l'opéra séria italien. Toute l'année 1779 fut profitable au directeur et aux acteurs. Une foule d'écrivains vinrent enrichir le répertoire, et parmi tous ces talents qui s'essayaient ou se perfectionnaient, on remarqua François Zablocki; ce nom, déjà célèbre dans la littérature dramatique , domina bientôt tous les autres.
Boguslawski , Owsinski , Truskolaska, étaient les acteurs chéris du public ; mais ces deux derniers partirent pour Léopol et le théâtre perdit sa vogue.
En 1781 , le grand-panetier Moszynski reprit la direction générale ; secondé par Boguslawski , le théâtre se releva. Boguslawski fit représenter l'opéra de la Frascatane , et cette pièce excita un tel enthousiasme que les jaloux de Boguslawski furent réduits au silence. Cette année fut heureuse pour le théâtre , chaque pièce était couronnée de succès ; puis vint YAmphitrion de Molière , traduit par Zablocki , qui disputa la vogue à tout ce qu'on avait
représenté précédemment. Jamais peut-être on ne poussa aussi loin la perfection de l'art de traduire. Il fallait l'admirable intelligence de Zablocki , pour saisir à ce point le génie de Molière.
Pour récompenser les talents et les efforts de Boguslaw ski , on le nomma directeur du théâtre , sous la surveillance du prince Martin Lubomirski. Lubomirski , par négligence ou par incapacité , ne sut pas tenir ses engagements , mais Boguslawski par son zèle éclairé suppléa à tout.
Et le roi lui confia la direction générale. Boguslawski , maître absolu de son petit empire , amena sur notre scène les chefs-d'œuvre étrangers ; mais sans faveur, sans partialité et en protégeant toujours les talents nationaux ; c'est alors qu'on fit représenter Kulig, charmante comédie de Joseph Wybicki.
Boguslawski, qui ne négligeait aucun moyen pour assurer la prospérité du théâtre , rappela Owsinski et Truskolaska ; mais malheureusement plusieurs acteurs partirent pour Grodno , où venait de s'ouvrir la diète , et de là ils se rendirent à Nieswiez pour jouer au théâtre du prince Badziwill qui préparait des représentations pour l'arrivée du roi ( 1784). La désertion des acteurs porta préjudice au théâtre de la capitale , mais elle fut favorable à l'intérêt général , en ce sens , qu'elle répandit en province le goût du spectacle ; Posen , Lublin, Léopol , Wilna, ÎNieswiez et Pulawy eurent leur théâtre.
En 1 785 le prince Stanislas Poniatowski , neveu du roi , engagea Boguslawski à venir avec sa troupe donner des représentations à Grodno ; mais ayant changé de projet , il lui conseilla d'aller à Wilna, ce qui n'empêcha pas le prince de rétribuer très-généreusement le grand artiste. Les représentations que Boguslawski donna à Wilna furent très-suivies.
Mais de là surgit une lutte entre Ryx , valet de chambre du roi et directeur du théâtre de Warsovic, et Boguslawski à qui on avait donné comme au plus capable la direction du théâtre de Wilna.
Ces tracasseries n'eurent pas le pouvoir d'entraver Boguslawski ; il poursuivit hardiment le cours de ses triomphes , et quand il ne jouait pas au théâtre de Wilna , il donnait des représentations à Dubno , à Léopol et à Grodno.
A cette époque il y avait affluence à Warsovie , parce que la diète constituante y tenait ses séances ; le spectacle eût donc été très- fréquenté, mais comme tous les bons acteurs étaient en province , on se rejeta sur le théâtre Italien. Le roi, pour parer à cet inconvénient, rappela Boguslawski, car lui seul était capable de relever la scène.
En 1790 une loi de la diète abolit tous les monopoles , et dans cette loi était compris le théâtre. Les acteurs virent là-dedans une grande amélioration , ils s'en réjouirent et Boguslawski plus encore que les autres , car il prévoyait à l'avance le parti qu'il pourrait tirer d'une administration indépendante d'un privilège et à l'abri des caprices d'un grand seigneur.
En conséquence , il prit sur lui la direction du théâtre et en peu de temps il lui donna le plus haut degré de prospérité. Les nouveautés se succédaient, les auteurs trouvaient dans les acteurs des interprètes intelligents; jamais peut-être on ne vit un si grand nombre de bonnes pièces : une des plus remarquables est le Retour du Nonce de Julien-Ursin Niemcewicz. Joseph Wybicki donna à la même époque le Gentilhomme Bourgeois ,• ce n'était point une imitation de Niemcewicz, mais c'était le même but et la même pensée qui avait dirigé ces deux hommes de talent. Dans le Retour du Nonce, comme dans le Gentilhomme Bourgeois , on blâme avec autant d'esprit que de patriotisme les abus de l'aristocratie et les vices que nous avons copiés de l'étranger. Ces pièces furent pendant un an la fortune du théâtre national , on les jouait aussi sur le théâtre royal de Lazienki.
Quand on eut proclamé la constitution du 3 mai, le théâtre prit un caractère plus politique encore ; les auteurs cherchèrent dans les annales polonaises des sujets de tragédies , de comédies et d'opéras. Niemcewicz , inspiré par ces grands souvenirs , fit son drame de Kasimir le Grand , et il fut représenté pour la célébration du premier anniversaire de la constitution du 3 mai. Boguslawski seconda de tous ses efforts le zèle et le talent des auteurs , par la mise en scène et par son génie d'artiste dramatique.
Ce moment de paix et de bonheur ne devait pas durer longtemps pour la Pologne. L'année 1794 amena le troisième partage et avec lui l'anéantissement, la mort politique du pays. Dans celte épouvantable crise, dans cette commune douleur, les théâtres furent fermés; les Moskowitcs , qui honoraient Boguslawski d'une haine particulière, pillèrent sa maison, elle grand artiste fut réduit au plus grand dénûment. Le lendemain de sa ruine , Boguslawski vit entrer chez lui un vieillard qui lui remit une bourse contenant quelques pièces d'or •. Je ne suis pas riche, dit-il, mais je suis heureux de partager avec vous ma petite fortune ; ne vous offensez pas, ce n'est qu'un prêt, et vous vous acquitterez quand cela vous sera possible, ou jamais.... Cet homme bienfaisant était Montbrun. Nous aimons
;i citer un trait qui peint si bien le caractère français.
Quand la Pologne retomba sous le joug , après les immortels efforts de 1794, les arts, la littérature, Je llicàtre, suivirentrinfluence du malheur général. Un crêpe funèbre enveloppa la Pologne ; les théâtres étaient fermés ou dés >rts; on fuyait la joie , la distraction comme une impiété; tous les esprits étaient tournés vers la politique : comment s'occuper d'oeuvres d'imagination, quand Kosciuszko, le chef de la révolution , languissait dans les cachots de St-Pétersbourg , que ses compagnons d'armes peuplaient les déserts de la Sibérie, et que les plus dévoués patriotes étaient dispersés en Europe pour préluder à la formation des légions polonaises en Italie? On n'avait d'âme et de pensée que pour la haine et la vengeance ; les puissances envahissantes se disputaient les lambeaux de notre patrie, et, honteuses de leurs iniquités, elles enchaînèrent la presse qu'elles redoutaient comme une révélation.
La surveillance , si active dans la capitale , l'était peut-être un peu moins dans les provinces ; tous les efforts du despotisme semblaient se concentrer sur Warsovie. Boguslawski s'empara encore du théâtre, comme moyen révolutionnaire , comme foyer de patriotisme et de nationalité.
Il organisa une troupe d'acteurs, et , tour à tour, il donna des représentations à Léopol, Krakovie,. Kalisz, Posen, Lublin, Wilna et Kiow. Le public, qui comprenait ses patriotiques intentions, le reçut partout avec acclamations. En 1799 il revint à Warsovie, occupée alors par les Prussiens, et il remonta le théâtre; mais comme l'oppression était plus grande dans la capitale que partout ailleurs , Boguslawski , dans les années suivantes , donna de fréquentes représentations à Posen et à Bialystok.
En 1809 , le roi de Saxe , grand-duc de Warsovie, le rappela dans cette dernière ville pour qu'il y fondât une école de déclamation. Cette école fut confirmée par un décret royal; dans les années de 1812 à 1814 le théâtre ne pouvait prospérer, car hommes et choses, tout était absorbé par la guerre. Boguslawski, préoccupé par ces grands événements, renonça à la carrière dramatique. Il vécut entouré d'amis et honoré de l'estime de ses concitoyens. Boguslawski mourut en 1829, dans un âge avancé. Cette vie si bien remplie a laissé d'impérissables souvenirs ; ce nom , doublement illustre et comme acteur et comme auteur , vivra à tout jamais dans les annales polonaises.
Boguslawski composa ou traduisit près de quatre-vingts pièces de théâtre; outre cela, il publia entre
les années 1820 et 1823 dix volumes in-8° composés d'un choix de ses meilleures productions et précédés d'une histoire du théâtre polonais depuis 1764 jusqu'à 1814.
Après la retraite de Boguslawski, Louis Osinski prit la direction du théâtre de Warsovie. Osinski , littérateur distingué , excellent traducteur de Corneille et de Voltaire , rendit de grands services à la scène. A cette époque plusieurs auteurs se firent connaître. Dans les plus remarquables nous citerons toujours et en première ligne, Julien Niemccwicz, dont nous avons déjà parlé , ensuite , François Wenzyk, Aloïs Felinski , Louis Kropinski , J.-N Kamienski, Alexandre Chodkiewicz, Joseph Krasinski, Aloïs Zolkowski , Dmuszewski , Theclc Labicnska y Jean Chodzko, Frédéric Skarbek , Halpert , Szymanowski, Iasinski, Charles Kurpinski, Joseph Elsncr, Lessel, François Mirccki, etc., etc. Le théâtre, si riche en bons auteurs , avait aussi d'excellents acteurs : madame Ledochowska était admirable dans la tragédie ; son talent pathétique et plein d'âme a fait le succès de bien des pièces. Warsovie n'avait point accaparé tous les bons artistes , il en restait encore de fort distingués pour la Litvanic ; nous citerons entre autres noms remarquables : Kazynski, Niedzielski et Werowski.
Plus tard Alexandre Fredro débuta sur la scène par des pièces pleines de verve et d'esprit , et il devint l'un de nos plus féconds écrivains en prose et en vers.
Jean Kaminski , directeur, auteur et acteur au théâtre de Léopol, rivalisait avec le théâtre et les acteurs de AVarsovie ; sa pièce des Nouveaux Krakoviens est une production fort remarquable.
De l'opéra national polonais.
La musique et le chant italien ont toujours trouvé en Pologne des admirateurs nombreux et enthousiastes. Le sentiment du beau était aussi vif sur les bords du Tibre que sur ceux de la Vistule ; jamais Bonafini , Campagnucci , Bondichi , n'entendirent plus de bravos que chez nous ; l'opéra séria , l'opéra buffa , toutes les belles partitions des grands maîtres de l'Italie charmaient nos cœurs et nos oreilles. Cette préférence , comme j'ai eu l'occasion de le dire précédemment , fit grand tort aux artistes polonais; ils redoutaient la comparaison des voix italiennes et n'osaient aborder les opéras séria. Pour remédier à ce découragement, on voulait faire dos
opéras historiques ; l'amour de la patrie en eût été le principal sujet, toutes les passions nobles , tous les sentiments généreux devaient trouver chez nous de dignes interprètes ; mais ce genre de musique , qui n'existait pas encore , offrait de grandes difficultés.
Restait donc l'opéra huffa, dont la musique facile pouvait être abordée avec plus de succès, mais il y avait encore à redouter la comparaison des chanteurs italiens , et en conséquence on renonça à l'opéra buffa et on créa l'opéra de mœurs , espèce d'opéra comique, dans lequel les Français excellent sous tous les rapports. Il existe trois genres d'opéras comiques ; l'opéra féerie , dans lequel les démons intervenaient ; l'opéra historique , où des situations fortes exigent une musique plus caractérisée ; et l'opéra comique , proprement dit , dont les sujets roulent sur des événements empruntés à la vie intérieure.
L'opéra historique devait avoir de l'avenir en Pologne ; la musique nationale était une mine bien riche à exploiter, et la patrie vint confier à la scène sa grandeur passée.
L'opéra polonais pouvait réunir aux charmes de la mélodie la profondeur de l'harmonie allemande. Dans l'espace de soixante ans, plusieurs chefsd'œuvre virent le jour, et les noms de Stefani , de Kaminski , de Elsner, de Kurpinski , passeront à la postérité.
L'honneur d'avoir créé l'opéra national appartient à Mon tbrun , dont j'ai déjà parlé. Mon tbrun était bon professeur, c'est lui qui avait formé le talent de la célèbre madame Maillard, à Paris. Pour varier les plaisirs du public à l'époque où il dirigeait les théâtres royaux à Warsovie , il conçut le projet de faire écrire un petit opéra en deux actes; il chargea Albert Boguslawski d'arranger un opéra comique , la Misère consolée ( Nedza uszczesliwiona) , comédie de l'abbé Bohomoleç , dont J.N. Kaminski fit la musique. Celte pièce, parfaitement arrangée , présentait des situations heureuses pour une musique facile. Kaminski s'acquitta de sa tâche avec un vrai talent ; il s'était déjà fait connaître par des mélodies gracieuses écrites dans le style national , et son petit opéra mit le sceau à sa réputation de compositeur. Les acteurs apprirent leurs rôles sous la direction de Kaminski ; le public attendait la première représentation avec une vive impatience : un opéra polonais était une merveille encore inconnue. On louait , on blâmait à l'avance ; les uns étaient sûrs du succès, les autres, admirateurs exclusifs du chant italien , ne pouvaient compren-
dre comment des acteurs polonais oseraient chanter des airs, des duos, des morceaux d'ensemble , sans avoir fait préalablement de longues et sérieuses études ! Malgré ces tristes prévisions, la pièce réussit parfaitement et la musique obtint un succès populaire. Ce premier essai encouragea les auteurs et ils voulurent prouver de quoi étaient capables les artistes polonais. Plusieurs morceaux de l'opéra de Kaminski sont restés dans la mémoire de ceux qui les ont entendus; on cite encore aujourd'hui la polonaise de Kasia, l'air de la Pauvre Mère et celui de : 0 chère besace ! Montbrun , charmé de ce succès , voulut monter deux opéras comiques français : le Tonnelier de Gossec , les Chasseurs et la Laitière , mais ce fut au moment où le prince Radziwill reprenait la salle de spectacle , et ce projet fut ajourné. Lorsque le théâtre fut bâti aux frais du roi , on donna le Tonnelier puis les Chasseurs et la Laitière. Mais ces deux opéras n'eurent qu'un succès médiocre , la musique française paraissait peu harmonieuse à des oreilles accoutumées à la mélodie italienne. Pour remédier à cet inconvénient , Boguslawski traduisit : 77 fmto pazzo per amore , de Sacchini ; Truskolaska , jeune et belle chanteuse polonaise, eut le premier rôle. La voix de Truskolaska avait un charme si puissant qu'à lui seul il eût fait réussir la pièce , etj le préjugé contre les talents indigènes commença à diminuer (1779). Kaminski écrivit deux nouveaux opéras polonais, Simplicité et vertu et le Galant de village; h cette même époque, on représenta Osada nowa de Sacchini, puis Boguslawski, en 1780, dont le talent était universel , traduisit l'opéra italien de la Fraskatanka , et il chanta dans cette pièce un rôle bouffe créé par le fameux Brochi. Cette entreprise hardie lui réussit merveilleusement ; il joua et chanta avec talent et intelligence, et le public oublia son devancier. Boguslawski , après ce succès, traduisit l'Italienne à Londres et V École des Jaloux , opéras bouffes en grande faveur alors. L'année suivante enrichit encore le répertoire du théâtre de Warsovie , on joua : Czekina, Don Juan et la Villageoise à la cour. Puis vinrent plusieurs opéras de Paesicllo , de Cimarosa , qui variaient le répertoire polonais. Ainsi se passèrent les années de 1781 à 1783.
Ce mouvement donné à la troupe chantante fit connaître plusieurs talents polonais. Iasinska débuta à Warsovie, en 1785, dans la Fraskatanka , et Pierozynska et Moranowska débutèrent à la même époque ; ces trois femmes de talents secondèrent Boguslawski. En 1786, on représenta la
HUMAI Janlinirir . d Anfossi , qui eut beaucoup de succès; n voulant point aborder le grand opéra, on jouait l'opéra comique , le vaudeville et les opéras ilaliens traduits que nous venons de citer. Les compositeurs polonais n'osaient pas lutter avec la musique italienne ; ils redoutaient les préventions des grands seigneurs , qui se plaisaient à favoriser tout ce qui était étranger. Quant au roi, il s'était fait une loi d'encourager tous les talents. Les choses en étaient là , lorsqu'un nouvel astre vint briller sur la scène musicale : Sitanska, fdle d'un maître de chapelle , débuta à Warsovie ; sa beauté était aussi merveilleuse que sa voix, et elle obtint un immense succès; puis bientôt se montrèrent sur la scène de Wilna le ténor Kaczkowski, le soprano Marchcsini et mademoiselle Werter.
Cette réunion de talents permit à Boguslawski de monter de plus grandes partitions ; on représenta : les Prétendus philosophes , Zaphyra et l'Été d'Aleziné. En 1790, un ordre du roi rappela Boguslawski à Warsovie , dont il était absent depuis cinq ans ; aussitôt après son arrivée , il monta YAxur, opéra à grand spectacle de Saliéri , puis l'Arbre de Diane, musique de Martini. Mais voulant toujours conserver le goût des choses nationales, il traduisit YAxur en polonais ; il rehaussa encore cette belle et large partition par tout ce que la pompe théâtrale peut imaginer. La première représentation eut lieu en 1793.
Plusieurs ouvrages parurent à cette époque, mais aucun n'obtint l'enthousiasme qui éclata aux représentations de YAxur. Il avait fallu plus que de l'intelligence pour la mise en scène, il avait fallu le génie théâtral de Boguslawski , car ce luxe inouï de décors était encore inconnu. L'opéra polonais, dit Boguslawski dans son histoire du théâtre , est aussi différent de l'opéra italien qu'une tour gothique est différente d'un édifice d'architecture moderne. Il avait donc d'immenses difficultés à surmonter, et il fallait, pour ainsi dire , créer des artistes.
Ce fut le célèbre peintre Suglewiz qui fut chargé d'exécuter les décorations de YAxur; puis il engagea madame Jasinska, chanteuse de Krakovie , le ténor Kaczkowski et Szczurowski , excellente basse-taille; ces premiers sujets, joints à la troupe de Warsovie, firent un ensemble admirable. Jamais la scène nationale n'avait eu un pareil éclat, elles admirateurs trop exclusifs du chant italien furent forcés de rendre justice aux artistes polonais et au grand maître qui les avait dirigés. Stanislas-Auguste témoigna toute sa satisfaction à
Boguslawski et lui fil de riches présents à cette occasion.
Nous nous sommes arrêtés longuement sur YAxur , parce que cette représentation est un fait historique dans les annales du théâtre polonais.
L'année suivante, on représenta la Cosa rara de Martini ; cette charmante musique , admirablement exécutée par les chanteurs polonais , fit oublier les artistes italiens. Ces succès rendirent de la verve à nos compositeurs. Jean Stéfani donna, en 1794, les Krakoviens et les Gorales j ce compositeur, Bohème de naissance, sut prêter à sa musique le charme de nos mélodies ; le sujet qui l'avait inspiré était d'ailleurs tout patriotique. Boguslawski avait reçu avec joie la pièce de Stéfani, parce que c'était la première fois qu'on mettait sur la scène nos braves Krakoviens ; leurs mœurs simples , leur dévouement au pays , la bravoure qu'ils venaient de déployer dans les champs de Kaclawice, devaient remuer l'âme du compositeur et des spectateurs. Le public saisit avec transport toutes les allusions politiques, et bientôt cet opéra devint un des symboles de notre liberté. Les airs de Stéfani sont restés dans la mémoire de tous les Polonais ; ils portent un admirable caractère de nationalité. Stéfani, arrivé en Pologne au commencement du règne de Stanislas-Auguste , s'y fixa et fit partie de l'orchestre du théâtre , et la Pologne devint bientôt sa patrie adoptive; plus tard., il fut nommé maître de chapelle à la cathédrale de Warsovie. Après avoir dignement rempli une carrière active , après avoir produit un grand nombre de pièces détachées, il se retira dans la solitude cl mourut en 1830, laissant un fils qui promettait un bel avenir, et qui en effet se fit connaître avantageusement comme compositeur et comme professeur.
Après la troisième représentation des Krakoviens et des Gorales , Jgelstrom la fit défendre ; les allusions avaient effrayé ce Russe, il voulait étouffer la dernière étincelle de la vie poétique et morale d'une grande nation. Dernière expression d'un peuple libre , qu'on ne pouvait faire mourir et qu'on voulait écraser !
Comme je l'ai dit précédemment, le théâtre n'était plus possible , la patrie était en deuil ! Mais comme les larmes ne peuvent rien contre la destinée, a dit Virgile , les derniers débris de nos braves phalanges se réfugièrent en Italie pour se former en bataillons sacrés. La victoire leur sourit encore une fois, et un chant de guerre retentit sur une terre étrangère.... Non, tune périras pas, ô Po~ logne chérie!... ce chant vaut à lui seul un opéra,
et il est venu clore dignement les productions musicales du siècle dernier.
Pendant que Warsovic subissait le joug de l'étranger, la ville de Lcopol devenait le sanctuaire de l'art dramatique. Un homme d'une vaste science musicale se Gt connaître, je veux parler de Joseph Elsner qui, en 1796, fut nommé directeur de l'opéra polonais dans cette ville ; l'espace nous manque pour donner une notice biographique sur ce compositeur célèbre , qui excella dans les chants sacrés comme dans les compositions de théâtre. Savant théoricien, compositeur fécond, Elsner a rendu d'immenses services au théâtre polonais. Sa première composition est la musique d'un mélodrame de Boguslawski, intitulé : Iskahar. Plusieurs opéras furent représentés sous sa direction : les amazones, dont il était l'auteur, V Arbre de Diane , le Roi Théodor à Denise, V Entrepreneur dans l'embarras, les Ermites, etc. Vers la fin de 1799, la scène nationale fut transportée de Léopol à Warsovie. Elsner fut nommé chef d'orchestre et dirigea les études des chanteurs. La Flûte enchantée de Mozart et le Sacrifice interrompu furent montés et joués par ses soins (1802) ; ces deux opéras, chantés par la prima donna Stefani et Pétrosch et par le ténor Dmuszewski , luttèrent avantageusement avec le théâtre italien alors en vogue. Après la mort prématurée de la cantatrice Stéfani, on monta encore plusieurs opéras étrangers, qui remplirent l'espace de quelques années : Télémaque, Palmyra, Lodoïska , le Porteur d'eau, Aline, reine de Golconde , furent successivement représentés ; un petit opéra allemand de Hofman, le Joyeux musicien, obtint beaucoup de succès en 1806. Mais pendant vingt ans ce fut Elsner qui tint le sceptre de la musique en Pologne : ses principaux opéras sont : la Fée Urgelle, Lesko le blanc , Jagellon à Tenczyn , le Roi Lokielek , l'Illusion et la Réalité , le Cabaliste Andromeda , le Vieux bouffon, l'Arrière- Ban, le Cordonnier et la femme du tailleur, le Bénéfice, etc. ; ses mélodrames sont : Rome délivrée , le Tribunal invisible , le Jugement de Salomon, le Sacrifice d'Abraham, puis deux ballets. Outre ces compositions , nous devons à Elsner un grand nombre de messes, des motets, des cantates , des symphonies , des mélodies , des polonaises, des chœurs, des quatuors et plusieurs chants populaires.
Sous le gouvernement du roi de Saxe, on ouvrit une école de musique et de déclamation à Warsovie, afin de former des chanteurs pour l'opéra national. Elsner en eut la direction pendant la première année ; mais les guerres de l'Empire empê-
chèrent l'école de prospérer. Ce ne fut qu'en 1820 qu'on fonda un conservatoire de musique sur des bases plus larges. Le célèbre Charles Kurpinski, directeur de l'Opéra en 1809 , n'avait point encore écrit ses plus beaux ouvrages ; il ne s'était fait connaître que par quelques traductions; mais le Palais de Lucifer, opéra original de Kurpinski , prouva tout ce qu'on pouvait attendre de cet habile compositeur, et l'élan donné par Elsner fut porté bien loin par Kurpinski.
Outre les productions originales , beaucoup de traductions enrichirent notre scène. Nous citerons : Camille, de Paër, traduit par Boguslawski en 1810. Joseph de Mehul , 1812. Le Nouveau Seigneur, traduit par Kudlicz, en 1816 , etc., etc.
Ces pièces firent beaucoup d'honneur aux hommes de goût et de talent qui surent les transporter sur notre théâtre ; mais l'opéra polonais doit son existence à Elsner et à Kurpinski. Ces deux artistes rendirent autant de service au genre lyrique que Boguslawski en rendit au genre dramatique.
Les compositions de Kurpinski , sont devenues populaires , le plus grand éloge auquel puisse aspirer un artiste ! 11 a eu le mérite de conserver le caractère national sans rien faire perdre au coloris musical. Savant instrumentiste , il a un charme de style particulier, et sa science se révèle surtout dans les situations dramatiques , où l'action ne nuit pas à l'expression. Kurpinski joint à son grand talent musical un incontestable mérite littéraire ; il composa depuis plusieurs opéras qui ont été représentés à Warsovic et dans d'autres villes de la Pologne , nous citerons Hedwige, reine de Pologne. Dans cette pièce , Kurpinski fut honoré de la collaboration de Niemcéwicz. Le Charlatan, avec la collaboration de Zolkowski , les Nouveaux Krakoviens , avec la collaboration de Kamienski , Calmora, avec la collaboration de Brodzinski ; Jean Kochanowski, avec la collaboration de Niemcéwicz, le Château de Czorslyn , avec la collaboration de Krasinski ; puis, Cécile Piaseczynska , le Vieillard , les deux Chaumières, etc., etc.
Kurpinski composa aussi des ballets qui sont : Mars et Flore , les trois Grâces et Terpsichore sur la Vistule.
Plus tard , il Gt la musique pour l'ode sur la mort de Kosciuszko , par Tymowski , et en dernier lieu un chant de guerre, intitulé Mazurek Chlopicki. On doit à ce savant compositeur un excellent traité d'harmonie et de composition. Les quinze années de paix dont jouit la Pologne de 1815 à 1830, furent très-favorables au développement progressif des arts.
Tous les chefs-d'œuvre étrangers trouvèrent des traducteurs , des artistes , et notre exécution put rivaliser avec celles des Français , des Allemands et des Italiens. On représenta sur nos théâtres : la Vestale, de Sponlini, les Deux Paravents et Jean de Paris, de JSoycldieu, les Virtuoses ambulants de Fioravanti ; puis, les Deux Journées , Otello , Tancredi , la Gazza Ladra, le comte Ory, la Muette de Portici , Fra Diavolo ; enfin , en peu d'années notre répertoire fut aussi riche que celui des premiers théâtres de l'Europe.
L'école de musique donna d'excellents professeurs à l'enseignement du piano et des autres instruments. Mais de nouveaux malheurs vinrent accabler l'infortunée Pologne ; ses enfants , éparpillés sur le globe , pleurent de loin la patrie absente. Plusieurs d'entre eux sont venus en France ; là, ils recueillent leurs souvenirs , et c'est dans ce beau pays qu'ils cherchent des inspirations pour les arts et pour la littérature. La musique est l'art divin qui a des consolations pour toutes les douleurs , des larmes pour toutes les peines , nous a fait passer de doux moments dans les tristes jours de l'exil. Les Polonais se convaincront, dans les méditations de leur pèlerinage , que la Pologne ne peut exister qu'en portant au plus haut point son développement dans les arts. Fasse le ciel que ceux qui consacrent leur plume à nos souvenirs nationaux , trouvent dans leurs concitoyens l'indulgence fraternelle si chère aux absents !
Théâtres des particuliers.
Plusieurs seigneurs polonais possédaient un théâtre dans leurs palais ; les princes Radziïvill en avaient un dans leur résidence de Nieswicz.
La princesse Ursule Radzhvill, femme du grandgénéral de Litvanie, écrivit plusieurs tragédies.
Les princes Czarloryski , qui protégèrent de toute leur puissance la scène nationale, avaient un théâtre à Pulawy.
Le grand-général Branicki avait réuni dans sa résidence de Bialystok une troupe d'excellents acteurs.
Antoine Tyzenhaus , fondateur du théâtre de Grodno, était pour les artistes une véritable providence.
Le théâtre de Slonim , entretenu à grands frais par le prince Kazimir Oginski , offrait tout ce que l Europe avait de plus célèbre à cette époque. Le
grand opéra italien et polonais y étaient représentés avec une magnificence incroyable.
Les princes Sulkowski dépensèrent des sommes énormes pour maintenir le luxe du théâtre national.
A Romanow en Wolhynie , le comte Auguste llinski entretenait un théâtre qui aurait pu rivaliser avec celui de la capitale.
Sur les points les plus éloignés de la Pologne , l'art dramatique a été cultivé à toutes les époques ; aussi sous ce rapport , commc.sous beaucoup d'autres , la Pologne s'est maintenue au niveau du reste de l'Europe , et si elle ne l'a pas dépassée elle n'a jamais été en arrière. Quand la Pologne sera libre et indépendante , les arts y seront cultivés avec autant de goût que d'ardeur ; il y a chez nous le sentiment poétique et artistique.
S IV
Traducteurs et auteurs polonais.
Pour terminer cet exposé sur l'art dramatique , je vais donner la nomenclature des auteurs étrangers qui ont été traduits en polonais, ainsi que celle des auteurs nationaux qui ont pris leurs sujets dans les annales du pays. En montrant la richesse de notre répertoire , nous rendons hommage à l'activité prodigieuse de nos écrivains. Le théâtre est un grand enseignement ; les écrivains futurs devront s'appliquer comme leurs devanciers à chercher leurs inspirations dans les sujets nationaux : cette tâche glorieuse leur appartient aussi.
THEATRE FRANÇAIS
CORNEILLE (Pierre).
Le (M, traduit par André Morsztyn et par Louis Osinski. Cinna, par François Godlcwski et Louis Osinski. Polyeucle, par Stanislas Konarski. Othon, par le même. Héraclius, par Thomas Alexandrowiez.
RACINE (Jean).
Iphigènie, traduite par Adam Rzyszczewski et par Constantin Wolski. Bajazet, par Jean Kruszynski. La Thébaïde, par François Godlewski. Athalie , par J.-U. Nicnicewicz. Bérénice , par Ignace Moll. Britannicus , par Jean Kruszynski et par Vincent Zamirrzycki. Phèdre, par Albert Turski, par Xavier Chominski, par Vincent Kopystynski et par Jean Chodzko. Andromaquc , par Stanislas Morsztyn, par Louis Osinski et par François de Sales Dmochowski.
VOLTAIRE
Catilina ou Rome sauvée , traduit tourna tour par Joseph Zaluski, par Paul Czaykowski et par Ignace Stawiarski. Alzire, par Baxter, par Jordan, par Nowaczynski, par Ignace Lachnicki et par Louis Osinski. La Mort de César, par Adam Rzyszczewski. S émir amis , par Benoit Paszkiewicz et par Adam Rzyszczewski OEdipc, par Jean Kruszynki. Zaïre, par Michel Sapicha et par Constantin Wolski. Brutus, par Gaétan Skrzetuski. Métope, par JeanDroz- <lowski et par Stanislas Eegulski. Mahomet, par G. Debouhr et par Thomas Cantorbery Tymowski. JJ Orphelin de la Chine, par Georges Radowicki. Nanine , comédie , par Ignace Bykowski. L Enfant Prodigue, par Stanislas Trembecki.
CREB1LLON.
Rhadamiste, par Joseph T. Minasowicz et par Aloïs Felinski.
SCHILLER
Marie Stuart, par Bruno Kicinski. La Pucelle d'Orléans, par André Brodzinski.
KOTZEBUE (Auguste).
A été traduit tour à tour par Albert Boguslawski , Alexandre Chodkiewicz , Kazary , Lesznowski , Théophile Glinska, Auguste Glinski, Thadé Hizdew, Jérôme Pongowski , Joseph Wagner , Mejer , Wyrwalski, André Horodyski, Albert Penkalski, Szymaniecki, André Strzemienski , Vincent Hippolytc Gawarecki , Louis Dmuszewski , Simon Nicdziclski, Kasimir Brodzinski , Stanislas Plater.
TSCHOKKE,
Traduit par André Hoydroski, Vincent Penkalski, Bobrowski, Auguste Glinski.
ECRIVAINS POLONAIS SUR LES SUJETS [NATIONAUX
ASCIKOWSKI (Jean).
Les Tournois à Tenczyn, comédie héroïque.
BIELAWSKI (Joseph).
V 'oyez Czar tory ski.
BOGUSLAWSKI (Albert).
Le Miracle ou les Krakoviens et les Montagnards,
BOGUSLAWSKI (Luc).
L'Amour de la patrie ou la Défense nationale en 1792, comédie.
BOHOMOLEÇ (François).
Le Filou politique, comédie. Le Parisien polonais, comédie. La Misère fortunée, opéra, etc.
BRONISZEWSKI (Grégoire).
Le Filou découvert, comédie.
CHODZKO (Jean).
Krakus, tragédie. Boleslas bouche-de- travers, tragédie. Le Passage du Niémen ou la Litvanie délivrée en 1812, comédie -opéra. La Nymphe du Niémen, Id.
CZARTORYSKI (Adam Kasimir).
Sous le pseudonyme de Bielawski : le Café champêtre, comédie. La Demoiselle à marier, comédie. L'Avare orgueilleux, comédie. Lee Importuns, drame. Le Magnat , comédie.
DEMBOWSKI (J. J.).
Wanda, tragédie. Le Comte de Tynieç, tragédie.
DMUSZEWSKI (Louis-Adam).
Barbe Zapolska, comédie. Jean Grudczynski, comédie. Les Amours de Sigismond-Jagellon, comédie. Leszek le blanc, opéra, musique d'Elsner. Les Remparts de Praga, mélodrame. L'Arrière-Ban ou le Pospolite ruszenie, mélodrame.
DROZDOWSKI (Jean).
Le Littérateur par misère, comédie.
DUTKIEWICZ (F. S.).
Kosciuzko sur les bords de la Seine, opéra national.
FELINSKI (Aloïs).
Barbe Radziwill , tragédie , traduite en français par Joseph Brykczynski et Alphonse Denis.
FREDRO (Alexandre).
Nous avons sous nos yeux quatorze comédies
contenues dans quatre volumes. Les Dames et les
hussards ont été traduits en français par Boyer Nio-
che, et Un vœu d'une jeune fille, par Caliste Mo-
I rozewicz.
G AWARECKI (Vincent-Hippolyte) .
Le Siège de Plock , drame.
HUMNICKI (G.).
Goicorek, ■palatin de Sandomir, drame. Zolkiewski sous Ceçora , tragédie.
KAMINSKI (Jeau-Nepom).
Le Préjugé ou les Krakoviens et les Montagnards , mélodrame.
KARPINSKI (François).
Boleslas III le Hardi ou Judith, tragédie.
KMAZNIN (Denis).
/.a Mère de Sparte, opéra. Les Bohémiens polonais, opéra.
KOSSAKOWSKI (Joseph, évoque).
La TVarsovien à la Campagne, comédie.
KRASICKI (Ignace, archevêque).
Sous le nom de Michel Mowinski , le Politique, comédie : le Menteur, comédie : l'Amateur des solemnités , comédie.
KRASZEWSKI (Jean-Ignace).
Halszka, drame historique , en vers.
LURIEÎVSKA (Thèclc, née Biclinska).
Wanda , tragédie.
LUBIENSKI (Joseph).
La Fête cfuimpêlre à Zalésié des Oginski, comédie-opéra.
MAREWICZ (Vincent-Ignace).
Le Projet éventé , comédie.
NIEMCEWICZ (Julicn-Ursin).
Zbigniew, tragédie. Kasimir le Grand, drame. Hedwige , drame. Kieyslut , tragédie. fVladislas-le- Varnénien , tragédie. Jean Kochanowski à Czarnylas , comédie opéra. Le Retour du Nonce, comédie. Le Siège de ÏVarsovie en 1794 , comédie. L'égoïste, comédie. Le Nouvelliste on la maison de poste, comédie.
NOW1NSKI (K.).
Le Siège de la ville de Minsk, tragédie. OGINSKI (Michel-Kasimir).
La Fête du jour de nom, comédie, traduite en français par J. Brykczynski et G. de Baer.
ORACZEWSKI.
La Vie sans but, comédie originale.
PENKALSKI (Albert).
Le Capitaine Gorecki, opéra.
PILICHOWSKI (Alexandre).
La Délivrance de Posen , drame.
RZEWUSKI (Venceslas).
Zolkiewski, tragédie. ÏVladislas le Varnenin , tragédie.
SLOWACKI (Euzèbe).
Mendog, roi de Lituanie , tragédie.
THULIÉ (Vincent). La Maison de Raczynski à I Varsovie , comédie.
WENZYK (François).
JVanda, tragédie. Boleslas le Hardi, tragédie. Barbe-Radziwill , tragédie. Glinski , tragédie; cette dernière est traduite en français par J. Brykczynski et Alphonse Denis.
WROBLEWSKA (Thècle, née Borzymowska).
Narimond, grand-duc de Litvanie, tragédie.
WYBICKI (Joseph).
Sigismond-Auguste , tragédie. Le Raout, comédie. La Polonaise ou le siège de Trembowla , opéra.
ZABLOCKI (François).
Le Sarmatisme , comédie. Le Bonnet de nuit jaune, comédie. La Fille jugée j le Petit-maître amoureux; les Étrennes au jour de l'an, etc.
ZALUSKI (Joseph-André, évêque).
Saint Kasimir, prince royal de Pologne, tragédie. JVitenes de Litvanie , tragédie.
ZGIERSKI (Vincent-Kiszka).
Chodkiewicz sous Chocim , tragédie lyrique.
ZOLKOWSKI (Aloïs).
L'Entrée en Litvanie en 1812, comédie-opéra. La Révolte de Chmielniski , mélodrame.
Dans un plus long travail , nous reviendrons sur le théâtre polonais , puis nous nous occuperons de la musique populaire , de la musique religieuse et des musiciens célèbres , aûn de compléter l'histoire artistique de la Pologne.
Albert Sowinski.
DANS L'ANCIEN PALATINAT DE KRAKOVIE
Kto wyzszQ nad przeszkody cickawoécia zdjely, Wszyslkie téj okolicy przejrzec chccponety ; Kto pragnie wdziçczne btonia wlasng stopa zmierzyc, I dni swych kruchcj todzi nie leka sic zwierzyc; Niech ztad puéci sic Wishj ; ani tatwozboczy : Same go w mury Tyrica zaprowadza oczy.
Pyszni sic brzcg wznioslejszy wspaniata swiatynia, Ostre skafy od wody wstep trudniejszym czynia. A ta, co mnôstwo zawad w przebiegu zwycieza , Tu ugtaskana rzéka swe koryto zwçza , Stojacym na urwisku ze skaly wysokiém Zda sie, ze ja tu mozna jednym przebyc skokiem ; Lecz kto z tad zwrôci oko w przestrzeii niedaleka , Znowu sie bystra Wisla wieksza wyda rzeka.
Rôwnie jak z tad widocznéj zamck Lanckorony, Stynie Tynicc mniéj mocny z zacietéj obrony, Ktôra na wstyd i przyktad gnusnemu wiekowi , Szli zprzemoca w zapasy rycerze zwigskowi. Baczac mury ze wszech stron wydane na groty, Wiedzac jak liczne byïy przeciwnikôw roty; Jak nie wielkim grôd taki uledz moze trudom ; Dziwic sie trzcba mestwu, lub zawierzyé cudom.
Franciszek. WEZYK.
Okolice Krakowa.
Dans le premier volume de notre précédent ouvrage : La Pologne historique, littéraire, monumentale et 'pittoresque, nous avons consacré quelques pages à Tynieç, mais nous revenons ici sur ce sujet, parce que nous voulons l'accompagner aujourd'hui d'une belle gravure faite d'après le dessin de l'habile paysagiste polonais J. N. Glowacki , et gravé par Georges Larbalestier, ce grand artiste anglais que la mort nous a enlevé il y a quelques mois.
Nous nous efforcerons , dans la Pologne illustrée, de représenter dignement les monuments nationaux ; pour accomplir cette œuvre qui est chose sainte pour nous, nous nous entourons des meilleurs et des plus célèbres artistes.
Le couvent et l'église de iTynieç se dessinent sur un roc escarpé dont la base se baigne dans la Wistule,à deux lieues de Krakovie. Tynieç communique à cette capitale par une chaîne de montagnes. Ce site est un des plus riants et des plus délicieux de la Pologne.
De la hauteur de Tynieç, en regardant le côté de Krakovie, on découvre l'église de St-Stanislas, appelée Skalk'a. Cette église rappelle le meurtre de l'évêque par le roi Boleslas le Hardi.
Jusqu'au premier partage de la Pologne , en 1 772, Tynieç faisait partie du palatinat de Krakovie ; depuis cette fatale époque , il se trouve dans la Galicie autrichienne , dans le cercle de Myslénice.
MICHELINE
NOUVELLE POLONAISE DU XIXe SIÈCLE.
La supériorité est presque toujours funeste aux femmes ; on ne croit pas au cœur quand il y a tant d'esprit , et quand un homme recherche une femme distinguée par son mérite ou par ses talents , c'est pour la gloire de lui avoir plu ; il ne sentira , si elle le préfère, que le plaisir d'avoir séduit son esprit; il ne cherchera pas à savoir si cette femme a du cœur, si cette femme est capable d'amour et de dévouement ; il veut plaire , et quand il l'aura rendue malheureuse, il s'étonnera qu'une femme d'esprit soit si difficile à consoler, et le monde se demandera pourquoi une femme d'esprit est aussi facile à tromper qu'une autre. On ne verra dans sa vie que l'esprit ; on croira avoir tout fait pour elle quand on lui aura montré de l'esprit ou quand on lui aura vanté le sien.
Elle aura dû, à sa réputation de femme d'esprit, l'assiduité des sots et les hommages de l'amour propre. L'homme de mérite ne cherchera près d'elle que les plaisirs de l'intelligence, ou si elle parvient à se l'attacher, ce ne sera qu'après avoir réussi à lui prouver qu'une femme d'esprit est au fond une femme comme une autre.
Le malheur attaché à la supériorité vient de ce que l'on aime mieux s'en rapporter à des jugements tout faits qu'à sa propre observation ; ainsi , il est convenu qu'une femme trop belle n'a point d'esprit, et qu'une femme trop spirituelle n'a point de bonté ; ces banalités ont force de lois ; elles vous dispensent de juger, de connaître et d'apprécier.
Madame de Staël était bonne et George- Sand est admirablement belle , malgré son génie et à cause de son génie ; mais nous avons une si pauvre idée de l'humanité que nous ne pouvons pas croire à une nature complète ; et pourtant l'exception, ce sublime caprice de la divinité , dément nos jugements banals et nos anathèmes ridicules.
En bonne vérité, je demande s'il y a du génie sans àme et de l'esprit sans bonté. Quant à moi , je ne crois pas à la bonté des sots ; toutes les facultés
se tiennent , s'enchaînent , et la supériorité naît de l'harmonie des facultés.
Mais j'admets, et au besoin je pourrais en fournir la preuve , que les femmes éminemment supérieures sont moins susceptibles d'amour que les autres : elles en sont moins susceptibles parce qu'elles creusent leurs sensations; parce qu'elles examinent la valeur de leurs jouissances , en un mot , parce qu'elles analysent trop , et l'amour est un peu comme les décorations de théâtre , il ne faut pas le regarder minutieusement.
Diderot a dit : Les femmes bètes cèdent parce qu'elles n'ont pas de bonnes raisons à donner. Que Diderot me le pardonne, je crois qu'elles cèdent parce qu'elles croyent plus vite et qu'elles voient moins bien.
Mais l'esprit serait une malédiction s'il nous ôtait les affections tendres et le bonheur des passions. Non , le dévouement , l'abnégation , l'amour, n'appartiennent pas aux êtres médiocres ; non , il faut de l'âme pour aimer , et il faut de l'esprit pour savoir aimer , et les femmes supérieures dont la vie est une lutte , peuvent encore trouver un refuge dans l'amour ; mais elles sont plus difficilement heureu^ ses parce qu'elles ont moins d'illusion et moins de foi.
Les femmes médiocres s'imposent , elles croient; que la beauté, si elles en ont, leur permet les caprices , les inégalités , les exigences ; elles croient qu'un regard et un sourire peuvent racheter tous leurs péchés ; les femmes supérieures ne s'imposent pas , elles persuadent , et c'est pour cela que les hommes les redoutent.
L'amour des femmes médiocres est en général de la coquetterie, coquetterie qui prend quelquefois les allures de la passion ; l'amour des femmes supérieures est du dévouement, parce qu'elles comprennent bien le but de la vie , parce qu'elles seules sont à la hauteur de leur évangélique mission. Il est bien entendu que je n'admets pas de véritable supériorité sans âme.
Les femmes chez lesquelles l'expérience a desséché le cœur, les femmes chez lesquelles l'intclli-
gence a envahi Le cœur, l'a débordé, ou pour mieux dire qui se survivent par la tête , ne peuvent avoir qu'un talent incomplet si elles se sont vouées aux arts ou aux lettres. Le cœur, c'est l'inspiration ; l'intelligence , c'est la création. Dans les écrits de madame de Staël , dans ceux de madame Sand , il y a des élans d'àmc , des cris de douleur et de désespoir. Non , elles n'eussent pas atteint ce haut degré de supériorité et de perfection si quelques cordes sensibles ne vibraient encore.
Si j'accorde aux esprits distingués la priorité dans les affections, je dois dire aussi qu'ils sont peutêtre plus difliciles à fixer que les autres. Pour captiver une femme médiocre ou vulgaire, il suffit de lui dire qu'elle est jolie; pour la passionner, il suffit de lui dire qu'elle est plus jolie qu'une autre ; mais pour captiver une femme d'esprit, il faut la convaincre, et la conviction ne naît pas de ce qu'on dit, mais bien de ce que l'on sent , de ce que l'on éprouve ; aussi ces pauvres grandes âmes fatiguées de souffrir se tournent vers Dieu en lui offrant leurs larmes et leurs douleurs ; tous les êtres distingués demandent à Dieu ce qu'ils n'ont pu obtenir du monde. Le sentiment religieux comble tous les vides, et la fei chrétienne , quand elle est vraie , ne dessèche pas le cœur : elle l'élève , elle le grandit. La bonté -qui vient de l'amour est admirable , mais elle est plus égoïste ; celle qui vient de Dieu procède de la divinité : c'est le sacrifice et la charité.
Quand un homme s'attache à une femme distinguée par l'esprit et par le cœur , il se forme entre eux un lien qui ne redoute ni le temps ni l'espace; si la religion a consacré ce lien , le monde envie ce bonheur des élus ; et si la religion ne l'a pas consacré , le monde plaint et pardonne , car il y a dans les affections vraies et durables quelque chose qui inspire le respect.
Si je défends ici la cause des femmes accusées d'avoir trop d'esprit et trop de talent , j'abandonne à la critique, à la justice si sévère des hommes, celles qui rêvent ou qui réclament une émancipation illimitée ; celles-ci peuvent avoir beaucoup de mérite , mais comme elles n'ont point un cœur de femme, je les laisse, luttant, bataillant comme Do» Quichotte contre les moulins à vents , et je ne me charge pas de défendre leur cause ; à vrai dire je ne sais pas ce qu'elles réclament ; je ne crois pas que madame de Staël ait jamais ambitionné une ambassade pour elle-même , et que madame Sand aspire à l'honneur d'être député ou ministre. Que veulent ces dames , qui s'intitulent du progrès ? je n'en sais rien. Les lois pourraient peut-être nous accor-
der plus , mais les institutions sociales nous ont donné presque tout ce que nous pouvons exiger.
Nous avons fait un pas immense, puisque nous pouvons écrire , dire notre pensée avec indépendance , sans être ridicules ou sans être montrées au doigt. Les femmes , aujourd'hui , peuvent aborder les plus baules questions de morale et de philosophie; on ne leur dit plus comme autrefois, vous n'irez pas plus loin ; elles peuvent tout écrire et elles peuvent tout comprendre. Leur part est trèsbelle vraiment, et je crains fort que les dames du progrès , du progrès fabuleux , que nous ne verrons jamais, si Dieu le permet, ne soient en désaccord avec tous les hommes de sens et toutes les femmes raisonnables. Ces dames veulent que les femmes ne soient plus femmes , elles veulent , et que Dieu leur pardonne , que le scandale remplace la coquetterie et tous ses charmants mystères ; elles veulent que toutes les grâces , tous les charmes de la femme, soient remplacés par l'effronterie; elles veulent que, le poing sur la hanche , la tête au vent, l'œil bien assuré, les femmes viennent s'imposer et prendre en toutes choses l'initiative. S'il existe encore quelques préjugés contre les femmes qui se sont vouées aux lettres , c'est à ces fausses idées que nous le devons , et on se prend à avoir peur du progrès quand on voit un pareil abus de l'intelligence et souvent des talents.
Je neveux pas d'une raison guindée, d'une fausse représentation de ce qu'il y a de plus parfait ; non je ne veux point de ce monstre hérissé de préjugés surannés; je n'ai point de respect pour cette pagode érigée par l'ignorance présomptueuse , par les dévots sans charité et par les égoïstes ; mais je veux une imagination continue; je veux qu'il y ait dans les écrits d'une femme ce charme de modestie qu'on aime dans sa personne. La femme ne contribuera au perfectionnement de l'humanité qu'en s'attachant aux idées chrétiennes; celles qui s'en éloignent pour se poser en exception , puis en victime, seront un scandale pour notre époque et rien pour la postérité.
Notre littérature possède quelques femmes qui nous font honneur; celles-ci ne courent pas audevant du progrès; celles-ci ne se déclarent pas égales ou supérieures aux hommes ; mais elles se sont créé des droits par leur talent.
La Pologne a aussi ses femmes auteurs, et je citerai en première ligne madame Clémentine Tanska-Hoffman , c'est justice et c'est un devoir de parler d'elle ; puis elle vient en quelque sorte confirmer mon observation. Tous les écrits de ma-
dame Tanska sont empreints du sentiment religieux ; ses écrits lui survivront parce qu'elle a été à la source de toutes les grandes inspirations : le patriotisme et la religion.
L'histoire qui va suivre mes réflexions prouvera tout ce que la femme a de puissance par la bonté , et de force par la religion.
Micheline*** avait épousé, à quinze ans, le comte Stanislas"*; ses parents, qui avaient une fortune peu en rapport avec leur rang et leur naissance, avaient fait faire à leur fille un mariage de convenance et d'argent , un de ces mariages où le cœur n'a aucune part. Micheline avait été retirée du couvent pour être présentée au comte; un mois après elle était comtesse W** et possédait un million de revenu. L'ambition des parents était satisfaite ; ils avaient échangé pour de l'or , la beauté , la jeunesse de leur enfant ; ils s'inquiétaient peu de la disproportion d'âge , de la différence des goûts ; le comte avait soixante ans, mais il était riche, puissant, considéré , et cela tient lieu de bonheur aux yeux des gens médiocres.
Micheline ne comprenait pas l'acte important.auquel elle venait de participer, et tout d'abord elle fut éblouie, presque charmée du luxe et de la grandeur qui l'entouraient. A quinze ans toutes les facultés sont incomplètes , on ne sait ni souffrir ni aimer.
Micheline , jetée dans le grand monde , goûta en une année tous les plaisirs de l'amour-propre : c'était à qui fêterait, rechercherait cette jeune femme, si belle et si candide. Le monde envia Micheline, mais sa parfaite innocence la préserva de tous dangers. Le vieux comte idolâtrait sa femme ; elle était son orgueil, la consolation de ses pensées chagrines ; je ne dirai pas son bonheur , car le bonheur n'existe pas dans le grand monde.
Un soir , que le comte et la comtesse revenaient d'un bal , le comte fut frappé d'une attaque d'apoplexie, et 3Iicheline se trouva, à seize ans, veuve et maîtresse d'une immense fortune.
Micheline passa l'année de son veuvage dans l'une de ses terres. La solitude dans laquelle elle vivait lui donna le goût de l'étude , et développa chez elle des facultés qu'elle ignorait elle-même ; elle se sentait naître; elle assistait pour ainsi dire à sa propre création, en lisant les chefs-d'œuvre de la littérature polonaise, et surtout les grands écrivains français, du X\ IIIe siècle, qui exercèrent une action si puissante sur les mœurs et sur la civilisation de la Pologne.
Après un an de cette solitude intellectuelle , Mi-
cheline n'était plus la même femme; la pensée, cette royauté de l'homme, germait dans son cerveau ; la pensée, cette auréole divine, rayonnait sur son front.
Micheline lisait tout, elle lisait avidement, elle lisait Voltaire, Krasieki et Naruszewicz; Pascal, Bossuet , Skarga et Woronicz ; Rousseau , Staszic et Kollontay ; madame de Riccobini et Montesquieu , Druzbacka, Niemeewiez, Sniadecki et Brodzinski; mais il en est des esprits vigoureux comme des estomacs sains, qui supportent et s'assimilent les aliments les plus contraires. Ces lectures , sans méthode , (auraient été funestes à bien des femmes ; mais Micheline était une exception , elle était dans le petit nombre de ces êtres rares qui ont en euxmêmes un instinct supérieur à tous les conseils de la raison.
Peu à peu elle s'enthousiasma pour le travail de la pensée et elle finit par écrire l'impression que ces lectures lui causaient.
Je trouve , dans un de ses manuscrits, l'opinion suivante sur Rousseau : « Rousseau , dit Micheline, croit trop au pouvoir des autres en matière d'éducation ; il ne croit pas assez à la volonté et à la force qui sont en nous , quand Dieu nous a donné une bonne nature. Les êtres vraiment supérieurs s'élèvent eux-mêmes ; quant aux autres , on peut parer leurs défauts , mais on ne rend pas bon celui qui est né méchant; qu'est-ce que le savoir sans l'intelligence ? c'est un livre dans les mains d'un aveugle. Je n'ai pas été émue en lisant les pages de Rousseau sur l'amour, cela vient peut-être de mon ignorance, ou cela vient de ce que j'avais deviné l'amour autrement que Rousseau ne l'a exprimée. Son amour, à lui , me semble un culte personnel , une adoration de soi-même , Julie aime tout mieux
que son amant ; à chaque preuve d'amour, elle
prononce le mot de sacrifice ; moi , ignorante de ce monde, je croyais que l'amour était une abnégation et un dévouement absolus. Je croyais qu'on aimait une créature comme on aime Dieu, c'est-à-dire avec la volonté immuable de s'immoler à lui. Rousseau fait d'admirables phrases, c'est harmonieux comme une musique , mais tout cela me fait l'effet de venir plutôt de la tête que du cœur. Je n'ai pas pleuré en lisant la lettre des adieux et je me sens attendrie en lisant la fable des deux Pigeons. Je crois bien que la science ne nous apprend pas à juger. »
Dans la vie du monde , la lecture est une distraction ; dans la solitude , une lecture qui vous a ému, captivé ou intéressé est un fait. Clarisse fit sur Micheline une impression profonde , ce livre lui
donna la crainte et l'expérience du monde. Les malheurs de celte fdle sublime, de cette créature angélique dont Lovelacc disait : « Très-certainement je connais son père et sa mère , la plupart de ses parents, je connais enfin les gens qui l'ont vue grandir. Belfort, j'ai parlé à l'heureuse femme qui lui a donné son lait. Il est donc bien vrai qu'elle a été mise sur la terre comme les autres enfants des hommes »'; les malheurs de Clarisse, dis-je, lui firent l'impression d'un événement personnel. Ce livre lui fit aimer davantage la solitude ; elle se prit à penser à la société dans laquelle elle avait vécu pendant un an. Toutes ces fêtes bruyantes qu'on appelle des plaisirs , lui parurent de misérables fantômes. Elle ne comprenait plus comment elle avait pu se plaire dans cette oisiveté turbulente.
Le deuil de Micheline était fini et elle ne pouvait pas se décider à quitter sa retraite. Un an encore se passa au milieu de ces douces études et de ce repos animés, puis elle fut forcée de retourner à IVilna pour ses affaires de succession.
A son retour, Micheline fut l'objet d'une vive curiosité; dans le grand monde 'on s'occupe plus des gens qu'on ne voit pas que de ceux qu'on voit. Toutes les premières maisons de Wilna firent inscrire leurs noms chez la comtesse ; puis les lettres , les invitations arrivèrent en foule.
Micheline redoutait cette société qu'elle avait expérimentée de souvenir ; elle avait l'amour du repos, et sa pensée s'était élevée assez haut pour dédaigner la futilité et la médiocrité du grand monde; cependant les devoirs de rang et de position prévalurent, il fallut bien qu'elle ouvrît ses salons et qu'elle répondit aux empressements qu'on lui témoignait.
La beauté de Micheline était arrivée à tout son développement. Ses yeux , d'un noir velouté, avaient une adorable expression de force et de bonté. Son front , blanc et poli , était d'une forme irréprochable ; on voyait, selon la belle expression du docteur Magcndie : « passer les idées sur ce front. » Oui , c'est bien là que se devine le génie ; les yeux recèlent le feu des passions, la bouche est le trait caractéristique de l'esprit , mais le front porte l'empreinte du génie. Micheline était belle par la régularité et la perfection de ses traits , et gracieuse par leur mobilité; elle était gracieuse parce qu'il y aï ait bien de la femme en elle. Sa taille était frêle , ses pieds étaient petits et ses mains mignonnes.
Mais outre les traits et tout ce qui compose la beauté, Micheline était belle d'intelligence; il y avait de la pensée dans tout son être.
Pour que rien ne manquât à cet ensemble , elle était pleine de goût , et le goût est , selon moi , une des qualités de l'esprit. Micheline s'habillait à ravir, elle s'embellissait encore de tout ce que les soins et la recherche peuvent prêter de charme. Elle ne croyait pas, comme quelques femmes supérieures, que la négligence est permise au génie ; elle était douée de cette charmante coquetterie qui est du respect humain pour les femmes de quarante ans , et de la grâce et de l'amabilité pour les femmes de vingt ans.
Micheline, après de vives sollicitations, consentit à se rendre au bal chez la princesse R...; c'était la première fois qu'elle reparaissait dans le inonde, aussi quand elle entra , tous les yeux se tournèrent vers elle. Micheline portait une robe de velours noir, un bouquet de roses blanches au côté et une couronne d'épis de diamants dans ses cheveux d'un noir de jais. Malgré la sévérité de ce costume , la foule se pressait antour d'elle pour l'inviter à danser. A cette époque , les quadrilles français étaient déjà très à la mode à ,Wilna. Micheline, sollicitée par un de ces élégants (qui s'appellent irrésistibles dans tous le pays) de lui accorder une contredanse , répondit : « Je danse très-peu et ne sais danser que le mazurek » . Aussitôt que ce mot fut répété à la maîtresse de la maison , elle ordonna aux musiciens de jouer un air national. Micheline tressaillit en entendant cette mélodie , tous les souvenirs de son enfance lui revenaient au cœur ! les louanges qu'on lui prodiguait, les admirations en regards et en paroles dont elle était l'objet , ne valurent pas l'émotion qu'elle ressentit en entendant un air polonais!...
L'amour de la patrie est pour une femme polonaise le premier des sentiments , ce sentiment est pour elle une religion sacrée. Les traits de dévouement à la patrie on ne les cite pas en Pologne , car ils se répètent dans toutes les classes et dans toutes les positions. Les femmes polonaises, si tendres et si passionnées , aiment encore plus la patrie que leur amour.
Micheline avait une âme trop élevée pour ne pas aimer la Pologne avec enthousiasme; c'était encore sa seule passion. Ce bal, qui lui avait paru si triste, celte foule au milieu de laquelle elle s'était sentie si isolée , tout prit un autre aspect quand cette douce mélodie frappa son oreille , et légère comme une sylphide elle s'élança dans les bras de son danseur.
Les quadrilles français, si méthodiques , si cérémonieux ; les quadrilles français qui sont , en un mot , un menuet dégénéré , ne peuvent donner une idée du mazurek. Autant les contredanses françaises sont guindées , autant les mazurcks sont passionnés, ardents et voluptueux ; il y a dans cette danse , inventée sans doute après une victoire , du patriotisme et de l'amour, c'est-à-dire tout ce qu'il y a de grand et de beau dans le monde.
Micheline, par ses grâces , par son abandon plein de charmes , par ses poses moelleuses , avait captivé tous les regards de l'assemblée; il n'y avait plus qu'elle dans le bal ; tous les hommes l'admiraient ; ils disaient que Micheline , en dansant le mazurek, avait l'expression de Corinne au Capitole; les femmes n'osaient pas encore hasarder une critique , elles attendaient une meilleure occasion pour prendre leur revanche.
Malgré ces succès, Micheline se promit en quittant le bal qu'elle n'y reviendrait plus. La conversation des hommes lui avait paru au-dessous du médiocre, et celle des femmes d'une nullité désespérante ; elle renonça aux grands salons et se fit une existence à part.
Micheline , depuis son apparition dans le monde , passait ses journées dans la solitude la plus absolue, et le soir elle recevait quelques personnes distinguées par l'esprit ou par le mérite. Certes, ce n'est pas du temps perdu , que celui qu'on passe dans la société des gens d'esprit ; cela aide à penser , et cela ravive l'imagination. C'est dans une de ces réunions intimes que Micheline conçut le plan d'un ouvrage qu'elle ne tarda pas d'exécuter. Elle prit la forme du roman pour pouvoir peindre les désolations d'un cœur sans amour. Ce livre , qu'elle lança avec l'indépendance qu'elle apportait en toutes choses, portait le nom de l'auteur ; assez forte pour supporter la louange et la critique, Micheline ne s'était pas cachée sous un nom supposé; elle se déclarait femme auteur. Son livre eut un succès prodigieux, son nom devint célèbre , et avec la célébrité vinrent les jalousies et les haines.
On peut faire un roman , tout le monde en fait , c'est du domaine des femmes; mais Micheline osa affronter les plus hautes questions de morale et de philosophie alors les femmes la blâmèrent comme une exception ridicule et les hommes la regardèrent comme un rival.
Pauvre femme, la voilà en lutte, en hostilité avec la société ; elle n'est plus femme ; il n'y a plus de pitié, plus de ménagements à avoir pour elle;
cet esprit viril peut recevoir tous les coups de la critique : on peut frapper.
Micheline portait avec courage sa couronne d'épines ; elle sentait que le malheur est une des conditions auxquelles Dieu nous a donné une âme immortelle. «De quel droit voudrions-nous que ceux qui ont reçu ce don d'en haut, qui fait désirer de vivre dans la mémoire des hommes , refusassent la brillante auréole de la renommée ? Le désir de la gloire n'est autre chose que le sentiment de la vie qui essaye de repousser la mort , l'instinct d'une grande âme qui pressent son immortalité. »
Micheline, insensible à la louange, fut calme et digne devant la critique. Elle avait foi en elle , foi en sa vocation ; elle se croyait appelée à faire un peu de bien , et quand ses amis exaltaient ses ouvrages, elle leur répondait : « La goutte d'eau creuse le rocher; peut-être mes écrits auront- ils une petite part dans l'amélioration de notre condition , car je cherche à ramener la femme aux vérités chrétiennes ; c'est là seulement qu'elles peuvent trouver l'indépendance, la dignité de l'être et le repos de l'âme. Je sais que je renonce au bonheur de la femme en me dévouant ainsi , mais Dieu m'en récompensera. »
Ces faits que je raconte brièvement s'étaient passés dans l'espace d'un an. Micheline , absorbée par ses travaux, était restée insensible à toutes les passions qu'elle avait inspirées ; personne ne lui avait plu. Les hommes ont bien raison de ne point aimer les femmes d'intelligence , car si elles sont moins aimables (ils le disent), elles sont plus difficiles que les autres. Plaire à l'esprit d'une femme d'esprit , ce n'est pas si facile que de plaire à la coquetterie. Micheline sentait le besoin d'une affection ; mais on n'aime pas quand on veut , et on n'aime pas qui on veut.
On était arrivé à l'époque du carnaval, Wilna était très-brillant , très -animé ; alors les bals masqués étaient très-suivis , les femmes de la société y allaient. Micheline , qui ignorait complètement ce genre de plaisir , pria une de ses amies de l'y accompagner ; celle-ci l'en détourna le plus qu'elle put en lui disant qu'elle avait beaucoup trop d'esprit pour s'amuser au bal masqué. « Il faut seulement du bavardage et de la mémoire , ajouta-t-ellc ; donc vous vous ennuieriez. » Micheline persista, cl à minuit les deux amies se firent conduire au bal à l'Hùlel-de -Ville.
La première fois qu'une femme met le pied dans un bal masqué , elle éprouve un mouvement de frayeur dont elle n'est pas maîtresse, et pendant la première heure elle reste sous cette impression ; puis peu à peu elle s'acclimate, elle retrouve la parole et a envie de parler à tous ces gens qu'elle ne connaît pas.
Quand Micheline fut revenue de sa frayeur, elle remarqua un jeune homme point beau, mais éminemment distingué , que se disputaient trois ou quatre dominos.
— C'est sans doute le héros des bals masqués, dit Micheline à son amie.
— Oui , ma chère , répondit-elle , c'est ce qu'on appelle un homme à succès , toutes les femmes Yadorent parce qu'il a la réputation de les tromper et de n'en aimer aucune ; il ne compromet pas les femmes, parce que c'est sot et de mauvais goût, mais elles se compromettent pour lui ; ses assiduités ne durent pas plus d'un mois ; il s'éloigne sans rompre, parce qu'il n'a fait ni promesses ni serments. — Cet homme, à ce qu'il parait, exerce un pouvoir fascinatcur, et quant à moi qui en parle de la façon la plus désintéressée , je puis vous assurer que c'est l'être le plus original et le plus séduisant que j'aie jamais rencontré.
— Alfred*** est votre ennemi, poursuivit-elle, comme il est l'ennemi de toutes les femmes de lettres ; il n'aime pas les doigts tatoués d'encre , ditil ; les femmes spirituelles l'amusent , mais les femmes de génie lui donnent des nausées. Allez lui parler ; s'il vous reconnaît , il sera froid , dédaigneux , peut-être , mais poli ; s'il ne vous reconnaît pas, il sera charmant, parce qu'il aime voir l'effet que produit son esprit.
Micheline quitta son amie et alla prendre le bras d'Alfred. Alfred avait trop l'habitude du monde pour ne pas comprendre tout d'abord que la comtesse était une femme de bonne compagnie ; il la traita donc avec les égards et la galanterie qu'on a dans un salon.
Enhardie par cet accueil , Micheline devint étincelantc d'esprit; elle fit à Alfred un portrait de luimême si parfait de ressemblance, qu'Alfred se prit à l'écouter, chose qui ne lui arrivait pas toujours.
— Vous êtes adorable, lui dit Alfred, et je donnerais tout au monde pour voir votre visage.
Micheline à ce moment quitta le bras d'Alfred , pour piquer sa curiosité sans doute , et alla parler à des hommes qu'elle avait rencontrés dans le monde
après son mariage, et dont elle savait plusieurs aventures.
Bientôt il ne fut bruit dans le bal que d'un charmant domino noir qui agaçait tout le monde sans se Oxcr à personne. Bientôt la foule entoura Micheline , et chacun sollicitait d'elle , comme une grâce , un moment d'entretien. Alfred , qui l'avait suivie pas à pas, s'approcha d'elle , lui prit le bras et lui dit avec ce sang-froid qui lui est habituel :
— Madame, vous êtes à moi pour ce soir, et vous ne serez à personne.
— Je me soumets , répondit la comtesse en riant , quitte à vous en faire repentir.
— Vous riez, madame, et moi je vous parle sérieusement ; vous m'avez ému , je yous aime et vous m'aimerez.
— Vous êtes trop spirituel pour être fat ; si vous êtes fat, je serai coquette. En disant ces mots, la comtesse s'éloigna pour aller intriguer un jeune poëte dramatique, qui donnait à une comédienne sans âme un amour digne des anges.
Malgré un feu croisé de conversations , malgré ces succès d'esprit qui sont pour les femmes une jouissance exquise, Micheline n'était occupée que d'Alfred , et s'il ne l'avait pas touchée il l'avait captivée , envahie ; elle n'avait point de projet arrêté ; les femmes en ont rarement , elles sont presque toujours déterminées par le moment; elle ne voulait pas l'aimer, clic ne voulait pas être aimée de lui , mais elle voulait le revoir ; et ce fut elle qui retourna près d'Alfred pour lui dire :
— Je vais partir ; demain , je serai à la Redoute dans les salons de Muller ; vous me reconnaîtrez à ce bracelet.
— Je sais qui vous êtes , madame ; après un moment de conversation, je vous avais reconnu, et le souvenir de votre admirable visage m'a fait oublier que vous avez livré votre pensée , votre âme, à ce public imbécile; je vous reverrai, madame , et maintenant il ne vous est plus possible de me refuser ; vous êtes trop supérieure pour exiger de moi des folies, et j'en ferais !...
L'air d'autorité d'Alfred laissa Micheline sans paroles pour lui répondre ■ le sang-froid est une grande puissance. Micheline partit , sans avoir refusé ; il n'y a pas d'homme qui n'eût pris cela pour un consentement.
Quand les deux amies furent dans leur voiture, Micheline se mit à raconter toutes ses aventures du bal.
— Vous aimerez Alfred , lui dit son amie , cela va sans dire.
— Je ne sais si je l'aimerai , mais je désire le revoir parce qu'il ne ressemble à personne ; après tout', ma raison lui tiendra tête , ou mon cœur le vaincra.
— Ah ! je vous y prends, et vous êtes femme tout comme une autre , et vous croyez aux miracles de l'amour !
— Mais où m'avail-il vue et comment m'a-t-il reconnue? disait Micheline.
— Vous ne vous rappelez donc pas, lui répondit son amie, qu'il était au bal de la princesse R... C'est lui qui est arrivé le dernier, c'est lui qui n'a pas voulu danser le mazurek; il dit qu'il arrive toujours tard , parce que l'on ne juge bien de la beauté des femmes qu'à la fin d'un bal, et qu'il ne danse pas, parce que cela lui ôte le plaisir ou la tristesse d'observer.
Micheline , en rentrant chez elle , fut très-agitée ; elle ne cessait de pensera cette étrange rencontre , à cette convenance si subite, contraireà toute sa via, à son humeur, à sa volonté ; elle avait peur d'Alfred, mais elle était de trop bonne foi avec elle-même pour prendre un seul moment la résolution de ne plus le voir.
Le matin, quand sa femme de chambre entra chez elle , elle lui remit une lettre qu'on venait d'apporter ; cette lettre était d'Alfred :
« Quelle nuit , madame ! Quelle horrible nuit ! Vous avez tout vu , vous avez tout senti , n'est-ce pas ? vous à qui je n'ai rien caché pendant ces heures qui sonneront éternellement dans mon cerveau, vous qui m écouliez , vous qui me saviez , témoin ineffable de mes joies d'enfant et de mes désespoirs de maudit. Ah ! quelle nuit, mon Dieu ! Nuit sublime de tout ce que l'amour et la jalousie, et la vengeance et l'envie , et la fierté du bonheur et la bassesse de la peur peuvent accumuler à la fois sur une seule tête ! Nuit de l'enfer du Dante où les démons tordus à même la flamme trouvent encore des hurlements de joie ! Nuit monstrueuse où m'est venue la pensée de tous les crimes et de tous les dévouements, nuit pleine d'égoïsme et de sacrifice , nuit à faire tout croire et tout nier, nuit à briser les forces d'un héros !
» Hélas ! vous ne vous souvenez pas de tout cela , madame , que la folie de cette cohue éblouissante emportait au vol de ses grelots ! Pouviez -vous donc songer au pauvre malheureux qui se déchirait la poitrine en devinant à travers votre masque des
sourires qui n'étaient pas pour lui ? Peu vous importait cela à vous , entourée , persécutée de la curiosité de cette foule suspendue à vos malices , ne voyant que vous, ne cherchant que vous , n'étant attirée que par vous.
» Ah ! vous avez oublié que vous étiez désormais ma vie et mon âme, car il m'était venu de recroire aux âmes ; ah ! vous avez oublié mes larmes , mes prières.
» Mais que puis-je exiger ou implorer de tous? que suis-je moi? qu'aurais-je à vous donner pour tout ce que j'ai l'audace de vouloir? quoi ? que suisje ? qui me connaît ? Personne , pas même moi ; c'est un nom qui ne résonne pas même aux oreilles de celui qui le porte ! une existence tronquée , manquée , naufragée! un passé affreux de repentir, un présent triste et voilé , tout plein de vague et de niaiseries ! un avenir menaçant , terrible dans sa certitude ! Ah ! secouez , secouez loin de vous les haillons poudreux et souillés de cet homme , gardezvous de toucher à sa contagieuse individualité ! Il porte malheur, il crie le malheur ! ce qui émane de lui est repoussant et sinistre! Il se fait peur à luimême ; ayez peur de lui , chassez-le ! chassez-le !
« Mon Dieu ! où se croyait-il donc l'insensé, pour qu'il ait pu si parfaitement oublier ce qu'il est , ce qu'il sera toujours, pour qu'il ait osé regarder le bonheur qui passait sur sa tête et se figurer que ce bonheur venait à lui? 0 cette nuit! cette nuit! reviens et que je meure , reviens , et que toutes les tortures qui me brûlent maintenant reviennent à sa suite , plus aiguës , plus mortelles , plus infernales! Coupe empoisonnée de délices où l'on m'a laissé boire , penche-toi donc encore une fois , une seule , et puis que le néant frappe, n'importe !
» Tenez , madame , je suis perdu ! tout ce que je m'étais bâti de patience et de sagesse , tout ce que j'avais reconquis sur moi-même de bienveillance et de justice s'écroule : je le sens, je le vois. Hier, presque doux, presque bon; aujourd'hui dur, aujourd'hui impitoyable.
» 0 pourquoi vous ai-je connu, madame ! Pitié! pitié pour moi, vous, sainte femme, qui pleurez peut-être en lisant ceci , car vous savez bien que vous ne pouvez être à moi comme je le veux. Pitié, pardon , secours, je meurs, je meurs ! tout se bouleverse en moi, tout recule, tout s'efface, me voilà seul! me voilà abandonné , j'ai peur, pitié!
» Je demande pitié , moi qui ne crois pas ce que les croyants eux-mêmes n'osaient pas demander à Dieu ! je demande que vous vous perdiez pour moi, pour moi , pauvre insensé ! »
!os LA POI
Malgré ce que j'ai dit du caractère d'Alfred, il y avilit de la vérité dans cette lettre, c'est-à-dire qu'elle était écrite sous l'impression du moment ; ce n'était pas de l'amour sans doute, mais c'était de la passion. Alfred voulait être aimé de Micheline, et celle volonté même lui causait des remords, car il sentait bien qu'il n'était plus capable d'un long amour.
La lettre d'Alfred produisit l'effet qu'il en attendait : toutes les femmes sont égales en présence de l'amour; les expressions fougueuses, le désordre de la passion , pourvu qu'on ne soit pas sot ou ridicule, ennemis pour lesquels elles sont impitoyables , leur causent toujours de l'émotion.
Micheline, après la lecture ou les lectures de cette lettre, vit Alfred sous un autre aspect; elle oublia le mal qu'on lui avait dit de lui ; elle le créa pour ainsi dire avec ses propres sentiments.
On dit que les femmes ont l'esprit de leur amant ; moi je crois qu'elles donnent leur esprit à leur amant, en ce sens qu'elles le traduisent, l'interprètent avec une ingénioseté incroyable !
Micheline avait commencé à attendre Alfred depuis le moment où elle l'avait quitté; mais quand le soir approcha , elle sentit des battements de cœur, des étouffements intérieurs qui sont les premiers plaisirs de l'amour et les seuls, hélas ! que l'on regrette.
Micheline n'avait pas osé faire défendre sa porte ; aussi , quand Alfred arriva , il était dix heures , il la trouva entourée de ses amis. Ce n'était plus l'homme de la lettre , c'était Alfred , l'homme de sang-froid, l'homme qui se possède, l'homme qui domine les circonstances. Micheline s'attendait à du trouble , à de l'embarras , et avant de croire elle se prit à douter. On avait bien raison , se dit-elle , il ne peut plus aimer!
Micheline avait peut-être raison, mais les femmes en général sont d'une injustice révoltante pour les hommes qui ont trop de discrétion , trop de ménagements pour elles. Elles veulent qu'elles-mêmes et le monde entier soient persuadés de l'amour qu'elles inspirent , elles aiment et excusent les imprudences !
Micheline ne tarda pas à se repentir de ses mauvais soupçons, car Alfred partit le dernier.
C'est toujours un moment solennel que celui où une femme se trouve tête à tête avec l'homme qu'elle se sent disposée à aimer. Micheline ne voulut pas ou n'eut pas la force de parler la première, et Alfred la regardait avec une fixité satanique. Le regard d'Alfred interrogeait, provoquait, il se
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plongeait dans son âme pour en pénétrer les plus secrets replis. C'est un magnétisme bien puissant que celui du regard ; Micheline ne put y échapper.
— Ah ! ne me regardez pas ainsi , lui dit-elle j parlez-moi, parlez-moi de grâce!
Ainsi Alfred la dominait déjà , et déjà elle était suppliante!
— Pourquoi me demandez-vous grâce , madame, lui dit-il, quand, vainqueur que vous êtes, vousm'avez subjugué? Vous savez que je déteste les femmes qui se prostituent par la publicité littéraire, et je suis à vos pieds; vous savez que je m'éloigne des gens que la fortune a comblés, moi , pauvre et déshérité , et je viens en esclave vous demander pitié ! Vous savez que j'adore la bonté dans les femmes , et on dit que vous n'êtes point bonne; on dit que Dieu s'est reposé après avoir créé votre intelligence ; ce sont vos amis, madame, qui vous accusent. Eh bien ! mon amour a été plus fort que mon raisonnement, plus fort que ma volonté ; je suis entraîné comme malgré moi. Je n'étais plus capable d'amour et je vous aime, je ne croyais plus à l'amour et j'ai foi au sentiment que j'ai pour vous.
Malgré l'amertume de ces paroles , Micheline les avait savourées avec bonheur; quelle est la femme qui n'eût été fière de dominer par l'amour un esprit comme celui d'Alfred? Mais quand il vint à l'accuser de manquer de bonté, quand elle se vit sous le poids d'une accusation si injuste et si mensongère, elle éclata en sanglots
— Vous m'épouvantez, s'écria-t-elle d'une voix déchirante ; croyez- vous à ce que l'on vous a dit , Alfred?
— Madame, je vous aime. Et sans chercher à la consoler, il se sépara de Micheline.
Ainsi , cet homme , qui se disait entraîné par l'amour, restait maître de lui-même et savait, quand son intérêt l'exigeait, surmonter ses émotions. Alfred voulait montrer assez d'amour pour se faire aimer, et surtout pour imposer sa domination.
Le lendemain , Micheline reçut une nouvelle lettre d'Alfred.
« Moi aussi, madame, j'ai été douloureusement ému de l'effet qu'ont produit sur votre organisation quelques paroles mal réfléchies, et que , sans doute, je n'aurais dû jamais prononcer. Quand je pense à votre stupeur, à votre désespoir, à vos larmes surtout, des larmes , mon Dieu ! l'épouvante me vient,
je me demande s'il n'y a point eu une sorte de crime à vous émouvoir si violemment.
» Hélas! que n'avez-vous pris ce que je vous disais comme on me l'avait donné , comme je vous le rendais , comme c'était , après tout ; une détestable plaisanterie , mais rien de plus ! Les gens qui m'ont parlé de vous vous connaissent à peine ; ils vous ont vue quatre fois peut-être , et toutes les fois assez indifféremment, non pas comme je vous ai vue, moi. Leur pensée à votre égard n'était, j'en suis convaincu, que la contrefaçon d'un de ces mille bruits tous innocents, dit-on, que lance en se ruant l'amas immense de médisances qu'on appelle le monde. Un signe négatif, la moindre protestation , un mot eussent tout de suite arrêté ma langue déplorablement inspirée-, je me serais tu, j'aurais rougi, je vous aurais demandé pardon ; mais vous avez pleuré parce que j'ai eu le temps de vous frapper tout à mon aise ; j'ai pu sans résistance tourner et retourner le poignard; vous avez pleuré, madame? Oh! cela ne m'étonne point , voyez-vous ; je suis habitué à voir tout ce qui a le malheur de se heurter à moi souffrir et pleurer comme vous avez souffert et pleuré ; je ne sais rien dire et faire avec douceur; il faut que mon caractère horrible, chef-d'œuvre de brutalité et d'inconvenance, froisse, repousse, brise tout ce qui m'aime et que j'aime. Tenez , madame , oubliez-moi, ne me voyez plus ; pensez que je suis mort ou que je n'ai jamais été , car je ne vaux pas un regret ; et il y a des morts que l'on regrette !
» Car n'est-ce pas une affreuse fatalité , dites-moi, que je sois allé à ce bal pour vous rencontrer, moi qui m'étais promis de vous fuir le jour que votre beauté fit tant d'impression sur moi ? n'est-ce pas une affreuse fatalité, dis-je, de vous rencontrer, vous , une pauvre femme qui viviez tranquillement au milieu de vos douces études, pour vous troubler, pour souffler le mal sur votre vie ?
» Pardon, mille fois pardon, madame, je n'ai rien voulu de ce qui est arrivé; croyez-le bien; je m'en accuse en me détestant, mais je n'ai point été coupable ; j'aurais donné du sang, de mon sang à moi, pour les larmes que je vous ai vue verser ; j'en rêve, j'en pleure, et pourtant , c'est affreux à dire , j'en suis presque fier; oui , je vaux donc quelque ehose , puisqu'un propos capable de vous nuire dans ma pensée a pu vous effrayer à ce point!
» Oubliez , oubliez , madame ; si peu de chose n'est pas digne de désordonner votre existence ; une intelligence aussi élevée que la vôtre ne doit pas faiblir , ni trébucher , parce que cette petite pierre s'est trouvée sur votre chemin.
» Quant à moi , c'est différent ; le remords est une sensation profonde qui ne s'efface pas au commandement, et votre souvenir est un remords pour moi.»
Micheline ne put comprendre le véritable sens de cette lettre , elle ne savait pas si c'était une rupture ou un mouvement de désespoir. Pauvre femme! elle ignorait toutes les ressources que possède un esprit sceptique comme celui d'Alfred. Oui, Alfred voulait connaître les véritables sentiments de Micheline ; il savait bien , lui qui connaissait les femmes , que leur première douleur est une révélation de leur amour ; il voulait torturer ce cœur pour s'en assurer la domination.
Micheline n'avait pas encore écrit à Alfred , mais elle n'hésita pas un moment ; elle était au-dessus de l'ignoble calcul qui retient les femmes dans leur besoin d'épanchement ; elle n'était pas à la hauteur de l'hypocrisie, elle n'aurait pas compris la maxime d'une femme du monde qui me disait un jour .- On peut se perdre, on ne doit pas se compromettre.
Micheline, profondément émue par la lettre d'Alfred, lui répondit :
« Savez-vous pourquoi j'ai pleuré? C'est que j'ai douté de vous ! La calomnie ne m'effraye pas , mais je suis sans force , sans courage , contre votre propre défiance ; si vous m'aimiez, vous me croiriez, ces propos du monde n'auraient pas laissé de traces dans votre pensée. Que m'importent à moi les attaques de la calomnie? que m'importe l'injustice? ma conscience c'est vous, et vous avez douté de moi; vous n'avez pas deviné mon cœur , ah ! cela est affreux !
» Je ne suis pas bonne? Qu'est-ce donc que l'amour et le dévouement ? Vous êtes impie , vous m'outragez; votre lettre est une iniquité déchirante , injuste envers le ciel, Alfred , qui a voulu que je fusse à vous.
» Ah ! que vous me savez peu ! vous ne comprenez donc pas tout ce que j'avais senti, emporté de ravissements, le jour, le premier jour que vous m'avez aimée? et malgré votre lettre, malgré vos effroyables menaces , je suis encore sous le charme de ces souvenirs qui m'enivrent. Ah ! je n'avais pas encore goûté ce bonheur mêlé de tant de surprise , de transports inattendus ! Un cœur palpitan i lorsque je le redoutais immobile, une vie retrouvée sous une apparence de calme et d'insensibilité ! Je craignais tant !... On m'avait tant dit , tant répété que vous étiez incapable d'amour ! Mais Alfred devait être toute perfection; il ne pouvait m'avoir émue et touchée sans avoir un foyer in-
connu, mais réel , de sensibilité profonde et complète. Oh ! c'était pour moi une félicité incomparable que cette découverte ! C'est un trésor si rare et qui ni était si cher! Je me sentais créateur , j'en avais de l'orgueil.
» Alfred, croyez-moi , ne doutez plus, je vous le demande à deux genoux et les mains jointe», et je vous le demande au nom de l'amour. Ne soutirez pas, votre agitation me bouleverse; laissez- vous aller à quelque repos ; ne me refusez pas , Alfred ; j'en appelle à votre volonté, sanctifiée etrelevée par mon amour ; ne souffrez pas, vous le pouvez ! Vous avez de l'énergie dans la tête, domptez et repoussez ces vilaines pensées qui vous tourmentent. C'est une invention de l'enfer, et depuis que je vous connais , c'est le ciel qui s'est ouvert pour moi ! »
Alfred voulait cette lettre, et s'y attendait, et quand il en eut achevé la lecture , il s'écria avec rage et désespoir : « Mais je suis un infâme : Que rendrais-je à cette femme en échange de tant d'amour? Un cœur flétri, désenchanté , une existence brisée?... Non, jela verrai ce soir, etjc lui dirai toute la vérité ! »
Micheline prétexta une indisposition pour fermer sa porte à tout le monde ; elle attendait la venue d'Alfred avec l'anxiété d'un condamné à qui on a promis sa grâce ; elle voulait que rien ne pût la troubler et dans leur entrevue et dans les moments qui devaient la précéder. Jamais elle n'avait mis autant de soin dans sa parure ; jamais autant de fois elle n'avait consulté sa glace, et jamais elle n'avait été si mécontente d'elle-même; cependant elle était ravissante d'émotion.
Quand on annonça Alfred elle se leva et alla audevant de lui.
— Ah! Alfred, lui dit-elîe, apportez-moi telle disposition que vous voudrez, je suis heureuse!
Alfred ne répondit pas, s'assit en face de Micheline et se mit à la contempler. H voulait la contempler longtemps pour qu'il ne lui fût plus possible de l'effacer de son souvenir. Après un silence dont on ne peut comprendre l'éloquence que quand on a connu Alfred , il dit :
— Micheline, que vous êtes belle ! Vous me ravissez ! Près de vous il me semble que je retrouve la jeunesse du cœur ! je ne sais si je vous aime, mais dans ce moment je vous adore ! ... Si je n'avais pas tant souffert!... Micheline, regardez-moi, vos regards me purifient, vos larmes d'hier sont un bap-
tême qui a effacé tout mon passé ! Dans le ciel il n'y a rien de si beau que vous, sur la terre il n'y a rien de si désirable.
— Alfred, me croyez- vous?
— Oui, je vous crois, parce que les anges ne mentent pas.
— Alfred, je serai bonne pour vous, et si vous ne. voulez pas que je vous aime , je vous consolerai , je vous consacrerai tout ce que j'avais donné à Dieu, tout ce qu'il y a en moi de bonté et de dévouement.
— Tenez , Michelmc , je ne vous mérite pas... Si vous saviez ma vie !... Mais, mon Dieu , que vous êtes charmante ! ne me regardez pas ainsi , car vous me rendriez f ou !
Il était minuit, et Alfred ne pouvait pas se décider à quitter Micheline.
— Partez , mon ami , lui dit-elle ; partez et promettez-moi de revenir demain, que je vousvoie toujours, sans cesse, car maintenant toute ma vie est là.
Le lendemain , la journée se passa sans que Micheline reçût des nouvelles d'Alfred ; elle éprouvait cette vague inquiétude qui accompagne tous les bonheurs de ce monde , mais elle espérait le voir le soir. Hélas ! la soirée s'écoula et Alfred ne vint pas. Il n'y a pas de paroles pour exprimer ce que Micheline souffrit. Il y a des paroles pour exprimer le bonheur, mais il n'y en a pas pour dire les douleurs de l'incertitude. Ah ! ce supplice de craindre, d'attendre, de regretter chaque minute qui passe , de vouloir hâter les heures et de vouloir les rctenir; devrait être réservé aux damnés ! Micheline en arriva à ce point d'anxiété où les larmes ne sont plus possibles , elle se jeta à genoux et pria!
Le lendemain, dès qu'il fit jour, elle sonna sa femme de chambre pour lui demander s'il n'y avait pas de lettres pour elle ! Non , elle n'avait point encore assez souffert , sa vie d'épreuves commençait.
En pareil cas , les femmes coquettes attendent ; elles appellent cela une juste fierté, et les femmes passionnées, vraies, inconsidérément vraies, audessus du calcul , prennent des partis extrêmes! Micheline écrivit à Alfred.
« Je vous ai attendu! je suis sans force contre une pareille douleur. Pourrez-vous comprendre ce que j'ai souffert durant ces longues heures où je vous ai attendu ?
» Ne reste-t-il plus , dans votre cœur dévasté , ni tendresse, ni pitié! Je ne vous demande pas d'amour, mais je vous demande de vous laisser aimer. Pourquoi dites-vous que votre passé nous sépaTC? que m'importent, à moi, le passé, l'avenir? Ce que je
veux, ce sont des jours, des heures, des moments qui me feraient vivre des siècles. Ne vous plaignez donc pas de ne pas assez me donner, puisque vous m'avez donné ce sentiment si nouveau, si suave, si tendre, qui survit à la fièvre d'amour et qui la précède.
» Pourquoi avez- vous pris toute la mauvaise part de l'amour ? les défiances, les soupçons, les craintes ? Pourquoi ne m'aimez-vous pas de ce sentiment divin que Dieu a mis en moi? Ah ! avec mes douleurs,
si vous saviez ce que j'ai de joies ineffables:
l"n cœur qui bat deux fois plus vite à un souvenir , à une espérance ; penser à vous , c'est ma vie , c'est la pensée que je retourne en tout sens.
» Ne m'aimez pas , mais aimez mon amour ; ne me refusez pas ce bonheur qui vient de vous. Ingrat , ingrat , ne détournez pas vos yeux , laissezmoi entendre votre voix ! Oh ! que vous êtes cruel , si vous avez une seule défiance , si la dernière soirée laissait accès dans votre cœur à un autre sentiment que la reconnaissance ou la pitié!
» Vous me reprochez de manquer de bonté , et vous, vous me faites souffrir, quand un mot, un
seul mot pouvait me donner du courage! Vous
avez voulu faire une étude , vous avez voulu voir l'empire de votre esprit ! Eh bien ! je suis à vos pieds , je vous implore , ma pensée ne vous quitte pas. C'est un torrent d'enchantements et de rêveries folles qui m'emportent éternellement vers vous. Vous toujours! que j'écrive, que je parle, que mon âme s'interroge , que mon sang circule , c'est vous que je sens partout. Ma vie est à vous avec ses facultés , son âme , tout son espoir d'avenir ! vous
êtes le pôle où je gravite pour mon bonheur
» Le doute est un horrible supplice ! Tout le mal qu'on m'a dit de vous me revient à la pensée ; est-ce une cruauté réfléchie? est-ce une épreuve? parlez, de grâce. »
Alfred répondit aussitôt :
« Je ne vous avais pas vue, je ne vous avais pas écrit, parce que je ne voulais pas me distraire de mon bonheur ; je voulais vivre seul , pendant quelques heures , d'une délicieuse émotion , d'un souvenir enivrant. Mais vous êtes femme; vous, votre mobilité vous emporte; vous ne pouvez jouir de la veille. Votre lettre m'a fait un mal affreux, elle m'a reprécipité dans mon néant. Vous m'avez désespéré en doutant de moi; vous avez ébranlé, vous avez détruit peut-être la seule croyance que je fusse venu à bout de me refaire , et c'est un malheur immense. Oh! pourquoi, pourquoi m'avoir
quand je me sentais renaître , quand il me semblait puiser dans chacune de vos paroles un peu de cette animation passée qui me faisait jadis si énergique et si fort!
» Que je suis malheureux ! toujours à faux , toujours incompris! Je vous l'avais bien dit, voyezvous. — Voici déjà le malheur qui commence, le présent qui se brise, le tendre rêve qui s'évanouit. J'étais si bien! je me consolais presque , j'avais du courage ; entre l'avenir et moi, le voile perdait de son épaisseur funèbre; une lueur bien faible encore , mais qui serait devenue une clarté plus tard , se montrait à mes pauvres yeux. Si , las de fixer en pleurant les tortures de mon présent et les fautes de mon passé , vous m'aviez arrêté dans ma chute, vous m'eussiez sauvé, je le crois, et voilà que tout de suite la force et la confiance vous ont manqué; vous m'avez laissé retomber de toute votre hauteur et de toute la lourdeur de mon mal ! 11 ne fallait pas entreprendre la tâche , puisque vous étiez si peu sûre d'aller jusqu'au bout, puisqu'au premier choc vous deviez faiblir, puisqu'au moindre nuage votre main épouvantée devait lâcher le fil qui me conduisait. Vous avais-jc demandé, moi, pauvre paria, pauvre maudit en horreur à moimême , moi , perdu sans ressource dans les écueils infranchissables d'une vie impossible , vous avais-je demandé de me tendre la main ? que ne me laissiezvous à mon désespoir ? Pourquoi me forcer à , me lever quand je m'étais enfin couché stoïquement dans mon malheur ?
» Oh! si j'osais vous dire tout! si j'osais seulement confier à ce dangereux papier une petite part de mes secrets! Si je pouvais vous écrire froidement , logiquement , sans qu'un affreux désordre se mît à l'instant même à bouleverser mes facultés !
» Il faut que cette autre femme que j'ai rencontrée ait effectivement beaucoup fait pour moi , puisque maintenant son image est associée à la tienne, quand elle ne la domine pas , quand elle ne l'efface pas encore.
a Madame, croyez-le, j'ai des remords! je suis las de semer gratuitement ainsi , en pure perte , le malheur et la malédiction autour de moi. Chassezmoi de votre pensée, gardez pour de plus dignes votre sainte et noble affection. Oubliez- moi , je suis incapable de bonheur. . . .
» Pourquoi avez-vous douté de moi? j'irai ce soir vous le demander.»
Les derniers mots de cette lettre rendirent la vie, le bonheur, l'espérance à Micheline. Alfred revint,
ainsi mis en défiance de mes propres sentiments ! et quelques semaines se passèrent dans la plus douce
intimité. Alfred, parfois, apportait dans ces entrevues un front soucieux , une humeur inquiète et déliante ; mais la bonté de Micheline , sa divine ^patience, son amoureuse résignation , le ramenaient à des sentiments meilleurs. Il avait redouté l'intelligence de Micheline, et c'était cette intelligence qui le retenait près d'elle , car clic n'avait aucune de ces petites exigences , aucun de ces caprices qui rendent les liaisons d'homme à femme si pénibles et si difficiles. Si Alfred avait pu se fixer, si une femme avait pu le captiver, certes , Micheline eût fait ce miracle; mais il y avait entre elle et lui le mystère du passé.
» Si l'homme savait combien toutes les affections sont redoutables , il fuirait dans un désert pour n'en former aucune; il s'arracherait de bonne heure à celles dont il a contracté la douce habitude en naissant , car tôt ou tard il jette le désespoir dans l'àme des êtres qui lui sont chers , ou il est lui-même- en proie au désespoir à cause d'eux. Dès qu'il commence à sourire , voilà la mort qui choisit une victime à côté de lui et dans son cœur ; mais malgré les tourments qui suivent nos affections , notre cœur est ainsi fait qu'il ne peut s'en passer, et au risque de rencontrer la douleur, nous nous abreuvons de ces doux sentiments que Dieu créa pour nous donner sans doute l'idée d'une félicité à laquelle il ne nous est pas permis d'atteindre sur la terre. »
Un soir, à l'heure à laquelle Alfred venait, on remit une lettre à Micheline ; en voyant ce papier elle éprouva une violente émotion.
Les femmes ont des pressentiments qui tiennent du prodige ; elles n'ont pas un instinct plus sûr que celui des hommes , mais leur imagination a une teinte douloureuse qui les fait aller au-devant de toutes les peines : dans l'incertitude un homme espère, et une femme prévoit un malheur. Micheline ne s'était pas trompée, voici ce qu'Alfred lui écrivait :
«Je vais vous dire toute la vérité, parce que vous avez du cœur et de l'esprit.
» J'ai aimé une femme , je l'ai enlevée à sa mère , parce que j'ai été dédaigné ; aujourd'hui cette femme est folle ; elle n'a pu supporter son déshonneur, et moi je suis rongé par un remords qui me lue !
» Je lui avais donné ma vie et mon àmc , tout ce qu'il y a en moi d'amour et de passion ; elle m'a tout pris , et si quelques lueurs de cœur et d'intelligence apparaissent encore , c'est à son souvenir que je les dois.
» Je me survis à moi-même ; toute sensibilité est morte en moi , je n'ai plus de pitié , plus de bonté ! personne n'a souffert , n'a été torturé comme moi.
» Pour échapper à moi-même , je me suis jeté dans tous les excès ; j'ai voulu m'étourdir, me venger de la fatalité ; j'ai prodigué des semblants d'amour, je me suis vautré dans d'ignobles tromperies.
» Vous voyez bien que je ne puis plus aimer ! Vous êtes assez belle pour que je désire vous tromper longtemps ; mais je ne veux pas ajouter un remords à ma vie. Adieu , Micheline , je vous quitte en bénissant votre mémoire, car vous êtes la meilleure et la plus adorable des femmes. Si Dieu eût pu faire un miracle , s'il avait rendu la vie à mon cœur dévasté , j 'aurais été à vous pour toujours. Mais je ne suis pas digne de vos sacrifices , oubliez moi.»
Pour toute réponse Alfred reçut ces mots :
« Je vous écrirai dans un mois.»
Alfred s'attendait à des violences , à des emportements , à des reproches , à des cris ; il ne sut que penser de la conduite de Micheline. Cette femme ne m'aimait pas , se dit-il , elle ne méritait pas ma franchise , j'aurais dû la tromper. On a beaucoup de peine à garder une femme quand on l'aime et à s'en débarrasser quand on ne l'aime plus ; ce que les femmes redoutent, ce sontles sentiments tranquilles ; ce qu'elles aiment , c'est l'agitation et les extrêmes. Micheline donnait un démenti à l'expérience d'Alfred : elle renonçait à la lutte !
Mais pour donner une idée plus complète des sentiments d'Alfred, je vais transcrire une lettre qu'il écrivait à un de ses amis après qu'il se fut séparé de Micheline.
« Tu vois , mon cher Jules , ce que c'est que ce monde ; il semble qu'il y ait des punitions pour toutes les actions généreuses ! Voilà comme elle a récompensé ma loyauté ; elle me dit froidement qu'elle m'écrira dans un mois. Tu vois bien que cette femme ne m'aimait pas. Je le savais ; les femmes qui , comme elle , sont vouées aux travaux de l'intelligence , n'ont point de cœur. Je vais tâcher de l'oublier, mais j'ai peur de ma faiblesse. Micheline s'était emparée de moi comme malgré moi , et si je renonçais à elle , c'est que je craignais de ne pouvoir pas la rendre heureuse ; il y avait tant de candeur, tant d'innocence dans cette âme adorable ; il eût fallu pour elle , pour cet ange fait femme , un premier amour.
» Mais je suis fou , elle ne m'aimait pas ; je n'ai
rien à regretter ; c'était une de ces vapeurs qui montent à la tète et qui la font pirouetter un moment ; on prend cela pour un penchant : c'est un éblouissement, pas autre chose ; mon esprit , ou ce qu'on veut bien appeler mon esprit, l'avait séduite , voistu ; et quand l'esprit séduit , c'est de la flamme de punch qui brûle... Soufflez dessus et tout est éteint. Je ne veux pas de la flamme de punch.
» Je vais m'étourdir, je vais me replonger dans ma vie de damné. Je me vengerai de cette dernière illusion... Mais croirais-tu que, malgré mon aversion pour les femmes de lettres, Micheline m'a donné des besoins nouveaux ; maintenant les conversations futiles m'ennuyent , me déplaisent ; cette femme était une enchanteresse ; ses paroles étaient une mélodie ; elles me berçaient , elles me passionnaient. . . Micheline avait des séductions inûnies pour moi ! Les sentir complètement , c'était mieux valoir, les absorber serait trop pour un homme.
» Je m'arrachais à elle tant que je pouvais , et ne me supportais plus avec mon existence ordinaire ; des idées coupables , criminelles me passaient par la tète ; je voulais abandonner cette pauvre créature qui n'a plus que moi sur la terre ! Micheline ne m'aime pas, et le courage me revient !
» Mais tu n'imagineras jamais les heures que cette femme m'a données ! Oui , la surprise , l'étonnement, l'imprévu , tout ce qui rend une volupté douce, enivrante , tout ce qui la rend meilleure , tout ce qui fait qu'elle se perpétue par la réflexion, qu'elle s'augmente par l'usage , qu'elle revient pénétrante à mesure qu'on la renouvelle, tout cela je l'ai senti.
» Loin d'elle j'étais incapable d'avoir une pensée ; si on m'interrogeait , je parlais amour, bonheur, rapports intimes , caresses du cœur... J'étais fou , puisqu'elle ne m'aimait pas , l'ingrate !
» Cette femme qui se plaçait comme un spectre entre moi et Micheline , n'avait d'empire que par ses malheurs ; tu ne les connais pas tous , tu n'en sais pas la plus petite partie ; je ne t'ai jamais dit comment elle a été à moi. Je ne t'ai pas dit ce qu'il y a de sacré dans ces rapports qui ont lié sa destinée à la mienne. Je lui dois d'autant plus d'égards , de ménagements et presque de respect que j'ai moins de tendresse et d'affection ; ce sont ces devoirs, ces tristes et douloureux devoirs qui m'ont séparé de Micheline. Elle ne m'a pas compris , elle ne m'aime pas ; la fatalité s'accomplit!!...»
Cette lettre était le dernier soupir de sa douleur ; après cela , Alfred chercha à s'étourdir; mais
l'homme le plus dissipé qui a une fois connu le bonheur d'être aimé par une femme susceptible de ce dévouement profond , qui prend sa source dans une passion ardente et une intelligence forte , doit éprouver un vide affreux quand il n'est plus aimé , ou quand il ne se sent plus aimé. Mais comme il s'était sacrifié à un devoir, il ne pouvait plus revenir.
Il ne faut pas croire qu'Alfred fût complètement mauvais : il est des natures que le malheur grandit , il en est d'autres qu'il écrase, et l'affaissement de son âme était tel qu'il n'avait pas senti tout d'abord l'amour qu'il avait pour Micheline ; d'ailleurs , Alfred était un mélange de force et de faiblesse , un cœur d'enfant et un esprit d'homme , esprit sceptique et railleur qui analysait tout, môme les choses de l'âme, et qui trouvait le néant au fond de tout.
Alfred forma un moment le projet de quitter Wilna et de voyager en France et en Angleterre ; car, hélas ! ses soins étaient chaque jour moins nécessaires à la pauvre folle qui ne le reconnaissait même plus ; il voulait partir, se distraire du souvenir de Micheline ; mais la pitié , le devoir , le retenaient.
Si on était de bonne foi avec soi-même , on trouverait du doute et de l'irrésolution au fond de tous ses sentiments; et on n'est bien sûr de la valeur et de la force de ses propres affections que quand on les a consacrées par un grand dévouement.
Un jour, avant qu'Alfred n'eût eu le temps de réfléchir et d'analyser, il se trouva à la porte de Micheline ; mais quels furent son étonnement et sa douleur quand le concierge lui dit : Madame la comtesse est partie et elle n'a pas dit où elle allait !
Ce départ n'est pas de l'indifférence , se dit Alfred, et il attendit avec plus de courage la lettre promise.
Un courrier entra un malin dans la cour d'Alfred; il remit son message au domestique et partit aussitôt au grand galop. C'était la lettre de Micheline.
«Alfred, j'ai voulu me recueillir avant de vous répondre; dans le premier moment , j'étais folle , éperdue de douleur ; je ne sais ce que je vous aurais écrit , et je ne veux pas vous causer un seul chagrin.
«Quand je vous voyais chaque jour, quand ma vie était une suite d'espoir et de félicité , j'étais trop heureuse ; ce bonheur m'effrayait parfois , car le ciel ne veut pas d'exception , et l'homme à qui tout
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succède selon ses vœux , oublie de vivre ; la douleur seule compte dans sa vie, et il n'y a de réel que les larmes. Combien est vrai ce que disait Jacob au premier des Pharaons : « L'homme né de la femme ne vit que peu de jours, et ces jours sont remplis d'amertume. Sa vie est comme un souffle qui passe, comme une ombre qui disparaît.
«Vous m'avez honorée assez pour me dire la vérité , et c'est pour moi une pensé consolante ; vous n'avez pas redouté ma haine, et vous avez eu raison, car si l'amour est vrai et profond , la haine ne succède point à l'amour.
» Je ne me suis pas séparée de vous pour vous fuir, mais pour ne plus vous quitter; ici , rien ne me distrait de votre souvenir, je vis de ma vie passée ! Je ne sais si je vous ferai jamais comprendre ce que je suis pour vous ; mais il y a quelque chose de si idéal , de si tendre , de si compatissant dans mes sentiments , que cela ne ressemble en rien aux rapports ordinaires de femme à homme.
» J'aime jusqu'à cette femme à qui vous avez tout donné ; je la plains , je l'adopte, et je veux lui être bonne. Si vous croyez que son état le permette, je la prendrai chez moi.
» Je me suis fixé à tout jamais dans une de mes terres qui est située sur les bords de la Wilia , c'est un lieu enchanteur. Vous avez présidé à toutes les dispositions que j'ai prises; il y a l'appartement d'Alfred , sa bibliothèque , son jardin ; à chaque heure du jour et de la nuit vous pourrez entrer chez vous , sans même voir la maîtresse de la maison. Vous serez toujours attendu , toujours désiré, mais jamais on ne cherchera à vous imposer une volonté qui n'est pas la vôtre. Ainsi, puisque vous ne pouvez pas être à moi , je serai à vous. Je vous attendrai toujours comme ami, ou comme amant , oui ; vous viendrez près de moi pour chercher l'amour ou la consolation.
» Si vous me voyiez quand j'écris ce mot, Alfred, vous devineriez combien je vous aime... Mais la parole est impuissante , la plume plus encore : à vous de me comprendre ! Au revoir, n'est-ce pas?»
Alfred quitta Wilna à l'instant même et se rendit à la terre de Micheline. Quand il sonna à la grille du château un domestique vint lui ouvrir et lui dit , avant qu'il n'ait eu le temps de lui faire aucune demande :
— Monsieur, votre appartement est là, dans l'aile gauche du château.
— Mais je désire voir madame , répondit- il , estelle visible ?
— Je vais annoncer monsieur.
Alfred trouva Micbeline dans un petit salon octogone, tendu de lampas bleu, c'était la couleur favorite d'Alfred; de distance en distance, des colonnes de marbre blanc supportaient les bustes de toutes les célébrités de la littérature polonaise et française. Au milieu du salon était une jardinière remplie de (leurs, et sur la cheminée une pendule en bronze avec un cadran d'or, autour duquel on lisait ces mots : Les heures passent et la vie me reste.
Rien" n'embellit comme l'amour ; jamais Micheline n'avait été plus belle , Alfred en fut frappé quand il l'aborda , et après l'avoir regardée dans une muette contemplation, il se jeta à ses pieds en lui disant :
— Vous êtes la meilleure des femmes !
— Je ne suis pas pas bonne , mais je vous aime; croyez-le , mon ami, quand l'amour ne vous a pas fait comprendre toutes les vertus, il n'est qu'un sentiment vulgaire.
— Micheline, si je vous ai quittée , c'est que je craignais de ne pouvoir plus aimer comme j'ai aimé une fois dans ma vie. Quand je vous voyais , quand j'entendais votre voix, quand je regardais vos yeux , votre bouche , un rayon illuminait mes ténèbres , mais loin de vous je reprenais mes irrésolutions , mes doutes , et pourtant je sens que la seule chose qui vaille un peu mieux que la mort , c'est l'amour. Mais pourquoi, pourquoi ne suis-jc pas sauvé, puisque vous m'avez dit : je t'aime : pourquoi ces paroles n'ont-ellcs pas relevé mon âme abattue?... -Voyez-vous, Micheline, cette femme m'a tout pris , je n'ai plus ni force ni énergie. J'avais vingt ans quand je l'ai aimée , je voulais lier ma destinée à la sienne, mais je n'étais ni assez riche ni assez noble pour être accepté par cette famille qui appartient à la haute aristocratie! On m'a repoussé, moi qui sentais un cœur d'homme battre dans ma poitrine... Alors, j'ai commis ce crime , ce crime que l'amour et la vengeance et l'orgeuil blessé m'ont commandé , et pour rendre ma vengeance plus complète , j'ai cherché d'autres
victimes dans cette classe que j'abhorre J'ai
cru me venger, insensé que je suis , et je me suis perdu; j'ai usé, gaspillé, flétri ce qui me restait de cœur et de sensibilité.
L'imagination a survécu à ce grand naufrage ; quelquefois la vie me parait belle encore, je retrouve une émotion , un désir, mais je ne me laisse pas prendre à ce mirage trompeur et je retombe dans ma douloureuse réalité ! Vous , Micheline , je
vous aime autant que je puis aimer, mais, je le sens bien , ce n'est pas assez pour vous.
— Alfred , en amour, celui qui aime est le plus licureux , ne me plaignez pas. Je vous dirai tous mes bonheurs et j'en ai tant!... mais je vous cacherai mes peines. Vous avez tout remplacé et vous avez dépassé tous mes rêves. La poésie et les arts ne m'offrent plus que de faibles enchantements; ils ont perdu tout pouvoir de me distraire et de m'exalter. Ma vie s'est comme réfugiée dans mes affections : elles seules peuvent me faire jouir et souffrir. Je ne vous demande qu'une chose , c'est un souvenir ; que je continue de vivre dans votre pensée ! est-ce trop exiger? Non ! l'oubli est comme le néant que se promet l'athée dans son dernier asile.
Mais ne parlons plus de moi , parlons de celte infortunée qui a tant besoin de vous et de moi. Dites, Alfred, ne voulez-vous pas me la confier :
— Ilélas ! mon amie , il n'y a plus rien à faire pour elle , elle est dans un état désespéré ; les médecins , Frank et Sniadccki lui-même ne me laissent aucun espoir, ses jours sont comptés. Vous ne connaissez pas les remords , vous , vous ne savez pas ce que je souffre , et pourtant , les médecins m'ont dit que tôt ou tard cette effroyable maladie se serait développée , elle en avait apporté le germe en naissant : son père est mort fou !
Alfred, lui dit Micheline, reposez un peu votre cœur, parlez -moi de vous, de moi! Mais vous ne savez dune pas que dans ce moment je ne pense qu'à vous, et que si je me laissais aller à mon impression, je vous dirais que je recrois à l'amour, parce que votre charme me pénétre, me vivifie. Je ne suis plus moi , je suis vous , j'aspire votre âme
— Alfred , soyons amis, je ne veux pas plus , je ce désire pas mieux. Ne donnons pas un nom au sentiment que j'ai pour vous, ou, si vous voulez, appelez-le religion, parce qu'il est toute espérance et toute abnégation. L'amour donne à l'âme une joie d'ivresse qui quelquefois est suivie de violents •chagrins, l'amitié donne une joie de raison toujours pure et toujours égale ; rien ne peut l'arrêter ni la lasser. Je vous le dis, Alfred , soyons amis.
— Micheline , me permettez-vous de rester ici pendant quelque temps?
— Allons , vous faites de la coquetterie , n'êlcsvous pas chez vous, et vous me verrez quand vous voudrez , c'est bien entendu!
Un mois s'écoula sans qu'Alfred songeât à partir. Chaque jour apportait sa part de bonheur, c'étaient d interminables causeries, des épanchemcnls de
cœur..., enfin tous ces détails de la tendresse qui composent une immensité de bonheur.
Des sentiments doux et tendres se succédaient dans l'âme d'Alfred et effaçaient peu à peu ses sentiments sombres et douteux. Un soir, à la suite d'un long tète-à-lètc où il n'y avait pas eu ur.e parole d'amour, mais où Micheline avait captivé , intéressé , tranchons le mot , amusé Alfred par son esprit, il se prit à lui dire : — Si je vous offrais ma main , la refuseriez-vous? J'ai dit amusé , parce que rien ne rend mieux mon idée ; les hommes sont de grands enfants , ils veulent qu'on les amuse , et ce mot est le problème de toutes, ou presque toutes les liaisons durables. Micheline répondit :
— C'est une grande chose que le mariage ; l'imagination doit y avoir peu de part, il ne faut pas en parler sous l'impression du moment ; vous êtes encore dupe de vous-même. Le mariage, voyez-vousr Alfred , est la plus belle , la plus grande , la plus sainte des choses : je parle des mariages de cœur, de ces attractions d'âme qui vous unissent en une seule et même âme ; les mariages de passion sont une folie , les mariages d'argent sont une des monstruosités de notre civilisation ; mais se lier pour la vie, pour l'éternité, à l'être que l'on aime et que l'on honore le plus au monde , se marier dans l'esprit de Dieu, trouver enfin celui qui a été promis par Dieu pour partager la bonne et la mauvaise fortune, pour donner un motif à nos actions , un but à nos pensées, pour mettre entre le ciel et soi un être qui conjurera le malheur, c'est le plus saint de tous les bonheurs et , par cela même , le seul qui soit vrai et durable.
Les liaisons qui se forment en dehors du mariage sont pleines de trouble et d'amertume : c'est la seule faute , hélas ! que Dieu ne devrait pas punir dans l'autre vie ; car elle trouve son châtiment sur la terre. Le malheur de ces liaisons et leurs joies incomplètes viennent de ce que le dévouement ne peut être absolu , et dans le dévouement on puise la foi et la croyance... Tenez, cher Alfred , ne parlons pas de mariage , vous n'en êtes point encore arrivé là ! Se marier par amour est un marché de dupe , on ne doit pas immoler sa liberté à une fièvre passagère ; ce qu'il faut dans le mariage , c'est du goût , car le goût est la poésie de tous les sentiments ; ce qu'il faut, c'est de l'amitié !
— Tout ce que vous dites est parfaitement vrai , mon amie , et votre raison est aussi attrayante que vos grâces. Quelle influence vous auriez eue sur ma vie, si je vous avais connue quand j'avais vingt ans ! Pourtant à cet âge l'enthousiasme est factice , on a
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une croyance à l'empire illimitée des passions , ufte sorte de foi à leur noblesse et à leur puissance dont les résultats sont dangereux : on professe un culte pour son propre enthousiasme. Et on s'engage, on sacrifie sa liberté avant d'avoir eu la conscience de ce que l'on a fait. Vous me rendrez dévot , Micheline , et je finirai par croire comme vous, que Dieu dirige nos actions et préside à notre destinée.
Un malin , quand Micheline entra dans son salon, elle trouva sur la cheminée un billet tracé au crayon qui contenait ces mots :
«Une lettre me rappelle impérieusement à Wilna, je pars sans vous voir, je n'ai plus le courage de vous dire adieu ! » Alfred.»
Micheline , désolée de ce départ subit , fut assez maîtresse d'elle-même pour n'écrire à Alfred ni plaintes ni reproches ; elle faisait, par un sentiment de tendresse et de bonté, ce que quelques femmes font par adresse et par calcul. D'ailleurs n'était-elle pas résignée à souffrir; elle pouvait aimer sans espoir, elle qui voyait l'avenir au delà de la vie!
Après quinze jours d'attente, elle reçut d'Alfred une lettre cachetée de noir; elle eut un monde d'émotions en brisant ce cachet !
Alfred lui disait :
« Ses souffrances sont finies ! hier à une heure de la nuit elle a rendu le dernier soupir. II y a eu un tel déchirement dans mon cœur, que j'ai voulu chercher dans ma conscience le courage dont j'ai tant besoin ! Je m'interroge , je scrute le passé, et c'est vous , Micheline , qui me direz si j'ai rempli tous mes devoirs envers elle ! Une lueur d'intelligence est apparue à son dernier moment, et ça été pour me bénir et pour me pardonner.
» Il me semblait qu'elle emportait ma vie, je ne pouvais détacher mes regards de ces traits dont la vue m'avait rendu si heureux aux jours de ma jeunesse; elle était là avec ses yeux fermés à moitié , et ne montrant plus qu'un peu de leurs prunelles éteintes. Dieu , quelle horrible chose ! Quand elle a été ensevelie , c'est moi qui l'ai placée dans son cercueil ! J'ai expié mes crimes , Micheline ; je n'ai pas voulu m'épargner une douleur !... J'ai savouré toutes mes angoisses goutte à goutte.
» La religion apparaît dans ces moments suprêmes; les grandes pensées de bonheur ou de douleur vous élèvent à Dieu. Tout ce qui est infini va chercher le ciel !
» Mon abattement est tel , que je n'ai pas la force d'aller vous chercher ; je ne veux pas vous demander des consolations , il faut bien que je souffre, moi, qui ai tant fait souffrir !»
Deux heures après avoir reçu cette lettre Micheline était chez Alfred : quand une femme oublie, brave toutes les convenances que la société impose pour accomplir un pieux devoir, il faut la plaindre et l'admirer, comme nous admirons les martyrs chrétiens. Mais autant nous devons respecter dans notre âme ces mouvements irréfléchis de bonté et de dévouement , autant nous devons être sévères et rigoureux pour les femmes qui sacrifient le devoir à l'égoïsmc de la passion !
Alfred , en voyant Micheline , retrouva des larmes ! Mais la nature succomba sous le poids de tant d'émotions diverses : une fièvre violente , accompagnée des symptômes les plus alarmants , mit ses jours en péril pendant six semaines. Micheline ne le quitta ni jour ni nuit. Ah ! qu'il était beau de voir se dévouer ainsi cette femme qui n'espérait point avoir le prix de son sacrifice.
Quand la violence du mal assoupissait Alfred , Micheline priait, ou elle lisait quelques versets de l'Imitation , car dans ce livre qui aurait dû rester un livre divin , il y a des consolations ou des espérances pour tous les maux de l'âme. Quelle que soit votre disposition , ouvrez ce livre et vous y trouverez la nourriture du cœur et de l'esprit ! Ce n'était point une maîtresse éplorée qui était au chevet d'Alfred ; c'était une sainte avec son angélique résignation. Quand Alfred avait de ces crises qui font désespérer des jours d'un malade , Micheline veillait à tout avec une admirable forée d'âme ; c'était elle qui lui administrait les prescriptions du médecin ; c'était elle qui trouvait des paroles encourageantes; pas une larme ne trahissait sa douleur ; mais quand la crise était passée, Micheline se jetait à genoux et priait ; elle avait partagé son âme entre Dieu et lui !
Tout le temps que dura la fièvre et le délire , Alfred ne cessa de parler de la femme qu'il avait aimée ! Il l'appelait des noms les plus tendres , il implorait son pardon , il lui jurait d'être toujours à elle !
11 fallait bien à Micheline le courage et la force que donne la bonté pour supporter une pareille douleur ; mais son amour ne ressemblait pas à celui des femmes en général, amour qui n'est autre chose que l'amour de soi .- son sentiment à elle procédait delà divinité, elle ne demandait rien pour elle et tout pour lui.
Quand Alfred fut hors de danger , Miehcline le fit transporter à sa campagne pour hâter sa convalescence. Les médecins n'avaient plus d'inquiétudes sérieuses ; cependant , après une consultation ils dirent à Micheline que l'air de l'Italie était indispensable à la santé d'Alfred. S'il reste ici, ajoutèrentils , il pourra se guérir , mais sa convalescence sera plus longue et moins parfaite ; cependant il n'est point encore en état de supporter les fatigues du voyage , et il faudra attendre un mois au moins.
Malgré les prévisions des médecins , la jeunesse d'Alfred triomphait de son mal ; Micheline le voyait renaître avec d'autant plus de bonheur quelle savait bien que c'était son ouvrage.
Les grandes affections ont cela de commun avec les grandes idées, qu'elles vous séparent du reste des hommes ; Micheline s'était peu à peu éloignée de ses amis; les relations ordinaires paraissent si puériles dans la vie de l'amour ! La mère de Micheline qui appartenait à cette classe pour laquelle les con-
venances sont tout , blâma fort la conduite de sa fille ; elle lui fit d'abord des remontrances , remontrances qui finissent et qui commencent toujours par ces mots : Qu'est-ce que le monde dira ? Puis enfin , vinrent les menaces ; pour les êtres d'une nature élevée , les menaces sont toujours le signal de la révolte. Micheline resta dans les bornes du respect avec sa mère , mais elle garda son indépendance ; elle formula sa volonté avec une noble énergie , et elle ne fil aucune de ces concessions qui sont toujours de la fausseté et de la lâcheté... Alors sa mère lui déclara qu'elle ne la reverrait jamais. Mais lorsque bientôt après la vieille comtesse tomba gravement malade , Micheline s'empressa de voler au chevet de son lit et la supplia humblement de lui permettre de ne point la quitter. Cet événement se passa à l'époque de la convalescence d'Alfred.
Avant que Micheline allât s'établir chez sa mère, elle prit toutes les dispositions pour hâter le départ d'Alfred.
— Mon ami, lui dit-elle, mon intention était de partir avec vous , mais le hasard en décide autrement. Ma mère a besoin de mes soins , je ne vous avais pas sacrifié à ses exigences égoïstes , mais aujourd'hui je vous quitte pour elle parce que mon affection de fille me l'ordonne ; partez, Alfred , partez , Dieu nous envoie peut-être cette épreuve pour nous éclairer sur nos propres sentiments ! — Je sais que je vous aime, lui dit Alfred, je ne partirai pas, je n'ai pas la force de chercher volontairement une telle douleur .' — Mon ami, je vous le demande comme une grâce et je l'accepterai comme un sacrifice. Moi
aussi , j'ai besoin de courage, Alfred ; adieu donc , mais pensez que l'avenir est à nous !
Après ces adieux , Micheline monta en chaise de poste pour se rendre chez sa mère , et Alfred , le lendemain , prenait la route de l'Italie.
On donnait une représentation extraordinaire au théâtre de Wilna, au bénéfice d'Albert Boguslawski. Les loges étaient étincelantes de jolies femmes , de diamants et de fleurs. Mais tous les yeux étaient tournés vers une loge de première, où venait d'entrer une femme qui surpassait en beauté et en parure toutes celles qu'on avait remarquées d'abord: notez bien que c'était encore le temps où une jolie femme faisait sensation quand elle se présentait en public : aujourd'hui, les dieux s'en vont, la plus belle femme du monde peut entrer, sortir impunément .un journal , une nouvelle politique , tout cela est bien autrement important. Il semble qu'à l'époque où l'on faisait de grandes choses , on avait plus le temps de s'occuper des petites.
Revenons à cette femme qui captive l'admiration de tous les spectateurs , mais aussi qu'elle est charmante et gracieuse , quoique belle ! le bouquet de roses blanches qu'elle lient dans sa main est moins blanc que sa peau un peu mate , mais transparente; ses grands yeux noirs sont mélancoliques comme un souvenir; sa bouche ne sourit pas, il n'y a aucune agitation dans ses traits, c'est le calme profond de la pensée.
— Quelle est cette femme? dit un jeune homme à la princesse R**\
— Comment, vous ne la reconnaissez pas? répondit la princesse, c'est la comtesse Micheline.
— Je connais son nom et ses ouvrages , car sa renommée est européenne ; mais comme je ne suis de retour à Wilna que depuis hier, je ne l'avais pas encore vue!
— Alors , dit la princesse , vous ne connaissez pas son histoire?
On levait le rideau à ce moment et elle ne put continuer.
Pendant l'entr'acte, elle reprit en ces termes :
— Maintenant , vous connaissez la beauté de la comtesse, vous connaissez ses ouvrages, ainsi vous savez qu'elle a un mérite incontestable. Eh bien ! malgré tous ces avantages , malgré une intelligence qui la met au premier rang parmi les hommes , malgré sa beauté qui la met au premier
rang parmi les femmes, quoiqu'elle soit reine et roi partout, Micheline est très-malheureuse. Regarde/, les femmes la saluent à peine, et celles qui osent L'aborder, se proclament esprits forts cl au-dessus du qu'en dira-l-on. La société, qui a tant de peine à tolérer les êtres supérieurs , se venge cruellement quand ils lui donnent des armes contre eux. Micheline a cru qu'il suffisait de se dévouer saintement , ou plutôt, elle a oublié toutes les petitesses, toutes les misères de la vie humaine, absorbée quelle était par la passion, et pour qui a-t-elle fait tous ces sacrifices? pour un homme qui ne l'aime pas, et cet homme, pour excuser son infidélité, pour s'absoudre dans l'opinion de torts qu'il a envers Micheline, cet homme dit qu'il n'y a qu'un amour dans la vie et que l'ambition est le seul sentiment et la seule passion qui console de l'amour. Aujourd hui , il est secrétaire d'ambassade; sa poitrine est chargée de décorations, chamarrée de rubans de tous les ordres , et on dit que ses talents diplomatiques sont tels, qu'il aspiré à une ambassade et qu'il l'obtiendra. Cet homme a du talent, prodigieusement d'esprit, peu d'imagination et point de cœur, c'est plus qu'il n'en faut pour réussir! Il n'a pas rompu avec Micheline, il a simplement cessé de la voir et de lui écrire. Il était en Italie quand il fut nommé secrétaire d'ambassade ; Micheline , qui depuis sept mois ne recevait plus de lettres de lui , apprit par les journaux l'élévation d'Alfred. Micheline a supporté sa douleur avec l'énergie d'une grande âme , il n'y a eu ni plaintes, ni désespoir d'apparat: elle souffrait trop , ses larmes étaient trop amères pour les confier à personne.
Elle qui avait tout bravé pour cet homme, le blâme comme le ridicule, elle qui avait fait de son amour le centre de sa vie, elle qui avait renoncé à tout , même à la gloire , pour lui , elle restait seule, n'ayant plus pour unique sauvegarde qu'une affreuse douleur! Cela n'était pas suffisant, Micheline ne pouvait plus ajmcr, car son cœur était ruiné , anéanti , mais elle reçut des hommages , elle s'entoura de tous les hommes élégants et elle voulut reprendre la conscience d'elle-même au bruit des éloges qu'on lui prodiguait. Micheline n'aime personne , et si un noble cœur lui parait digne de sa confiance , elle dit : Je vous en prie, ne me prenez pas au sérieux !
Alfred,, le premier amant de Micheline, le seul peut-être, s'est consolé de l'amour par l'ambition , et Micheline se console de l'amour par la co-
de se rencontrer ensemble, la peignent parfaitement... Une Ame comme celle de cette femme ne peut rester inaclive , l'amour qui tue le cœur ne tue pas l'intelligence. Micheline se devait à son siècle cl à la postérité, elle a voué le reste de sa vie à la Pologne ; elle ne fait plus de romans, elle écrit l'histoire; c'est une admirable mission qu'elle a prise, et elle la remplira dignement.
A la sortie du spectacle la princesse K"" rencontra Micheline sous le péristyle; Micheline n'osait aller au-devant de la princesse , mais celle-ci la prévint et lui dit en lui serrant la main :
— Pourquoi oubliez-vous ceux qui pensent à vous et qui vous aiment l
— Je vous attendais , madame, répondit Micheline , car mon empressement aujourd'hui serait de la maladresse, mais je suis heureuse de voire bon accueil.
— Si vous mêle permettez , reprit la princesse , j'irai vous voir demain dans la matinée.
— On appela la voiture de Micheline et elle n'eut que le temps de saluer la princesse.
Le lendemain la princesse vint chez Micheline; c'était une excellente femme que celte princesse , elle n'avait aucun des défauts de sa position ; deux fois aristocrate , c'csl-à dire par le nom et par la fortune , elle n'avait ni l'arrogance des nobles ni légoïsme des riches ; c'était une femme spirituelle et bonne , sans préjugés , sans petitesse, et qui n'avait de son rang qu'une politesse exquise et une grâce pleine d'aménité. Elle avait connu la comtesse lors de son mariage , elle l'avait revue quand Micheline se présenta dans le monde après son deuil, c'est-à-dire à l'époque où elle publia ses premiers ouvrages , deux phases brillantes de sa vie , et elle venait la chercher quand elle était malheureuse et abandonnée.
La comtesse sentit tout ce qu'il y avait de délicat dans cette démarche, et elle en fut profondément émue.
— Savez-vous, madame, lui dit Micheline , que ce que vous faites est admirablement bon ; savez-vous que les malheureux reçoivent comme une grâce, un acte, un témoignage de la plus simple justice; un peu de joie, un sentiment moins amer, mais c'est un bonheur inespéré. Il est donc quelques âmes inaccessibles à la calomnie ; merci , merci , madame!... Je vais tout vous dire puisque vous êtes bonne : j'ai aimé , j'ai expié, puisque mon amour a été payé par le plus cruel abandon. Mais si vous n'avez pas connu les passions, vous ne pouvez me
queltcrie et par la gloire ; ces deux mois, si étonnés1 Juger, sans celle clef on n'entre jamais parfaite-
ment dans la science du cœur humain. Comment j blessé d'un seul qui lui manque concevoir dans le calme qu'il y ait des mouvements capables de vous faire oublier des devoirs qu'on aime. Il n'y avait plus pour moi dans la vie que lui et mon amour; il ne m'aimait pas, je le savais, mais je croyais qu'on pouvait se créer un bonheur indépendant d'un partage absolu. A moi la passion et son indicible bonheur ! à lui une affection douce et tendre qui aurait pu suffire à notre commun bonheur. Je voulais tout donner et je n'exigeais rien ; en lui sacrifiant le monde , en lui immolant mes devoirs de famille et mes nécessités de position, je croyais n'avoir rien fait ; je l'aimais tant! Il m'est impossible de vous dire les mille nuances de ma passion, je me sentais l'adorer comme une mère; puis je l'implorais avec des prières aussi ferventes que celles que l'on adresse à Dieu! Il a tout compris, tout apprécié; son intelligence est à la hauteur du cœur le plus profondément sensible; il a tout compris, et celte tendresse, si entière, si absolue , ne lui a donné ni plaisirs , ni bonheur , ni consolation; il ne pouvait plus aimer! Un moment il a été trompé par la reconnaissance , mais l'absence l'a éclairé sur ses propres sentiments. Après six mois de séjour en Italie , il a vu qu'il n'aimait ni moi ni mon amour, et que les affections n'étaient plus nécessaires à sa vie; mais son esprit actif, sa nature ardente , son intelligence prodigieuse , avaient besoin d'aliments, il est devenu ambitieux; il s'est précipité corps, âme, esprit dans le dédale des cours , il a voulu poursuivre , disputer la faveur, et il s'en est rendu l'esclave. Maintenant il est sur le chemin des grandeurs, sa vie est là, et il succomberait à la douleur de se la voir arracher. Il habite un tourbillon qui le maîtrise et lui obéit bien moins qu'il ne l'entrainc; plus il lutte contre les orages, plus cela convient à son infatigable activité . craindre , prévoir , agir , déployer tour à tour l'audace et la finesse, selon les circonstances, rester sous le masque ou se montrer hardiment sous ses véritables traits , sacrifier tout à soi , n'avoir que des principes qui plient sous les événements, n'être citoyen que par faste , généreux que par politique , mettre à profit jusqu'à sa sécheresse d'àme , en un mot, se jouer des choses et des hommes ; tel est cet Alfredaitjourd'hui , et ce sont bien là les devoirs d'un vrai courtisan !
De pareilles émotions ne tuent pas, elles font vivre les êtres qui n'ont plus de cœur pour les affections. Mais Alfred malgré son élévation n'est point encore heureux , car il est moins flatté de tous les titres , de tous les honneurs qu'il réunit , qu'il n'est
Il ne veut plus qu'il y ait d'intermédiaire entre lui et le plus grand, entre lui et le plus illustre. Un abîme immense le séparerait-il, qu'il voudrait le franchir ou s'y perdre.
Cette insatiable ambition, cette soif continue, cet élément de feu le dévore en le nourrissant. Alfred dit aujourd'hui que l'ambition ne s'affaiblit pas dans la vieillesse ; c'est la passion de tous les âges , le bonheur qui survit à tous les bonheurs ; l'homme naît, vieillit et meurt avec celte passion. Voilà, madame, l'homme que j'ai aimé! voilà celui pour qui j'ai sacrifié ma vie !
Alfred a renoncé à moi sans me le dire, il ne rompt pas, il espère me revoir quand le temps m'aura rendue plus calme. Ce sont ses amis qui m'ont rapporté ces paroles. Dites-moi, madame, si la haine n'est pas préférable à ce sentiment-là?
Après un pareil malheur je ne pouvais plus me présenter dans le monde , je n'aurais inspiré que de la pitié ou du dédain ; l'un et l'autre m'auraient offensée, je n'ai pas été au-devant des humiliations; j'ai renoncé à la société avant qu'elle ne m'eût repoussée*. Je vis seule avec quelques amis qui me plaignent et me comprennent ; on dit que ces hommes sont mes amants , ceux qui ont plus de grâce pour moi , disent que je suis une coquette ; tout cela est faux, je n'ai plus assez d'illusions , assez de gaieté d'esprit pour être coquette , et j'ai trop de désespoir dans le cœur pour avoir un autre amour. La malveillance épie mes actions , la calomnie s'en empare ; on me surveille pour me déchirer ; on interprète mes démarches ; je suis une réprouvée qui ose tout puisque j'ai le courage de mes sentiments et que je suis assez forte pour dire et écrire ma pensée.
Ces promenades solitaires qu'on qualifie de rendez-vous mystérieux , ces heures que je passe hors de ma maison , ces heures dont on ne peut savoir l'emploi, je les consacre à des malheureux; je seconde les religieuses dans les soins qu'elles donnent aux pauvres cl aux malades , et quand j'ai vu la souffrance face à face, et quand j'ai assisté à toutes les misères humaines , je vais à l'église et je prie.
Voilà une partie de ma vie, madame, l'autre est consacrée au travail. Le plus saint, le plus chaste amour me guide dans mes travaux ; tout ce qui me reste de cœur, tout ce que j'ai d'âme et d'intelligence, je l'ai voué à la patrie ; j'écris notre histoire comme les apôtres ont écrit l'Evangile, pour perpétuer les éternelles vérités de nos malheurs et de notre nationalité. Dieu et la patrie, tout
s'efface en présence de ces deux grandes idées. Malgré mon dévouement, il est vrai, madame, j'ai peut-être des pensées d'orgueil; je me complais dans l'avenir, et maintenant ma vie a un but; j'y marche avec courage et persévérance, j'y consacre mes veilles. Mon nom pourra s'effacer de la mémoire des hommes , mais mes travaux resteront. Mon amour pour Alfred a été un éclair <lans mon existence , mais qu'importe le plus ou le moins de douleur? le temps est hors de notre pouvoir; il vient un jour qui est sans lendemain, un instant qui n'est suivi d'aucun instant , il ne reste rien de nos plaisirs et de nos douleurs; ce qui nous survit, c'est le bien que nous avons fait! Je travaille pour la patrie, madame, je réclame contre les iniquités dont elle a été victime, j'efface les noms de notre histoire et j'y substitue des faits, les faits appartiennent au pays, à la nation tout entière , et c'est par eux que la Pologne est la plus grande chose du monde chrétien. J'ai puisé à la source de tous les sentiments consolateurs, je ferais envie à mes ennemis s'ils voyaient le fond de mon âme. Ah! madame, on n'est heureux qu'en s' isolant de soi-môméî ; tout ce qui vous sépare de votre individualité vous élève à la hauteur des élus. L'amour le plus pur est toujours mêlé d'égoïsme , mais aujourd'hui je serais heureuse de mourir pour la Pologne !
La princesse s'inclina devant cette femme sublime et lui baisa la main en y laissant tomber une larme d'attendrissement. Cet éloge si louchant, ce sentiment si délicatement exprimé, émut Micheline jusqu'au fond du cœur !
— Ma récompense arrive bientôt , madame , dit Micheline.
— Tenez , lui répondit la princesse , je serais fière et heureuse d'être votre amie , et si un jour vous me donnez ce titre , j'espère avoir assez d'influence sur vous pour apporter quelque modification dans votre manière de vivre.
— Madame, c'est trop tard et trop tôt, tout ce que je sais du monde m'en sépare à jamais ; de loin je suis en butte à la calomnie, de près je serais en butte à la médisance , l'un peut faire horreur, mais l'autre amuse et par cela même est plus dangereux. Je n'ai pas trop de toutes mes heures pour le tra-
qu'il me reste à aimer. Laissez-moi , madame , à ma solitude , et si quelquefois vous venez la charmer, j'en serai plus que reconnaissante, j'en serai heureuse.
La princesse , pénétrée d'admiration pour Micheline , la quitta en lui promettant de la revoir souvent.
Cinq ans après les événements que je viens de raconter, Micheline publia un important ouvrage : c'était une histoire de Pologne , précédée d'une introduction sur la Pologne morale et intellectuelle ; ce livre, un des plus beaux qui ait été faits , un des meilleurs que l'on pourra faire dans l'avenir, a eu certainement une grande part dans la révolution du 29 novembre : ce livre a consacré le nom de son auteur. Toutes les haines tombèrent devant la gloire de Micheline , et une même pensée d'amour et de reconnaissance anima tous ses concitoyens. En Pologne , il y a un mot sacramentel qui réunit les partis, qui rapproche les éléments les plus contraires , qui donne aux grands l'appui du plus faible et à tous la force des héros ; ce mot , c'est la patrie!...
Les femmes de la haute aristocratie qui avaient repoussé Micheline , quand elle n'était encore qu'une femme de talent , lui offrirent par souscription une couronne de laurier dont les feuilles étaient en or et les boutons en diamants , quand elle eut rendu un grand service à la patrie ! Micheline fut sensible à l'admiration qu'on lui témoignait : elle voyait dans cette sympathie l'avenir de la Pologne ! Mais pour elle , elle ne demandait plus rien , sa vie était accomplie !
Aussitôt après l'apparition de son livre , elle fonda avec son immense fortune un hospice pour les enfants orphelins et abandonnés , et elle se mit à la tète de cet établissement; c'est elle qui dirigeait l'éducation des enfants, et qui préparait leurs âmes à toutes les grandes actions et à tous les dévouements.
Alfred est aujourd'hui en Sibérie , où il expie un moment d'élan , d'abnégation et de patriotisme , et Micheline poursuit avec persévérance son adorable
vail , je n'ai pas trop de toute mon âme pour ce I mission.
Olympe Ghodzko.
Joseph Rurowslii del.
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KAROLINA.
NOUVELLE POLONAISE DU XIXe SIECLE.
Madame Clémentine Tanska-Hoffman occupe une place si distinguée dans la littérature polonaise, que c'est en quelque sorte un devoir pour nous de la faire connaître à la France.
Madame Hoffman se fit auteur par un sentiment profond de patriotisme et de nationalité, et comme celte âme d'élite prenait les choses de haut, elle voua sa plume à l'éducation de la jeunesse. En 1819, elle publia les Souvenirs d'une bonne mère ; ce livre est étincelant de patriotisme et plein de la plus pure morale. Tous les ouvrages qui suivirent celui-ci ont été inspirés par les mêmes idées , et ont atteint le même but : préparer les cœurs au dévouement , au sacrifice , à l'abnégation , n'est-ce point travailler à la régénération future de la Pologne , et en ce sens , personne n'a plus fait que madame Hoffman pour sa patrie !
Dans le précédent ouvrage de mon mari (1) j'ai traduit de madame Hoffman , les Mémoires ou le Journal de Françoise Krasinsha. J'ai traduit ce livre avec amour, et j'avais de l'orgueil en pensant que moi , la première , j'apportais à la France une de nos plus charmantes productions polonaises. Le Journal de Françoise a été reçu avec une bienveillance dont la plus grande part revient à madame Hoffman. Encouragée par ce succès , j'ai voulu traduire Karolina. Karolina est le dernier ouvrage de madame Hoffman et son premier roman ; mais cette intelligence de femme est à la fois si complète et si souple , quelle a su être supérieure en ce genre , comme elle l'avait été dans un genre plus grave.
i^ La Pologne historique , littéraire , monumentale et pittoresque , rédigée sous la direction de Léonard Chodzko, deux prands volumes in-8° ornés de cravures. Paris , 1833-1838.
Karolina est un roman intime , une peiuture de caractère , un cœur de jeune fille décrit avec un grand bonheur d'observation. Pour bien traduire madame Hoffman , il faut se pénétrer d'abord de ses tendances , de ses idées, de son esprit, et surtout de son but; et c'est ainsi inspirée que je me suis mise à l'œuvre.
Karolina n'appartient pas à la littérature échevelée , incohérente , haletante du XIXe siècle ; il n'y a point dans ce livre les exagérations qui font de tous les sentiments des tortures , et de toutes les idées des paradoxes ; c'est la vie réelle , avec ses tristesses et ses bonheurs incomplets!... Karolina est une jeune fille, pieuse, coquette et vertueuse à la fois , c'est en un mot une nature prise sur le fait. Ce caractère m'a paru si vrai que j'ai cru qu'à lui seul il pourrait racheter quelques imperfections qui se trouvent dans ce roman. On reprochera sans doute à la chambellane l'odieux d'une méchanceté gratuite ; mais j'ai tout lieu de croire que ce caractère est un des souvenirs de l'auteur. Madame Hoffman n'a point inventé ce caractère, elle l'a observé , elle l'a vu, et il a servi d'ombre à ses suaves tableaux. La peinture de la haute société a des écueils , car ce contraste de tant de pompes et de tant de vices heurte souvent les sympathies ou le jugement du lecteur.
Le prince Joseph Ponialowski arrive incidemment dans le livre de madame Hoffman ; elle pouvait toucher cette grande figure historique, parce qu'on connaît son saint respect pour les gloires de la patrie ; et pour donner une idée vraie et complète de la société d'alors , il fallait faire mouvoir les principaux personnages de l'époque ! Ainsi nous avons dans Karolina la description des bals du prince Joseph
Vonialowski ; nous voyons le prince avec sa courtoisie chevaleresque , nous le voyons avec ses manières affables et ses airs de héros; et nous l'aimons dans le roman de madame Hoffman comme nous l'admirons dans l'histoire. Entre le roman et l'histoire se trouve la différence de la vie privée à la vie politique.
Il y a dans Karolina un parfum tout polonais qu'il m'eût été bien difficile de rendre ; aussi , n'ai-je point cherché le mot à mot ; j'ai traduit l'idée , j'ai copié fidèlement la pensée; et quand ma pensée est venue se joindre à celle de madame Hoffman , je les ai unies comme deux sœurs , et je suis toute fière de ma parenté. L'idée religieuse , le respect du mariage et des affections saintes , dominent les écrits de madame Hoffman ; l'idée religieuse n'est pour elle , ni une mode ni un système : c'est une conviction , c'est ce qui donne à tous ses ouvrages un caractère de grandeur et d'immortalité.
Madame Hoffman appartient à l'école mo-
derne par la hardiesse de la pensée et par ses tendances progressives; mais elle en diffère en ce sens que son style est toujours soutenu, et que sa morale est toujours rigoureuse.
Karolina donne une idée très-exacte de la Pologne, à l'époque où cette infortunée patrieattendait ses destinées de Napoléon ; on voit la société , le grand monde , dans une sorte d'enivrement qui tient du délire. Le luxe de l'aristocratie et la misère du peuple sont décrits avec une douloureuse vérité. Dans certains passages, madame Hoffman s'est élevée à la hauteur du philosophe et de l'historien. On trouve tour à tour dans ce livre , la femme spirituelle et l'observateur profond. Ces deux qualités se révèlent dans tous les ouvrages de madame Hoffman. Karolina est aussi polonais que les Mémoires de Françoise Krasinska ; il y a la même couleur locale , le même accent national; c'est pourquoi j'ai trouvé tant de bonheur à traduire ce livre.
Olympe Ciiodzko.
LE JOUR. XJE3 NOCES
Le 20 mai 1804, Karolina allait s'unir au jeune comte Léon S....
On avait fait de grands préparatifs pour cette solennité , qui avait lieu à Warsovie , dans l'hôtel du père delà fiancée. Les voitures se croisaient dans la rue Longue, les valets allaient et venaient, et les salons étaient remplis de monde.
Martin Dobromir, père de Karolina, était le fils d'un riche marchand de Wolynie. Ne manquant ni
d'intelligence .
ni d'un certain savoir, il devint
l'homme d'affaires d'une grande maison, et ne larda pas à faire une immense fortune. Il lui fut facile d'obtenir des titres de noblesse; on le nomma échanson , et on lui donna la décoration de Saint-Stanislas. Aussi , le jour du mariage de sa fille , nous le voyons vêtu d'un magnifique juste-au-corps amarante, avec l'étoile de l'ordre brillant sur sa poitrine. Dobromir était le plus heureux des hommes; son ambition était satisfaite; ses vœux étaient comblés ; la réalité surpassait ses rêves. Il mariait sa fille à un des plus grands noms de la Pologne! Sa fille, sa fille bien-aimée allait occuper l'une des premières
places dans la haute société de Warsovie. Dobromir était affable, prévenant , comme un homme ivre de joie ; il avait , pour tous , des sourires , des paroles aimables.
Sa femme , qu'on appelait toujours madame 1 échansonne, avait des émotions plus contenues; elle voulait être polie et aimable pour celte grande noblesse qui descendait jusqu'à elle; mais quelques larmes furtives s'échappaient de ses yeux : l'ambition a peu de puissance sur le cœur d'une mère. Ce mariage, arrêté depuis longtemps entre les parents, s'était traité comme une affaire ; on n'avait point pensé un instant à interroger le cœur des deux époux. Pauvre mère , elle livrait sa fille sans avoir en échange la garantie de son bonheur !...
Toute la société, famille et amis, était réunie depuis une heure, et le comte Léon n'arrivait pas. Le palatin S.... avait devancé son fils , et son visage terne et pensif faisait contraste avec l'air joyeux et épanoui de l'échanson. On chuchotait , on s'interrogeait des yeux; tout le monde faisait des remarques plus ou moins malicieuses sur l'absence de Léon. Quelqu'un dit qu'en venant il avait vu devant l'hôtel du comte un carrosse à six chevaux, et que sans doute il ne tarderait pas à venir. Moi , je sais,
dit la chambellane R. . . . avec un sourire aigre-doux, que le phaéton du comte était , il y a une heure , à la porte du jardin de Lazienki. Le comte cherchait sans doute des fleurs d'oranger pour faire un bouquet à sa fiancée... Elle allait continuer sur ce ton , quand un regard du palatin lui ferma la bouche.
Ce relard pourtant était inconcevable ! A chaque voiture qui passait dans la rue, on se précipitait à la croisée, l'anxiété était générale... EnOn la porte s'ouvrit , et Léon entra ; son visage était pâle , sa contenance embarrassée : à peine s'il put articuler quelques excuses banales.
Léon avait vingt-cinq ans,- il était beau, et avait beaucoup d'élégance- dans la tournure. Ses manières étaient nobles et distinguées, et sa toilette, pleine de goût , n'avait point cet air de recherche prétentieuse qui rend ridicule, et qui donne toujours l'apparence de la médiocrité. Léon avait les yeux d'un brun foncé et les cheveux noirs, l'expression de son visageétait mélancolique. Quandil gardait le silence, et quand il parlait , il avait un air calme et sérieux. En un mot, il était un modèle de distinction et d'élégance de bon goût.
Un moment après l'arrivée de Léon , l'échanson alla chercher sa fille et la conduisit au salon , en la tenant par la main. Karolina venait de terminer sa dix-huitième année ; c'était une de ces blondes que les poètes prennent pour type dans leurs plus suaves créations. Sa peau était blanche et satinée comme une feuille de lys ; son teint était légèrement animé d'un rose transparent ; ses yeux, d'un bleu foncé, étaient voilés de longues paupières noires. Ainsi, elle possédait tous les charmes des blondes , sans en a\oir la fadeur. Karolina était grande; elle avait dadmirables épaules un peu arrondies , un cou de cygne et une taille souple. Au premier aspect Karolina était belle, et, en la détaillant, elle était délicieusement jolie.
Un murmure d'admiration se fit entendre quand elle parut au salon ; Karolina n'avait pas cet embarras niais qui rend les jeunes filles si disgracieuses ; son innocence , sa candeur, lui donnaient un air de repus plein de charme et de dignité.
On se rendit à la chapelle de l'échanson , et le père Onuphre , confesseur de Karolina , commença la cérémonie. Dieu et ses saints semblaient assister la jeune fiancée ; elle priait comme les anges au pied du trône céleste : ni le bruit ni le mouvement continuel et inévitable des assistants ne purent l'arracher un moment à ses pieuses méditations. Léon faisait un douloureux contraste avec cette vierge chrétienne; lui, agité de passions mondaines , lui ,
effrayé de l'acte important qui allait l'engager..., il tremblait comme un coupable.
Quand le prêtre interrogea les époux , quand il leur dit de prononcer le oui solennel, Karolina l'articula franchement, à haute voix, car l'esprit dcDieu était en elle ; mais Léon hésita, sa langue se glaça en prononçant celte grande et simple parole; on entendit le palatin, effrayé de l'émotion de son fils, lui dire à voix basse : Dites donc oui!
Après la cérémonie, on rentra dans le salon et là commencèrent les compliments, les félicitations d'usage; mais le bruit dune voiture à six chevaux vint bientôt mettre fin à l'épanchemcnt général; cette voiture devait emporter le jeune couple , ainsi que le voulait la mode anglaise nouvellement importée chez nous. Autrefois , les fêtes qui suivaient un mariage duraient au moins deux jours et deux nuits ; aujourd'hui , il est de bon ton de se soustraire à l'affection de ses parents et de ses amis : on appelle cela éviter la curiosité. L'échanson et sa femme étaient fort opposés à cette mode mouvellc , mais la volonté du comte Léon prévalut.
Le bruit de la voiture fit tressaillir Karolina , et, tout en larmes , elle se jeta dans les bras de sa mère. L'échanson, irrité de cet attendrissement, vu le respect qu'il avait pour son gendre, dit à Karolina : <- Madame la comtesse, pourquoi vous chagrinez-vous? vous n'allez pas en Amérique, que je sache ! ce n'est point un rapt ; vous partes avec votre mari ; il vous emmène dans ses terres qui sont à vingt lieues d'ici ; vos larmes sont de l'enfantillage ; ne pleurez pas, c'est désobligeant. »Cela dit, il l'enveloppe d'un grand cachemire blanc et la conduit jusqu'à la voiture. « Adieu, ma mère ! » dit Karolina. Léon prit place aux côtés de sa femme et bientôt la voilure disparut.
Quand l'échanson revint au salon, il trouva 1 etonnement et presque la colère peints sur le visage de toutes les vieilles femmes. Les usages polonais valent mieux que cela , disaient-elles. Il est joli, selon les Anglais, le plus beau jour de la vie ; on se soustrait à tous les regards comme des criminels. — C'est charmant, reprit la chambellane, puisque c'est à la mode ; et les jeunes filles et Louis T.***, un des élégants de Warsovie, firent chorus.
Quand , après un repas splendide, la société se fut retirée, l'échanson et sa femme, heureux d'êlre enfin seuls, parlèrent de leur enfant.
C'est toujours ainsi , dit Dobromir ; on élève, on soigne une pauvre fille , on passe sa vie à lui faire une dot, puis un mari vient vous enlever tout cela. Un garçon au moins on le garde plus longtemps. .
Enfin , c'est un beau mariage , tout le monde nous t'envie, et c'est l'important.
— Pourvu que Karolina soit heureuse, reprit la mère.
— Heureuse? pourquoi en doutez- vous? Nous ne pouvions trouver un meilleur parti ! Moi je n'ai jamais eu la prétention de donner ma fille à un prince royal ; un comte, et d'une grande famille qui plus est , c'est tout ce qu'il me faut. En échange de la noblesse qui nous manque, soit dit entre nous, nous donnons une fille charmante , élevée comme une princesse, et deux millions de dot ; l'un va pour l'autre , et ils seront heureux.
— Ce qui m'inquiète , dit la mère , c'est le peu d'empressement de Léon ; il s'est bien fait attendre.
— C'est vrai , reprit Dobromir, il est venu un peu lard , mais c'est l'usage dans le grand monde.
— Je veux bien que ce soit l'usage , mais son air abattu, soucieux, inquiet pendant la cérémonie, quelle excuse y donnerez-vous?
— Ma chère , nous autres hommes , nous aimons la liberté , nous sommes comme les oiseaux , nous avons peur de la cage. Le mariage nous effraye ; mais si demain vous voyiez le comte, je suis sûr que vour le trouveriez gai et charmant. Un rire significatif suivit cette dernière saillie , et les deux époux se séparèrent. Pendant ce temps les chevaux emportaient de toute leur vitesse Karolina et Léon.
Pour la première fois de sa vie Karolina se trouvait tète à tête avec un homme ; le premier moment fut de l'embarras , puis de l'émotion , puis elle regarda Léon pour lui demander compte de cet embarras et de cette émotion; elle trouva un visage glacé. La pauvre femme n'osa plus interroger son mari , et le voyage se fit sans que les deux époux eussent échangé une seule parole. La dureté , la froideur de Léon , ne lurent pas adoucies par un de ces mots que la politesse a inventés pour suppléer à la pensée ou au sentiment, et il conserva durant tout le trajet son inflexible silence.
Modragora est une magnifique campagne sur les bords de la Wistule. Depuis trois siècles elle appartenait à la famille de Léon ; mais le vieux château avait pris un aspect moderne par les soins du jeune comte. Léon avait présidé à sa reconstruction et à son ameublement; c'est le motif dont se servait le palatin pour excuser la négligence de son fils quand celuici faisait la cour à Karolina.
Vers le soir, le comte et la comtesse arrivèrent au château de Modragora. Tous les domestiques vinrent se ranger en haie sur le passage de leurs maîtres. Hyacinthe , le plus vieux des serviteurs ,
s'approcha de Léon et lui dit : Que Dieu bénisse votre union , je ne demande plus rien au ciel puisque je, suis encore témoin de votre bonheur. — Léon , sans répondre , embrassa ce brave homme , puis il offrit sa main à Karolina et la conduisit dans un salon qu'on avait éclairé à la bâte ; dès qu'ils furententrés, Léon se jeta dans un fauteuil comme un homme accablé de fatigue, et fit signe delà main à Karolina de prendre place sur un canapé. Le cœur de. Karolina était tout gros de larmes ; elle n'osait point parler dans la crainte d'éclater en sanglots; cependant par cet instinct de courage qui n'appartient qu'aux femmes, elle sut réprimer son émotion et s'approcha de Léon en lui disant d'une voix assez calme :
— Avez-vous mal à la tète?
— Oui , j'ai mal à la tète ; j'ai un mal horrible. Karolina , qui trouvait dans ce mot une excuse à
toute sa conduite, lui sourit tendrement et lui tendit la main. Ce sourire, ce geste, semblèrent transporter Léon de colère; il se leva précipitamment, prit un flambeau et dit sans regarder Karolina :
— Je ne suis pas malade , je n'ai pas la fièvre , si vous voulez, madame, nous visiterons le château.
Karolina le suivit sans répondre.
Les pièces étaient magnifiquement meublées. Une rotonde élevée formait le centre du château , deux longues galeries vitrées y aboutissaient : la première contenait une bibliothèque et les portraits de la famille ; la seconde contenait des fleurs et des plantes exotiques, entremêlées de belles statues de marbre blanc. Une des galeries conduisait aux appartements de Monsieur, l'autre à ceux de Madame. Léon ouvrit une porte et fit entrer Karolina dans une chambre meublée avec la plus grande richesse.
« Votre boudoir et votre salle de bains se trouvent auprès de votre chambre , tout ceci est votre appartement, madame. »
Karolina, émerveillée à la vue de tant de luxe , regarda Léon d'un air attendri; elle croyait voirie soin de lui plaire dans cette profusion de belles choses.
Sur ces entrefaites le maitre d'hôtel entra et dit : M. le comte et madame la comtesse sont servis.
Le repas fut aussi silencieux que l'avait été le voyage , et après ce repas qui dura à peine dix minutes, Léon prit la main de Karolina et la conduisit à la porte de son appartement. Il s'arrêta sur le seuil, balbutia quelques paroles et se retira précipitamment.
Karolina croyait rêver, elle ne savait comment expliquer ses premières espérances; elle ne savait comment interpréter les paroles que sa mèrelui avai l dites la veille de son mariage; tout se confondait
dans sa tète : sa pureté d'ange, son innocence d'enfant , la laissaient dans une incertitude complète. Sa mère lui avait dit : « Tu seras humble et soumise envers ton mari ; tu lui dois un grand sacrifice , mais ce sacrifice sera adouci par l'amour. » Karolina se rappelait ces paroles ; un frisson parcourait son corps, sa respiration était entrecoupée, elle se jeta sur son prie-Dieu.
Le bruit d'une porte se fit entendre, Karolina ne se retourna pas.
Que la pudeur ne s'alarme pas, pauvre jeune fille, ce n'est pas lui, c'est Bolska, la femme de chambre, qui vient prendre les ordres de sa maîtresse.
— Madame veut-elle se coucher? dit Bolska ; mais qu'avez- vous donc? ajoula-t-ellc, vous tremblez; on dirait que madame a peur; M. le comte est pourtant bien beau, et tout le monde l'aime ici ; le vieux Hyacinthe en parle toujours les larmes aux yeux, et on peut en croire Hyacinthe, car il a vu naître ."M. le comte et il ne l'a quitté qu'à l'âge de douze ans , alors que M. le comte a été confié à un Français pour voyager dans l'étranger; mais madame doit savoir tout cela mieux que moi. Madame veut-elle passer son peignoir de mousseline garni de tulle français, ou mettre tout de suite sa camisole de nuit?
— Comme tu voudras, Bolska, répondit à voix basse Karolina.
Pendant que la femme de chambre préparait la toilette de nuit, Karolina paraissait plongée dans une méditation profonde.
— Autrefois , dit Bolska, qui avait un insurmontable besoin de parler, c'étaient les mères et les ruatronnes qui conduisaient les nouvelles mariées au lit nuptial; aujourd'hui, la mode anglaise a inventé autre chose; il faut avouer que les Anglais sont bien sols. Une pauvre jeune fille se trouve abandonnée , seule comme une brebis égarée ; ils ont eu bien de l'esprit ces Anglais d'inventer cela. Madame veut-elle que je la décoiffe? vais-je ôler ce bouquet de romarin?
— Non , dit Karolina , je l'ôterai moi-même.
— Ainsi soit-il, reprit en souriant la femme de chambre; qu'une main plus habile se charge de ce soin!.... Voici le bonnet qui vient de Paris, je le mets sur la toilette. Si madame avait besoin de moi celte nuit, elle me sonnerait, sinon je n'entrerai plus, bien entendu. Après ces mots , elle se hâta de sortir, car elle avail cru entendre les pas d'un homme.
La porte de la chambre s'ouvrit et Léon entra ; il était paie comme la mort; ses cheveux étaient en désordre , son expression , son air , toute son attitude ,
attestaient une émotion violente. Il s'approcha de Karolina et lui dit d'une voix dure et saccadée :
« Il aurait mieux valu vous avouer la vérité avant notre mariage ; mais alors , comme aujourd'hui , le courage m'a manqué. Cette letlre, ajouta-t-il en lui présentant un papier, vous expliquera lout »
Après avoir prononcé ces paroles, il s'apprêta à sortir, puis, au moment où il mettait la main sur la serrure, il revint lentement sur s<ss pas, et dit avec un accent plus doux :
« Quand vous aurez lu cet écrit, pardonnez-moi, si vous pouvez. » Puis il s'en alla.
Karolina demeura immobile pendant quelques moments; ses mains tremblantes n'avaient point la force de déplier ce papier. Peu à peu elle revint à elle et lut ce qui suit :
« Ma lettre vous offensera , mais elle ne peut vous » étonner, car il est impossible que vous ignoriez » comment s'est fait notre mariage. L'intérêt et l'a- » mour-propre ont élé les seuls motifs de notre union. » Mon père m'a vendu pour de l'or et le vôtre vous a » vendue pour un titre; mon père avait besoin d'ar- » gent, levôtre avait besoin denoblesse.Onnousasa- » crifiés.Unpareilaveuestbienamcr, etil estaffreux » de le faire si tard ; mais si l'honneur de mon père » exigeait ce mariage , mon honneur, à moi, me com- » mande la franchise. Sous la menace de s'ôter la » vie, mon père arracha mon consentement; j'ai » donné, immolé lout ce que je pouvais donner, » mais mon cœur est resté libre. Tout ce que j'ai » d'âme, de sentiment, d'affection, est consacré à une » autre que vous. Elle a reçu mes serments ; je lui ai » juré d'être à elle; mes serments sont aussi sacrés » que ceux que l'on prononce devant l'autel , et ils » sont plus vrais puisqu'ils ont élé spontanés et vo- » lontaires. J'ai juré , non pas une fois , mais mille, » qu'aucune force humaine ne me séparerait d'elle ; » que le ciel me punisse si je l'abandonne jamais , » cet être qui s'est donné à moi avec la confiance de » l'amour et la foi aveugle de la passion !
» Tous , madame , vous n'aurez aucun reproche à » me faire , et je ne sais en vérité pourquoi je me » tourmente , car mon action est honorable. On vous » a dit que vous étiez ma femme, on m'a dit que » j'étais votre mari; mais moi, je ne vous ai pas » trompée un instant; avez-vous jamais entendu » sortir de ma bouche une seule parole d'amour ! » Souvent même, j'ai manqué de politesse pour vous » faire comprendre à quel point vous m'étiez indif- » férente; je ne prenais pas votre main quand vous » me la présentiez, j'évitais vos regards, je m'éloi-
>■ ^nais de vous Une femme capable d'aimer eût
■ de\ iné mes secrels sentimonls , et elle eût repoussé
- comme un outrage l'offre de s'unir à moi ! Est-ce » que l'ambition peut consoler de n'être pas aimé ?
» Pardonnez l'amertume de mes reproebes, peut >» être n'êtes -vous point coupable ! Votre innocence et
- votre complète ignorance du monde ont obscurci » vo|re jugement ; vous n'avez su ni voir ni compren- » dre; mais si votre âme eût été capable d'amour, » aous auriez lu dans mon âme... Votre froideur, «votre insensibilité, me rassurent, elles calment » mes remords. 11 vous suffira , pour être heureuse, » de vivre au milieu du luxe et de la grandeur.
» Vous porterez mon nom; vous irez dans le grand » monde , à la cour; aux yeux de tous nous serons » mariés, mais pour moi, vous serez une étrangère » que le hasard , que la fatalité a rapprochée de moi.
«Vos parents seront satisfaits, ils ont tout ce » qu'ils ont voulu. Je ne toucherai pas à votre for- » tune, je n'en veux pas ; elle m'a coûté trop cher, » et vous, vous serez maîtresse absolue de vos ac- » tions. L'obéissance que vous m'avez jurée ce ma- « tin, je l'invoque aujourd'hui pour la première et » pour la dernière fois. Voici ma volonté : personne » au monde ne doit savoir le secret de celte lettre , » c'est la seule preuve d'amitié que j'exige de vous. » Mais si vous ne voulez pas consentir à ce que je » demande, réclamez le divorce et j'y consens à » l'instant; pendant quelques jours cette foule oisive » qu'on appelle la société parlera de nous, mais » bientôt on nous oubliera. Vous vous mettrez d'a- » bord sous la protection de vos parents, et au bout » d'un an, vous pourrez échanger mon nom contre » un autre plus illustre peut-être ! Réfléchissez et » répondez-moi ! Je laisserai une lampe sur la table » ronde du salon, c'est là que vous devrez mettre » votre réponse. 11 est indispensable de fixer notre » position avant de nous revoir. »
Ce qui se passa dans l'âme de Karolina est impossible à exprimer. Quelle était âpre et horrible cette première douleur !.... Karolina commençait à vivre et elle voyait devant elle une immensité de chagrins.... Elle lisait cette lettre, elle la rejetait loin d'elle, comme le regar! du condamné fuit un appareil de supplice; puis elle la reprenait, la relisait en y cherchant une parole d'espérance ou de consolation ; mais c'était un arrêt, une condamnation sans appel. Dans toutes les choses de la vie , la première impression est la seule qui soit bonne et qui soit vraie.
Karolina avait éprouvé une grande , une incom-
mensurable douleur ; une de ces douleurs qui vous ôlcnt la pensée et la réflexion, une de ces douleurs qui vous font vivre des siècles par minute; mais peu à peu la femme reprit son empire, elle se scnlitoutragée, humiliée ; tout son être se révolta ; elle courut à son secrétaire et commença à tracer ces mots :
« Monsieur, indignement trompée , je demande la » séparation; et dès demain j'irai me mettre sous » la protection de mes parents. »
Quand elle relut ces lignes, elle eut honte d'ellemême, honte de cette fierté qu'elle venait d'invoquer. Ses larmes se firent passage au travers de ses émotions violentes, et elle se jeta à genoux pour demander à Dieu son aide et ses lumières ! Non , je ne délierai pas ce que Dieu a lié, disait-elle, j'entends encore ces paroles sacrées : Tu seras à lui jusqu'à la mort! Non, je ne serai pas une fille impie, une épouse parjure ; non, manière , je ne le ferai pas souffrir , je souffrirai seule puisque Dieu le veut , et il n'éprouve que ceux qu'il aime.
Elle marchait comme une folle; elle parlait à haute voix ; elle criait par moment ; elle se tordait les bras comme une insensée... Après ce paroxisme, elle retrouva un peu de calme; ses yeux se fixèrent alors sur une image de la Sainte-Vierge , qui était appendue dans le fond de son lit , et des larmes plus douces vinrent inonder son visage. Marie, cette reine divine de l'innocence et de la faiblesse, avait entendu la prière de Karolina; la résignation, ce désespoir des âmes fortes , lui apparut en ce moment suprême dans toute sa majesté. La vérité de la religion la pénétra de ses divines clartés ; toutes ses douleurs cédèrent devant l'idée du devoir. Une voix sembla lui crier •. Sais-lu qu'il n'y a plus pour toi d'autre liberté que celle de la tombe? Alors elle s'écria : « Léon, Léon, je serai obéissante comme vous l'exigez; je supporterai tout, votre haine et votre injustice ! » et dans cette disposition toute chrétienne, elle se leva et écrivit à Léon les lignes suivantes :
« Je vous pardonne de toute mon âme , et je vous » obéirai en toutes choses. Je ne me plaindrai pas ; » personne ne verra mes larmes, pas même ma » mère. Dieu est venu à moi ; il me soutiendra jus- » qu'à la fin. »
Après avoir cacheté sa lettre , elle la porta à la place indiquée par Léon ; puis elle revint, s'enferma dans sa chambre , et pria une partie de la nuit.
Nous allons regarder en arrière pour éclaircir quelques événements encore obscurs , et faire connaître les personnages qui jouent un rôle principal dans cette histoire.
LUTTE ENTRE EEUX PERES
Le palatin, porc de Léon, possédait un nom illustre et une grande fortune ; mais , comme tous ou presque tous les aristocrates polonais , sa prodigalité , le désordre , des voyages fastueux , ne tardèrent pas à le ruiner : il est vrai de dire que sa femme le secondait admirablement. Après le dernier partage de la Pologne , après cette crise si fatale aux intérêts généraux et aux intérêts particuliers, le palatin se trouva dans l'impossibilité de satisfaire ses créanciers; ce qui ajoutait encore à ses embarras et à ses préoccupations, c'était l'éducation de son fils.
Léon avait été élevé dans la richesse ; il croyait, comme tous les grands seigneurs, que le peuple devait travailler pour le nourrir, et il prodiguait l'argent autant qu'il méprisait le pauvre paysau qui le lui avait gagné à la sueur de son front.
Pendant que le palatin se perdait en combinaisons pour améliorer l'avenir de son fils, on lui parla de l'immense fortune de l'échanson Dobromir. Amenez-moi cet échanson, dit le palatin à l'ami officieux qui venait parler de cette trouvaille. Dans tous les cas, c'est un homme précieux, et il pourrait peut-être me prêter quelque argent.
« Dobromir ne prête pas, répondit l'ami en question , car c'est un parvenu qui connaît le prix de l'or ; mais il a une fille à laquelle il donnera deux millions de dot. »
Le palatin sourit d'abord dédaigneusement; mais peu à peu le courage lui vint , et il consentit à descendre jusqu'à une entrevue avec Dobromir.
Ainsi se trouvèrent en présence la morgue de la noblesse et la morgue de l'argent. 3Iais , pour donner une idée plus complète du caractère de ces deux hommes, je vais rapporter mot à mot la conversation qui eut lieu dans leur première entrevue.
Le palatin attend Dobromir dans un cabinet luxueusement meublé : il est assis dans un vaste fauteuil. Quand on annonce Dobromir, il se lève lentement, et va au-devant de lui plus lentement encore.
— Monsieur Dobromir, dit le palatin, je suis charmé de vousvoir jc'cstbien, c'est très-loyal à vous de venir me chercher, quand les soucis m'accablent : les blés se vendent mal , les rentrées se font difficilement, et l'éducation de mon fils, jointe aux nécessités de mon rang, me causent des frais énormes.
— Tout le monde en est là , monsieur le comte ;
l'argent est rare , très-rare , et le luxe augmente avec la rareté de l'argent.
— Moi , je n'aime pas le luxe ; mais il y a certaines positions qui imposent des devoirs La noblesse doit vivre noblement. Mon château de 31odragora tombe en ruines ; ce château appartient à mon fils, et faute de capitaux, il ne sera plus habitable; Modragora est vraiment une résidence royale, et la terre serait productive, si j'avais des fonds.....
— Tous devez avoir des amis, dit Dobromir, qui seraient heureux de vous faire un prêt.
— Mes amis sont ruinés comme moi ; nous autres, grands seigneurs , nous prodiguons l'argent ; nous ne savons pas refuser. On nous accuse de despotisme , de tyrannie envers nos paysans , et ce sont eux qui nous tyrannisent. Ces gens-là savent se plaindre et ne savent pas travailler.
— J'aurais été heureux, monsieur le comte, de venir au-devant de vos embarras ; mais , moi aussi, je suis père de famille, et j'ai des devoirs à remplir. J'ai dit que je donnerais deux millions de dot à ma fille, et je n'en démordrai pas. Si j'engageais mes capitaux, ce serait un vol que je lui ferais. Notre aristocratie a ses devoirs comme l'autre.
— Je sais que vous avez une fille , monsieur Dobromir, et de plus, je sais qu'elle est charmante.
— C'est encore une enfant, reprit Dobromir ; mais elle promet.
— Je serais charmé de la voir, et demain j'irai vous rendre une visite.
Le lendemain , en effet, le palatin se rendit chez Dobromir. Le palatin amena la conversation sur ses embarras de fortune ; il dit , avec les larmes aux yeux, qu'il aurait fait les plus grands sacrifices pour que son fils pût soutenir honorablement son rang et sa naissance. L'échanson comprit qu'un mariage était possible , et dit au palatin :
— Votre Excellence voit avec juste raison que ses affaires sont dans un état désespéré. Le temps presse; car bientôt il ne se trouverait ni juif ni chrétien qui voulussent lui avancer un sou. Une seule combinaison pourrait remédier à tout ceci : j'ai , comme le sait Votre Excellence , une fille charmante ; elle n'a que dix ans , c'est vrai ; mais , comme monsieur votre fils a dix-sept ans , ils pourront bien attendre six ans , et alors nous les marierions , si ce mariage convenait à Votre Excellence. Je donnerai un million comptant le jour des fiançailles : un million , c'est fort joli par le temps qui court; et, après le mariage , il se pourrait que je trouvasse encore un million. Qu'en dites-vous, monsieur le palatin ?
Le palatin, absorbé dans ses réflexions, ne répondit pas , et l'écbanson , augurant bien de ce silence , reprit :
— Peut-être, pourrais-je me charger de la gestion des biens de votre excellence ; tout cela est en très-mauvais état, mais si je m'en chargeais , j'amènerais les choses à bonne fin ; l'argent est un puissant auxiliaire.
La fierté du palatin se souleva d'abord à cette proposition : une mésalliance lui semblait la plus odieuse des nécessités ; mais, peu à peu, il fut forcé de temporiser avec lui-même. Après tout, se dit-il, mon fils apportera un nom , des armoiries à Karoliua ; Karolina apportera de l'argent; avant le mariage on parlera , mais après , les uns oublieront l'origine de Karolina et les autres ne la sauront pas.
Le palatin , en homme du monde , sut dissimuler ses impressions , et avec une grâce tout aimable et même une sorte d'abandon , il tendit la main à 1 echanson en lui disant :
— Une pareille proposition n'est point à rejeter, mais il faut y réfléchir; dans tous les cas, il est important que nos enfants ignorent nos projets; il faut voir s'ils se conviennent.
— C'est tout à fait mon avis , reprit l'échanson , jamais je ne contrarierai les inclinations de ma fille.
Bientôt le palatin amena son fils chez l'échanson. Léon et Karolina jouèrent ensemble ; à cet âge heureux , on aime tout ce qui amuse ; les deux pères cherchèrent à s'imaginer que ces rires, ces joies enfantines étaient un commencement d'affection , et le lendemain de cette première entrevue , ils dressèrent un acte sous seing privé , en vertu duquel l'échanson , aux yeux du public , deviendrait 1 homme d'affaires du palatin, et qu'il payerait à celui-ci une pension annuelle, avec laquelle il dégrèverait sa fortune. Cette pension était assignée sur la dot de Karolina. En cas de rupture de mariage de la part de Léon, ou en cas de mort de l'un des époux, toutes les terres du palatin deviendraient la propriété de l'échanson , sauf à payer une modique pension au palatin.
Les enfants continuèrent à se voir pendant deux ans, sans qu'ils se doutassent des projets de leurs parents.
L'état des affaires du palatin s'améliorait, grâce aux soins et à l'habileté de l'échanson. Léon , encore une fois , était entouré de luxe ; on soignait tous les dehors de son éducation ; et le palatin , qui voulait que son fils fût un homme accompli , selon le monde , conçut le projet de le faire voyager à l'étranger. L'échanson se montra tres-opposé à ce projet; il
prétendait , lui , que la Pologne était suffisante pour faire de Léon un bon citoyen, pourvu qu'on le voulût sérieusement. Le palatin ne tint aucun compte de ces conseils, et Léon quitta Varsovie, accompagné par un gouverneur français ; celui-ci , jeté en Pologne par suite de la réyolution de 92 , était un pauvre perruquier, vif, alerte, adroit, ambitieux, rusé et spirituel , de cet esprit qui vous fait parvenir sans savoir et même sans capacité. Voilà le mentor qu'on avait donné à Léon; il est bon de dire que le perruquier s'était donné pour un grand seigneur ruiné.
La veille du départ de Léon, le palatin lui parla du mariage projeté entre lui et l'échanson. Léon écouta à peine la communication de son père , le mariage était son moindre souci. « Mon père, répondit-il, faites ce que vous trouverez convenable , tout m'est égal. » Ce jour-là , le palatin et Léon se rendirent chez l'échanson pour faire la visite des adieux. L'échanson donna sa bénédiction à Léon et lui dit : « Je vous permets aujourd'hui d'embrasser le front de ma fille. » Léon embrassa Karolina , et l'échanson , qui ne le perdait pas de vue , dit moitié fâché et moitié riant : « J'avais dit sur le front ! » Les deux jeunes gens, en se séparant, échangèrent les anneaux de fiançailles , et ainsi leur avenir fut fixé. Mais hélas ! cet anneau reçu après un baiser fut bientôt relégué au fond de la malle de Léon ; Léon n'avait jamais porté de bague, cela le gênait plus à mesure que le souvenir de Karolina s'effaçait.
Léon séjourna à Vienne, à Berlin , à Londres , et il se fixa en dernier lieu à Paris, où il resta longtemps. A cette époque, Bonaparte était premier consul, et la France commençait ses brillantes destinées. Léon était reçu dans tous les salons à la mode , on le recherchait partout , mais il préférait au monde l'escrime, le manège, les boulevards et le spectacle. Le temps passe vite en voyage; quatre ans s'étaient écoulés depuis le départ de Léon; il fallait quitter Paris, ce pays qui devient vôtre dès qu'on l'a habité ; ce pays qui vous fait croire qu'on ne peut s'amuser que là, qu'on ne peut être heureux que là! Dans l'itinéraire prescrit par le palatin, Léon devait, après quatre ans, venir à Genève el de là se rendre à Berlin, où Léon devait le retrouver.
Léon , par obéissance pour son père , partit pour Genève , où il arriva au mois de juin 1802. Là, il trouva une lettre du palatin qui lui disait : « Que » quatre années passées dans les quatre capitales les » plus dangereuses de l'Europe , étaient des garan-
" lies suffisantes pour lui faire présumer que Léon » n'avait plus besoin de mentor. — Tu n'as point » eu d'aventures scandaleuses, ajoutait-il, tu n'as » point fait de dettes, cela me répond de l'avenir, et » je le livre à toi-même. »
Le palatin , qui avait été un des séducteurs de la cour de Louis XV et de la cour de Marie-Antoinette, devait se contenter de peu en fait de vertu, et il était donc trés-édifié de la conduite de son fils qui n'avait été ni tout à fait bonne ni tout à fait mauvaise. Avant de quitter son élève, le mentor trouva à propos de lui donner quelques conseils ; il lui dit, entreautres : « Les deux choses les plus importantes de la vie sont l'argent et la santé ; ménagez l'un et l'autre si vous pouvez ; mais si l'argent vient à vous manquer, faites en sorte de n'avoir rien de commun avec la chicane, et conservez-vous toujours une certaine attitude dans la société. Soyez aimable, galant; faites des vers français dans les albums des dames, et dites-vous : J'agis d'une manière convenable , mon père sera content de moi. » Quant aux devoirs de citoyen , aux devoirs d'honnête homme , il n'en fut pas question.
Une telle éducation devait avoir des résultats funestes , et bientôt on enverra la preuve.
En parcourant la Suisse , en côtoyant les bords enchanteurs du Léman , en visitant ces lieux qui ont été immortalisés par Rousseau, Léon fit la rencontre de la princesse Julie II..., qui voyageait avec une femme de ses amies. Le mari de la princesse, Litvanien comme elle, était revenu dans sa patrie pour embrasser sa mère , revoir son fils et sa fille , et ensuite repartir pour Naplcs , où devait aller l'attendre sa femme.
A titre de compatriote, Léon, après des rencontres fortuites , se présenta chez Julie. L'intimité s'établit viteen voyage ; ils se virent d'abord de temps en temps , puis tous les jours ; et quand Julie parla de son départ pour l'Italie , Léon lui offrit de l'accompagner. La princesse Julie était célèbre par sa beauté et par son élégance ; mais quand Léon la connut, elle approchait de cet âge fatal qu'on appelle le certain âge; tranchons le mot, Julia avait trente ans ! Toutes les femmes se marient à quatorze ans, comme on le sait, et Julie ne se fesait faute de le répéter; cependant sa taille avait moins de souplesse, elle commençait à prendre ce triste embonpoint qui ôlc tant de grâce et tant de jeunesse. Malgré tout , elle était encore séduisante , et Léon ne tarda pas à en devenir éperdument amoureux.
constituante, en 1789. Jamais la beauté d'une femme ne fit autant de sensation . mais jamais aussi sa coquetterie précoce ne fit tant de bruit. Julie avait peu de fortune , mais en revanche beaucoup d'adresse , ce qui l'aida à faire un grand mariage. Le prince R... n'était ni jeune, ni beau, ni bien fait , ni spirituel, mais il était riche ; et comme cela suffisait à Julie, elle l'épousa. Julie, avec un talent qui appartient à quelques femmes, sut persuader au prince qu'elle l'aimait passionnément ; il est vrai de dire que Julie avait un bon auxiliaire dans l'amour-propre du prince , et en dépit de la mère de ce dernier, en dépit des conseils , en dépit des murmures du monde, Julie devint princesse R...; et celle femme avait tant de souplesse dans le caractère , tant de séductions dans l'esprit , tant de grâce dans ses petites faussetés féminines , qu'en peu de temps elle sut se concilier l'amitié de sa belle-mère, et avec cela elle obtint la réputation d'une femme respectable. Si Dieu nous juge d'après nos actions, le monde nous juge sur les apparences !
Après les malheurs de la Pologne, Julie commença à se déplaire à Wilna et même à Warsovic : il n'y avait plus de cour, plus de bals, plus de fêtes où elle pût briller. La campagne lui était insupportable ; dès qu'elle y était elle avait des spasmes , des maux de nerfs qui augmentaient quand elle se trouvait télé à tête avec son mari. Julie, après avoir essayé des spasmes , qui sont une grande ressource pour certaines femmes, essaya de la mélancolie, du spleen; alors le prince n'y tint plus, et consentit à faire voyager sa femme pour la distraire. On se mil donc en roule; on visita plusieurs capitales de l'Europe. Dans chaque capitale, Julie fit de nouvellesconquêtes; des comtes et des princes se ruinaient pour elle, les artistes fesaient son portrait , et les poêles lui adressaient leurs vers. Julie était enivrée et son mari était ravi ; il y a des grâces d'état!
Tous les ans , le prince el la princesse revenaient en Litvanic pour arranger leurs affaires, c'est-àdire, pour prendre le plus d'argent possible chez leurs fermiers et chez leurs paysans. A l'époque de la rencontre de Léon et de Julie , le prince était parti seul //ou?" arranger les affaires.
Julie , en voyant Léon si jeune et si beau , se prit à pensera son âge. En interrogeant son miroir, en se regardant plus minutieusement qu'elle ne l'avait encore fait, elle eut la douleur d'apercevoir un cheveu blanc dans sa belle chevelure noire ! Un âpre désespoir s'empara délie. Vieillir, vieillir, mais c'est affreux ! vieillir quand toute la vie n'a pour bul
Julie parut dans le monde à l'époque de la diète I que l'aniour-proprc et pour plaisir que la coquette-
rie ! vieillir quand on n'a pas de cour, c'est mourir à trente ans ! Julie , après son premier moment de terreur, interrogea encore ce miroir qu'elle avait quille avec effroi. Je suis encore belle, se dit-elle, je lutterai : l'esprit, c'est la jeunesse, c'est la beauté, c'est le cœur, l'esprit c'est tout. Je plairai à Léon; non , je le séduirai ; je ne puis me passer d'amour; il faut qu'on m'aime pour que je vive, Léon m'aimera !
Ah ! oui, Léon l'aimera ; tant de séductions sont inutiles pour ce cœur vierge encore! Mais hélas! le premier amour est toujours un amour perdu ; ce n'est pas la femme que l'on aime , c'est l'amour, c'est cette idole , cet élrc idéal , qu'on a créé à son image , qu'on a fait avec ses sentiments , qu'on embellit avec son imagination ! Léon adora Julie; il ne la connaissait pas; il ne la comprenait pas; mais c'était une femme , c'était de l'amour. Ces premiers moments d'une passion partagée furent un enivrement délicieux ; Léon avait tout oublié : la vie , c'était l'amour; l'univers, c'était Julie. Mais hélas! les joies de ce monde sont de courte durée : une lettre vint arracher Léon à ses réves dorés ; cette lettre était de l'échanson Dobromir, qui lui mandait que le palatin était gravement malade et qu'il l'engageait à hâter son retour.
Le devoir l'emporta cette fois , Léon n'hésita pas entre son père et sa maîtresse ; il partit, mais en promettant à Julie d'être toujours à elle.
Des amis officieux avaient averti le palatin des relations de Léon avec la princesse Julie , mais le palatin, au lieu de s'en alarmer, s'en réjouit; en homme de la cour de Louis XV, il appelait cela un beau début ; de plus , il pensait que la princesse pourrait être utile à Léon , à la cour de Vienne et de Berlin ; car, à celte époque, la Pologne était partagée , et les terres du palatin se trouvaient sous la domination autrichienne.
Pour les gens du monde , une liaison de ce genre n'est point un obstacle à un mariage raisonnable ; le palatin alliait donc parfaitement et la princesse Julie et la pauvre Karolina.
Quand Léon revint en Pologne, il trouva son père en convalescence ; alors , il se reprocha presque son empressement et son obéissance ; mais le palatin , qui savait mettre à profit les circonstances, rappela à son fils ses engagements , et lui conseilla véhémentement de hâter son mariage.
Cette déclaration fut un coup de foudre pour Léon : cependant il fallait se soumettre à l'impérieuse nécessité ; mais quelle affreuse nécessité pour lui ! A cet âge, les sentiments sont exclusifs , tout
partage est odieux ; ainsi Léon s'exemptait envers Karolina des plus simples devoirs de la galanterie et de la politesse ; le palatin excusait les négligences de son fils le mieux qu'il pouvait : c'étaient toujours des affaires, des études sérieuses quil'éloignaient ; et lui , le palatin, redoublait de soins et de prévoyances, et faisait , en un mot , la cour pour Léon.
Depuis son retour en Pologne, Léon n'avait point reçu de lettres de Julie. La princesse était une femme habile, elle craignait d'une part les indiscrétions de la poste, et de l'autre clic voulait toujours être à portée de reprendre ses lettres au moment où elle les réclamait. Léon fut d'abord désolé du silence de Julie, mais peu à peu il s'y accoutuma et devint plus tendre pour Karolina. Le palatin et l'échanson se réjouissaient de cet heureux changement , quand tout à coup Léon retomba dans ses humeurs sombres et taciturnes.
En voici la cause : Julie était arrivée àWarsovieï Sous prétexte de revoir ses enfants , elle avait laissé son mari dansùnc petite ville de l'Allemagne; mais au lieu de se rendre en Litvanie , elle rejoignit secrètement Léon. Après la première entrevue, Léon était redevenu son esclave; Julie employa tout pour obtenir une confession entière : larmes , prières , menaces, désespoir, elle mit tout en œuvre pour savoir la vérité : Léon lui avoua qu'il allait se marier. D'abord elle exigea une rupture; mais voyant qu'elle ne pouvait y parvenir, elle le força à écrire) la lettre que nous avons lue précédemment , et que Léon devait remettre à Karolina le jour de son mariage. «Cette femme, dit-elle à Léon, doit être froide, ambitieuse et fausse ; il faut agir sans ménagement avec une pareille créature » : Léon obéit !
IA MERE ET XA FILZ.Z
La mère de Karolina était un modèle de vertu, de probité et d'amour maternel ; c'était une de ces vertus ignorées qui n'ont que Dieu pour espoir; après Dieu, son mari était ce qu'elle aimait et ce qu'elle admirait le plus au monde. Madame Dobromir avait trois frères ; l'aîné gérait les affaires de la famille ; le second, Gabriel, etsonfilsThadé servaient dans les légions polonaises d'Italie ; et le troisième était prêtre. Un instant on eut le projet de marier Karolina avec Thadé , le plus brave et le meilleur des hommes ; mais l'ambition de l'échanson ne permit pas que l'on donnât suite à ce projet. L'échanson, qui avait toujours un comte ou un prince dans sa tête,
voulut que sa fille reçût une éducation brillante. Madame la baronne de Liancourt, émigrée à la suite de Monsieur, depuis Louis XVIII , fut chargée du soin de perfectionner Karolina dans la langue française ; certes , on ne pouvait prendre un meilleur guide pour l'initier au beau langage et aux belles manières ; mais l'échanson , malgré une vanité qui est presque toujours un manque de bon sens , ne perdit pas de vue l'éducation polonaise, et tout en voulant que sa fille connût et étudiât les classiques français, il ne lui permettait pas de négliger les bons auteurs polonais.
La religion était enseignée à Karolina par sa mère ; et les vertus de la femme , si elle ne les avait pas eues en elle , elle les eût apprises par l'exemple. Madame Dobromir, avec ce merveilleux instinct maternel, qui supplée au savoir etàl'esprit, s'était faite l'amie de sa fille ; elle lui parlait de toutes choses; elle ne lui donnait pas ces craintes, ces terreurs qu'on regarde vulgairement comme des préservatifs; elle lui donnait des préceptes ; elle lui enseignait la vie selon l'esprit de Dieu !
Karolina, guidée par sa mère, ne lisait point de romans; aussi l'amour était à ses yeux, ainsi que sa mère le lui avait montré , une des vertus de ja femme : elle le voyait humble , soumis , patient , résigné et éternel. Samère lui avait dit : « On n'aime qu'une fois ; on n'aime qu'un seul homme , et cet homme doit être votre mari. Hors cette sainte affection, que Dieu commande et permet, il n'y a que misères, tourments, douleurs et remords» : aussi quand à l'âge de douze ans Karolina échangea avec Léon les anneaux de fiançailles, elle crut qu'elle était engagée pour la vie.
Karolina , qui, en grandissant , se développait en grâces et en beauté , fixa l'attention de toutes les mères qui avaient des fils à marier. Quand elle allait à l'église, on la regardait; quand elle allait dans les promenades, on la suivait. Un charmant visage et deux millions de dot , c'était plus qu'il n'en fallait pour avoir une foule d'adorateurs. Karolina n'était point flattée de ces hommages, et elle disait à sa mère : « Ils ne savent donc pas que je suis fiancée à Léon? »
Quand Léon, à son retour, se montra sombre triste , pensif, Karolina n'eut point la pensée de s'en inquiéter ; le soupçon, c'est déjà de l'expérience; elle était une âme pure et candide ; elle ne savait rien ■de la vie , rien d'elle-même , rien des autres ; elle crut que Léon était grave parce qu'il était pénétré delà sainteté de l'acte important qui allait l'enchaîner. Puis madame Dobromir lui avait dit maintes
fois : «L'amour n'est pas nécessaire avant lemariage; on aime après, et cela vaut mieux.» Je serai donc heureuse plus tard , pensait Karolina ; il m'aimera.
Quand le palatin fut tout à fait rétabli , il redoubla d'empressement pour la famille de l'échanson ; c'étaient des protestations, des soins, des attentions de tous genres ; il aurait voulu se multiplier pour faire diversion aux négligences de son fils ; mais quand elles étaient trop choquantes , le palatin disait que Léonavait nn caractère concentré. Ainsi, Karolina et ses parents , tous pleins d'illusions et de trompeuses espérances , virent s'approcher avec 'joie le jour du mariage.
Maintenant nous allons retrouver Karolina à son château de Modragora.
EES DEUX PREMIERES SEMAINES
Les premiers rayons du soleil levant vinrent tomber sur le pâle visage de Karolina , qui était encore à genoux sur son prie-Dieu ! Ce regard du ciel, cette lumière majestueuse, lui rappelèrent la présence de Dieu et l'obligation de vivre après la perte de tous ses rêves de bonheur et de ses plus chères illusions. La religion , c'est la force ; Karolina , au fond de sa profonde douleur , retrouva une pensée d'espérance, et elle revint pour ainsi dire à la vie par l'idée qu'elle pourrait être l'ange gardien de Léon ; qu'elle pourrait prier pour lui et veiller sur lui. Le père Onuphre lui avait dit : « La première , la plus grande de toutes les vertus, est l'éternel sacrifice de soi-même. Vous êtes pieuse, ma fille, mais vous ne vous connaîtrez que quand vous aurez été éprouvée par le malheur! La résignation et le courage naissent de la grandeur et de l'étendue de notre foi ! Notre mérite commence avec la souffrance, si nous savons supporter la souffrance sans nous plaindre et en bénissant la main qui nous l'envoie. » Ces paroles, que Karolina avait écoulées jadis avec respect , et peutêtre avec un secret désir d'en reconnaître la justesse (car la jeunesse est avide de savoir, elle voudrait tout éprouver, même le malheur); ces paroles, dis-je, lui revinrent à la pensée et rendirent la force à son âme abattue.
Elle se leva , ouvrit la croisée pour contempler le spectacle du soleil levant , et se mettre , pour ainsi dire , plus près de Dieu ! Ce profond silence , cette verdure, ce parfum des fleurs qui embaumait l'air, la pénétrèrent d'un sentiment plus doux. ■ Un
jour il viendra à moi ; Léon sera à moi , » se dit-elle , puis elle referma la croisée, baissa le rideau et courut à sa toilette , pour ôlcr la branche de myrte et de romarin qu'elle avait encore dans les cheveux. « 11 faut bien que je trompe ma femme de chambre, » se dit-elle; alors elle se coiffa avec le bonnet de nuit garni de dentelles qu'on lui avait préparé, passa une camisole brodée, et ensuite elle se mit au lit. Karolina pensait bien qu'elle ne pourrait pas dormir; mais les anges qui veillent au chevet des enfants bercent aussi les âmes pures et candides ! Après cinq minutes elle dormait profondément.
A neuf heures elle s'éveilla , et il avait suffi de quelques moments de repos pour effacer jusqu'aux traces de ses larmes. Elle se regarda dans la glace et se fâcha presque contre elle-même en se voyant si fraîche et si jolie. Karolina sonna sa femme de chambre pour faire sa toilette ; celle-ci accourut , car elleavait hâte de voir, de questionner aulant qu'elle le pouvait, et de parler; mais l'air de Karolina força la pauvre Bolska au silence.
Quand Karolina entra dans la salle à manger, elle aperçut Léon qui entrait par une autre porte ; lui , en la voyant, s'arrêta, et elle vint au-devant de lui en lui tendant la main ; Léon prit cette main et la baisa ; mais bien vite il détourna la tête pour ne pas rencontrer le regard de Karolina. Le déjeuner fut court et silencieux , Léon était inquiet, agité; ce lête-à-tête avait l'air de lui peser horriblement, et elle avait un calme et un repos qui n'avaient rien d'affecté ; Léon , en se levant de table , dit ;
« Madame, si vous voulez écrire à vos parents pour leur donner des nouvelles de votre voyage , j'envoie aujourd'hui un courrier à Warsovie. Quand vous aurez écrit, nous irons faire une promenade, il faut bien que vous voyiez vos terres. »
Karolina s'inclina en signe de consentement et se rendit dans son appartement.
Encore un supplice ! encore une nouvelle douleur ! il fallait qu'elle trompât sa mère, elle qui n'avait jamais menti, elle qui lui avait toujours fait lire dans son cœur et dans ses plus secrètes pensées!
Je ne pourrai jamais lui écrire » , se dit-elle en se mettant à son secrétaire, et elle passait ses mains sur son front, et elle s'agitait et elle cherchait des mots sans pouvoir en trouver un seul. Pourtant, elle parvint à tracer quelques lignes que voici :
« Mes chers parents , Léon me prévient qu'il en- » voie à l'instant un courrier à Warsovie , et je veux » vous donner de mes nouvelles : mais je n'ai qu'un » moment, on attend ma lettre, et Léon veut encore
» que nous fassions une promenade avant le dîner. » Ma bonne; mère , j'ai bien souffert en vous quit- » tant, mais Dieu, que vous priez pour moi, m'a » soutenue dans cette épreuve ; ma santé est par- » faite, et je pourrais être heureuse si je vous avais » près de moi ; j'entends mon mari , il faut que je » vous quitte encore une fois; l'Lcriturc a dit : Tu » abandonneras ton père et ta mère pour suivre ton » mari. J'obéis, mes bons et très-chers parents , en » vous embrassant avec un profond respect. »
Karolina , heureuse d'avoir pu écrire cet te lettre, qui n'était pas tout à fait un mensonge, se mit à frapper ses mains de joie. A ce moment, Léon, entra et parut tout interdit de celte explosion bruyante ; il regarda Karolina d'un air étonné et lui dit :
— Voilà votre cachet armoirié , vous vous en servirez pour cacheter votre lettre.
— Ah! qu'il est beau! s'écria Karolina, je votis en remercie.
— Mais il est payé trop cher, répondit Léon avec un sourire sardonique.
Karolina vit bien que J^éon ne la comprendrait jamais, et qu'elle ne pourrait pas triompher des préventions qu'il avait contre elle. De toutes les douleurs , l'injustice est peut-être la plus poignante : Karolina pleura, mais bien vite il fallut sécher ses larmes et se montrer avec un visage calme , car son mari lui envoyait dire que le phaéton l'attendait; elle descendit et prit place à côté de Léon , qui conduisait lui-même deux chevaux fougueux. Karolina était peureuse comme le sont presque toutes les femmes très-jeunes ; de temps en temps elle jetait un cri involontaire quand le phaéton rencontrait un accident de terrain. Léon lui jetait un regard dédaigneux et continuait à fouetter ses chevaux. Il se rappelait alors, en voyant Karolina si craintive, qu'une autre femme, en pareille circonstance, était courageuse jusqu'à la témérité.
Après cette triste promenade , le comte et la comtesse rentrèrent au château ; Knrolina fit sa toilette et descendit dans la salle à manger, où Léon l'attendait ; ils se mirent à table et ils échangèrent quelques mots en français , afin de n'être pas compris parles domestiques. Léon, par respect pour luimême, ne voulait pas qu'on s'aperçût de sa froideur pour sa femme. Aussitôt le dîner fini, J^éon dit qu'il avait beaucoup d'occupations et qu'il était forcé de se retirer dans son appartement. Karolina se retira chez elle et se mit à réfléchir sur son étrange position. «Ma vie est parfaitement inutile, se dit-elle, je ne fais rien, je ne suis utile à personne, per-
.sonne n'a besoin de moi , on ne veut ni de ma bonté ni de mes soins, que ferai-je? Dieu pourtant nous .demande compte de nos actions ! » Si Karolina n'avait pas été élevée dans des sentiments de vertu et de piété, elle se serait révoltée contre la destinée; mais cette ame toute chrétienne voulut se rattacher à la vie par un devoir; elle soigna sa maison, elle se mit elle-même à la tète de ce grand intérieur, qui était dirigé par des domestiques ; elle pensait, qu'en surveillant tout et en mettant une sorte d'économie au milieu de ce faste , elle serait à même de faire plus d'aumônes et plus de bien à ses paysans. Qui sait si au fond de tout cela il n'y avait pas la pensée de plaire à Léon ?
Chaque jour, après le déjeuner, le comte et la comtesse allaient faire une promenade dans le parc; Léon choisissait toujours de préférence les allées les plus larges pour ne pas êlrc trop près de sa femme ; son contact le fesait frissonner, le frôlement de sa robe , le bruit de ses pas , le son de sa voix , lui causaient des mouvements répulsifs; jamais en parlant il ne la regardait , et le peu de soins qu'il lui accordait semblaient lui être arrachés par la contrainte.
La certitude de plaire, d'être aimée, rend une femme jolie, spirituelle, aimable, la transforme , l'illumine, l'élève; cette confiance, la plus enchanteresse des choses , se voit dans le port de sa tête, dans 6a démarche , dans ses attitudes ; être aimée ! c'est une royauté qui rend Gère ! Mais la femme dédaignée, la femme qui a prodigué son cœur, où trouvera-t-elle la conscience d'elle-même! Que pouvait être Karolina en présence de Léon ! Aussi disait-il : « C'est une bonne et jolie enfant , mais sotte à faire mourir d'ennui : cela ne sent ui ne pense ; c'est une poupée dont on ne peut faire tout au plus qu'une femme du monde. » Ah ! Julie H'avait pas besoin de ce contraste pour être adorée ; elle, elle a tout, tout ce qui séduit, tout ce qui entraine, tout ce qui fixe. Passion , amour, bonté , elle atout, celte divine créature!
Malgré la conduite de Léon, Karolina l'aimait. Expliqué qui voudra ces grands mystères de 1 ame. Pourquoi , dans toutes les affections , y en a-t-il un qui aime et l'autre qui se laisse aimer? Pourquoi Iharmonie est-elle impossible? Pourquoi la passion est-elle un son sans écho ? La froideur, l'indifférence dans l'amour semblent presque toujours naître à mesure qu'on se sent plus aimé.
Karolina aimait Léon ; elle l'aimait malgré lui et en dépit de lui; mais qui n'a pas senti la puissance du premier amour ? Dans la jeunesse, on aime sans volonté, sans en avoir senti le besoin ; le sentiment
qui fait vivre , qui fait penser, s'épanouit à notre insu. On arrive au monde, on comprend l'existence, on se développe , on aime , n'importe l'objet. Le lierre ne choisit pas l'arbre auquel il s'attache ; le rossignol chante sans savoir si on l'écoutera ; le premier amour, cette création de notre être, cet amour qui donne tant de joies et tant de douleurs , ne peut être traduit que par un mot : s'aimer.
Un soir que Léon se trouvait chez Karolina , un courrier, arrivant de Warsovie , lui remit plusieurs lettres ; aussitôt il sortit, et revint quelques instants après avec l'air plus triste , plus pensif encore que de coutume.
« Mon père m'annonce son arrivée , dit-il; votre famille aussi va venir vous visiter avec toutes les personnes qui ont assisté à votre mariage. ■>
Karolina, si heureuse de cette bonne nouvelle, ne pouvait comprendre la tristesse de Léon ; elle ne se doutait pas que dans ces lettres il y en avait une de la princesse Julie , lettre de passion , de jalousie frénétique , dans laquelle elle menaçait Léo» de l'abandonner, s'il avait les plus simples égards* pour sa femme.
Mais outre cela , Léon avait un autre motif d'inquiétude, il redoutait les parents de Karolina.
— Quand arrivera votre père? dit la comtesse.
— Mais je l'attends d'un instant à l'autre, répondit Léon.
— Léon, soyez sûr de moi, reprit Karolina; je ne trahirai pas votre secret.
Ces paroles si simples, cette résignation si touchante, transportèrent Léon de fureur , Pour la première fois il compara ces deux femmes, et l'avantage fut pour Karolina : l'une si douce et si candide, l'autre si violente et si injuste... Il sentit comme des remords; mais, dans la disposition où l'avait mis la lettre de Julie , il ne pouvait démêler son cœur. 11 s'irrita contre lui-même, se prit à se détester de tout le mal qu'il faisait , et, comme cela arrive toujours, il fit retomber tout le poids de sa colère sur Karolina. En général, nous aimons mieux les gens qui nous ont offensés que ceux que nous offensons ; nous ne pardonnons pas à ces derniers les torts que nous avons eus envers eux.
X.ES PAF.ENTS CHEZ LEURS ENFAKTS
Quand le courrier vint annoncer que le palatin approchait , le comte et la comtesse allèrent à sa rencontre.
Toute femme, à la place de Karolina, eût fait retomber sur le père la conduite du fils ; mais elle , à qui l'amour et le devoir avaient appris la résignalion, elle sut étouffer jusqu'au moindre témoignage de son ressentiment, et le palatin, homme du monde , homme qui faisait grand cas des dehors , dut être content de l'accueil de sa belle-fille.
Malgré les efforts de Karolina pour être aimable et gracieuse , le palatin ne tarda pas à pénétrer la vérité. En observateur habile cl plein de sagacité, il comprit le secret de ce triste ménage ; aussi, dans le feu de la conversation , il se surprenait à appeler Karolina mademoiselle j puis il se reprenait en disant : « Vous êtes si jeune et si jolie, qu'on peut bien vousappeler ainsi. »Le palatin, à pari lui, trouvait la conduite de son fils encore plus ridicule que coupable. « Voilà les fruits de l'école romantique, se disait-il ; toujours de l'exagération, toujours des sentiments absolus, des amours sans partage. Richelieu, Lauzun et moi nous n'agissions pas ainsi ; de mon temps, la femme et la maîtresse vivaient très-bien ensemble. Mon fils est un niais; mais, moi, ma conscience ne me reproche rien. J'ai fait mon devoir de père ; et quant à l'échanson, il voulait que sa fille fût comtesse : elle l'est , il n'a rien à me reprocher. »
Les parents de Karolina suivirent de près l'arrivée du palatin , ils avaient hàle, après trois semaines de séparation, de revoir leur enfant, de l'embrasser, d'être témoins de son bonheur. Ah! ce fut une indicible joie que cette entrevue. Karolina reçut sa mère à genoux. Le respect pour les parents était encore une de nos principales vertus à cette époque. Un fils n'osait pas s'asseoir en présence de son père sans en avoir reçu la permission , et il ne prenait jamais la parole avant que son père l'eût interrogé. Madame Dobromir avait raconté maintes fois à Karolina que son père l'avait embrassée pour la première fois le jour de son mariage , et que ce honneur inespéré lui causa une telle joie qu'elle s'évanouit. Karolina était élevée dans les mêmes sentiments; elle prit l'attitude de la prière, parce qu'elle n'osait exprimer son émotion par des paroles et par des embrassements. Léon lui-même fut un moment ému en voyant cette ferveur si respectueuse et si tendre. Le château de Modragora était éblouissant de luxe ; luxe de table , luxe d'ameublements , tout avait pris un aspect royal pour la réception des parents de la comtesse, et ceux-ci furent d'abord tout émerveillés. Quand , le soir même de leur arrivée , ils se trouvèrent seuls dans l'appartement qu'on leur avait destiné , l'échanson commença à se féliciter du bonheur de sa fille.
— Vraiment, disait-il à sa femme, il était impossible de mieux rencontrer...
— Karolina a l'air bien fatigué, reprit l'échansonne; elle est pale; elle a déjà un cercle noir autour des yeux : on croirait qu'elle a pleuré.
L'écbanson fit un gros rire et dit .-
— Moi , je suis enchanté , et c'est bien ainsi que j'espérais la trouver.
Le lendemain, c'était un dimanche, on alla d'abord entendre la grand'messe : en rentrant on trouva le dîner servi. Les maisons du voisinage avaient été conviées à ce splendide repas, et celte réunion, grâce à la bonté, à l'affabilité de la comtesse, se passa on ne peut mieux. Karolina multipliait si bien ses soins et ses prévenances pour chacun , qu'elle parvint à faire oublier l'air distrait et préoccupé de Léon.
Le lundi , les visiteurs furent encore plus nombreux ; Léon en profita pour aller s'enfermer dans son appartement. Le palatin ne savait comment excuser une pareille inconvenance ; lui , l'homme des apparences, l'homme des convenances, il regardait cela comme un délit. Il admettait le manque de tendresse dans l'intérieur du ménage ; mais il voulait que le monde n'eût pas un mot à dire. Il dit aux étrangers que son fils avait la migraine, cl il promena l'échanson pour faire diversion à l'absence de Léon.
Karolina demeura seule avec sa mère. Ah! ce fut un bien cruel moment. Elle , si confiante , si vraie , comment garder dans son cœur ce secret de douleur, elle qui, avant son mariage, disait chaque soir à sa mère toutes ses pensées , toutes ses petites agitations de jeune fille , tout ce qu'elle appelait enfin ses péchés et ses mauvaises pensées; elle ne pouvait s'endormir tranquille que quand sa mère lui avait donné l'absolution. Pourtant il lui était défendu de parler ; car sa mère lui avait dit dans ses pieux enseignements : « Les premiers devoirs de la femme sont la sagesse et la discrétion. S'il arrivait à ton mari de te confier un secret, c'est un dépôt sacré , dont tu ne peux disposer sous quelque prétexte que ce soit ; ta mère elle-même n'aurait pas le droit de te demander ce secret. »
Karolina se rappela ce formulaire de conduite , et se promit fermement de ne rien dire à sa mère. Cependant , il y a des choses que madame Dobromir voulait savoir, mais elle ne savait comment les aborder. Après avoir réfléchi quelque temps , après avoir fait et refait trois ou quatre phrases, elle dit :
— Eh! bien, après tant d'événements , est-ce que
tu n'as rien à me dire , mon cher ange ! Comment te trouves-tu?
— Mais, très-bien , ma chère maman !
— Oui, je sais que tu es très-bien ici, que ton château est magnifique , que tu es entourée de luxe et de grandeur, mais ton mari , comment est-il? At-il eu bien des soins ? Comment a-t-il été le jour de ton mariage? Dis-moi tout cela, chère enfant, car tes lettres ne m'ont rien appris, tu ne m'as pas fait le récit de ces premiers jours....
— Il y a des choses , reprit Karolina , difficiles à écrire , et plus difficiles à dire , et en disant ces mots elle rougit. Mais soyez sûre que mon mari est excellent pour moi ; on ne peut pas être meilleur, j'en suis sûre....
— Cependant tu m'avoueras, mon enfant, que vous êtes singulièrement ensemble; si je ne me trompe, vous avez chacun un appartement séparé. Je pense bien que ce n'est pas un caprice de ta part , car lu as eu d'autres exemples.
Karolina devint rouge et baissa la tête.
— Tous savez bien , maman , reprit-elle après un instant de silence, que les grands seigneurs vivent autrement que nous , et surtout ceux qui ont beaucoup voyagé.
— Singulière mode , répliqua la mère d'un air mécontent ; ainsi , ma pauvrette , tu es toujours seule.
— Oh ! non , ma mère , il vient quelquefois dans ma chambre, nous lisons ensemble des livres intéressants et instructifs , puis nous nous promenons ensemble. Léon est si bien , si supérieur, que mon unique pensée est de devenir digne de lui.
Après cette conversation , que madame Dobromir eût bien voulu pousser plus loin , elle rentra dans sa chambre pour faire sa toilette ; elle trouva sa femme de chambre Laskoska qui l'attendait ; celle-ci avait l'air de fort mauvaise humeur, et madame Dobromir, qui était la bonté même, lui dit : « Je vous ai fait attendre , Laskoska , mais c'est que j'étais avec ma fille. »
— Madame sait, répondit Laskoska, que je suis toujours à ses ordres.
— Eh ! bien , qu'avez-vous donc , Laskoska , vous avez l'air triste : est-ce que vous voudriez retourner à Warsovic ?
— Pas du tout , madame , je me trouve très-bien ici, mais...
— Que veut dire ce mais...
— Je crains de parler à madame !
— Allons , expliquez- vous , Laskoska je déteste les airs de mystère.
— Comment madame trouve-t-elle mademoiselle Karolina?
— Vous voulez dire la comtesse Léon , et prenez bien garde de dire autrement, car monsieur l'échanson serait fort mécontent.
— S'il savait ce que je sais, ce ne serait pas contre moi qu'il se fâcherait, il aurait certes autre chose à faire.
— Eh ! que savez-vous donc? demanda avec vivacité madame Dobromir.
— Ah ! madame , tout ce qui reluit n'est pas d'or. Qui aurait jamais pu croire que notre pauvre mademoiselle Karolina. . . .
— Mais, expliquez-vous, Laskoska, vous me mettez dans l'anxiété.
— Je le veux bien, mais à la condition que madame ne me grondera pas , et qu'elle ne dira pas que je suis une bavarde. Eh bien ! madame , M. le comte s'enferme des journées et des nuits entières dans son appartement ; il écrit , il reçoit des lettres , et il envoie des courriers à Warsovie. On dit que M. le comte a en Italie une autre femme, une princesse , une sorcière , il y a plusieurs versions ; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne veut voir personne , et qu'il ne veut pour le servir qu'un valet de chambre français , ou italien ou allemand , ou le diable , en un mot , c'est à n'y rien comprendre.
A ce moment , l'échanson entra , et voyant sa femme toute troublée, il comprit que Laskoska avait fait quelques propos. Ce soupçon le rendit furieux ; il frappa des pieds , gronda , cria , se démena à tel point, que sa femme craignit qu'il n'eût une attaque d'apoplexie. Enfin , à force de soins et de bonnes paroles, madame Dobromir parvint à le calmer.
Les propos de Laskoska inquiétaient la mère de Karolina, et si elle n'y croyait pas complètement, elle craignait qu'il n'y eût un peu de vrai ; cependant la conversation qu'elle avait eue le matin même avec sa fille la rassurait ; Karolina avait paru si calme et si heureuse ! Ces pensées préoccupaient sans cesse madame Dobromir, et elle ne savait à quoi s'arrêter; pourtant elle était toute triste, et elle ne pouvait se défendre d'une sorte d'inquiétude. Quant à l'échanson , il buvait du vin de Hongrie , et il ne s'occupait ni du présent ni de l'avenir. D'ailleurs il était dans une disposition à voir tout en beau. Un soir, pendant le souper, il proposa la santé du futur héritier... A cette sortie inattendue, Karolina perdit tout à fait contenance.
— Mais pour l'amour de Dieu , dit l'échanson , ne sois donc ni enfant ni bégueule ; je parle là de choses
toutes simples , et que tu dois savoir tout aussi bien que moi aujourd'hui.
Karolina rougissait de plus en plus ; alors 1 echanson but une rasade de vin de Hongrie et dit , avec un gros rire : « Si ces plaisanteries déplaisent à madame la comtesse, on se taira. » Karolina se leva, cl tout le monde sortit de table ; on passa au salon , et Karolina, qui redoutait la gaieté de l'échanson , se mit au piano pour l'empêcher de parler.
— Voilà qui est bien, dit l'échanson ; fais-nous de la musique, joue-nous des airs nationaux, des Mazureks, puis la Polonaise d'Oginski.
Karolina joua avec tant d'expression , que Léon lui-même en fut ému ! et lui adressant la parole avec plus de gracieuseté que de coutume , il lui demanda si elle chantait la musique italienne.
— Oui , dit Karolina ; et elle se mil à chanter un des plus beaux airs de Paër.
La fatalité voulut que cet air fût celui que Julie avait chanté à Naplcs, le soir même que Léon lui avait fait ses adieux. Ce souvenir bouleversa Léon , il se cacha la tête dans ses deux mains , et ne pouvant plus maîtriser son émotion, il quitla le salon; un moment après , son valet de chambre vint annoncer que le comte avait la migraine , et qu'il était forcé de se mettre au lit.
Karolina demeura plus que jamais convaincue que la femme aimée de Léon était une cantatrice du théâtre de San-Carlo. Ses soupçons jaloux allaient bien loin , tandis que sa rivale élait tout près d'elle.
Le lendemain , vers midi , quand on fui réuni au salon , le courrier de Warsovic apporta des lettres ; les unes étaient pour le palatin et l'échanson , et les rappelaient en toute hâle à la ville pour des affaires urgentes; une autre était pour Léon; il prit cette lettre avec empressement , car elle était de la princesse Julie , et il se relira dans sa chambre.
Voici ce qu'elle lui disait :
« Vous m'oubliez , votre amour si faible et si in- » complet ne devait pas résister à l'absence ! La pas- » sion fatigue et tourmente, n'est-ce pas? Une femme « sans cœur est plus aimable , elle est toujours gra- » cieusc , puisque rien ne trouble son repos.
» Non , vous n'éliez pas capable d'apprécier, de » senlir, de comprendre l'ardeur et la profonde sen- » sibiîité de mon cœur... et je vous aime, et je vis » de mes inquiétudes , de mes tourments , comme je » vivais de votre amour quand j'avais foi en vous.
» Mais vous ne m'aimez donc plus , mais vous me » sacrifiez donc à cette femme qui n'a ni âme pour
» me sacrifiez , ingrat... Léon, Léon, par pitié re- » venez à moi, ou craignez mon désespoir; je ne » sais où celle fatale passion m'emporterait.
» Venez , je ne vous demande que trois jours , et » je suis suppliante à vos genoux. »
Le lendemain , le palatin , l'échanson et Léon partirent ensemble pour Warsovie; mais Léon , au lieu de rester trois jours comme il l'avait promis , en resta douze, tant était grande l'influence de cette femme, qui l'arrachait à tous ses devoirs.
Karolina supporta ce retard avec plus décourage, parce qu'elle avait son excellente mère avec elle : madame Dobromir était si ingénieuse dans sa tendresse ! Sans savoir à fond le secret de Karolina , elle trouvait de douces paroles pour la consoler: puis elle s'associait aux bonnes œuvres de sa fille ; elle la suivait dans ses visites chez les pauvres cl chez les malades ; elle la guidait dans les soins qu'il fallait donner aux petits cnfanls. Madame Dobromir, dans son adorable philosophie chrétienne, avait compris ainsi le but de la vie : s'oublier et se dévouer ; elle savait bien, qu'en tournant les pensées de Karolina vers ce but , elle la préservait du découragement. Karolina était bénie et adorée dans le village : on l'appelait la mère des pauvres et la consolation des affligés.
Léon revint après douze mortels jours d'attente : ses yeux exprimaient l'abattement de la souffrance. Quand il entra , il fit un froid salut à sa femme et à sa belle-mère. L'indifférence est horrible dans les gens qui ont des rapports intimes, parce qu'elle n'a même pas ce vernis de politesse , ce formulaire de paroles affectueuses qui suppléent à tant de choses ! Cet abord glacial allerra Karolina ; elle ne trouva pas un mot à dire, pas une question à faire ; elle regardait Léon et n'osait pas regarder sa mère ! Celle froideur, après une absence, était une révélation si complète des sentiments de Léon ; . . . le silence de ces trois personnes avait quelque chose de si triste et de si embarrassant , que Léon , fesant effort sur luimême, le rompit le premier en disant : « Quelques personnes de notre famille, et les amis qui ont assisté à votre mariage , m'ont chargé de vous annoncer leur venue ; cette visite nous était promise depuis longtemps, vous savez ; apprêtez -vous donc à les recevoir convenablement. Je suis très-faligué de ma route , je vais chez moi et ne pourrai pas descendre pour le diner. »
Madame Dobromir quitla Modragora pour rejoindre son mari, le lendemain de l'arrivée de Léon.
»vous aimer, ni esprit pour vous senlir:' vous [Pauvre Karolina, elle n'avait plus personne pour
l'aimer ! les soins , la tendresse de sa mère, lui rendirent sa position présente plus affreuse encore. Pour la première fois, sa piété semblait l'abandonner; elle demandait à Dieu de la faire mourir, les épreuves devenaient au-dessus de son courage; mais aussi Léon , par un raffinement de cruauté , lui créait chaque jour de nouveaux, supplices! Sa froideur, ce n'était point assez , Julie avait exigé davantage ; il l'humiliait ; il la torturait par des regards de mépris, par des rélicences pleines d'amertume... Le génie de la princesse Julie planait sur cette maison ! Karolina, qui avait tant compté sur sa vertu, ne trouvait plus de force en elle. Hélas ! la jeunesse est pleine de bonnes intentions , mais la volonté et la patience lui manquent. La jeunesse veut souffrir, mais il ne faut pas que la souffrance soit trop douloureuse ; elle ignore l'espace , mais elle ne sait pas mesurer le temps ; elle ne connaît ni la veille ni le lendemain ; elle ne peut apprécier la valeur de ses propres forces ; en s'abusant elle trompe les autres , elle dit avec sincérité toujours, sans avoir compris la grandeur et l'immensité de ce mot.
XES VISITEURS.
Les personnes invitées par Léon commencèrent à arriver à Modragora ; on était à la moitié de juillet , ainsi on pouvait espérer dans ce beau château tous les plaisirs de la campagne et tout le luxe de la ville.
11 est d'habitude en Pologne d'inviter chez soi tous les gens qui ont assisté à vos noces ; l'étiquette le voulait ainsi ; mais on fut très-empressé d'accepter l'invitation du comte, parce qu'on voulait voir Karolina , qui appartenait désormais à la haute aristocratie. Chacun se disposait à recueillir ses moindres gestes, ses moindres paroles, pour la tourner ensuite en ridicule, et faire de l'esprit à ses dépens dans les sociétés de Warsovie.
La Castellanc C*** arriva l'une des premières : veuve et d'un âge assez avancé , elle avait joué jadis un rôle important à la cour du roi Stanislas-Auguste; elle avait de bonnes manières, un peu d'esprit, beaucoup d'intrigue; aimant le mouvement, l'agitation et le bruit des salons, elle chaperonnait toutes les jeunes femmes de haut rang qui faisaient leur entrée dans le monde. Cousine éloignée du palatin et son ancienne amie, elle croyait avoir quelques droits sur Karolina; mais Karolina échappa à ce piège pour tomber dans un autre plus terrible encore.
Je ne ferai pas ici le portrait de toutes les femmes qui vinrent à Modragora ; il me suflit de dire qu'elles étaient femmes et animées à l'unisson de jalousie, d'envie et du besoin de médire. Je parlerai de la chambcllanc R..., que nous avons vue au commencement de cette histoire, parce qu'elle eut une triste influence sur Karolina.
La chambcllanc délesta tout d'abord Karolina, parce qu'elle était riche et parce qu'elle était jolie. La chambellane avait pu être belle il y avait vingt ans ; mais il n'en restait plus la moindre trace, et elle n'avait point de fortune. Tout cela, joint à un mau-
vais caractère , la rendait aigre , méchante et médisante. Déclamant contre les titres et l'aristocratie, elle était elle-même aristocrate au suprême degré; elle se faisait volontiers la protectrice des inférieurs , mais elle n'aimait pas ses égaux et haïssait ses supérieurs. Tout d'abord elle comprit la supériorité de Karolina; mais elle espéra la dominer par son esprit et sa finesse. Tout ce grand échafaudage tomba devant la franchise, la dignité et le tact de Karolina. Alors, la chambellane la prit en horreur et jura de se venger ; une circonstance de peu d'importance la seconda dans son projet.
Un jour qu'on élail réuni à table, la chambellane amena la conversation sur les parvenus ; Karolina , qui s'y attendait , soutint la discussion, et dit trèshaul et avec beaucoup d'assurance : Je trouve qu'il y a plus de mérite à se faire une position , que d'en avoir trouvé une toute faite en naissant ; mon père me l'a toujours dit. — Toute la société fut frappée de la justesse et de la dignité de cette réponse; Léon lui même fit un sourire d'approbation.
Malgré cela, celte circonstance lui donna une triste expérience du monde; elle pensa qu'outre les chagrins que lui causait Léon, elle serait en lutte perpétuelle avec la société.
Le palatin avait l'air en adoration devant sa bclle- Gllc; il disait un soir, en voyant Karolina faire les honneurs de son salon , qu'elle avait dans le port el dans la physionomie quelque chose qui lui rappelait la reine Marie-Antoine ifc, qu'il avail beaucoup vue à Versailles. Puis il ajoutait : « Il ne lui manque que d'avoir voyagé pour être une femme tout à fait accomplie ; mais son père ne veut pas en entendre parler. »
— Oui , reprit la Castellanc, un voyage lui est indispensable ; il faut que la comtesse voie Paris, car on ne sait rien du bon ton et des manières élégantes, quand on n'a pas vu la société de Paris. Cependant la comtesse a assez d'avantages pour se passer de I cela cet hiver ; la nature, d'ailleurs, a tout fait pour
elle, qui sait si l'art ne lui ôterait pas quelque chose ? Je vous assure que la comtesse , telle qu'elle est, fera fureur au bal du prince Joseph Poniatowski.
— Je voudrais avant l'hiver présenter ma bellefille à Pulawy, reprit le palatin, car c'est à Pulawy que se font les réputations; mais par malheur le prince Adam Czartoryski et sa femme ne s'y trouvent pas en ce moment.
— Mais vous donnez vraiment trop d'importance à Pulawy ; moi , je préfère de beaucoup le palais du prince Joseph : là on vous reçoit d'une façon toute royale.
— Je ne conteste pas les hautes qualités du prince Joseph ; mais je tiens à ce que ma belle-fille aille à Pulawy, pour voir et imiter, s'il est possible, la reine des femmes , la belle , la majestueuse comtesse Sophie Zamoyska ; oui , cette femme incomparable est un modèle de beauté, de grâce et de bonté !
— Vous êtes par trop hyperbolique , monsieur le palatin.
— Je vous demande pardon, madame la Castellane; mais ce que je dis est une simple vérité consacrée par l'opinion du monde; mais, malgré ma prédilection très-juste pour Pulawy, et malgré mon admiration pour la comtesse Zamoyska , je sais qu'il se rencontre quelques femmes très-capables de guider ma belle-fille, et elle serait fort heureuse , madame la Castellanc , si vous vouliez la protéger dans le monde. Ces derniers mots calmèrent l'orage qui soulevait le cœur de la Castellane.
Parmi les personnes qui avaient assisté aux noces de Léon et qui se trouvaient en ce moment à Modragora , on remarquait le jeune Louis T..., fils du Castcllan T. . . Louis , par sa fortune et par son nom, appartenait à la haute société ; on le citait comme un des hommes les plus élégants et les plus aimables de Warsovic; et ce qui ne gâtait point tous ses mérites sans doute, c'est que, n'ayant plus ses parents, il était maître d'une très-belle fortune. Louis était cousin-germain de Léon ; ils avaient fait leurs études ensemble , à Vienne et à Paris , études assez superficielles sans doute , mais qui peuvent devenir quelque chose quand elles sont secondées par une bonne nature ; c'était le cas de Louis : sous des dehors frivoles , il cachait un excellent cœur et un esprit distingué.
Louis était fort occupé de Karolina ; il la préférait à toutes les femmes; il l'aimait peut-être, mais il n'osait s'en rendre compte , car la pureté de Karolina lui inspirait de la crainte et du respect. Mais cet amour ignoré encore de celui qui l'éprouvait ne put échapper à la chambcllane , et elle bâtit là-
dessus ses projets de vengeance. En femme expérimentée , elle ne brusqua pas les événements ; ce furent d'abord des demi- mots, des sourires plus oumoinssignificatifs, des réticences ; sous cet ignoble cortège de la méchanceté envieuse et peu à peu elle persuada à toute la société , et même à Léon , que Louis était amoureux de Karolina ; plus tard, elle en arriva à faire entendre que Karolina partageait l'amour de Louis : elle avait vu des regard» d'intelligence, elle avait surpris un mot; et si le» hommes doutaient encore de celte intrigue, les femmes en étaient persuadées , ou faisaient semblant de l'être , ce qui revient absolument au même pour le monde.
Un jour, en l'absence de Karolina, la chambcllane se met à parler de sa beauté , de sa grâce , de tout son ensemble séduisant. Il faut toujours se défier d'une femme qui entreprend de faire l'éloge d'une autre femme ; écoutez bien , à la suite de cet éloge il viendra un mais, ou un si qui écrasera, tuera sans miséricorde ; les femmes ressemblent à ces sacrificateurs qui paraient de fleurs la tête de leur victime. La comtesse est une adorable créature , dit la chambcllane, mais son innocence me paraît beaucoup plus contestable que sa beauté. Une femme innocente n'abuse point ainsi de ses yeux et de ses
sourires ; une femme innocente ne , mais je
n'achève pas , car vous me trouveriez méchante ; on est si injuste dans ce monde. Vous me direz des nouvelles de la comtesse dans un an: Si le divorce n'a pas eu lieu , il ne sera pas loin. Elle jette les hauts cris quand on parle du divorce , elle est toujours prête à faire un signe de croix, et c'est une raison de plus pour penser qu'elle en a déjà le projet, et je le parierais cent contre un. Je tiens le pari, dirent plusieurs hommes.
^Parlez-vous sérieusementPrcprit la chambcllane.
— Oui, dit un général , moi , je parie contre , et je parie à coup sûr, parce que je connais l'éducation et les principes de la comtesse.
— Quel sera le pari ? dit la chambellane , qui savait fort bien en faisant celte question que le général était riche !
— Un schall cachemire , si vous voulez ?
— J'accepte ; c'est à merveille.
Bientôt on oublia ce pari et toutes les sottises qui l'avaient précédé; mais la chambdlane ne perdit pas de vue son cachemire !
Karolina était dans une complète ignorance de tout ce qui se tramait autour d'elle ! Elle ne soupçonnait ni les complots de la chanbellane, ni même l'amour de Louis.
Après trois semaines de séjour, toute la société ■qui lia Modragora. Louis , en partant , dit à la comtesse : « J'avais l'intention de voyager pendant un an à l'étranger, mais je n'irai qu'à Berlin où mes affaires m'appellent, et je n'y resterai que deux mois au plus ; puis je reviendrai passer l'hiver à Varsovie , où doit briller un nouvel astre. »
Karolina n'attacha aucune importance à ce compliment.
Léon , après le départ de ses hôtes, redevint plus taciturne que jamais ; il n'adressa plus la parole à Karolina ; il s'exemptait des plus simples procédés, souvent même il ne paraissait pas à l'heure du dîner. Un jour qu'une affaire imprévue l'amenait dans la chambre de sa femme, il lui surprit des larmes dans les yeux; ces larmes l'irritèrent, il jeta sur Karoline un regard courroucé , et lui dit :
— Vous vous ennuyez , sans doute , et je ne sais qu'y faire , car nous serons longtemps sans avoir de visites.
— Oh ! tant mieux ! je n'aime pas les visites. Léon ne fit aucune attention à cette réponse; il
sortit bien vite , monta à cheval et ne reparut qu'au moment du souper.
KAROLINA FAIT VN VOYAGE AVEC £ÉON
Les larmes que Léon avait surprises venaient d'un sentiment encore inconnu à Karolina. Après avoir vécu trois semaines au milieu de l'agitation, du vide, du bruit, du mouvement delà société , elle se trouvait agitée , inquiète , loin de ce monde qui lui avait créé des plaisirs et des besoins nouveaux. Karoliua, avec ses pensées virginales , ses sentiments déjeune fille, était déjà moins innocente; elle rêvait, elle soupirait après ces chimères qu'on appelle plaisir. Un souffle avait terni ce cristal limpide.
Karolina était sans expérience, elle croyait que certaines vertus sont attachées à certains noms ; elle croyait, la pauvre enfant, que la naissance nous impose plus de devoirs encore que de droits. En un mot , elle voyait le monde , non tel qu'il est , mais tel qu'il devrait être.
La lettre de Léon n'étaitpoint pour elle une preuve de la perversité humaine; cette inconcevable conduite lui semblait être un égarement momentané dont sa vertu et sa patience pourraient triompher tôt ou tard.
Chaque jour pourtant aurait pu la détromper, car rien ne pouvait adoucir l'humeur de Léon ; la bonté de sa femme l'irritait, sa tristesse le mettait en fu-
reur ; ils en étaient arrivés à un état de malaise qui aurait eu des suites funestes, sans doute, sans un événement qui vint les en tirer. Un courrier de Warsovie apporta une lettre de l'échanson , qui engageai t le comte et la comtesse à se rendre le plus tôt possible en Podolie pour assister à la vente d'une terre considérable dont Karolina avait une grande part. L'échanson devait attendre le comte et la comtesse à Warsovie , et de là partir pour la terre de Miodoborcc.
Léon , qui avait un raffinement de cruauté dans ses moindres actions , ne voulut pas voyager dans la voiture de son beau-père : «Je veux être seul dans ma calèche, dit-il, je serai plus à mon aise et la comtesse vous tiendra compagnie. » Ce voyage fut donc pour Karolina la continuation de ses angoisses et de ses inquiétudes. A chaque moment elle baissait la glace de la voiture pour regarder si la calèche de Léon suivait et s'il ne lui arrivait point d'accident ; quand elle voyait les chevaux aller d'un pas trop animé, elle tremblait; une secousse, le moindre cahot , la fesaient tressaillir ; ses yeux se fixaient sur la calèche de Léon , elle s'inquiétait pour lui alors qu'il n'y avait aucun danger. La santé de Karolina s'altéra visiblement pendant ce triste voyage ; son père en la voyant si pâle, en observant l'altération de ses traits, disait : « Tant mieux, tant mieux, je serai bientôt au comble de mes vœux. »
Miodoborcc était une belle propriété; et l'échanson, qui s'entendait parfaitement aux affaires , sut s'arranger avec les créanciers, et en fit l'acquisition au nom de sa fille. Ainsi Karolina et Léon passèrent deux mois dans leur nouveau domaine ; mais l'échanson repartit pour Warsovie , où sa femme l'attendait. Karolina , en se séparant de son père , lui promit qu'elle irait le rejoindre pour la St-Martin , qui était le jour de sa fête.
A Miodoborcc comme à Modragora, Léon avait un appartement à part , et il était convenu tacitement que Karolina n'y entrerait pas. Un jour , c'était le premier novembre , elle se rappela tout à coup la fête de son père , et par un de ces mouvements qui précèdent la réflexion , elle se dirigea en courant vers la chambre de Léon. En traversant l'antichambre elle vit un homme étranger à la maison dont les habits étaient couverts dépoussière ; elle ne fit point attention à cet incident, et entra chez son mari. Léon tournait le dos à la porte; il était assis devant son bureau et une bougie allumée brûlait à côté de lui; Karolina approcha sans bruit, et quand elle fut tout près de Léon , elle mit ses deux petites mains blanches devant les yeux de son mari ; c'était
une plaisanterie d'enfant , qui eût paru charmante d'une femme aimée.
En même temps les regards de Karolina tombèrent sur le bureau, où elle vit une lettre nouvellement décachetée, une boucle de cheveux, un bracelet, des souvenirs et un portrait de Léon ! — Sa douleur fut immense en ce moment ; ce n'était plus un soupçon, sa rivale respirait dans cette chambre : sa parole se figea sur ses lèvres et ses mains engourdies retombèrent sur sa robe. Léon se retourna et se levant avec tous les signes de la colère la plus violente, il dit :
— Depuis quand étes-vous là? Comment, vous venez me surprendre, vous cherchez à m'épier?... Je pensais que j'avais le droit d'être maître dans mon appartement.
— Je n'avais aucune mauvaise intention , reprit Karolina ; je venais pour vous rappeler que nous approchions de la fête de mon père.
— Peu m'importe, à moi, la fêle de votre père, dit Léon en cherchant à couvrir les papiers épars avec ses mains.
— Mais vous savez que nous devons être à ^Varsovie ce jour-là.
— Eh ! bien , on partira demain matin , et je vais donner des ordres en conséquence.
Karolina sortit sans dire un mot , sans articuler une seule plainte, et malgré cette affreuse douleur elle eut la force de cacher ses larmes et de veiller avec une admirable présence d'esprit à tous les préparatifs du voyage.
La femme possède le courage de nécessité; elle uc connaît elle-même ni ses ressources ni ses moyens, mais elle est toujours à la hauteur des circonstances. Ses forces physiques ne comptent pour rien dans ses déterminations ; elle mourra peut-être , elle succombera après une épreuve sous le poids de son fardeau, mais elle aura accompli sa lâche. Il y a, dans l'organisation de la femme, dans celte partie nerveuse de l'humanité, des vertus du moment, des vertus soudaines et inattendues , et ce sont ces vertus qui lui font faire des miracles de courage.
Le jour était venu, tout était prêt pour le départ , déjà le valet de pied avait ouvert la portière. Karolina voyait avec plaisir qu'il n'y avait qu'une seule voiture : a Bien, se dit-elle, au moins nous serons ensemble, nous pourrons parler, je m'expliquerai; » mais Léon n'arrivait pas. Karolina, inquiète, ordonna au domestique d'aller savoir la cause de ce retard. Le domeslique revint et dit : Voici monsieur le comte.
Karolina, toute joyeuse, se hâta de monlcr en
voiture , en arrangeant bien sa robe pour faire place à Léon ; mais quelle fut sa surprise en apercevant Léon en robe de chambre, singulière toilette pour faire un long voyage dans le mois de novembre.- Léon s'approcha de la portière , articula quelques paroles en français , se rangea pour faire passer la femme de chambre qui prit place dans la voiture, et dit au cocher : « Partez. »
Karolina voulut d'abord faire arrêter la voiture, mais la réflexion lui vint en aide ; elle baissa son voile et se mit à pleurer. Au premier rclai , Karolina écrivit à son mari ; elle lui disait :
« Vous variez mes supplices, vous avez le génie de la cruauté ! Il faut qu'aujourd'hui mes maux rejaillissent sur mes parents; une victime ne vous suffisait pas ! Ah ! que pensera ma pauvre mère , en ne vous voyant pas venir le jour de la fête de mon père? Que dirai-jc, moi, pour vous excuser? Allez, vous n'avez dans le cœur ni pitié, ni bonté, ni religion !
» Léon , pardonnez l'amertume de mes plaintes ; mais si vous saviez combien je souffre! J'ai eu du courage jusqu'ici ; j'ai su cacher mes larmes et mes douleurs ; mais en pensant à ma mère , je me sens faible. Ayez donc pitié de moi, Léon ; protégez-moi contre votre indifférence ; écrivez-moi. Je vous demande, pour seule et unique grâce, de me dire quel jour je puis vous attendre. »
Après un voyage de neuf jours , Karolina arriva à Warsovie. Quand ellcapprocha delà rue Longue , où était l'hôtel de ses parents, elle eut un battement de cœur à lui briser la poitrine; elle ne savait quelles paroles elle pourrait inventer pour excuser la conduite de Léon ; mais l'échanson , qui ne voyait dans la vie que le côté positif des choses , vint à son aide en lui disant : « Ton mari a très-bien fait de ne pas t'accompagner ; car il était plus important de terminer ses affaires. » Ces paroles mirent Karolina à l'aise, et elle put jouir du bonheur de revoir ses parents. L'absence de sensibilité simplifie beaucoup l'existence. Il n'y a rien de facile à vivre comme les gens qui sentent peu; la délicatesse, la susceptibilité, ces deux tourments qui tourmentent tant les autres , leur sont inconnues ; ils ne voient que les faits matériels, et la vie des êtres profndément sensibles se compose bien moins de ce qui est que de ce qui n'est pas.
La fête de l'échanson se passa à merveille. Le re^ pas avait été gai et splendidc ; tout le monde avait paru content, tout le monde, excepté le palatin ; mais lui , qui était homme d'esprit et de convenance, jugea très-sévèrement la conduite de sou
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fils. Il ne lui pardonnait pas d'avoir manqué à un devoir d'une manière patente et ostensible ; puis il espérait que Léon serait à Warsovie assez à temps pour se rendre à Pulawy le jour de la Sainte-Isabelle, patronne de madame Czartoryska. Il s'était réjoui à l'avance à l'idée de pouvoir présenter son fils et sa belle-fille à madame Zamoyska, et tout cela manquait par la faute de Léon.
Le palatin aurait voulu que les débuts de Karolina dans le monde se fissent à Pulawy ; il lui semblait , à lui admirateur si passionné de la belle comtesse Zamoyska , que Karolina s'inspirerait du beau langage, s'imprégnerait des manières élégantes, rien qu'en écoutant , rien qu'en regardant la comtesse. Il est vrai que cette femme était adorable de grâce et d'amabilité; sa taille, ses yeux, son sourire, ses cheveux, sa toilette, servaient de terme de comparaison. Une femme recevait un brevet de beauté quand on disait d'elle: « Elle a un faux air, ou die ressemble un peu à madame Zamoyska. »
L" palatin, ayant perdu tout à fait l'espoir de pouvoir emmener Léon à Pulawy, fit tomber toute sa colère sur Karolina : « Je ne comprends pas , lui disait-il, que vous ayez si peu d'empire sur votre mari. Que ferez-vous dans le monde , où vous allez entrer, si vous n'avez ni ruse ni finesse ? et , sans ces deux qualités, on est l'esclave des hommes. » Le palatin, après cette boutade, partit seul pour Pulawy.
Le temps se passait et Léon n'arrivait pas , et les lettres de Karolina restaient sans réponse ; l'homme d'affaires, qui était à Miodoborcc , écrivait à l'échanson , et le priait de présenter ses respects à M. le comte Léon et à madame la comtesse. L'échanson , qui avait l'intelligence lente, ne comprenait rien à tout cela ; il pensait que Léon avait peut-être rejoint son père à Pulawy; mais quand il vit celui-ci revenir seul , la colère lui vint, il commença à comprendre. Le palatin excusait son fils de son mieux, en disant qu'il était à la chasse.
— J'admets sa passion pour la chasse , reprenait l'échanson , mais tout en aimant la chasse on peut écrire !
— Je l'excuse entre nous, répondit le palatin, mais lui, je le gronde fort, et je lui ai écrit une lettre qui le forcera bien à revenir. En attendant son retour, je fais meubler l'hôtel de la comtesse, car Karolina doit effacer par son luxe tout ce qu'on a vu jusqu'à présent.
Ces dernières paroles calmèrent l'échanson comme par enchantement.
LES BORDS BU NIEMEN
Dans un grand salon meublé de damas amarante à crépines d'or, se tenait une vieille dame habillée à l'ancienne mode du commencement du XVIIIe siècle ; à ses pieds était couchée, sur un beau coussin de velours, une charmante petite chienne noire. La dame octogénaire tricotait des bas pour la maison de bienfaisance de Kowno.
Près d'une table ronde deux enfants , un garçonde douze ans et une fille de dix ans , fesaient des châteaux de cartes ; trois demoiselles de compagnie les surveillaient. A l'autre extrémité du salon se trouvaient le chapelain elle gouverneur, qui jouaient aux cartes; le médecin du château les regardait la bouche béante , l'œil inquiet , en attendant son tour.
Dans ce salon , si majestueusement triste , se trouvait comme par hasard un beau piano, devant lequel était assis une femme encore jeune, ou qui paraissait jeune par contraste , au milieu de ces antiquités , et un jeune homme , qui l'écoutait d'un air attentif. Cette femme avait une robe de mousseline blanche , dont le corsage et les manches, excessivement courtes , laissaient voir, sans le moindre scrupule , son col , ses épaules et ses bras , d'une forme admirable. Ses cheveux , d'un noir d'ébènc , retombaient en boucles sur son col et sur sa poitrine , pour en faire ressortir l'éclatante blancheur; elle était belle , belle de cette seconde jeunesse dont les femmes et les poètes ne parlent jamais ; elle avouait vingt-neuf ans ! Les hommes de vingt ans disaient en parlant d'elle : « Elle est jolie! » et les hommes de quarante disaient : « Elle a été très-jolie. » Cette femme chantait avec un accent passionné , et en levant les yeux au ciel , un air italien ; personne ne comprenait cette langue dans ce salon , mais elle chantait pour un seul.
— C'est bel et bien , dit la vieille dame après le morceau ; c'est bel et bien , ma chère enfant ; la voix du chevalier Marlini s'accorde parfaitement avec la tienne, mais je t'avouerai que de mon temps les femmes honnêtes ne chantaient pas ainsi; nous, nous chantions les yeux baissés , et nous ne nous serions pas permis les roulades , nous laissions cela aux comédiennes ; j'espère bien que ta fille ne chantera pas comme toi , car nos voisins te blâmeraient beaucoup.
— Mais, ma chère maman, ditlabellc chanteuse, la musique italienne ne peut être chantée autrement.
— Moi , je préfère nos airs nationaux , reprit l'interlocutrice.
La princesse Julio, car c'était elle, voyant la mauvaise humour do sa belle-mère , quitta le piano, s'approcha du feu , caressa la petite chienne pour rentrer en grâce , et s'extasia sur la beauté du feu.
— Certes , le feu n'est pas inutile , dit la bellemère , quand on a une robe de mousseline et des bas h jour. En vérité, on apporte de singulières modes dos pays étrangers. J'ai des frissons on te regardant eu robe de mousseline à manches courtes et décolletée dans le mois do décembre , et en Litvanie!...
— Je vous assure , ma chère maman , qu'en Italie il ne fait pas plus chaud que dans vos appartements.
— Vous avez raison d'excuser votre toilette, reprit la vieille dame en baissant la voix , car elle est fort inconvenante, le chapelain n'ose tourner les yeux de votre côté ! Vous êtes toujours souffrante , et on le serait à moins , quand on fait de telles imprudences.
— Que voulez- vous , ma chère maman , tout le monde ne peut avoir une santé comme vous. Vous êtes si bien conservée , si fraîche , si alerte , que le chevalier Marlini me disait ce malin que vous ne paraissiez pas avoir plus de cinquante ans.
— Il est vraiment aimable, ce monsieur italien ; il est ici depuis la Saint-Martin, c'est-à-dire depuis six semaines , et cola a passé comme un jour. Tu devrais l'engager à se fixer au château pour donner des leçons à ta fllle. Je lui donnerais soixante ducats par an et toutes les aises de la vie.
La princesse Julie mit sa main devant sa bouche pour cacher un sourire , et dit : « Je ne pense pas que ce soit possible, je ne sais si le chevalier parle polonais ; je l'ai connu en Italie , et nous avons toujours parlé ou français ou italien. »
A ce moment , le chevalier Marlini s'approcha et prit part à la conversation; et quoiqu'on parlât modes , spectacles et voyages, la vieille dame , fort adoucie , trouva l'occasion de dire son mot.
A huit heures justes, la porte s'ouvrit à deux battants , et le maître d'hôtel vint annoncer le souper. On passa dans la salle à manger. Julie, pour faire plaisir à sa belle-mère , louait chaque plat qu'on lui présentait , et fesait semblant d'avoir un robuste appétit; elle acceptait tout ce qu'on lui offrait, puis elle fesait un signe à son domestique, qui se tenait derrière elle , et il enlevait son assiette.
— Julie, dit la belle-mère, mangez de ce brochet aux raisins, car il est excellent ; moi j'y suis revenue deux fois.
Julie accepta , puis elle fit signe qu'on prît son assiette; mais son domestique, si empressé d'ordi-
naire , ne répondit pas à ce signe ; elle , impatientée, se retourna, et fut tout étonnée en ne le voyant pas derrière son siège. Heureusement on sortit de table , et Julie pouvant s'approcher du chevalier, lui dit tout bas : « Voyez donc ce qu'est devenu mon domestique. » Le chevalier sortit à l'instant, et la société rentra dans le salon.
Dix heures étaient sonnées et le chevalier ne reparaissait pas ; Julie avait sans cesse les yeux tournés vers la porte ; elle s'efforçait , mais en vain , de dire quelques mots pour cacher son inquiétude, mais sa voix , son regard , décelaient son agitation intérieure; heureusement que sa bcllc-mère était arrivée à un âge où l'on ne comprend plus les émotions; elle croyait simplement que Julie était comme elle , fatiguée de la digestion , et elle lui dit à demi endormie : «Je pense qu'il serait temps de se retirer, il est tard, faites mes excuses au chevalier. » Julie se leva , baisa la main de sa belle-mère , et se remit auprès de la cheminée, regardant alternativcmentla porte et la pendule.
Enfin, le chevalier parut ; Julie alla au-devant de lui et lui glissa une clef dans la main ; ensuite, se retournant vers le médecin et le gouverneur, qui avaient repris leur éternelle partie de piquet sans faire la moindre attention à ce qui se passait dans le salon, elle dit : «Messieurs, je vous demande mille pardons de vous quitter, mais j'ai une migraine affreuse. »
Une heure plus tard , tout le monde dormait dans le château, tout le monde , excepté Julie ; assise sur un sofa, sa tête reposait sur sa main. Tout à coup elle se leva , courut à la porte , et dit : « Ce n'est pas lui ! voilà la première fois qu'il se fait attendre depuis six semaines... » A peine avait-elle prononcé ces mots , qu'on tourna doucement la clef dans la serrure, et que celui qu'elle attendait si impatiemment entra : il était en habit de voyage.
— Quoi ! s'écria Julie, vous partiriez?
— Je pars , répondit-il d'une voix tremblante de larmes et d'émotion.
— Non , non , vous ne partirez pas , dit Julie en jetant ses doux bras autour de son cou.
— J'y suis forcé, mon père l'exige! et pour vous-même , pour votre réputation , qui m'est plus chère encore que mon repos , je ne puis prolonger mon séjour ici.
— Ah! que vous m'aimez peu! Que m'importe le monde et son jugement à moi qui ne veux que vous , qui n'aime que vous ?
— Mais, je suis à vous, Julie! Par pitié, mon amie , ne m'ôtez pas mon courage , n'abusez pas de
votre empire ; souffrez que je remplisse les devoirs qui me sont imposés.
— Non! non! je ne veux pas que vous partiez, je ne le veux pas! Encore un jour, ou je meurs, dit- elle, en se jetant à ses pieds!
— Non , celte fois je serai supérieur à moimême ! Adieu , Julie ! nous nous reverrons bientôt pour ne plus nous quitter ; et , s'arrachant de ses bras, il descendit l'escalier , franebit le jardin, et gagna une petite porte où l'attendait une voiture.
Mes lecteurs ont reconnu Léon dans la personne du chevalier Marlini. Maintenant je vais expliquer comment il avait rejoint Jubé dans le fond de la Litvanie.
On se rappelle qu'à l'époque du mariage de Léon , Julie se cachait à Warsovie ; puis après les douze jours qu'il passa près d'elle en trouvant un prétexte pour s'éloigner de Modragora , elle alla en Litvanie, dans le château de sa belle-mère. La famille de cette dernière, qui se trouvait en Podolie lors du séjour de Léon et de Karolina , écrivait à la belle-mère de Julie eu lui donnant les nouvelles de la ville. Entre autres nouvelles , on lui disait que le comte et la comtesse Léon étaient à Miodoborce, que c'était un charmant ménage, que Léon paraissait être le modèle des maris, et que Karolina était aussi belle qu'heureuse. Ces mots , dits avec l'insouciance, la légèreté, le défaut d'observation qui caractérisent les propos du monde, mirent le trouble et le désordre dans l'âme de Julie ; désespérée, elle ne savait quel parti prendre; elle ne pouvait aller en Podolie , et elle ne pouvait vivre avec celle affreuse incertitude! Elle prit une résolution extrême , un de ces partis avec lesquels on gâte ou arrange toute sa vie : elle réunit toutes les lettres et tous les souvenirs qui lui venaient de Léon; et les lui renvoya.
Après avoir reproché à Léon son inconstance et son parjure, elle lui disait : « Si j'existe encore, c'est qu'au fond de mon àme j'entends une voix mystérieuse qui me crie : Ce n'est pas vrai ! Non , vous ne pouvez m'avoir si indignement trompée ! Non , vous n'avez pu vous faire un jeu cruel de ma passion et de mes douleurs ! Non , vous n'êtes point un lâche , un infâme, puisque je vous aime ! Mais il faut détruire mes doutes, et si dans douze jours vous n'êtes pas près de moi , tout sera Gni entre nous. Mon émissaire vous est connu , il a ordre de vous attendre et de repartir avec vous. »>
Léon recevait ce message au moment où sa femme entrait dans sa chambre pour lui rappeler la fête de l'écLanson.
Dès que Karolina fut partie pour Warsovie, Léon rejoignit Julie en Litvanie , et à la première entrevue tout fut pardonné et oublié. Pour s'introduire dans le château de la belle-mère de Jubé, il se flt passer pour un maître de chant italien , qui avait connu la princesse à Florence. Le valet-dechambre de Léon qui était resté à Miodoborce , savait seul les secrets de son maître , et il avait
l'ordre de lui envoyer toutes ses lettres; c'est ainsi que Léon reçut celle de son père.
ENCORE BEE BiCEFTIOST. >
Les fêtes de Noël approchaient, et Léon n'arrivait point encore.
Le palatin s'inquiétait, s'impatientait fort; mais il faisait semblant d'être tranquille , et disait à Karolina : « Tant mieux , tant mieux ; nous aurons te temps de meubler l'hôtel avant le retour de Léon; mais pour faire meubler l'hôtel il fallait de l'argent, et le palatin n'en avait point ; il s'adressa à l'échanson; l'échanson refusa net en disant qu'il voulait bien avancer son argent pour des choses utiles ; mais qu'il n'en avait pas pour seconder des folies!... Cette réponse était catégorique, et le palatin , tout mécontent qu'il était , fut forcé de recourir à un autre expédient.
Modragora avait été meublé à neuf comme on le sait , et il eut l'idée de faire transporter les plus beaux meubles à Warsovie. Il communiqua ce projet à Karolina, qui, ne voyant pas d'objection à faire , se chargea d'aller elle-même à Modragora pour présider à ce transport. Il entrait dans cette détermination un secret motif ; elle voulait que Léon retrouvât dans son hôtel toutes ses habitudes de la campagne , et que son appartement fût absolument semblable à celui du château. Pour cela, elle voulait emporter non-seulement les meubles, mais tous les petits objets qui entouraient Léon, et qui lui servaient.
Quand elle fut arrivée à Modragora , elle se flt ouvrir l'appartement de Léon ; le gardien du château qui l'accompagnait lui dit :
— Madame la comtesse pourra assurer à M. te comte que rien n'a été dérangé ; les livres , les dessins, les lettres , sont à la même place.
— C'est bien, répondit Karolina, laissez -moi seule maintenant...
Karolina s'enferma à double tour, et se mit à parcourir toutes les pièces l'une après l'autre Dans
le salon , elle vît un guéridon , tout chargé de romans, de dessins, de gravures, de modes, de pipes et de fleurets. Dans la chambre à coucher, elle trouva tous ces jolis riens qui annoncent le goût cl l'élégance; elle cherchait avidement, et elle ne voyait point l'objet de ses recherches. Le gardien avait parlé de lettres, où étaient ces lettres? Ce seul mot l'avait frappée ; ce seul mot la bouleversait encore! Au moment où elle allait quitter la chambre , heureuse de n'y point trouver ce qu'elle y cherchait , elle aperçut derrière les draperies du lit une petite porte : elle pousse le boulon , et voit un boudoir délicieusement décoré. L'âme de Léon planait pour ainsi dire dans ce boudoir; il était là avec toutes ses pensées et ses habitudes intimes. Sur une table était un livre retourné à l'endroit où il l'avait quitté ; plus loin étaient ses gants, sur une chaise ; puis un pupitre où se trouvait un ivoire, des pinceaux, et un verre où il y avait encore de l'eau. Les parois des murs étaient tout ornés de dessins et des peintures qui représentaient des vues de la Suisse et de l'Italie. Dans un de ces tableaux qui réprésentaient les environs de Naples , Karolina remarqua une femme d'une admirable beauté , puis près d'elle un jeune homme : c'était Léon ! C'était lui , lui aux pieds de cette femme , et la contemplant avec amour !
En approchant du bureau , elle vit plusieurs volumes épars : c'étaient Héloïse, Pétrarque, Tasse, puis unalbum; sur chaque page de cet album était écrit le nom de Julie. Après cet examen cruel, qui lui ôtait la force de regarder encore , ses yeux se portèrent par hasard sur une enveloppe , elle la prit , la toucha , la retourna , et dans son âpre courage elle chercha à lire la devise du cachet : l'écriture charmante et élégante était bien celle d'une femme , et la devise qui portait ces mots : Tout ou rien , était bien aussi celle d'une femme. Cette devise, certes, n'était pas celle d'une comédienne. Pendant que Karolina restait frappée de stupeur à cette découverte , elle entendit du bruit à la porte ; elle s'empresse d'ouvrir , rouge encore de honte , de douleur et d'indignation , et voit le gardien du château qui venait la prévenir que les gens attendaient les ordres pour le transport des meubles.
— Je suis depuis longtemps à la porte , dit-il , mais madame la comtesse ne m'entendait pas , et la porte était fermée en dedans.
— Eh bien ! qu'on prenne les meubles que j'ai indiqués, et qu'on les emballe avec soin. Quant à l'appartement de M. le comte, vous ferez tout prendre sans exception.
Le gardien se relira pour faire exécuter ces ordres. Karolina déchira l'enveloppe en raille morceaux , et elle sortit du boudoir. Le jour mémo elle se mit en roule , et revint à Warsovic la veille de Noël.
Madame Dobromir , si heureuse de revoir sa fille après cette petite absence , disait au palatin .-
— Ah ! si Léon pouvait arriver, rien ne manquerait à notre bonheur !
— D'après mon calcul , répondit le palatin , il ne peut élre ici que le lendemain de la Noël.
Karolina ne quittait plus son hôtel, et présidait elle-même aux nouveaux arrangements. Elle se complaisait, la pauvre femme, dans l'idée d'être agréable à son mari; elle avait fait disposer les meubles de Léon dans le même ordre qu'ils étaient à Modragora , et elle voulut appendre dans le boudoir les tableaux dont j'ai parlé précédemment, elle s'occupait de tout. Un jour qu'elle tenait dans ses mains l'album pour le poser ensuite sur le bureau, elle entendit tout à coup des pas d'homme dans la salle à manger; puis la porte s'ouvre, el elle voit entrer le palatin suivi de Léon.
— «Voilà notre enfant prodigue, dit le palatin, et dans son empressement , il vient deux jours plus tôt que je ne l'attendais. Maintenant il ne nous échappera plus, nous ne lui permettrons plus d'aller à la chasse. Mais, regarde donc, mon fils, tous les soins, toutes les attentions de ta femme, elle est inappréciable, n'est-il pas vrai? Ne te croistu pas transporté à Modragora? Remercie-la donc, cette chère enfant. »
Léon baisa la main de Karolina; puis, jetant les yeux autour de lui , il aperçut les tableaux et l'album! il devint pâle de colère, et ne pouvant se contenir , Karolina et le palatin purent entendre les mots de : indélicatesse , manque de parole, espionnage...
Karolina s'en alla , ne pouvant pas pleurer et n'ayant plus la force de dire une seule parole pour se justifier.
Quand le palatin fut seul avec son fils , il l'accabla de reproches , et Léon , en homme déterminé, avoua sa liaison avec Julie et l'horreur qu'il avait pour sa femme... Le palatin avait écouté assez patiemment les aveux de son fils ; mais quand celui-ci outragea Karolina , }c palatin prit sa défense avec une force , une énergie , qui lui étaient peu communes.
■ — Mon père , vous avez beau chercher à me convaincre , jamais je ne croirai que Karolina soit mon égale ; je l'ai acceptée pour faire les honneurs
de ma maison , jamais je ne la regarderai comme ma femme : c'est une erreur de la destinée , et le lien qui m'enchainc à Karolina me semble une invention de l'enfer... C'est impossible , cela ne peut durer. Ah! le vilain or !...
Le palatin menaça son 01s de sa colère s'il ne changeait de conduite avec Karolina. Par respect pour vous-mèinc , gardez au moins les apparences , lui dit-il.
A une douleur vive et aiguë avait succédé un profond découragement. Ah ! Karolina aussi accusait la destinée , et demandait à Dieu pourquoi il l'avait rendue si malheureuse.
La veille de Noël , le palatin , le comte et la comtesse se rendirent chez l'échanson pour assister au repas qui devait avoir lieu.
La table était splendidement éclairée ; les mets étaient exquis et abondants ; mais pour que les convives n'oubliasseut pas la sainteté et la vérité de cette fête , on avait mis de la paille dessous la table , et dessus du foin recouvert par une petite nappe. Dans un coin de la salle à manger , on voyait une gerbe de blé.
Au moment où l'on allait se mettre à table , madame Dobromir se troubla visiblement; elle avait compté les convives, et on était treize, et c'était Léon, sur lequel on ne comptait pas, qui se trouvait être ce fatal treizième. La dame de compagnie, qui s'aperçut du trouble de l'échansonne , et qui en devina la cause , s'approcha d'elle , et lui dit : Je vais me retirer pour laisser ma place à M. le comte , ainsi on ne sera que douze. La pauvre échansonne respira en entendant celte proposition, et le souper commença gaiement ; mais au moment où l'on allait sortir de table, Léon, irrité de la scène du matin , fatigué du voyage , suffoqué par la chaleur et l'odeur des vins, tomba tout a coup évanoui. On s'empressa de lui faire respirer des sels , et peu à peu il reprit ses sens; mais se sentant encore très-souffrant, on le transporta chez lui. Karolina fit alors appeler le célèbre docteur Gagat- Liewicz. Le mal n'était pas grave , mais l'organisation nerveuse de Léon le rendait plus difficile à guérir. Karolina se dévoua, elle ne quitta ni jour ni nuit le chevet de son mari : une femme aimée n'eût pas été meilleure, un ange n'eût pas élé plus patient , une sainte n'eût pas été plus rési-
gnée ! Pas un mot, pas un regard, tout le temps que dura sa maladie , ne vinrent remercier Karolina des soins quelle donnait avec tant de tendresse. Enfin Léon se rétablit.
VN HIVER A WARSOVIE
L'époque où Karolina fit son entrée dans le monde était une triste transition entre la mort et la renaissance de la Pologne. La république était rayée de la carte européenne , et Warsovie était envahie par les satellites du cabinet de Berlin. Le peuple et la classe moyenne pouvaient gémir de cet état de choses; mais la société, ou ce qu'on appelle le grand monde, s'étourdissait dans de folles distractions.
Karolina , étonnée et émerveillée d'abord de tous les plaisirs qui venaient au-devant d'elle , conçut le projet de faire un journal. Madame de Gcnlis avec ses souvenirs de Félicite avait amené cette mode. Toutes les jeunes femmes, toutes les jeunes filles écrivaient alors leur journal, et événements ou distractions, elles y disaient tout, elles y racontaient tout.
Le palatin , qui voulait rendre sa belle-fille une femme du grand monde, dans toute l'acception du mot, lui procura les romans nouveaux ; il appelai! cela lui former le jugement. Karolina, qui n'avait jamais lu que des livres de piété ou d'éducation, eut tout à coup dans les mains les mauvais romans de madame de Gcnlis.
Ce fait amène une question assez grave : La vie réelle, les relations , la société enfin, sont elles plus dangereuses que des lectures mal choisies et mal dirigées?
La vie réelle, le contact des choses et des hommes, l'expérience qui naît de la pratique et de l'observation , vous gâte peut-être , vous déflore sans doute comme illusion et comme pureté, mas vous instruisent et vous préservent ; mais la lecture des romans vous désapprend la vie, vous jette dans un chaos qui ne vous permet plus de distinguer le vrai du faux.
JOURNAL DE KAROLINA.
Warsovie, 13 janvier 1805.
« Excepté quelques lettres à mes parents , le jour de l'an cl le jour de leurs fêtes , jamais je n'ai écrit les idées qui pouvaient venir dans ma tête : je ne sais donc comment je vais faire mon journal, et pourtant je regretle de ne l'avoir pas commencé plus tôt, car j'aurais eu des choses bien curieuses à dire lors de mon voyage en Podolie ; mais Warsovie ne le cédera pas, je pense. Je n'ai fait aucun plan,
j'écrirai tout ce qui me viendra à la pensée. Peutêtre vaudrait-il mieux écrire tous les jours, comme le fait madame de Genlis ; mais je ne saurais me contraindre à cette rigoureuse exactitude; je sais bien qu'avec ma tristesse et ma préoccupation habituelles, je ne serai pas toujours disposée à écrire.
» Cet après -dîner nous irons faire des visites, il le faut bien , car avant d'avoir accompli ce devoir, il nous est impossible d'accepter aucune invitation ; et pourtant je voudrais me distraire, je voudrais m'amuser, je voudrais voir ce grand monde dont on me parle tant ; depuis que Léon se porte mieux l'envie m'en est venue.
» Ces visites à faire ont été l'objet de bien graves discussions. La Castcllane, qui m'a prise sous sa protection , ainsi que la chambellane, étaient d'avis que nous allassions chez tout le monde sans distinction ; mais le palatin veut que nous commencions par les premières maisons. »
Il janvier.
« Nous allâmes faire une dizaine de visites, et nous ne fûmes pas reçues. Nous eûmes plus de bonheur à l'hôtel du prince Joseph Poniatowski , où nous trouvâmes madame de Vauban et madame Tyszkiewicz , sœur du prinec. Sans ces deux dames, ma charmante robe de satin rose et ma toque à plumes blanches n'auraient été vues par personne ,, et Bolska en aurait été au désespoir ; mais Bolska est contente, car ma toilette et moi nous avons été louées et fêtées outre mesure. La langue française est la langue des compliments et des gracieusetés. Ces deux dames me disaient de si jolies choses , que je me prenais à aimer la louange.
» Quoique ce ne fût point une soirée invitée, il y avait beaucoup de monde chez le prince : tout était si luxueux , si élégant , qu'on se serait cru transporté à l'ancienne cour de Versailles. La description que madame de Genlis en fait dans ses romans me revenait à la mémoire. Il y avait plusieurs hommes plus jeunes et plus beaux que le prince Joseph ; mais cependant il les dominait tous , tant il a de noblesse et de dignité dans l'air du visage et dansJa tournure. Madame Tyszkiewicz est très-polie et infiniment spirituelle; madame de Vauban, émigréc française et qui a trouvé une si généreuse hospitalité en Pologne, fait à merveille les honneurs du salon. Le prince a une grâce infinie, il a parlé à toutes les femmes en trouvant le moyen de dire à chacune un mot aimable. Le prince fait des dessins à la plume ; dès qu'il trouve un petit morceau de papier, il s'en empare , et fait des chevaux
et des soldats. Sa passion pour l'art militaire se retrouve partout , et il s'est déjà illustré dans un commandement en chef; maisje crois que si les circonstances le lui permettent il ira encore plus loin. Il ne parle que du général Bonaparte qui vient de se faire proclamer empereur : il l'admire, il le suit pas à pas dans son inconcevable destinée. Le prinec a été d'une prévenance extrême pour moi ; il m'encourageait, il me protégeait du regard et de la voix, moi si timide et si troublée dans ce grand monde. Le palatin a fait une grave imprudence : il a dit au prince que j'étais très-curieuse de le voir. Certes, c'était plus qu'inutile, car madame de Vauban et les autres dames , qui m'avaient si bien accueillie d'abord, m'ont regardée de travers après cela, et moi, j'ai rougi jusqu'au blanc des yeux, comme si j'étais responsable ou complice des paroles du palatin. Heureusement que la chambellane est venue à mon aide en changeant la conversation. Les jeunes gens faisaient la cour aux dames et à moi : le bon Louis, 01s du castellan, et que j'appellerai désormais le petit- cousin , ne m'a pas quittée , et je lui en sais gré, car j'étais souvent bien embar~ rassée. Léon a joué aux cartes toute la soirée avec madame Tyszkiewicz. Ce qui m'a paru inconcevable, c'est qu'on a toujours parlé en français. »
15 janvier , le soir.
« Dans nos visites de ce matin , celle que nous avons faite à l'hôtel de la castcllane de Polanieç mérite seule de rester dans mes souvenirs. La castellane est si vénérable, si admirable de patriotisme et de bonté ! Depuis dix ans, c'est-à-dire depuis la chute de la Pologne , elle ne donne plus ni bals, ni fêtes, ni soirées dansantes; elle emploie toute sa fortune à faire des œuvres de bienfaisance. La castcllane a été pour moi d'une amabilité parfaite; elle m'a parlé de mon père avec beaucoup d'intérêt , puis elle m'a présentée à la starosline Swidzinska et à Bona Szymanowska , très-jolies et très gracieuses personnes : ce sont les parentes delà célèbre Françoise Krasinska, qui avait épousé, en 1751 , le prince royal Charles de Saxe. La conversation a été instructive, intéressante, et au moins on a toujours parlé en polonais. Prés de la croisée était assise une enfant qui se mit tout à coup à pleurer parce qu'on lui avait perdu une de ses aiguilles à tricoter. On l'appelait Clémentine Tanska ; ses parents , gens fort respectables, ont perdu presque toute leur fortune dans la dernière révolution de 1794 , et son père mourut de la mort des braves à l'assaut de Praga. Les personnes présentes ont ri de la dou-
leur de cette pauvre petite : « Elle ignore , disaientelles , qu'il faut garder ses larmes pour des choses plus graves. »
18 janvier. « Hier, nous avons enfin terminé nos visites, j'en ai compté plus de cinquante. Nous sommes allés chez Stanislas Malachowski , maréchal de la diète ■constituante , le patriarche des patriotes polonais. La vertu et la probité du maréchal sont devenues proverbiales. Un jour , lorsqu'il était encore président du tribunal suprême, il signa un jugement qui condamnait une famille à la perte de sa fortune. Plus tard , apprenant que cette condamnation était injuste , il répara avec son propre argent le tort qui avait été fait à cette famille. Ce que j'avance ici est un fait très- vrai , et que je sais parfaitement, car ces gens qui étaient les obligés du maréchal me sont un peu parents. Il me prit envie de rappeler cette noble et généreuse action lors de ma visite , mais je n'osai pas , car il me semblait que je ne pourrais pas trouver d'expressions assez dignes. Plus on m'inspire de respect, et plus je me sens timide, avec les gens du monde, ceux enfin qui n'ont d'autre mérite que le nom et l'élégance ; je suis plus à mon aise. La chambellane et le palatin disent que j'ai déjà pris toutes les allures du monde; rien n'est si facile, il faut dire tout simplement ce qui passe par la tète. La langue française est unique pour ce genre de causeries : elle rend aimable une foule de riens et de lieux communs qui paraîtraient détestables si on les disait en polonais. »
20 janvier.
« Hier, pour la première fois de ma vie , je me suis trouvée dans un grand bal, où j'ai dansé jusqu'au malin. C'est quelque chose d'étourdissant et de délicieux qu'un premier bal! je ne m'imaginais pas ce que cela pouvait être. Jusqu'ici je n'avais dansé qu'avec des enfants, au son d'un piano et habillée comme je l'étais tous les jours ; je croyais aimer la danse ; mais c'est le bal que j'aime ! Ah ! rien n'est comparable à cette musique qui vous emporte , à ces flots de lumières, à ces toilettes qui vous éblouissent , à ces parfums qui vous enivrent ! J'avais une robe de crêpe blanc très-décoletée avec des manches très-courtes. 3Ies cheveux retombaient en boudes sur mon cou; et, sur mon front était posée une délicieuse couronne de feuilles de chêne entremêlées de boutons de diamants. A mon côté j'avais le même bouquet , et autour de mon cou une belle rivière de diamants. Il parait que cette toi-
lette m'allait bien ; car, quand j'entrai dans le bal avec la Castellane tout le monde me regarda , et on monta même sur les banquettes pour mieux me voir. J'étais troublée au delà de toute expression : j'avais les yeux baissés, et malgré cela, je devinais tous ces regards et tous ces éloges. Tant de bienveillance me rendait peu à peu mon courage ; je remerciais du fond du cœur tous ceux qui me trouvaient jolie, j'éprouvais une confiance, une sorte de satisfaction que je ne connaissais pas.
« Je n'ai pas manqué une seule contre-danse, et ne me suis reposée qu'au souper. J'ai usé deux paires de souliers dans la nuit; cependant je ne me sens pas trop fatiguée , cl je pense déjà au bal que va donner le prince Joseph. On m'a invitée à l'avance pour trois mazurcks, une walseet une anglaise. J'ai prié mes danseurs de se rappeler les danses que je leur promettais; car, si je les oubliais, la Castellane m'a dit qu'il en pourrait résulter des duels. Je sais seulement que j'ai promis la première walse à mon petit-cousin Louis ; il walse à merveille , on croit voler dans les airs. J'aurai demain une nouvelle toilette , car il n'est pas permis de mettre deux fois la même robe ; ma robe est blanche , mais elle sera retenue par des agrafes de roses d'Italie ; puis j'aurai une seule rose au côté et une autre dans mes cheveux ; des perles à mon cou , et des souliers de satin rose. C'est la chambellane qui a imaginé cette toilette.
» Je ne comprends pas pourquoi mon père et bien d'autres personnes se plaignent de la misère générale. On dit que le pays est malheureux, que Warsovie est dans la désolation , et moi , je ne vois partout que plaisir et abondance ! Je croyais, avant d'aller dans le monde, qu'on faisait la cour aux demoiselles ; mais je me suis trompée étrangement , car on ne s'occupe que des femmes mariées. La chambellane m'a dit que c'était la mode , et que cela n'avait rien de répréhensible ni d'étonnant. Léon arrive tard au bal , s'en va de bonne heure et me laisse revenir seule ; il déteste le bal , et ne danse pas ; et quand il ne joue pas , il s'ennuie. Il faisait jour quand je suis rentrée chez moi ; on ouvrait les boutiques, les marchands allaient et venaient , les ouvriers se rendaient au travail , et moi je revenais du bal ; j'en ai eu honte , je me suis caché la figure pour ne pas être reconnue. Cependant ce ne doit pas être un péché , puisque tout le monde fait ainsi. J'ai dormi jusqu'à une heure, j'ai rêvé inazurek , walse; je tourbillonnais , on m'entraînait, je me sentais transportée entre le ciel et la terre.... Je me suis enfin réveillée ; mais , en m'éveillant , il m'a
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semblé que j'entendais encore un air de walse. J'ai sonné ma femme de chambre , et elle m'a dit qu'on jouait en effet une walse sous mes croisées. C'était le petit-cousin Louis, qui avait parié avec moi qu'à une heure je serais encore endormie ; il a perdu son pari! » Je vais ce soir à un thé chez madame Pocicy ; je mettrai une robe de satin blanc qui vient de Paris, garnie de corail et d'épis d'argent; dans mes cheveux j'aurai une guirlande pareille, et du corail à mon cou et à mes oreilles. Dans tout Warsovie il n'y a pas une robe comme la mienne , aussi elle coûté horriblement cher. »
27 janvier.
« Il m'est impossible d'écrire en détail, dans ce journal, chaque amusement, chaque toilette, puis les événements , puis de parler des nouvelles connaissances. Hier il y a eu un grand dîner chez moi, et le palatin a exigé que j'invitasse les officiers prussiens qui gouvernent Warsovie. C'était la première fois que je les voyais de près. Leur conversation est aussi lourde que leur tournure ; j'avais beaucoup de peine à ne pas éclater de rire en entendant la manière dont ils écorchaient le français. La chambellane , qui est femme du monde par excellence , m'a tirée souvent d'embarras. Après-demain il y aura chez moi un thé dansant ; le palatin veut qu'on essaye nos appartements, parce que bientôt nous donnerons un grand bal. Il faut savoir combien nos salons peuvent contenir de personnes , et si je saurai faire les honneurs de ma maison. Je redoute ce bal, car nous n'avons invité que les gens les plus moqueurs et les plus difficiles de la société ; c'est la fleur du monde élégant. Il y aura peu de femmes et beaucoup d'hommes ; ceci est déjà un point important pour s'amuser. Peut-être réussirai-je? Depuis quelque temps tout va au-devant de mes désirs, il semble que le sort veuille me consoler de tout ce que j'ai souffert. J'ai complètement oublié mes chagrins et mes humiliations passées ; tout ce que je fais est bien , tout ce que je dis est charmant ; partout où je me présente on me loue et on m'admire. Les femmes veulent avoir des toilettes comme les miennes , puis elles arrangent leurs cheveux comme j'arrange les miens , et on appelle cela une coiffure à la Karolina Le grand monde que je m'imaginais ne ressemble en rien à la réalité ; j'avais tant souffert à Modragora , j'avais été si écrasée d'humiliations , que mon esprit était faussé. Ici tout le monde est doux , poli , aimable ; on m'aime , on devine mes désirs et mes pensées. La chambellane me guide parfaitement; nous nous voyons tous les jours , car son amitié me
ne sort pas; il faudra que j'aille la voir, et je ne sai si j'en aurai le temps. Pourquoi n'a-t-elle pas attendu le carême pour être malade ? »
30 janvier.
ci Mon thé dansant a parfaitement bien réussi, on est resté jusqu'à trois heures du malin. Le palatin a été si content de moi, qu'il s'est décidé à donner notre bal dans huit jours. J'avais fait servir le thé dans mon salon octogone , et on dansait dans mon grand salon carré. La veille de ma soirée , je suis allée à la réception du prince Joseph. Madame de Yauban T toujours si prévenante et si aimable; pour moi , m'a demandé si les apprêts de mon bal étaient terminés. Je lui ai répondu que mes salons étaient décorés , et qu'il ne me manquait plus que des fleurs, ce qui était très-difficile à se procurer. « J'ai envoyé chez tous les jardiniers de Warsovie , ajoutai-jc, mais on n'en a point encore trouvé.» J'ignore qui a saisi mes paroles ; mais ce que je sais, c'est que le lendemain, après être sortie une heure pour aller voir mes parents, j'ai trouvé, en rentrant chez moi , des fleurs dans tous mes appartements. Les hommes qui les avaient apportées s'en étaient allés sans rien dire ; et tous les gens de ma maison étaient persuadés que c'était moi qui avais acheté ces fleurs. Je ne puis les renvoyer, car je ne sais en vérité d'où elles viennent. C'est peut-être ce sylphe mystérieux qui prévient tous mes désirs , en m'envoyant les romans que je souhaite lire et la musique que je voudrais chanter. Ce sylphe , qui me rappelle les contes do madame de Genlis , devine pour ainsi dire mes pensées. Je ne sais pourquoi je n'en ai pas encore parlé dans mon journal. Quand je vais au bal , je trouve un bouquet dans ma voilure, et personne ne sait qui l'a apporté ; quand je vais au spectacle, je trouve un bouquet dans ma loge. Mes appartements, aujourd'hui , ont l'air d'un jardin , et moi je suis là , regardant tout cela et ne sachant où je dois porter mes remerciements et ma reconnaissance. La chambellane, qui est arrivée à ce moment , s'est moquée de mon embarras ; elle veut me persuader que c'est une galanterie du pala'in.
» Mon bal a été magnifique , on est resté jusqu'à cinq heures du matin. En entrant, on offrait aux dames un bouquet ; il y avait tant de fleurs chez moi, grâce à mon sylphe, que j'ai pu faire cette gracieuseté. Toutes les jeunes femmes étaient vêtues de blanc , avec des fleurs naturelles au côté , et des fleurs naturelles dans les cheveux ; rien de plus joli , de plus poétique que ce coup d'œil. Mon petit-cousin
devient indispensable. La Caslellane est malade, elle ' Louis est arrivé très-tard ; j'étais inquiète , je croyais
qu'il ne viendrait pas ! Louis a paru étonné d'une telle profusion de fleurs en hiver ; le prince luimême a loué le goût et la beauté de mes appartements : il a bien voulu danser, chose qui lui arrive très-rarement. On s'est tant amusé, que toutes les femmes ont gardé une fleur de leur bouquet en souvenir de cette fête. Nos cavaliers ont réclamé un peu de feuillage, et tout cela a été l'occasion de mille compliments et de mille plaisanteries. Ces fleurs , hélas ! se faneront, et le souvenir s'en ira ! Ce matin le parquet était jonché de ces fleurs dont hier la plus humble était enviée. Le lendemain d'une fleur est comme le lendemain du bonheur ! j'ai trouvé cette pensée dans un roman , et elle est bien vraie. Je ne sais pourquoi ma gouvernante ne voulait pas que je lusse de romans ; moi , il me semble qu'ils apprennent la vie, qu'ils nous aident à nous connaître. »
8 février.
« Il y a huit jours que je n'ai écrit un mot ; mais
en vérité je ne puis suffire à tout Franchement
ce n'est point le temps qui m'a manqué, car on fait toujours ce que l'on veut; mais c'est la possibilité d'écrire • il est des pensées qu'il faut ensevelir au fond de sou cœur : les confier au papier , c'est leur donner trop d'importance. Pour tous mes devoirs, toutes mes visites, tous mes plaisirs , il faudrait que les journées eussent au moins quarante-huit heures. J'ai souvent dans le même jour un dîner en ville , un spectacle et un bal ! la tête m'en tourne ! Sans l'excellente chambcllanc , je ne sais ce que je deviendrais ; elle est vraiment parfaite pour moi ; elle pense à tout , elle s'occupe de tout , elle invente pour moi des toilettes ravissantes, elle met la dernière main à ma coiffure, elle me regarde, elle m'admire. Au dernier bal du prince Joseph , j'étais la mieux , je puis bien le dire, puisque tout le monde l'a dit. J'avais une robe de tulle brodé or et argent , puis un lurban bleu pâle d'une gaze bien légère ; on m'appelait Roxolane. Cette toilette me seyait si bien , que quand je me regardais dans la glace , je ne me reconnaissais pas ! C'est une sensation bien douce que d'apprendre pour la première fois qu'on est jolie ; quand, au milieu de cette foule qui vous loue et vous admire, on trouve des cœurs dévoués qui se réjouissent sincèrement de vos succès, c'est un extrême bonheur !
» La toilette est une chose charmante, mais elle coûte bien cher ; à moi surtout, qui fais venir toutes mes parures de Paris. Quelquefois je me reproche de faire tant de dépenses ; il me semble qu'on pour-
rait bien mettre une robe deux fois ; mais ceux qui ont plus d'expérience que moi disent que c'est impossible , et que c'est un devoir pour le riche d'acheter beaucoup. Je remplis ce devoir avec une grande exactitude , car j'ai dépensé tout mon revenu d'une année , et j'ai outre cela énormément de dettes. Ces dettes me tourmentent fort , quelquefois cela m'empêche de dormir; mais la chambellane me tranquillise en me disant que le carnaval touche à sa fin , puis elle me cite les paroles de mon père : « Quand on hante les corneilles, il faut croasser comme elles. »
» La chambellane a beau dire , le manque d'argent est une chose très-triste ; à chaque moment il se présente des occasions de dépenses : ce sont des loteries r
des quêtes Peut-on refuser? Et mes pauvres , il
me sera impossible de les secourir. Quand un village du comté de Modragora sera incendié, et que les paysans viendront me demander des secours, que répondrai- je? Décidément je vais écrire à mon homme d'affaires, pour qu'il me tire de mes embarras. Autrefois, quand je rencontrais des mendiants, jeleur donnais toujours un ducat ; mais la chambellane m'a dit que c'était encourager le vice et la paresse. Elle veut diriger mon penchant à la bienfaisance, me dit-elle; en conséquence elle prend mon argent , quand par hasard j'en ai , et elle le distribue aux pauvres honteux ; elle agit de même façon avec Louis , qui est d'une bonté parfaite.
» Louis est changé depuis quelque temps , il a l'air sérieux , rêveur ; que sais-je, moi , il n'est plus le même ! Moi aussi j'ai une autre expression, mes couleurs sont moins vives, je suis un peu maigrie ; mais quelqu'un m'a dit que cela m'allait bien. J'ai des chagrins au travers de tous mes plaisirs ; Léon joue tant , cela m'inquiète pour l'avenir ! Et mes parents, que diraient-ils s'ils savaient cela? La chambellane m'a priée de la présenter chez ma mère, ma mère n'aime pas les nouvelles connaissances ; elle a dit à la chambellane qu'elle lui demandait la permission de ne pas lui rendre ses visites , mais qu'elle la recevrait toujours volontiers. La chambellane ne s'en est point piquée ; elle vient souvent , elle parle de moi à ma mère , et elle lui dit souvent une foule de choses auxquelles je ne fais pas attention.
» Mais j'oublie, en écrivant, que c'est demain que je donne mon grand bal , et que j'ai encore des lettres d'invitation à envoyer ! Je ne sais pas comment je serai habillée , je n'ai rien à mettre. La chambellane rit de mes embarras , elle dit que toutes les femmes me les envieraient. Oui , sans doute, j'ai
des moments agréables; mais ilssont achetés bienchèrement. Ah ! quelquefois je suis triste à la mort , il me prend des découragements affreux , je souffre de je ne sais quelle peine. La chambellane dit que ce sont des spasmes !
» Un bal me ranime , et j'oublie tout ; l'autre jour je suis allée pour la première fois au spectacle français. Le sujet de la pièce était la passion d'un jeune homme pour une femme nouvellement mariée ; cet amour, traversé par des malheurs sans nombre , finit bien ; le mari , qui n'aimait point sa femme , meurt à la suite d'un duel , et les deux amants s'épousent. Les acteurs sont excellents, la pièce est bien conduite ; les situations sont si vraies , si bien amenées, que tout cela me semblait, non une fiction , mais une réalité. Mes larmes, mes émotions, que je ne pouvais contenir, ont attiré tous les regards du parterre. Madame Tyszkîewicz, qui était avec moi, m'a dit: «Tous les yeux sont tournés vers vous ; on vous admire ici comme on vous admire au bal !» Elle a voulu mer'assurer, mais moi je crois que c'est mon étonnement naïf qui a fixé l'attention du parterre. Madame Tysztiewicz aime à la folie le spectacle français , et on dît qu'elle joue aussi bien que mesdemoiselles Mars et Raucourt. Pendant le carême il y aura un spectacle de société, et on me destine déjà un rôle ; mais je ne sais si j'aurai assez de hardiesse ! Comment pourrais-jc jouer la comédie, quand j'ose à peine danser le schall, et pourtant on dit que je danse en perfection. La chambellane dit que j'en suis arrivée à ce point de pouvoir tout oser et tout me permettre. Hier, en parlant de moi dans un salon , on disait : elle fait fureur. Cette expression toute française est bien singulière , et pourtant c'est le plus grand éloge ! »
14 février.
« Je reviens du spectacle , et je suis dans une nouvelle extase. Partout on parle de mon bal; je suis bien récompensée de toutes les peines que je me suis données. J'ai rempli très-dignement, très-convenablement mon rôle de maîtresse de maison. Pour laisser tout l'avantage aux autres femmes , j'avais une toilette très-simple : une robe de satin blanc, garnie de cygnes au bas de la jupe , au corsage et aux manches; et dans mes cheveux , un seul rang de perles fines. Je n'ai point dansé avant le souper, afin de ne pas prendre la place de ces pauvres demoiselles qui passent des nuits entières clouées sur leur chaise , quand la maîtresse de la maison ne s'en occupe pas. Mais après le souper j'ai pris ma revanche ; et , grâce à la précaution de faire fermer les volets pour qu'on
ne vît pas le jour, nous avons dansé jusqu'à neuf heures du matin. Louis était charmant; il était gai, animé; et le palatin était enchanté de nie voir faire si bien les honneurs de chez moi.
» Le lendemain de mon bal, après avoir dormi jusqu'à trois heures , j'ai dîné tête à tète avec Léon. Léon avait un air tout singulier, et semblait avoir quelque chose à me dire , et il ne pouvait pas parler. Qu'avait-il? je serais bien curieuse de le savoir. A dix heures le palatin et la chambellane m'ont forcée à me retirer pour me reposer; mais je n'ai pu fermer l'œil de la nuit , et j'ai lu en entier Adèle de Sénange, de madame de Flahaut ; c'est un délicieux roman. »
Le mercredi des Cendres.
« Il y a quinze jours que je n'ai écrit une ligne; mais, en vérité, j'ai été trop occupée. Il n'y a eu rien de comparable aux trois derniers jours du carnaval ! TVous sommes allés à une redoute publique ; j'ai cru que je connaissais Warsovie , mais j'ai vu là des personnes que je n'avais jamais vues. Il y avait . de fort jolies femmes , et habillées à la mode , qui plus est. Louis m'a conseillé de ne pas danser, en disant que c'était de meilleure compagnie.
« Le dimanche nous sommes allés au bal du prince Joseph. Toutes les femmes étaient costumées; moi j'étais en bergère des Alpes ; on m'a trouvée charmante, et je ne sais pourquoi j'avais plus de hardiesse qu'à l'ordinaire. On ne peut imaginer tout ce que j'ai dit sous mon grand chapeau de paille. Léon lui-même s'est approché de moi une ou deux fois , et m'a dit quelques mots agréables ; peut-être les dois-je à ses souvenirs de la Suisse et de l'Italie!.... La chambellane était costumée en devineresse ; je ne sais comment elle a pu suffire à cette rude besogne. Pendant toute la nuit elle a parlé et intrigué , mais très-spirituellement et avec beaucoup de malice ! Elle m'a prédit à moi du bonheur, le bonheur des élus, pourvu que je le voulusse. Qui ne le voudrait pas?
» Le mardi gras il y a eu un bal chez madame Alexandre Potoçka , et ce bal ou plutôt cette féerie a surpassé tous les autres. C'était une surprise faite pour le prince Joseph , ou plutôt pour sa sœur, madame Tyszkiewicz , qui aime à la folie les souvenirs de la cour de Louis XIV. Tout cet intermède était préparé à l'avance, chacun avait son rôle, et on n'avait convié à cette fête que la société élégante de Warsovie , et encore on avait fait un choix dans le choix ; qu'on juge donc ce que cela pouvait être.
» La scène se passait soi-disant à Versailles, dan.
les appartements de madame Henriette d'Angleterre, qui, après s'être entourée de tout ce qu'il y a de plus illustre , attendait la visite du roi et de la reine.
» Nous arrivâmes tous à huit heures. Les appartements étaient meublés d'après les gravures originales de l'époque , et d'après les descriptions de madame de Genlis. J'étais madame de LaYallièrc dans toute la rigueur du costume ; mes cheveux étaient bouclés et retenus par un rang de perles qui formait trois pointes sur le front. J'avais une robe de satin violet , avec une grande mantille de dentelle ; le jupon de ma robe était extrêmement ample et tout plissé à la taille, puis mon corsage était fait à pointe, très-juste, très-collant, arrivant jusqu'aux hanches, ce qui fait paraître la taille extrêmement mince. On ne peut s'imaginer la grâce que vous donnent les tailles longues. Mon costume avait été fait par mes femmes, sous la direction de la chambellane, et jamais je ne me suis trouvé une tournure aussi élégante ; ma taille n'a pas douze pouces de tour, on me prendrait aisément dans les deux mains. La chambellane était la grande Mademoiselle, vêtue magnifiquement; jelui avais prêté mes diamants. Madame Bronikowska était madame de Montespan ; la princesse Louise Radziwill était mademoiselle de Fontange, madame Stanislas Potocka était madame de Sévigné , etc. , etc. Mon petit-cousin Louis était Lauzun, et ce costume lui seyait à ravir. Léon était Monsieur, et madame Alexandre Potoçka était, comme je l'ai dit, madame Henriette d'Angleterre.
» Chacun devait agir dans l'esprit du personnage qu'il représentait. La pauvre La Vallière avait l'air triste et méditatif; de temps en temps elle regardait à la dérobée un portrait en pied de Louis XIV, qui était appendu dans le salon ; on avait préparé une table de jeu avec deux fauteuils pour le roi et la reine ! Pendant que nous parlions de letonncment qu'allait avoir le prince Joseph et sa sœur, on ouvrit la porte à deux battants; et le chambellan de madame Henriette , qui était M. Adam Walewski , cria à haute voix : le Roi ! Nous nous levâmes tous spontanément , et c'était à notre tour à être étonnés , car nous vîmes entrer Louis XIV suivi de sa cour. Louis XIV, c'était le prince Joseph, et jamais le grand roi ne fut mieux représenté. Madame Tyszkiewiez et madame de Vauban avaient appris notre projet de mascarade par nos femmes de chambre ; trouvant notre idée charmante, elles voulurent nous rendre surprise pour surprise, et elles entraînèrent le prince Joseph dans le complot. La chambellane a été véhémentement soupçonnée d'avoir initié ces dames encore mieux que nos femmes de
chambre ; mais nous ne lui en voulons pas , car tout a réussi à merveille. Le prince Joseph avait l'air le plus royal du monde , et faisait renaître le beau temps de La Vallière; tous ses soins, toutes ses prévenances étaient pour elle. Madame de Moutespan , l'orgueilleuse maîtresse , aura dû beaucoup souffrir dans cette soirée. Moi j'étais timide et troublée au dernier point ; à chaque parole qu'on m'adressait je me sentais rougir. Chacun admirait mon grand talent d'actrice; on croyait vraiment que je feignais ce trouble et cette contenance embarrassée.
>> Vers le milieu de la soirée, Louis XIV nous fit dire parle palatin qui remplissait le rôle du ministre Louvois , qu'on allait tirer une loterie. On commença à l'instant. M. de Louvois appelait les noms , et le roi , avec une galanterie toute chevaleresque , distribuait les lots. Le premier et le plus beau , comme de raison , fut offert à madame Henriette; moi j'eus une belle épingle de saphirs et de perles, qui représentait un papillon. Quand le roi me l'eut donnée, je m'empressai de l'attacher àmon corsage ; « vous l'avez fixé » , me dit-il. Par malheur on entendit ce propos , et on ne cessa de le répéter avec tant de commentaires , que j'aurais voulu jeter bien loin ce charmant présent qui m'avait rendue d'abord si joyeuse. A minuit on servit le souper, les uns se mirent à table . et les autres partirent pour la Redoute. Moi je ne voulais ni souper ni aller à la Redoute ; car ma mère m'avait dit le matin que le mardi gras à minuit le carême commence, et qu'on ne doit pas penser à se divertir , et encore moins manger de la viande. J'ai obéi à ma mère , et quand on a vu que je ne voulais pas manger , le monde s'est moqué de moi.
» Quand je compare mon existence passée avec mon existence présente, il me semble que je rêve.' Est-ce bien moi , est-ce bien Warsoi ie où je vivais ignorée et paisible ?
» Ah ! j'ai oublié de dire que le lundi gras il y a eu un pique-nique chez Louis. Le bleu est ma couleur favorite; l'appartement était tendu en bleu; il y avait toutes les fleurs que j'aime, une musique excellente et des glaces à l'ananas. La chambellane faisait les honneurs de la maison. »
3 mars.
«La chambellane est allée en domino à la dernière Redoute du carnaval ; elle a changé plusieurs fois de domino pendant la nuit , et on la prise pour moi ; on répète mille propos à ce sujet, et j'ai beau me défendre, on ne me croit pas, et on dit que j'étais à la Redoute. — Hier ont commencé les promenades
en traîneaux; j'étais dans le traîneau du prince Valentin Radziwill, il faisait un froid extrême. Les promeneurs s'arrêtaient au café Champêtre pour y manger des huîtres; elles sont moins chères qu'il y a quelque temps, elles ne coûtent plus que soixante francs la douzaine. Quand une partie de traîneau se préparc , on tire au sort pour savoir avec qui on sera; de cette façon il n'y a pas de jaloux et on ne peut montrer sa préférence.
» Les traîneaux et les chevaux de Louis sont toujours les plus beaux. J'ai un charmant costume pour «es promenades : je me suis fait faire un pardessus de satin rose, doublé de martre zibeline; et je mets avec cela un chapeau rose et un grand voile d'Angleterre.
» Madame Tyszkiewicz pense très-sérieusement à organiser un théâtre de société , malgré le carême, et ne veut pas cesser de s'amuser ; mais je vais tous les jours à l'église, et je vois avec plaisir que l'on suit mon exemple... Il arrive avant moi, il part après moi, et il m'a semblé qu'tï priait avec ferveur.
» Me voilà encore une fois sans argent , et mes dettes augmentent ; les bijoutiers, les marchandes •de modes , les cordonniers , m'apportent des mémoires tous les jours ; je les renvoie en disant que je payerai plus tard , mais quand?.... J'ai usé , pendant le carnaval , quarante paires de souliers de satin, à six francs. Je ne regrette pas cette dépense , car mon petit pied a une grande réputation. »
6 mars.
« Tout ce qu'on dit sur Paris me donne un désir extrême d'y aller. On dit que quand on n'a pas vu Paris, on n'a rien vu; trois de nos élégants, qui étaient hier à l'hôtel du prince Joseph , revenaient de Paris, et ils en racontent des merveilles. Les toilettes , les théâtres , les amusements , les boutiques, les rues même , sont des prodiges. Toutes les femmes de ma société, toutes celles c'est-à-dire qui n'ont point encore vu Paris , se sont promis d'y aller bientôt, et Louis sera notre cicérone, car il y est déjà allé deux fois. Le plus grand obstacle à ce voyage, c'est mon père ; il se fâche très-fort quand on parle de Paris , et il blâme les seigneurs qui imposent leurs pauvres paysans pour prodiguer leur argent en voyages inutiles. Je demande mille pardons à mon père , mais tout ceci me semble exagéré ; l'âge vous donne une foule de préjugés qui vous empêchent de comprendre les goûts et les besoins de la jeunesse. La Pologne n'est pas si pauvre que mon père veut bien le dire ; dans nos bals, on ne voit que de l'or et des diamants. »
H mars.
« Il y a huit jours que je n'ai écrit ; j'éprouve un malaise indéfinissable. Je suis mécontente de mes pensées et de mes actions, je me prends à avoir honte de moi-même ! Si je pouvais me confesser; mais le père Onuphrc n'est pas à Warsovie. Je vais lâcher d'être forte , je vais devenir ce que j'étais par le passé ; j'aurai de l'ordre, de l'économie. Mais il faut pourtant que j'apprenne le rôle que je dois jouer dans une comédie française, à l'hôtel du prince Joseph. J'apprendrai ce rôle, cela n'est point un grand péché ; mais je n'écrirai plus de ces lettres qui troublent ma conscience : le travail , l'ordre et le silence, voilà les trois trésors de la femme. Le monde se moquerait de moi , s'il savait tous les sacrifices que je veux m'imposer ; mais les moqueries ne seront jamais si cruelles que les reproches que je me fais. Désormais je ne lirai plus de romans , et je me mettrai au lit aussitôt que j'aurai fait mes prières. »
15 mars.
« Hier j 'ai été contente de moi ; Louis est venu , et je ne l'ai point reçu ! La chambcllane a pour ainsi dire forcé la consigne ; son insistance pour me voir, quand je voulais du repos et de la solitude , m'a été odieuse. Il me semble que je l'avais mal jugée d'abord ; je crains bien qu'elle ne soit ni bonne ni vraie.
» J'ai eu à dîner M. et madame Malachowski , qui arrivaient de Paris ; la conversation a été pleine de charme et d'intérêt. Ils ont assisté au couronnement de l'empereur Napoléon ; cette imposante cérémonie a eu lieu à Notre-Dame , qui est beaucoup plus grande que notre église de Saint- Jean. Le pape a couronné l'empereur ; la religion se relève en France , et cela seul me ferait aimer l'empereur. M. Malachowski nous a confié des choses de la plus haute importance. Ah ! si c'est vrai , chaque Polonais devra bénir Napoléon comme un sauveur !
» Le soir je suis allée à la réception du prince Joseph , on a encore beaucoup parlé de l'empereur ; le prince l'admire tant ! On dit que l'empereur doit se faire couronner roi de l'Italie ! il fera la conquête de l'univers. Madame de Yauban n'aime point qu'on parle de cela ; elle , elle ne rêve , elle ne voit que Louis XVIII. »
17 mars.
« Ah ! le monde ! le monde ! . . . . heureux celui qui peut être loin de lui , et plus heureux celui qui ne l'a jamais connu ! Tout ce que je désire maintenant,
c'est le repos et la solilude ; je ne veux plus aller à Paris! Il n'y a rien de fixe dans mes sentiments, je ne saisniccqueje suisniccquejcvcux ; j'ai au fond de l'àme la volonté d être meilleure, etqueDieu m'aide ! Tout le monde trouve en moi un changement frappant , excepté celui qui devrait se conformer à ma volonté ! Les hommes, ou nous jugent mal , ou ne prennent pas la peine de nous juger. Ah ! que le monde me pèse !.... »
9 mars.
« Hier, en m éveillant , j'étais calme et tranquille ; mon âme était toute en Dieu, et, à six heures du matin, je me suis rendue à l'église pour me confesser. C'était le jour de fête de mon oncle Gabriel, qui, avec Thadé, combat depuis huit ans dans les rangs des légions polonaises d'Italie. Nous avons fêté ce jour comme si mon oncle Gabriel était au milieu de nous. Après la confession je me suis sentie renaître à l'innocence , j'étais heureuse ; mais ce soir je vais me précipiter encore dans le tourbillon du grand monde. Gest la fêle du prince Joseph, on donne un pique nique au palais Tyszkicwicz ; je suis nommée dame de réceptionne me serais bien passée de cet honneur, car il me faudra le voir et lui parler... Le père Onuphre dit que je m'inquiète trop , et qu'un sentiment qui ne trouve pas de réciprocité
s'éleint de lui-même! Je ne valserai 'pas avec
lui , je l'ai promis au père Onuphre. »
COM?I£MENT du journal de kab.oi.ina.
Karolina aimait Léon, elle l'aimait, comme je l'ai dit, avec toute la force, tout l'enlrainement, toule la ferveur d'un premier amour ; mais elle l'aimait avec cette certitude de soi-même qui est souvent le commencement du danger ; cependant elle y eût échappé , sans les romans qui faussèrent son esprit. Dans ces lectures dangereuses elle puisa des maximes telles que celles-ci : Inspirez de la jalousie, et vous inspirerez de l'amour ! cherchez l'admiration de tous, pour l'offrir à un seul; plus vous serez admirée, plus vous serez aimée; il ne suffit pas d'être bonne, il faut plaire ! Karolina prit ces soties hérésies pour un formulaire de conduite, et employa avec son mari tous les petits manèges de coquetterie que lui avaient enseignés les romans. La passion qu'elle avait inspirée à Louis servit merveilleusement ses desseins ; elle s'imagina que Léon, la voyant adorée par un autre , reviendrait à elle et finirait par
l'aimer. La chambellanc, qui avait juré sa perte, non-seulement pour gagnerson pari, mais pour faire voir qu'il n'y avait pas de femmes irréprochables . l'entretenait dans son erreur. Les femmes qui, commela chambellanc, ont euune jeunesse orageuse, cherchent une excuse à leur propre conduite dans le vice des autres.
Karolina n'aimait pas Louis, mais elle accepta ses soins , et les encouragea par une coquetterie qui n'accorde rien et qui promet tout.
La chambellanc avait, de prime-abord, excité une vive répugnance en Karolina : mais elle sut la gagner à force de flatteries , ce qui réussit presque toujours avec les êtres sans expérience. Avec Louis elle agit différemment, elle fit la femme sensible ; et les hommes se laissent généralement prendre aux semblants de sensibilité, ils sont peu connaisseurs, ils jugent trop en grand pour apercevoir les détails. Il crut que la chambellanc porlail un profond intérêt à Karolina , et il lui ouvrit son cœur; elle ne tarda pas à lui persuader que son amour était partagé. « Karolina vous aime, lui disait-elle ; son mari est un être odieux, un rustre, à qui il faut la domination d'une mégère comme la princesse Julie : mais il ne peut comprendre les charmes de cetle in nocente enfant, elle est si pure. . . Cependant sa vertu commence à lui peser un peu... Moi, j'entrevois la possibilité du divorce ;... faites le reste, mais ne précipitez rien , laissez croire à Karolina que vous l'aimez comme un frère ; on se laisse prendre à ce genre d'affection, qui ne coûte rien à la conscience. »
Ainsi tout concourut à la ruine de Karolina , tout se conjura pour la perdre : la perfidie et l'affection.
Les assiduités de Louis, les conversations de la chambellanc , donnèrent un moment de vertige à Karolina ; une atmosphère d'amour lui montait au cerveau ; elle se défendait , mais elle souffrait ; elle priait, mais elle regrettait, elle regrettait que l'amour de Louis ne fût pas dans le cœur de Léon : c'est déjà un pas immense. C'est à ce moment qu'elle cessa d'écrire son journal , car elle redoutait de donner de la consistance à sa pensée , en la traçant sur le papier.
L'AVEU
Karolina, exemple de fautes, mais coupable par inexpérience ou par légèreté , ne put échap-
pcr à la malveillance du monde; on ne pouvait pas encore articuler des faits , mais le monde n'a pas besoin de faits pour calomnier; on parla de sa coquetterie d'abord, puis on arriva à parler d'une intrigue entre elle et Louis. Ceci n'était encore qu'un soupçon , mais il donna l'éveil et on observa.
Le basard voulut que , dans une partie de traîneaux , Karolina tombât en partage à Louis ; on les accusa presque de cette fantaisie du sort ; et cependant, quoique beureux, je parle de Louis , ils en étaient bien innocents. Les chevaux de Louis partirent avec la rapidité de l'éclair, en un moment on les perdit de vue. Karolina, effrayée de cette course rapide , supplia Louis de ralentir sa marche ; lui lâcha les rênes pour prendre la main de Karolina, et lui demander pardon. Les chevaux ne sentant plus leurs freins, s'emportent. Le danger devient imminent. Louis le voit, et avec une force et une présence d'esprit incroyables, il se débarrasse de son manteau, et parvient après, de violents efforts, à arrêter ses chevaux.
Karolina était pâle de frayeur, et Louis, tout occupé du soin de la rassurer, ne songeait pointa se garantir d'un froid des plus rigoureux. En rentrant chez lui, il fut pris d'une fièvre violente. Malgréscs souffrances et malgré la défense du médecin, qui regardait son état comme grave , il ne put garder la chambre, et après trois jours qui lui avaient paru une éternité, il se rendit chez Karolina. Il la trouva seule. Karolina rougit en voyant Louis; les hommes attachent trop d'importance aux émotions des femmes , ils confondent le sentiment et l'émotion ; l'émotion est souvent à la surface , elle vient de la tête , elle vient quelquefois d'une disposition physique à laquelle le cœur ne participe pas ; mais les hommes, qui ont, je crois, beaucoup d'amour-propre , se plaisent à voir des révélations dans ces signes extérieurs ! Les femmes sont si mobiles , si sensilives , elles s'impressionnent de leurs propres pensées ; puis la coquetterie n'a- t-elle pas, dites-moi, les allures de l'amour? Comment distinguera-t-on la femme heureuse de se sentir aimée, ou la femme qui est contente de se savoir aimée? Il n'y a que les femmes qui connaissent les femmes , les hommes n'y entendent rien ; et tout ce que Dieu a fait est bien fait !
Louis, encouragé par la rougeur de Karolina, s'approcha d'elle, lui prit la main, la baisa, ce fut la première fois ; et lui dit qu'il l'aimait. Il parla , et c'était une grande faute , de l'indifférence de Léon ; il parla du divorce , et c'était une faute encore plus grande ; mais tout cela fut dit si rapidement , que Karolina n'eut pas le temps de l'arrêter.
Louis s'attendait à un courroux réel ou affecté , mais ce fut bien pis que cela ; Karolina se mit à rire , et si franchement et de si bon cœur, que Louis en fut décontenancé. Le rire de Karolina fit pleurer Louis à chaudes larmes; quoiqu'il fût du monde, il était encore bon et naïf, et il avait au cœur plus d'amour que d'amour-propre. Les larmes et la jalousie sont les deux eboses qui réussissent le mieux auprès des femmes. Karolina commença à s'attendrir; mais Louis, qui avait peu d'expérience ou trop d'amour, changea bientôt cet attendrissement en colère; au lieu de prendre l'attitude d'une victime résignée , il se jeta aux pieds de Karolina, et
se mit à prier, à supplier Karolina, pour toute
réponse , lui lança un de ces regards dans lesquels les femmes savent concentrer toute la force de leur mépris ou de leur dédain ! Louis fut anéanti, et dit qu'il n'avait plus qu'à mourir. Cette menace effraya Karolina. « Ne me dites pas ces affreuses paroles , s'écria-l-ellc ; calmez-vous et écoutez-moi , ajoutat-clle d'un ton plus doux. Je ne pouvais penser que ma bonté serait une arme qui tournerait contre moi ! Oui , je ne pouvais penser que vous auriez le droit de m'offenser, parce quej'étaisbonne pour vous! Tenez, Louis , oubliez ce que vous m'avez dit , et je tâcherai de vous pardonner. Que je sois pour vous une sœur bien-aiméc, mais rien de plus; et c'est à cette condition que je consentirai à vous revoir. » Louis consentit à tout , il aurait consenti à la regarder comme sa grand'mèrc , pourvu qu'elle lui permit de la voir.
On annonça des visites , et Louis partit , mais plein d'espoir ; car les hommes sont aussi prompts à se flatter que les femmes sont promptes à se décourager.
Karolina était troublée au dernier point , elle ne savait quel était le plus coupable , d'elle ou de Louis ; elle l'accusait, lui, d'avoir pris au sérieux sa coquetterie ; et elle se maudissait d'avoir employé ce manège Elle eût voulu se recueillir pour réfléchir à sa position , mais les visites se succédèrent jusqu'au moment où elle fut contrainte de sortir pour aller à la répétition de la pièce qu'on devait jouer au palais du prince Joseph. Jusqu'alors la chambellane avait toujours rempli les rôles de jeunes premières; mais cette fois elle s'arrangea pour qu'on le donnât à Karolina. Madame de Vauban n'était guère de cet avis, disant que Karolina n'avait aucune habitude de la scène ; mais le prince assura que Karolina serait à merveille , et que , pour réussir, elle n'avait qu'à être comme elle était toujours.
Quand tous [les rôles furent distribués, chaque acteur prit son rôle et se mit à le lire ; Karolina lut le sien avec une grâce et un naturel parfaits. Sa timidité , et elle en montra, loin d'être gauche, était un charme de plus ; et par moment elle eut des élans de sensibilité qui enlevèrent tous les bravos des assistants. Après la lecture, madame Tyszkiewicz vint l'embrasser , et le prince lui dit les plus aimables gracieusetés. Quant au palatin , qui était présent , il eut envie de se mettre aux genoux de sa belle-fille. La chambellane s'extasiait avec plus ou moins de sincérité ; et madame de Yauban, qui pensait d'après le prince et qui parlait après lui, fit une foule de compliments à Karolina. Léon était resté en contemplation , ses yeux fixés sur sa femme semblaient ne pouvoir plus s'en détacher. On arrêta que la pièce serait jouée huit jours après la Saint- Joseph.
Karolina , rentrée chez elle , se mit à réfléchir aux événements de la journée ; puis elle se reprocha amèrement ses fautes involontaires. Elle pleura sur elle , qui ne trouvait que douleur dans l'amour qu'elle ressentait et dans l'amour qu'elle inspirait ; elle pleura sur elle , et pria pour demander à Dieu sa force et ses lumières.
Depuis ce moment son journal prit une teinte plus grave et plus triste, et bientôt elle n'écrivit plus
VN BAI. CHEZ EE PRINCE PONIATOWSEI
On ne parlait à Warsovic que de la fêle qui allait avoir lieu au palais Poniatowski. La jeunesse adorait le prince. Beau, aimable, généreux, accessible, bienfaisant, soldat plein de courage et de sangfroid , général capable et modeste , il était l'espoir de la Pologne. On pressentait déjà que sa gloire immense rejaillirait un jour sur la nation tout entière.
Louis avait été nommé un des maîtres de cérémonie de la fêle , et il avait accepté cet honneur avec joie, parce que c'était un moyen de se rapprocher de Karolina ; mais Karolina se promettait autant de réserve que lui se promettait d'empressement.
Avant le dîner, Karolina alla voir ses parents, et elle crut apercevoir un peu d'altération dans la santé de son père; en effet, l'échanson qui était sanguin se plaignait d'étourdissements et de douleurs à la tôle. Karolina , en quittant son père , lui
promit de revenir le soir avant de se rendre au bal. Elle était inquiète, elle eût voulu sans doute renoncer à ce bal ; mais cola lui était impossible , car elle avai t été nommée une des quatre dames commissaires qui devaient faire les honneurs. Le prince devait arrivera neuf heures, il fallait donc être là pour le recevoir à son arrivée. Au moment où elle allait partir, une des dames commissaires vint la chercher,, en lui disant que madame Tyszkiewicz la demandait pour disposer l'ordre des quadrilles avant l'arrivée du prince. C'était pour ainsi dire un ordre, et Karolina ne put aller voir son père comme elle en avait l'intention.
Dès que la polonaise fut dansée, on forma plusieurs mazureks. Les quatre dames commissaires étaient habillées de robes blanches brodées en argent, avec des nœuds amarante au corsage et aux manches ; dans chaque nœud il y avait une agrafe de diamant qui répondait à la coiffure et au collier. Ce costume , aux couleurs nationales , était d'un effet charmant. Le prince dansa le premier mazurek avec Karolina, et la foule se pressait autour d'eux en disant .- si le prince Joseph est le roi du bal , Karolina en est la reine.
Jamais Karolina n'avait été plus jolie et plus séduisante : elle effaçait par sa grâce la beauté des plus belles ; tous les hommes briguaient l'honneur de danser avec elle. Louis, après des sollicitations répétées , obtint enfin une valse ; mais , au moment où l'orchestre donnait le signal, madame Tyszkiewicz et le prince vinrent supplier Karolina de remettre la valse et de danser le pas du châle. Allons , dit madame Tyszkiewicz , vous valserez après ; dansez d'abord le châle , tout le monde le désire ; ne vous faites pas prier, soyez aussi bonne que vous êtes jolie.
Un grand cercle se forma autour de Karolina, et elle commença à danser ; les contours de sa taille se dessinaient d'une manière ravissante dans les plis du châle ; elle était si idéale , si chastement belle , si modeste dans ces poses presque voluptueuses , qu'on eût dit un être échappé à un autre monde ; ce n'était point une femme , c'était à la fois un ange et une nymphe ï Karolina rencontra souvent le regard de
Léon, ce regard profond et contemplatif qut les femmes sont si heureuses d'arracher au ciel ; elle en fut si pénétrée qu'elle joignit les mains , enveloppa sa tête de son châle et se mit à genoux. Ce mouvement , qu'on attribua à un des caprices de celte danse d'imagination,nc fut compris par personne ; mais tout le monde en fut si ravi que les applaudissements éclatèrent de toute part. Karolina, pour échapper
à ces bravos , à ces cris d'admiration , alla se réfugier dans un boudoir où madame Tyszkiewïcz, la cbambellano et Léon se disposaient à jouer aux caries. Quand la partie fut organisée, karolina alla s'asseoir sur un petit divan qui était auprès des joueurs, et qui faisait face à une glace. Bientôt Louis arriva pour réclamer la valse qu'elle lui avait promise.
— Ah! laissez moi de grâce, lui dit -elle; je ne veux plus danser , je me sens triste à mourir ! Je n'ai pu aller chez mon père avant le bal et je suis inquiète.
— Je pars , dit Louis, et dans un quart d'heure vous aurez de ses nouvelles. Karolina , par un mouvement tout naturel, lui tendit une main qu'il baisa.
Karolina , après le départ de Louis , retourna au salon pour être plus près de la porte d'entrée ; elle attendait avec tant d'anxiété, que ce quart d'heure lui parut interminable. Tout à coup elle voit venir Louis qui arrivait en courant. Il s'approche d'elle et lui dit : « Madame , on a saigné votre père , mais son état n'a rien d'alarmant. » La voix de Louis était si tremblante en prononçant ces mots, que Karolina pensa qu'il lui cachait la vérité, et sans réfléchir, sans se donner le temps de prévenir Léon , elle se précipita dans le vestibule, et appela ses gens pour faire venir sa voiture. Les gens qui avaient l'ordre de ne venir qu'à cinq heures du matin , n'étaient point encore arrivés ! « Que faire? s'écria Karolina. Permettez-moi de vous accompagner , reprit Louis, qui l'avait suivie , ma voiture est encore là ! » et tous deux se dirigent vers l'hôtel de l'échanson.
Karolina pouvait-elle supposer, dans ce moment d'angoisses , qu'on interpréterait mal sa démarche! Pendant le trajet , elle dit à Louis : Dès que nous serons arrivés , vous reviendrez au bal pour annoncer à madame Tyszkiewicz l'événement qui m'a forcée de partir.
La chambellane pensa qu'il était temps de frapper un grand coup ; l'occasion était belle, Karolina était compromise. Tout en ayant l'air de s'occuper de son jeu, elle avait vu, dans la glace, Louis baiser la main à Karolina; puis, elle avait observé que celle-ci avait quitté le boudoir après lui. C'était plus qu'il n'en fallait pour sa méchanceté; aussi , elle se pencha vers Léon , et lui dit d'un air qu'elle s'efforçait de faire paraître doux et triste : <« Prenez garde à vous, on vous trompe... Puis elle ajouta à haute voix : Le bonheur au jeu est toujours de mauvais augure. En effet, Léon avait gagné toute la soirée , et tout l'or des joueurs était devant lui.
La chambellane avait connaissance de la maladie de l'échanson ; mais elle fut la première à faire courir des bruits offensants sur le compte de Karolina après sa disparition du bal. Sous le prétexte d'un tendre intérêt, elle s'approchait de Léon, et lui disait : Vous avez été trop bon , vous avez laissé trop de liberté à votre femme , vous êtes cause de ce scandale ; regardez , elle est partie , sans ménagements pour vous, sans respect pour elle-même! le petit-cousin n'est peut-être qu'une ruse de guerre, il y a là-dessous quelqu'un de bien autrement important. Il ne sera pas très-agréable pour vous d'être appelé , dans peu de temps, un mari commode...
Ces derniers mots frappèrent Léon plus que tout le reste; il quitta la chambellane , et se mit à parcourir les salons pour voir si Karolina était réellement partie ; ne la trouvant pas , il se dirige vers la porte de sortie, il descend l'escalier, et arrive au moment où Louis sortait la tête hors de la portière pour dire au cocher : Allez ventre à terre!
« — Savez-vous qui est dans cette voiture? dit Léon à un domestique qu'il rencontra.
— Non, monsieur, je sais seulement que c'est un jeune monsieur et une jeune dame.
— Savez-vous quelle direction ils ont prise ?
— Je crois que c'est du côté du château royal. Léon ne prend pas le temps de faire appeler sa
voiture , il monte dans un cabriolet de place et se fait conduire chez Louis. Louis n'était pas encore rentré; mais Léon dit au valet de chambre qu'il l'attendra.
Léon était en proie à une agitation extrême ; il accusait Karolina, il ne doutait pas de son crime, mais il était dans le doute à l'égard du complice : était-ce le prince, était-ce Louis, il se perdait en conjectures... Tout à coup on ouvre la porte , et Use trouve en face de Louis! Après toutes les invectives que peuvent inventer la colère et l'honneur outragé , on convint d'un rendez-vous pour le lendemain à une heure dans le bois de Mariemont.
Mes témoins sont : Stanislas Potocki et Michel Grabovvski , dit Léon. — Les miens sont le prince Valentin Radziwill et Michel Brzostowski , répliqua Louis.
Louis, après cette scène, revint au bal, et personne , en le voyant si calme , n'eût supposé ce qui venait de se passer. Tout le reste de la nuit fut employé à écrire des lettres; une au prince Joseph renfermait ses dernières volontés , et prolestait de l'innocence de Karolina; les autres à ses témoins, leur assignait son rendez-vous pour le lendcmaiu.
A une heure précise Louis et Léon étaient sur le terrain , ils se placèrent à quinze pas de distance ; Léon reçut une blessure au genou , mais le malheureux Louis tomba inanimé : la balle de son adversaire avait pénétré dans la poitrine.
LA MORT ET IA IST7RE
Deux mois s'étaient écoulés depuis ce douloureux événement, et Karolina n'avait cessé de répandre des larmes; le deuil avait remplacé les habits de fêles, lechanson Dobromir était mort, cl Karolina, accablée, meurtrie par la calomnie, devait se résigner à ce dernier malheur pour aider , consoler sa mère à qui Dieu refusait la force de souffrir.
Ce mariage, tant souhaité par l'ambition , coûta la vie à Dobromir. Peu à peu ses illusions se dissipèrent, il comprit que sa fille n'était point heureuse ; il observa les démarches de Léon , et la vérité lui apparut visible, palpable, depuis le retour de Karolina de la Podolie. Ah! ce fut une affreuse douleur, mais il voulut la renfermer en lui pour ne pas éclairer sa fille et pour éviter le blâme du inonde.
Là chambellane, qui croyait l'échanson dans une ignorance complète de la conduite de Léon , pensa que , pour hâter l'exécution de son plan infernal , il était temps de l'avertir ; elle eut recours â ce moyen honteux dont se servent les lâches ; la grande dame devint ignoble, elle écrivit à Dobromir une lettre anonyme. Voici ce qu'elle lui disait entre autres : « L'âge ne vous a point donné de l'expérience ou » votre ambition vous a égaré : vous avez été dupe du » palatin et de son fils ; l'un pourtant n'est qu'unambi- » ticux sans cœur , et l'autre n'est qu'un mauvais » sujet sans esprit : tous deux ils se rient de vous, et »> ils ont , certes , bien raison , car Léon n'a pas » épousé votre fille, mais il a épousé l'or que l'usure » avait jeté dans vos mains. Léon, avec l'or que •> vous avez amassé avec tant de peine, est l'amant » de la princesse Julie; mais si Léon fait des folies, » votre tille le lui rend bien , et elle est en bon che- » min pour se perdre et se ruiner : beaucoup de «dettes et deux amants, c'est aller assez vite. Je » vous conseille de mettre un terme à tous ces scan- > dales; demandez le divorce et vous l'obtiendrez.»
P. S. « J'ai oublié de vous dire le nom des deux p amants; l'un est le prince Joseph, et l'autre est » Louis, le fils du caslellan.»
Celte lettre infâme fit une telle impression sur le
pauvre échanson, qu'à l'instant même il eut une attaque d'apoplexie. C'est dans cet état que Karolina le trouva en revenant du bal. Les premiers secours rendirent les sens à l'échanson ; il reconnut sa fille et la bénit, lui pardonna, et il fit brûler, en présence de sa famille , la lettre anonyme par le confesseur qui l'avait administré. Vers les trois heures. du matin, le palatin et Léon arrivèrent; l'échanson leur jeta un regard sévère et essaya de parler, mais la force lui manqua et il rendit le dernier soupir en prononçant le nom de Jésus et de Marie.
Revenons aux duellistes.
La balle qui avait frappé Louis avait pénétré si avant dans les chairs que les médecins crurent un moment qu'il né pourrait pas survivre à sa blessure. Les témoins de Léon apprenant cette nouvelle , l'engagèrent à quitter Warsovic, car les lois sur le duel étaient très-rigoureuses alors. Léon partit en toute hâte et sans prévenir Karolina.
Toutes les douleurs s'amassaient sur Karolina ; la mort de son père, mort affreuse , mort dont elle voulait se croire coupable , la disparition de Léon qui l'accusait, et la blessure de Louis , qui au moins l'avait aimée ! Ainsi le cœur de cette pauvre femme subissait les plus cruelles épreuves ! Dans ces moments d'immense douleur, on éprouve le besoin de s'épancher , on cherche avidement un regard de pitié, une larme de sympathie! Karolina se confia à sa mère ; la douleur est si égoïste, elle se confia à sa mère à qui elle avait tout caché ; elle lui lut la lettre que Léon lui avait écrite le jour de son mariage ; elle lui raconta toutes ses angoisses, toutes ses humiliations à Modragora, tous les secrets surpris, toutes ces choses qui rendaient son malheur le plus complet de tous les malheurs ; car pour elle il n'y avait point d'espoir possible, c'était une destinée que Léon lui avait faite : la mère pleura et des trésors d'amour maternel vinrent ranimer le cœur désolé de Karolina.
Un malin, on remit à la comtesse une lettre qui portait le timbre de Vienne; elle reconnut l'écriture de Léon et lut ce qui suit :
« Le sort n'a pas voulu que vous fussiez à moi. L'honneur me commande de vous rendre votre liberté , et vous consentirez au divorce que vous avez refusé d'abord. Vous y consentirez avec joie, je n'en doute pas ; tous les arrangements que vous prendrez relativement à la fortune, je les trouverai bons •. je ne demande qu'une chose, c'est que tout cela se termine le plus tôt possible.
»> Soyez heureuse !
» Léon. »
JU2.ÏE
Julio , extrême dans toutes ses passions cl impérieuse dans toutes ses volontés, n'avait pu supporter l'absence de Léon. Celte femme senlait bien que l'amour de son amant ne tiendrait pas contre l'absence; il fallait les ruses de sa coquetterie, les ressources de son esprit souple et adroit, pour entretenir l'exaltation de Léon , l'absence est la mort de toutes les affections factices. Julie prit l'initiative d'un parti désespéré; elle écrivit à son mari, lui avoua son amour pour Léon , et lui demanda le divorce. Elle enchaînait ainsi son amant sans sa participation. Mais que lui importail à elle le bonheur de Léon ; ce qu'elle voulait, c'était un triomphe d'amour-propre ; ce qu'elle voulait, c'était une domination absolue et le malheur de sa rivale. Après cette lettre, elle se rendit à Warsovic, où elle apprit le duel de Léon et son départ : aussitôt elle fit des démarches pour savoir le lieu où était Léon ; à force d'argent elle parvint à l'apprendre , et elle se rendit à Krakovic , où Léon était encore avant d'aller à Vienne.
Mais le prestige était tombé ; Julie n'était plus qu'une chaîne importune : le temps qui nous enlève tant d'espérances , nous ôte pour le moins autant d'illusions. Léon ne voyait plus Julie telle qu'il l'avait vue , il la voyait ce qu'elle était ; et tout ce qui lui avait paru de la passion , lui paraissait aujourd'hui de l'exigence. Le temps n'était pas la seule cause du changement de Léon : et il y avait entre Julie et lui la jeune et suave image de Karolina ; il avait appris tout ce qui pouvait la disculper à ses yeux , et son cœur s'ouvrait pour la première fois à un sentiment de tendre pitié. Julie s'en aperçut et lui dit après des scènes violentes. « Je vous ai acheté trop cher pour vous abandonner à vos nouveaux Caprices ; je vous pèse maintenant, mais vous serez à moi en dépit de vous-même ; vous écrirez à l'instant même à Karolina pour lui demander le divorce, je le veux, et je vous ai fait assez de sacrifices pour dire je veux. » Léon, qui par faiblesse ne pouvait se soustraire à la domination de Julie, écrivit sous sa dictée la lettre que nous avons lue.
Après cela, ils partirent pour Paris, où Léon tomba dangereusement malade. La présence de Julie lui était devenu un supplice : les femmes sans bonté et sans dévouement peuvent avoir tout ce qui entraîne , mais il leur manque ce qui fixe. L'amour ne suffit pas dans une liaison qui se prolonge, et les
hommes sont toujours les premiers à se lasser des transports, des. exigences , et. surtout des caprices de la passion. La plus grande expiation de ce monde est la vue d'un être qu'on n'aime plus et qu'on méprise. Oh ! Karolina était bien vengée ! Léon pensait à elle, elle lui apparaissait dans ses rêves, il la voyait belle , bonne et consolante !...
F&CC&BUBX EU EIVOaCE.
Julie qui avait rencontré la chambellane dans le monde et qui avait pénétré son caractère , ne manqna pas de lui écrire la nouvelle de son prochain mariage avec le comte Léon. La chambellane, munie de cette lettre , courut chez Louis et lui dit :
— Vous êtes en vérité le plus heureux des hommes, tout va au gré de vos souhaits ; Léon demande le divorce = Karolina y consentira par fierté, et clic vous épousera par amour ou par dépit. Il vaut mieux que ce soit Léon qui demande le divorce, car l'odieux ne retombera pas sur Karolina! Après ce divorce, auquel j'ai contribué de mes vœux, il faudra hâter votre mariage , car si la comtesse reste encore longtemps dans les mains de sa mère, elle redeviendra niaise comme une pensionnaire.
— Madame , je suis étourdi de tout ce que vous médites, répliqua Louis; ...non, c'est impossible; ne m'abusez pas !
— Voici la preuve de ce quej'avance , répliqua la chambellane , et elle montra à Louis la lettre de Julie.
— Léon demande donc le divorce , c'est bien vrai, mais savez-vous, madame, que c'est une chose trèsdifficile encore, malgré la volonté des deux partis?
— Avec beaucoup d'argent on peut lever toutes les difficultés, répondit la chambellane.
— Disposez de toute ma fortune.
— Ah ! si vous parlez ainsi , l'affaire est faite.
— Mais comment amencrez-vous Karolina au divorce ?
— Vous êtes un enfant, vous ne connaissez pas les femmes, ou vous êtes trop modeste.
— Madame, je connais assez la comtesse pour croire qu'elle ne voudra pas se condamner au scandale qu'entraîne avec lui le divorce.
■ — Vous ne savez donc pas, reprit la chambellane, que Léon n'est point son mari , mais si cela ne suffisait pas , on prouvera que le mariage n'est pas valable , car il a été consacré par le père Onuphre, qui est l'oncle de Karolina. Ainsi il n'y aura point
scandale, il y aura acte de justice. Maintenant, c'est à vous de profiter du bien qui vous arrive , et tout le monde se moquera de vous si vous n'épousez pas Karolina.
Le hasard amena lepèreOnuphre,le jour même que Karolina reçut la lettre de Léon. La mère et la fille portaient l'empreinte d'un profond désespoir ; le bon prêtre les regardait d'un œil de compassion, mais n'osait les interroger sur la cause de leurs larmes. Karolina la première rompit le silence en disant : «IN 'est-ce pas, mon oncle, que le divorce est impossible ? — Oui , mon enfant , je vous l'ai dit avant votre mariage ; mais pourquoi me faites-vous cette question?
L'échansonne raconta alors ce qui venait d'arriver. Je tremble pour ma fille , dit-elle; Léon a vécu dans un monde corrompu... nous voyons tous les jours de pareils scandales.
— Malheureusement, reprit le père Onuphre , les abus se glissent partout ; on interprète mal la religion , mais il y a certains cas où l'on peut prononcer l'annulation du mariage.
— C'est possible, s: écria Karolina avec désespoir.
—Ne vous désespérez pas ainsi, on ne peut annuler un mariage que quand il y a une proche parenté entre les époux , ou quand on ne s'est pas marié sous son véritable nom. Rien de pareil n'existe entre vous et votre mari , donc , la mort seule pourrait vous séparer.
— Oh ! mon saint oncle , s'écria Karolina , en joignant les mains, dites-moi cela , répétez-moi ces paroles qui me consolent. Je vais écrire à Léon; je vais lui dire qu'il est ingrat ou aveuglé. Il croit que je le déteste et me voit coupable ; je vais le détromper.
Elle se mit immédiatement à écrire; elle raconta à Léon tous les événements qui eurent lieu à la sortie du bal , elle lui montra son cœur bien à découvert , puis elle lui rapporta les paroles du père Onuphre. Elle lui disait en finissant . « J'ai quitté notre hôtel , je demeure maintenant avec ma mère'; quand vous reviendrez nous irons tous ù Modragora, si vous voulez. Le palatin m'a dit que Louis allait beaucoup mieux , vous pouvez donc rentrer en Pologne. Ai-je besoin de vous dire l'ardeur de mes souhaits ; mais s'il vous restait un doute sur moi, ayez au moins pitié de ma mère ! »
Avant de cacheter sa lettre, elle y joignit une traite ; le tout fut adressé à un banquier de Yienne, qui était chargé des affaires de Léon ; mais celui-ci , qui avait reçu les instructions de la princesse Julie, lui envoya la lettre de Karolina. Peu de temps après
Julie restitua l'argent de la traite au banquier , en lui disant de la garder jusqu'à nouvel ordre. Pendant que ces événements se passaient , la chambellane remuait ciel et terre pour arriver à ses fins ; déjà plusieurs actes avaient été dressés , il ne fallait plus que la confirmation de la régence prussienne et colle de la cour de Rome ; mais les avocats , poux les obtenir, exigeaient une nouvelle somme décent mille florins ! Louis, qui avait déjà avancé beaucoup d'argent par l'entremise de la chambellanc, hésitait cette fois. Qui me répondra , dit-il à la chambellane, que j'agis d'après les intentions de Karolina ; je ne donnerai plus rien avant de l'avoir vue, car jecrains que nous ne soyons dupes tous deux.
La chambellanc , qui ne se rebutait de rien , obtint, à force d'obséquiosité, de sollicitations et de prières, que Karolina recevrait Louis. Louis arriva au jour indiqué, et parla de son amour, de ses espérances, de tous les sacrifices qu'il était prêt à faire... Karolina l'écouta avec calme et dignité , et lui répondit :
« Je plains votre erreur, et je me reproche la légèreté ou l'inexpérience qui ont été la cause de vos souffrances. Je n'ai jamais aimé que Léon , et quand je feignais de vous remarquer, c'était pour exciter sa jalousie. Nous sommes tous deux victimes d'une intrigue dont je ne comprends pas le but; mais croyez que si on parvenait à obtenir l'annulation démon mariage, je ne me regarderais pas moins comme liée à lui ; un autre n'aura ni ma vie ni mon amour. »
Rentré chez lui , Louis écrivit à la chambellane qu'il cessait dès aujourd'hui d'être son complice. Ensuite il alla chez le prince Joseph , à qui il confia toutes ses douleurs; puis il se jeta dans une chaise de poste etparlit pour Vienne.
LE DEVOUEMENT
Six semaines s'étaient passées depuis la dernière visite de Louis. Karolina vivait entièrement séparée du monde , les uns l'avaient oubliée et les autres la fuyaient, parce qu'elle était malheureuse. La lettre qu'elle avait écrite à Léon était restée sans réponse ; elle n'avait plus qu'un seul refuge, sa mère; et qu'une seule consolation , la prière. La chambellane persévérait encore ; mais voyant que Karolina était inébranlable dans sa résolution , elle quitta Warsovie et alla s'enfermer dans sa campagne. Cette femme
se maudissait de n'avoir point fait assez de mal , cl , dorage, elle tomba malade.
Aucun événement ne venait rompre la monotonie dans laquelle vivait Karolina, aucune consolation ne venait la chercher dans ses chagrins et dans ses inquiétudes ; il y avait un abîme entre son existence présente et son existence passée. Ah ! ce contraste était affreux ; sans la religion , Karolina eût succombé. Mais c'est une religion bien divine que celle qui a fait une vertu par l'espérance ! elle priait , celte âme pure et souffrante ; elle s'encourageait par la prière , et Dieu lui venait en aide. Un malin , en revenant de l'église , on remit une lettre à Karolina.
Paris, 8 août 1805.
«Madame, vous ignorez mon départ, et c'est pour vous que je suis parti ; tout ce que je voulais de bonheur pour moi - même , je le veux maintenant pour vous et pour vous seule. Je suis allé à Vienne pour chercher Léon ; ne le trouvant pas dans celte ville, je me suis rendu à Paris , où l'on m'a dit qu'il était. Léon a été très-malade , il est mieux aujourd'hui ; mais la solitude dans laquelle il vit lui pèse autant que ses remords. Ah ! s'il a été coupable, il l'expie bien cruellement. Léon s'est conQé à moi , il m'a parlé de ces liens qu'il détestait et qui sont rompus. Je le console autant qu'il est en moi , mais il se refuse à croire au bonheur ; il se croit indigne de pardon.
» Je demeure avec Léon , el je lui donne tout mon temps ; je ne quitterai cet infortuné que quand ma mission sera accomplie. J'ai prié Léon de vous écrire, mais il n'ose pas ; il commence des lettres qu'il déchire, le courage lui manque. Il voulait partir pour Warsovie , mais son médecin le lui défend. Il me parle de vous sans cesse ; et moi je ne lui demande pas pitié ! Se dévouer pour vous , madame , n'estce point encore du bonheur !
» Lodis. »
A l'instant même Karolina écrivit à Léon :
«Demain je quitte Warsovie, et deux jours après la réception de cette lettre je serai à Paris. Vous ne refuserez ni mes soins ni mes consolations ; car je suis toute à vous. »
Voici ce qui s'était passé depuis l'arrivée de Léon à Paris. Julie , qui ne rendait pas la réponse de son mari à la demande en divorce , craignit un moment qu'il ne vint la chercher à Paris ; mais celui-ci était
très-tranquillement aux eaux des Pyrénées. Julie . pour se distraire, car elle commençait à se fatiguer un peu de la présence de Léon , quoiqu'elle persévérât dins l'idée de s'en faire épouser, se fil présenter aux Tuileries ; elle croja;t que ses nouveaux succès raviveraient l'amour affaibli de Léon ; mais l'amour est comme ces tleurs qui ne fleurissent qu'une fois. Léon la voyait se parer sans éprouver la moindre émotion de plaisir ou de jalousie ; il n'avait même plus ces mouvements de mauvaise humeur, qui sont
les toutes dernières faveurs de l'amour c'était
un calme désespérant ! Julie chercha à oublier dans le monde ses préoccupations intérieures ; elle se lia d'amitié avec la princesse Pauline Borghèse , chez qui elle rencontra Jérôme Bonaparte. Jérôme dcvintainoureuxde Julie; pour une coquette, c'était, certes, une conquête flatteuse; et pour une femme ambitieuse , c'était l'espoir d'une grande fortune : car, à cette époque Jérôme , par ordre de l'empereur, avait divorcé avec Elisabeth Pétcrson.
Julie n'hésita pas à sacrifier Léon, et bientôt elle suivit Jérôme au camp de Boulogne. Avant de partir elle écrivit à son ancien amant : « Le rêve de toute ma vie était un amour complet et absolu ; voire âme n'est pas à la hauteur de la mienne, et je vous laisse sans regret. Je suis aimée, je suis comprise, trouverai dans cet amour digne de moi la consolation des douleurs que vous m'avez causées.
» Julie. »
Léon fut irrité cl en quelque sorle humilié de l'abandon de Julie; le moment de la séparation a toujours quelque chose de triste et de solennel alors même qu'on l'a le plus souhaité; il tomba malade , sa faible organisation ne pouvait supporter ni le plaisir ni la douleur. C'est à ce moment que Louis vint à Paris , et Léon le reçut comme un messager de paix cl de consolation. Dans le vrai il ne pouvait pas rester un doute à l'égard de la loyauté de Louis, car les événements l'avaient pleinement justifié.
Peu à peu la santé de Léon sembla se rétablir , cl l'espoir arrivait à son cœur avec les paroles de Louis. Léon espérait en Karolina comme le pécheur espère en la miséricorde de Dieu
A SA
Paris, 8 septembre 1805.
« Je viens déposer aux pieds de ma mère la plus belle et la plus chère des offrandes, c'est la certitude
de mon bonheur ! ah ! pourquoi mon père n'en jouirat-ilpas?...
h Je suis arrivée ici avant une heure delà journée. Je me suis fait conduire aussitôt à la demeure de Léon ; nous avons traversé des rues longues et sales, je ne pouvais pas croire que je fusse à Paris; le trajet me parut interminable ! Ah ! ma mère , que je fus heureuse quand je vis Léon qui m'attendait à la porte de l'hôtel. Je ne pourrai jamais vous décrire notre joie; c'était de l'extase! Léon monta dans ma voilure , parce qu'il a loué pour moi , aux Champs- Elysées , une charmante maison , et tous deux nous nous sommes rendus à notre nouvelle babitation. J'ai commencé à voir les beautés de Paris ; les boulevards sont quelque chose d'unique , et les monuments , les édiûces , je vous en parlerai , ma mère ; le goût et l'esprit semblent avoir présidé aux conceptions les plus grandioses. Paris est fait pour être apprécié de toutes les intelligences , c'est une merveille.
»Léon, au premier abord , m'a paru changé ; mais cependant son visage a une teinte rosée et ses yeux sont très- vifs. Nous nous regardions sans cesse, et nous étions si émus l'un et l'autre que nous ne pouvions pas nous parler. Quand nous fûmes arrivés à l'extrémité des Champs-Elysées, Léon me dit : «Voilà votre hôtel. » Nous avons traversé une cour toute garnie d'orangers et de lauriers , et , au bas de l'escalier, nous avons trouvé Louis qui nous attendait. Je lui ai tendu la main et je lui ai dit du fond du cœur : «Merci, Louis !» Ah ! n'est-ce pas à lui que je dois tout! Avant de me reposer j'ai voulu vous écrire; je me sentirai plus heureuse encore quand je vous aurai parlé de mon bonheur ; mais Léon m'appelle déjà , il ne veut plus me quitter, je vais à lui , ma mère chérie , et vous me pardonnerez. Je baise vos mains et vos pieds, ma chère maman. » Je me porte à merveille , n'ayez plus aucune
inquiétude.
» Votre heureuse flllc ,
» Karolina. »
« Notre incomparable Karolina m'encourage ; elle me dit que vous recevez mon souvenir avec indulgence , veuillez donc agréer les respects et la reconnaissance d un fils tout attaché et tout dévoué.
« Léon. »
« J'espère que ma mère ne m'en voudra pas d'avoir cédé la plume à Léon. Nous écrirons bientôt au palatin , et en attendant nous lui offrons l'assurance de notre attachement. »
Paris, 29 septembre 1805.
« Je reçois à l'instant , ma chère maman , la lettre que vous m'avez écrite le jour de ma fête. Ah! quel bonheur elle m'a fait ! Mais quand recevrai^ e celle où vous répondrez à tous les mille détails que je vous ai donnés sur ma vie , sur Léon , sur moi , sur tout ce qui compose la plus douce et la plus parfaite des intimités (1) ? C'est une chose bien cruelle que la distance ; je souffre ici de vos inquiétudes , je sens que vous vous tourmentez en pensant à moi , et rien ne manquerait à mon bonheur , au nôtre , si nous vous avions près de nous.
» Léon , dans nos interminables conversations , m'avoue ses torts , il s'en repent , et j'ai fait mieux que les pardonner , je les ai oubliés. Aujourd'hui mon mari approuve en tous points l'éducation que vous m'avez donnée ; il dit que je possède tout ce qui pouvait perfectionner la meilleure et la plus rare nature ! La tendresse de Léon eût été une grande consolation pour mon pauvre père ! Le 20 du mois, j'ai fait dire une messe à l'église de Saint- Philippe du Roule , pour le repos de son âme. J'espère, ma chère maman , que vous ne m'en voudrez pas d'avoir pris le demi-deuil , Léon s'attristait de me voir toujours en noir de la tête aux pieds. Il faut non-seulement obéir à son mari , mais deviner ses désirs pour les satisfaire.
» Hier, en nous promenant dans notre jardin, j'ai dit à Léon : « Voilà seize mois que nous sommes mariés! » Je me suis à l'instant même reproché ces paroles, car Léon s'est écrié avec une expression de désespoir que je ne puis rendre : « Oui , seize mois que j'ai gaspillés, quand le ciel m'offrait le suprême
bonheur et l'avenir » Il n'a pas achevé, et
moi , sans pouvoir me rendre compte de celte impression , j'ai été saisie d'une tristesse profonde. — Maintenant la confiance est entière entre mon mari et moi ; il sait tout de moi , je sais tout de lui ; cependant il n'a pas lu mon journal , et je regrette de ne l'avoir pas apporté avec moi ; car Léon me croit parfaite , il ne sait pas que la Providence m'a retenue au bord de l'abîme. Je vous prie, ma chère maman, de serrer mon journal dans mon petit bureau ; il faut qu'un jour ce journal soit remis à Léon , je ne veux pas avoir un seul secret pour lui.
» Quelle femme étrange que cette princesse Julie ! aujourd'hui elle est la maîtresse avouée du prince
(1) Plusieurs lettres de Karolina ont été perdues.
Jérôme, et elle l'a suivi à l'armée. La guerre avec l'Autriche est imminente, et il y a quatre jours que l'empereur a quitté Paris ; Louis est attaché à l'état major du maréchal Lannes; il nous a écrit deux fois depuis son départ. Nous visitons les curiosités de Paris', et il y a tant de choses à voir qu'à peine si je puisy suffire, et quand je veux remettre un projet au lendemain , Léon me dit : « Chaque jour est précieux, il faut en profiter. » J'ai vu deux fois l'empereur : à la revue au Carrousel et lorsqu'il allait au sénat pour annoncer la guerre avec l'Autriche. Toutes les destinées de l'Europe sont dans le regard de l'empereur.
» Léon tousse beaucoup, mais il dit que cela n'est point inquiétant , et il n'aime pas que je lui parle de sa santé.
» Hier j'ai pleuré parce que mon mari m'a paru plus triste qu'à l'ordinaire ; il me disait qu'il ne se pardonnera jamais de m'avoir écrit les deux lettres que vous savez, ma mère ; il maudit sa faiblesse, son égarement, sa volonté qui a été surprise... Moi, à mon tour, je me suis accusée ; car si je n'avais pas été entraînée par les plaisirs du monde, je me serais plus occupée de mon mari , et je serais peut-être parvenue à le ramener à moi.
Léon porte à présent sur sa poitrine la petite bague qu'il avait reléguée d'abord au fond de sa cassette.
» Nous parlons souvent de mon oncle Gabriel et deThadé; je ne crois pas qu'ils soient en Italie, car les légions polonaises étant dissoutes, ils ont dû rentrer en France. On me conseille de m'adresser au ministère de la guerre , pour savoir le lieu de leur destination.
» Adieu , ma bonne et chère maman ; priez pour moi , car je tremble à l'idée d'un bonheur si parfait.
» Karolina. »
Paris, 2 octobre 1805.
<- Ma chère maman , les renseignements que nous avons obtenus nous font croire que mon oncle Gabriel est à Paris ; si cela est , nous finirons bien par le découvrir.
» 3 octobre. Oui , c'est bien vrai , mon oncle et son fils sont ici ; mon mari s'est présenté chez eux , mais ils étaient absents.
j> 4 octobre. J'ai enfin vu mon oncle , et ça a été encore un moment bien heureux : mais à cette joie se sont mêlées des larmes à la mémoire de mon père. Dieu veut nous prouver, à chaque pas que nous faisons , que rien n'est complet ici-bas. Gabriel est
un peu vieilli, un peu fatigué, mais Thadé est superbe. Us ont été envoyés ici par le général Dombrowski , pour régler les comptes des légions polonaises ; ensuite ils rejoindront l'armée , et cela dans peu de jours. Gabriel regarde l'empereur comme notre providence ; il croit que la Pologne sera rétablie les armes à la main , et dit que l'année prochaine il ira vous rendre visite à Warsovie. L'empereur nous rendrait notre patrie ! Cette idée me transporte, m'exalte ; se réaliscra-t-elle? Dieu est grand et l'avenir est voilé
» Thadé porte toujours la petite image de la Vierge que vous lui avez donnée en partant; il a encore d'autres souvenirs qu'il ne veut pas montrer, puis un sachet rempli de terre polonaise ; les légionnaires en avaient presque tous, et quand ils mouraient ils recommandaient que cette terre fût jetée sur leur tombe.
«Je baise vos mains , ma chère maman.
» Karolina. »
Paris, 8 octobre 1805.
«Mon oncle et Thadé sont partis avanthier. Cette séparation nous est bien douloureuse. Que Dieu les protège! Depuis quelques jours mon mari est beaucoup mieux. Il ne pense qu'à la guerre , aux combats , et ne parle que du rétablissement de la Pologne! J'adore mon mari au-dessus de tout, mais s'il se dévouait pour notre patrie, je l'aimerais encore plus ! Oh ! s'il portait cet uniforme glorieux , illustré par tant de victoires , qu'il serait beau ! Léon est encore si jeune, il peut se faire une carrière. Mon oncle nous a présentés à Kosciuszko ; tant de simplicité et de grandeur m'ont pénétrée d'admiration. J'ai toujours omis de vous dire, ma chère maman , que Louis m'a dit d'inconcevables choses surlachambellane. Je suis encore à comprendre sa haine contre moi ; que lui avais-je fait? que pouvaitil résulter de toutes ses intrigues? Il paraît qu'elle avait parié ma vertu contre un châle!... Tout cela est encore plus ignoble que coupable ; mais que Dieu lui pardonne comme je lui pardonne.
» Bientôt, ma chère maman, je vous apprendrai un nouveau bonheur; Dieu m'a bénie »
Paris , 28 octobre 1805.
«Ah! ma mère, bientôt j'aimerai comme vous m'avez aimée ; bientôt je rendrai à une chère créature tout ce que vous avez fait pour moi. Je ne voulais pas y croire, mais Bulska dit que c'est bien vrai. Hier, j'ai consulté le docteur Markowski , qui est médecin de l'impératrice Joséphine , et il m'a
assurée que j étais enceinte. Que vous serez heureuse, ma chère maman, et que je voudrais être près de vous pour que vous me donnassiez vos soins et vos conseils. Dieu a exaucé nos prières ; je serais trop heureuse si la santé de mon mari ne me donnait toujours des inquiétudes. Notre projet est de partir pour la Pologne vers la fin de l'année, mais il faut avant tout que Léon se rétablisse; cette toux continuelle me désespère »
CONCLUSION
Le voyage d'Italie et le séjour sur les bords du Niémen développèrent chez Léon les germes d'une maladie de poitrine , qui prit à Paris les caractères les plus alarmauts. Les secours de la médecine furent impuissants devant l'imminence des dangers. L'air natal eût pu prolonger la vie de Léon , mais il était impossible d'entreprendre ce long voyage en hiver, et le printemps amena sa mort. Ah ! si le dévouement de l'amour pouvait retarder l'heure suprême, Léon eût vécu ! Karolina, comme un ange de consolation, ne quittait ni jour ni nuit le chevet du malade ; elle prévenait ses moindres désirs , elle devinait ses pensées. . . Le docteur Markowski , qui savait que les jours de Léon étaient comptés, prépara Karolina au malheur qui allait la frapper. Pour lui donner du courage il lui parla de l'enfant qu'elle portait dans son sein. Dieu , qui lui avait accordé le bonheur d'être mère , lui enseigna la résignation. Karolina put vivre avec la plus affreuse douleur ! Les premiers jours d'avril, Léon expira
dans ses bras. Elle fit transporter en Pologne les restes de son mari, qui furent déposés dans l'église de Modragora, et elle rejoignit sa mère àWarsovie pour ne plus la quitter. Une espérance brillait au travers de tant de larmes et de tant de douleurs : au mois de juin Karolina mil au monde un garçon qu'elle nomma Léon ! Après son rétablissement elle partit avec sa mère pour Modragora. Karolina , la plus sainte des mères, nourrit son enfant; dès le premier jour elle lui avait dévoué et consacré toute sa vie.
Thadé et Gabriel revirent la Pologne quand les armées triomphantes de Napoléon vinrent planter leurs aigles sur les bords de la Vistule.
Le palatin partit pour l'Italie en apprenant la mort de son fils ; là , il devint amoureux , malgré son âge , d'une femme qui s'empara de son argent et de lui , et une partie des revenus de Karolina servirent à payer les dettes du palatin.
La princesse Julie lutta contre les rides , les cheveux blancs et toutes les horreurs de l'âge pendant dix ans encore!... Alors elle alla s'enfermer dans un couvent , non pas pour expier ses fautes , mais pour se soustraire à tous les regards.
La chambellane mourut d'une fièvre bilieuse qui l'avait rendue si laide , que ceux qui l'approchaient disaient que son âme était venue se placer sur son visage !
Louis , après avoir pris une part active dans toutes les guerres de l'empire , après s'être distingué dans la révolution du 29 novembre, est aujourd'hui en France où il fait partie de l'émigration polonaise.
Olympe Cuodzko.
MONUMENTS
STATUE DE WLODIMIR POTOÇRI.
La statue de Wlodimir Potocki est due au ciseau <lu célèbre sculpteur Thorwaldsen , qui la flt à Rome en 1825. Transportée en Pologne , on la plaça dans l'église cathédrale de Saint-Stanislas, près du château royal de Krakovie.
La douleur et la piété d'une épouse (madame ThèclePotocka, née princesse Sanguszko), élevèrent ce monument, et la Pologne s'associa à l'intention qui honorait le souvenir d'un excellent patriote. La mort vint enlever Wlodimir à la fleur de l'âge ; mais les actions comptent plus que le nombre des années , et sa mémoire vivra dans le souvenir de ses concitoyens.
AVIodimir Potocki était fils de Stanislas-Félix Potocki , qui obtint une triste célébrité par la part qu'il prit au complot de Targowiça , formé le 14 mai 17D2. Ce complot détruisit l'œuvre de la diète constituante du 3 mai 1791 , et livra la Pologne à la funeste influence du cabinet de Saint-Pétersbourg.
Stanislas-Félix contracta trois mariages dont il eut dix-sept enfants ; mais sa fortune était tellement colossale que tous ses enfants furent richement dotés , ce qui les mit à même d augmenter encore leur fortune par de riches alliances.
Les antécédents du père étaient certes une tache pour les enfants; mais si quelques-uns des fils se dévouèrent cœur etâme à la Moskovie, lesaulres rachetèrent ces fautes par des intentions toutes patriotiques. Wlodimir sous ce rapport se distingua entre tous les frères. Stanislas-Félix Potocki se reprocha
amèrement ses crimes politiques , et avant la fin de ses jours, en 1805 ,il dit à ses fils : « Les malheurs » que j'ai causés à la Pologne sont incalculables ; je » sens qu'il est presque impossible de les réparer ;
» moi , je ne puis rien , je finis Mais il y a un
» de vous , mes fils , qui lavera la tache qui souille » notre famille : c'est toi , mon Wlodimir, qui ac- » complira cette mission. J'ignore quand l'occasion » en viendra, j'ignore quels moyens tu emploieras, •> mais je sais que lu exécuteras la dernière volonté » d'un père mourant. »
Cette scène solennelle fit une profonde impression sur le jeune Wlodimir qui n'avait que quinze ans , et qui promit de ne pas faillir à l'occasion d'accomplir les vœux de son père. Il se mit à étudier l'art militaire , en attendant le moment de l'appliquer à la pratique.
Après la bataille d'Iéna et la paix de Tilsit , on créa le grand-duché de Warsovie , et les Polonais se crurent presque sauvés. Une partie du territoire polonais, envahie par la Prusse en 1793 et 1795, se forma en état indépendant; maislaLitvanie et les terres russiennes, c'est-à-dire la Wolynie, la Podolie et l'Ukraine , étaient encore au pouvoir des Moskovites ; l'immense fortune de Wlodimir Potocki se trouvait dans cette partie de l'ancienne république polonaise.
Le cabinet de Saint-Pétersbourg avait pris toutes ses précautions pour empêcher les habitants de Litvanie et des terres russiennes de se rendre dans le
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grand-duché de Warsovie ; la moindre infraction aux ordres du gouvernement moskovitc était punie par la prison , la déportation en Sibérie , et par la confiscation des terres ! Wlodimir Potoçki , quiavait juré de servir la cause nationale, même au prix de son sang , ne recula devant aucun danger ; il se munit de tout l'argent disponible, il fit des emprunts et franchit la frontière. Ses terres furent donc séquestrées.
Potoçki, aussitôt après son arrivée à Warsovie, au
commencement de 1807, obtint l'autorisation du prince Joseph Poniatowski , ministre de la guerre , de former un régiment d'artillerie à cheval. Dans peu de mois il accomplit ce devoir qu'il s'était si généreusement imposé. Il sut par voie détournée faire venir d'excellents chevaux et des hommes de choix de ses terres de l'Ukraine ; il fournit de beaux uniformes, des selles et des armes à son régiment ; le gouvernement polonais n'avait plus qu'à lui procurer des canons. Pendant les premiers mois , Potoçki paya la solde de ses deniers , sans jamais demander d'indemnité ! Le prince Joseph , frappé de la beauté du régiment, toutes les fois qu'il passait en revue l'artillerie à cheval , disait devant les généraux français, polonais et saxons : « Voici » un régiment qui a été formé sans le moindre sc- » cours du trésor public; son chef a tout fait par » lui-même ! » Cet éloge était une belle récompense et la seule que pût désirer le jeune Potoçki ; aussi avec toute l'ardeur de son âge et de ses sentiments patriotiques , il se livra l'année suivante à perfectionner le service de l'artillerie légère , et à faire de ses soldats d'excellents artilleurs. Le général Pelletier , envoyé par Napoléon en Pologne comme organisateur d'artillerie , aida de ses lumières et de ses connaissances spéciales le régiment de Potoçki. Wlodimir , par l'aménité de son esprit , par des encouragements généreux, parvint en peu de temps à se concilier l'estime de ses inférieurs, et à faire de son régimcntl'un des plus beaux et des plus habiles. Sur ces entrefaites s'ouvrit la campagne de 1809. L' Autriche déclara en même temps la guerre à la 1'rance et à la Pologne. Napoléon en fit justice à la suite de la bataille de Wagram ; les Polonais, sous Poniatowski, accomplirent leur mission avec le même éclat sur les bords de la Wistule. Le 19 avril 1 809 , la première bataille fut livrée à Raszyn , près Warsovie. Le vaillant Cyprien Godcbski y trouva la mort des braves à la tête de son 8' d'infanterie. Potoçki se distingua , et son artillerie prouva, dans cette mémorable journée, sa supériorité sur celle des Autrichiens.
Dans la nuit du 2 au 3 mai , les Autrichiens , postés à Gora-Kalwarya , et commandés par le général Schauroth , occupaient une tête de pont sur la rive droite de la Wistule ; le prince Joseph la fit attaquer par le 6° régiment d'infanterie , aux ordres du colonel Julien Sierawski. Alors Potoçki, ne pouvant pas faire valoir son artillerie , la nuit étant obscure, se mêla avec l'infanterie et fit des prodiges de valeur ; et dès que ses pièces purent jouer , il atteignit les Autrichiens sur la rive opposée. Wlodimir, voyant que l'armée fatiguée chercherait un repos , encouragea les soldats du 6e, leur donna des récompenses et fit niveler les fortifications autrichiennes pour qu'elles ne pussent désormais servir ; celte précaution était d'une haute importance, comme le temps l'a prouvé.
L'enthousiasme avec lequel les Polonais furent reçus dans le palatinat de Lublin est impossible à dire. Les plus riches voitures des particuliers furent mises à la disposition des blessés polonais. Potoçki fit employer les siennes à cet usage ; les blessés furent dirigés sur Pulawy, et là ils furent soignésavec le plus grand dévouement.
La victoire de Gora était d'autant plus importante qu'elle influa puissamment sur les résultats ultérieurs. Par une coïncidence singulière elle eut lieu le jour anniversaire de la proclamation de la constitution du 3 mai 1791, que Stanislas- Félix Potoçki parvint à renverser d'une manière si criminelle. Cette coïncidence enflamma le patriotisme du jeune Wlodimir, et il s'efforça de laver dans son sang l'opprobre de son père. Le prince Joseph publia à l'occasion de la victoire de Gora l'ordre du jour suivant ■
Au quarlier-gL-néral d'OiuNicw, le 3 mai I809t
» Soldats j la journée du 3 mai , mémorable par » des souvenirs si chers aux cœurs des Polonais , » n'a pas cessé de vous être propice. A peine deux » ans étaient écoulés, que la bénédiction de vos » aigles annonça que vous étiez des guerriers po- » lonais , et que des victoires prouvèrent que vous » étiez dignes de cette distinction. Ce matin, à deux » heures, la tète de pont, à Gora, après avoir été » sommée de se rendre, mais inutilement, a été prise » à la baïonnette et sans tirer un coup , par l'a- » vanl-garde commandée par le général Sokolniçki; » quinze cents soldats et cinquante officiers, parmi » lesquels se trouve un colonel, ont été faits prison- » niers. Trois canons sont tombés en notre pouvoir, » le général commandant Schaurolh a eu à peine le » temps de s'échapper sur un bateau. Le général
Sokolniçki, qui a dirigé l'attaque à la tête de la u colonne, s'est couvert de gloire. Les colonels ■■ Sierawski et Boguslawski , le lieutenant colonel » Bluraer , en général tous les officiers présents à > celte affaire ont montré de l'intrépidité. Nous » sommes maîtres de toute la rive droite de la Wis- . tule. Jeu ai point coutume devous flatter, soldats ; » mais aujourd'hui vous pouvez être convaincus >■ que vous avez égalé les années les plus célèbres. » Vous avez mérité la reconnaisance de la patrie, >• à laquelle se joint la récompense la plus glo- » rieuse, la satisfaction du grand empereur des » Finançais!
"Joseph, prince Ponutowski. »
Pendant que la forteresse de Zamosc se rendait aux Polonais , grâce à l'habileté du général Pelletier, la ville et le fort de Sandomir allaient subir le même sort. Le général Michel Sokolniçki franchit la Wistule près de l'embouchure du San. Il commandait le sixième d'infanterie, aux ordres de Sierawski, le douzième d'infanterie, aux ordres de Weyssenhoff, et le sixième de lanciers , aux ordres de Dziewanowski. De son côté, Ylodimir Potoçki, avec ses batteries , le troisième bataillon du sixième commandé par le lieutenant-colonel Boguslawski, et un escadron du cinquième de lanciers , franchit le San et s'approcha de la tête du pont , élevée sur la rive droite de la Wistule , en face de Sandomir. Dans la nuit du 18 mai 1809 , le général Sokolniçki fit attaquer par le douzième la porte d'Opatow, mais sans succès. C'est là que mourut le chef de bataillon Marcellus Lubomirski, jeune Polonais des plus belles espérances , un capitaine de grenadiers et plusieurs soldats. Alors lecolonel Sierawski, après avoir fait le tour de la ville avec ses voltigeurs et avec l'escadron de Dziewanowski, parvint à pénétrer par la porte de Krakovie ; les Autrichiens , stupéfaits, cédèrent, les Polonais s'emparèrent du fort et de la ville , et l'ennemi capitula.
De son côte , Wlodimir Potoçki s'était approché
des remparts de la tète du pont, et il fut l'un des premiers à y monter. Potoçki avait endossé la capote de soldat et avait la carabine en main ; un soldat polonais , ne pouvant pas bien distinguer dans l'obscurité de la nuit, le prit, par malheur, pour un Autrichien , et lui porta dans la poitrine un coup tellement violent, qu'il le renversa dans le fossé. Wlodimir, malgré cette chute, parvint à se relever, et put être encore témoin de la double victoire des Polonais.
Dans le combat de Trzesnia, son artillerie seconda admirablement les mouvements du prince Joseph. Au mois de juillet, Potoçki, avec son régiment, entra à Krakovie, au moment où Poniatowski occupait l'antique capitale de la république polonaise.
Quand la campagne de 1809 fut terminée , et que le duché de Warsovic s'agrandit de quatre nouveaux départements, le gouvernement de Saint- Pétersbourg, cédant à la force des circonstances, adoucit ses rigueurs, leva le séquestre des terres de Potoçki, et lui offrit même le commandement du régiment russe dit régiment de IVlodzïmierz. Potoçki ne tomba point dans le piège, et refusa avec dignité cette offre. En même temps, le roi de Saxe, comme grand-duc de Warsovie , voulut l'élever au grade de général, mais Wlodimir répondit tout ému : qu'étant bien jeune et n'ayant pas encore assez fait pour la patrie , il tâcherait de s'en rendre plus digne , et de mériter ce grade par des sacrifices et des services plus grands. En effet , une carrière brillante s'ouvrait devant lui ; mais avant l'ouverture de la campagne de Moskou, la mort l'enleva à Krakovie, le 8 avril 1812, à l'âge de 23 ans !
Ainsi s'éteignit cette vie si bien commencée. Son corps fut déposé dans l'église cathédrale , et audessus de sa tombe s'élève la belle statue de marbre, blanc que représente notre gravure.
La mémoire de Wlodimir Potoçki doit rester comme un exemple pour tous et comme une leçon pour quelques-uns.
DE LA VILLE ET DE LA RÉPUBLIQUE DE KRAKOVIE
De 1815 à 1840.
« L'indépendance de Krakov ie ayant été garantie par un traité auqnei l'Angleterre a souscrit , toute infraction à ce traité mérite la plus scrupuleuse attention. Je regrette de no pouvoir donner à la Chambre aucune explication satisfaisante , n'ayant pas encore reçu de réponse des trois puissances auxquelles des communications ont été faites par le gouvernement des. M. Le;traité de Vienne . qui a garanti l'indépendance de Krakovie , a stipulé que certains individus spécifiés dans le traité seraient livrés à la demande des gouvernements respectifs. Conformément à cette clause , les résidents des trois puissances ont adressé leurs réclamations au sénat de Krakovie; ils demandaient L'expulsion des réfugiés polonais. Quant à moi . j'avoue que je ne vois pas comment les réfugiés polonais peuveut être placés dans la catégorie des individus spécifiés par le traité! Quelques explications ont été données; mais je dois déclarer que le gouvernement de S. M. n'a pas encore reçu de réponso satisfaisante des trois puissances sur le fait même de l'occupation militaire de Krakovie. Je ne crois pas qu'elles aient eu le droit de faire ce qu'elles ont fait. Personne ne réprouve plus que moi les moyens violents qui ont été pris. Je crois aussi que les trois puissances de- Taient prévenir notre gouvernement de leurs intentions .... Cette question est de la plus haute importance diplomatique. Je n'hésite donc pas à déclarer dés aujourd'hui que l'opinion du gouvernement est que l'indépendance de Krakovie ne doit pas être violée légèrement et sans motif ( wantanhj and.causelessly ) ; car, bien que , sous le.rapport do l'étendue , cette république soit un petit état, elle mérite, sous le rapport du principe, une aussi sérieuse attention qu'un royaume du premier ordre. j>
( Paroles prononcées à la séance de la Chambre des communes , a Londres , le 18 mars 183C par lord PALMEUSTOiY, ministre des affaires étrangères. )
<■ Tonte l'Europe a retenti de ce qui s'est passé tout récemment dans la Tille libre de Krakovie. La Chambre connaît au moins dans leur ensemble les traités ; elle sait qno la seule portion du territoire polonais qui est restée indépendante en quelque sorte , c'est la ville de Krakovie et sou très-petit territoire. Le traité de Vienne avait dit en effet , art. 6 : « Les cours d'Autriche , de Prusse •< et de Russie s'engagent a respecter et a faire respecter en tout temps la neutralité do In ville libre s de Krakovie et de son territoire ; aucune force armée ne pourra jamais y être introduite , sous » quelque prétexte que ce soit. »
Cependant les troupes des trois cours occupèrent militairement Krakovie ; alors s'est passé ce
que toute l'Europe sait , et ce que je n'ai pas besoin de rappeler à celte tribune La France a
déploré la gravité de l'acte, car l'acte, évidemment, devait causer une véritable appréhension a tous les petits états placés à côté des grandes puissances; elle a demandé d'une manière positive 1 évacuation de Krakovie , et fait toutes ses réserves pour l'avenir, n'admettant pas qu'un état secondaire , quelle (pie fut sa force, pût recevoir dans son indépendance une atteinte quelconque
On a reconnu entièrement le droit que nous avions de protester contre toute atteinte qui pourrait emportée à l'avenir a l'indépendance de ce petit état, digne non-seulement de l'intérêt de la France , mais de tous les pays qui tiennent à maintenir l'équilibre eu Europe. k»
( Paroles prononcées à la séance de la Chambre des députés , à Paris , le 2 juin 1836 , par M. TIIIERS , président du conseil des ministres. )
i" I. Considérations préliminaires.
Dans noire précédent ouvrage nous avons déjà consacré plusieurs articles àli ville de Krakovie. Nous avons raconté son histoire entière , nous avons
fait la description de ses monuments et de ses curiosités (1). Aujourd'hui, nous allons compléter
(i) f-a Pologne pittoresque , 7, I, p. 169, 192, 249, 577; T. N,p. 281.
noire cadre en exposant les événements politiques qui se sont passés depuis 1815 jusqu'à nos jours. Depuis dix ans la cause de Krakovie a bien souvent retenti en Europe; nous allons donc résumer les faits les plus importants de l'histoire de cette infortunée république, en nous appuyant sur des documents officiels.
Depuis l'année 1772 la Pologne avait déjà subi cinq démembrements. En 1814 les puissances spoliatrices méditaient un sixième partage, mais elles tinrent leurs desseins soigneusement cachés, tant que la France, en la personne de Napoléon, leur inspira quelques inquiétudes. Ainsi, dans la déclaration de Chaumont, datée du 10 mars 1814, la Russie , l'Autriche , la Prusse et l'Angleterre proclamaient ces paroles solennelles : « Les nations
» respecteront désormais leur indépendance récipro- » que... On n'élèvera plus d'édiGces politiques sur » les ruines d'étalsjadis indépendants et heureux... » L'alliance des monarques les plus puissants de la » terre a pour but de prévenir les envahissements » qui, depuis tant d'années, ont désolé le monde... » Une paix générale, digne fruit de leur alliance et » de leurs victoires, assurera les droits , l'indépen- » danec et la liberté de toutes les nations... La jus- » tice des gouvernements qui ont garanti ces maxi- » mes salutaires pourra être tardive, mais ses ré- » sullats s'accompliront tôt ou tard. Le devoir » des états faibles et méconnus est de l'invoquer » sans cesse et de l'attendre avec confiance et cou- •• rage »
Ces paroles étaient belles , malheureusement les faits ne tardèrent pas à leur donner un démenti éclatant. Le sixième partage de la Pologne fut accompli par les mêmes puissances qui avaient annoncé pour l'avenir le triomphe exclusif de la justice, et chacune d'elles s'empressa de recueillir quelques nouveaux lambeaux du territoire polonais.
Naguère déjà, la tactique des puissances co-partageantes avait consisté à se faire solliciter par quelques magnats polonais ambitieux etmécontents, d'intervenir dans les affaires de la Pologne ; et cinq démembrements , accompagnés des plus effroyables malheurs, auraient dû montrer à tous le prix terrible que l'étranger met à sa protection. Mais l'expérience de cent cinquante années de désastres et d'humiliations fut perdue en 1815. Les cabinets de Saint-Pétersbourg , de Vienne et de Berlin trouvèrent, chacun, des Polonais qui voulurent croire à leurs promesses, qui invoquèrent leurs bons offices et qui donnèrent ainsi la sanction de quelques noms polonais , en petit nombre il est vrai , aux sourdes
menées et aux intrigues spoliatrices des puissances co-envahissantes. Lorsque la triste vérité se fit jour, il y eut bien des cris de douleur et de consternation, et ceux qui s'affligeaient si tardivement voulurent à peine comprendre qu'ils avaient signé la destruction et la dénationalisation de leur patrie, le jour où ils avaient consenti à négocier avec les ennemis du nom 'polonais. Quand le mal irrémédiable fut consommé , les uns de ces magnats se consolèrent par des voyages à l'étranger ; d'autres s'ensevelirent au fond de leurs châteaux , recommandant aux véritables patriotes d'avoir patience et d'attendre! En attendant l'étranger effaçait le nom de la Pologne sur la carte de l'Europe.
L'existence politique de Krakovie date de l'année 1815. Le traité de Vienne, en assurant la liberté et l'indépendance de ce pays, a déGni également ses limites , la forme de son gouvernement et la nature de ses relations avec les puissances voisines. Ce faible débris d'un grand corps politique devait donc son indépendance à des traités à la rédaction desquels il ne prit aucune part; sa circonscription territoriale fut arbitraire • on ne prit garde ni aux limites naturelles, ni aux besoins, ni au langage de ses habitants.
Lors du partage du duché de "Warsovie et du remaniement territorial en 1815, la part que l'Autriche avait gardée des dépouilles de ce pays se trouvait non-seulement beaucoup moindre que lors du troisième partage de 1795, mais aussi placée dans des conditions très-défavorables pour elle sous le point de vue stratégique. Le tzar de Moskovie restait maître des deux rives de la Wistule , tandis que l'Autriche ne touchait qu'à la rive droite de ce fleuve , et n'avait qu'une frontière sèche contre la Russie, depuis Radomysl jusqu'à Tchernowitz, c'està-dire sur une étendue de près de trois cents lieues de France. Cette différence dans la nature des frontières permettait à la Russie , en cas de guerre , de porter ses armées à travers le royaume de Pologne, et par une vingtaine de marches, jusqu'à l'entrée de la Silésie, tandis que l'Autriche aurait employé une campagne entière pour franchir, soit la Vistule, soit la Bug, qui offrent toutes deux d'excellentes lignes de défense ; il était donc naturel que l'Autriche visât à rétablir un équilibre stratégique au moyen d'une combinaison nouvelle.
Pour ce qui concerne la balance simplement territoriale, l'Autriche se déclara satisfaite par la cession de laco-propriété des mines de sel de Wiéliczka, qu'avait possédée le duché de Warsovie; sous le rapport stratégique, le point essentiel consistait,
pour l'Autriche, à obtenir au moins une position sur la rive gauche de la Vistule. Krakovie pouvait remplir ce but , cette ville pouvait être convertie en forteresse et faire une tête de pont imposante contre la Russie. Krakovie, d'ailleurs, ville commerçante et populeuse, .est le principal centre d'intersection des nombreuses chaussées et grandes roules conduisant d'Autriche en Prusse et en Russie ; ce fut donc Krakovie avec un territoire s'étendant jusqu'à la Nida , que l'Autriche demanda pour elle , afin de contre-balancer les avantages qu'offrait à la Russie l'acquisition de la presque totalité du duché de Wârsovie. Celte proposition n'ayant point été agréée , malgré tous les efforts faits pour l'appuyer, l'Autriche demanda la possession de la ville de Krakovie avec la faculté de la convertir en forteresse , puis cnGn elle consentit à se relâcher même de cette dernière condition. La Russie, voulant à son tour témoigner de son désir de satisfaire l'Autriche , proposa , par la note du 3 1 décembre 1814, de déclarer la ville de Krakovie , avec un rayon convenable , territoire neutre; mais elle demandait que l'Autriche consentit à en faire autant pour la petite ville adjacente de Podgorze, avec un rayon , située sur la rive droite de la Yistule. Ces propositions de part et d'autre se rapprochaient encore trop peu pour qu'on pût augurer avec quelque certitude du sort futur de Krakovie, lorsque le départ de l'île d'Elbe, et le débarquement de Napoléon, en mars 1815, disposèrent les puissances alliées à se faire diverses concessions réciproques pour se retrouver fortes d'unité contre l'ennemi commun. Cette nécessité amena l'Autriche à consentir que Krakovie et son rayon fussent déclarés libres , et la Russie à retirer sa demande de la réunion de Podgorze au nouvel état à créer. Néanmoins l'Autriche consentit encore à faire de Podgorze, avec un rayon de 500 toises, une ville franche pour le commerce, et promit de n'y jamais faire séjourner de troupes. Le traité additionnel portant l'érection de Krakovie en ville libre, indépendante et strictement neutre, fut signé le 3 mai 1815. Une convention séparée, conclue entre la Russie et l'Autriche, stipula en même temps que les troupes moskovites ne stationneraient jamais dans le palalinat de Krakovie, convention qui les éloignait dans un rayon de vingt lieues de la frontière autrichienne près de Krakovie , et qui a été strictement observée jusqu'aux événements de 1831.
Telles sont les causes qui ont produit l'existence de la ville libre de Krakovie. On comprend d'après cela pourquoi ce fut l'Autriche qui, en 1831 , demanda et obtint l'évacuation du territoire de Kra-
kovie par les troupes moskovites qui l'avaient envahi en poursuivant les débris de l'armée nationale polonaise ; pourquoi à l'occasion de la révolution du 29 novembre, l'Autriche enfreignit les traités de 1815 , en occupant militairement Podgorze; pourquoi enfin c'est elle qui lient aujourd'hui (1840) garnison à Krakovie, et préside en quelque sorte aux changements intérieurs successivement introduits dans cette république. Il en résulte qu'aussi longtemps que les délimitations territoriales entre la Russie et l'Autriche sur le sol de la Pologne resteront dans le statu quo , Krakovie sera nécessairement ou neutre ou autrichienne.
$ II. Organisation politique primitive.
La charte constitutionnelle de Krakovie, octroyée à Vienne le 3 mai 1815, fondait le gouvernement de la nouvelle république sur des bases essentiellement démocratiques. La souveraineté y était répartie entre trois pouvoirs suprêmes : le pouvoir législatif, le pouvoir exécutif et le pouvoir judiciaire. Le'premier, ou la Chambre des représentants (diète), eut dans ses attributions le contrôle suprême de l'exécution des lois, l'examen des comptes-rendus de l'administration, la nomination des sénateurs et des magistrats , la faculté de les mettre en accusation et de les traduire devant la cour suprême de la diète ; enfin le droit exclusif de statuer sur le budget.
Le sénat, ou pouvoir exécutif, dirigeait l'administration , la police , la force armée , et possédait seul l'initiative des projets de lois.
Enfin le pouvoir judiciaire était composé de magistrats inamovibles , jugeant les affaires civiles et criminelles en dernier ressort , et ne pouvant être accusés que par la Chambre des représentants , ni destitués que par la cour suprême de la diète.
La liberté de la presse , la publicité des débats judiciaires et politiques , l'introduction du jury eu matière criminelle , stipulées expressément dans la charte de Krakovie , complétaient le système des garanties accordées au peuple du nouvel état.
Celte organisation politique, si exceptionnelle dans un petit pays entouré de trois monarchies à peu près absolues , ne saurait s'expliquer que par les sympathies et les idées qui dominèrent un moment à l'époque qui l'a vue naître. En outre, le tzar Alexandre était alors jaloux d'une popularité universelle et des suffrages de la presse libérale ; il
ayail d'ailleurs à cœur de se concilier l'amour des Polonais. Aussi la clause du traité de Vienne, qui garantit à toutes les parties de l'ancienne Pologne une représentation et des institutions nationales , fut adoptée sur ses instances particulières , et la charte de Rrakovic fut rédigée dans son cabinet.
L'organisation politique de Krakovic obtint du congrès de Vienne des garanties toutes spéciales , et toutes les puissances s'engageaient solennellement et formellement à concourir, soit comme signataires, soit comme accédantes au maintien et à l'accomplissement de ce traité. Le congrès, ayant ainsi réglé le sort de Krakovie , confia la mise à exécution de ces stipulations aux trois puissances voisines du nouvel état : l'Autriche , la Prusse et la Russie , qui furent qualifiées hautes cours protectrices.
Tout cela se passait à l'époque des Cent- Jours; on cherchait à s'attacher les Polonais dont on redoutait le désespoir et une nouvelle diversion en faveur de Napoléon. Mais après Waterloo on cessa d'avoir recours aux ménagements , la triste réalité apparut. Les trois cours commencèrent par nommer une commission chargée d'introduire dans la nouvelle république les formes constitutionnelles , d'organiser , disaient-elles , pour cette seule et unique fois , son administration ; enfin , de prendre toutes les mesures que le bien public pourrait nécessiter.
La commission prolongea ses travaux depuis 1815 jusqu'à 1818. Elle aurait dû s'occuper de l'organisation des relations commerciales de Krakovie avec les puissances limitrophes et de l'université ; mais elle négligea le premier point , qui était essentiel, et eut soin de s'immiscer dans toutes les autres branches du gouvernement.
§ III. Relations commerciales.
La république de Krakovie possède un sol fertile, de riches mines de charbon de terre et de zinc , de belles carrières de marbre, ainsi que beaucoup d'autres produits bruts qui ne demanderaient qu'à être exploités habilement pour constituer des sources fécondes de richesse nationale. La ville de Krakovie , située sur un fleuve navigable , au point central de l'Europe, pourrait devenir aisément un entrepôt important pour le commerce intérieur et extérieur. L'article 8 du traité additionnel de Vienne , en défendant à la république d'établir aucun octroi ni droit de douane, l'a destinée à être un
vaste port franc commercial , port franc qui , par son étendue de soixante-seize lieues carrées , par sa position géographique , plus rapprochée de l'est et du nord de l'Europe que les places des foires les plus renommées de l'Allemagne ; par les privilèges enfin de sa constitution politique , aurait pu avec le temps rivaliser avec Leipzig et Frankfort.
Sousle rapport de ses propresproduits manufacturés, l'avenir de Krakovie semblait encore plusavantagcux. L'article lOdu traité additionnel de 181 5 faisait participer les habitants de Krakovie à tous les avantages octroyés sous le rapport du commerce , de la navigation, de l'amnistie et des relations réciproques, à ceux des citoyens polonais de l'ancien duché de Warsovie qui passèrent sous la domination de la Moskovie, de la Prusse et de l'Autriche, en vertu de deux traités séparés de la même date. Si toutes ces clause* eussent été observées fidèlement dans toute leur teneur , aucun pays du monde n'eût vu son industrie placée dans des conditions plus favorables que Krakovie. Maisla commission organisatrice ne Gt pasune seule démarche pour obtenir l'exécution de l'article 10 du traité additionnel. Le gouvernement de Krakovic ne fut même pas informé si, en vertu de l'article 29 de ce traité , une commission avait été nommée ou non pour la révision des tarifs réciproques et des règlements de douane. Les hautes cours protectrices , au mépris des stipulations des traités, ne se sont jamais départies à l'égard de Krakovie du système prohibitif. Le territoire de Krakovie a toujours été considéré par elles comme territoire étranger.
§ IV. L'cniversité.
L'article 15 du traité additionnel confirmait les privilèges et garantissait l'existence de l'université jagellonne de Krakovie ; il lui conservait la propriété des biens-fonds et capitaux qu'elle possédait à cette époque ; il accordait en outre à cette institution le privilège d'être fréquentée par la jeunesse des provinces limitrophes , après qu'elle aurait été organisée conformément aux vues des trois cours protectrices.
Cette antique université possédait , depuis sa fondation, au XIVe siècle, de nombreux privilèges obtenus à diverses époques. Ses propriétés, jadis immenses , étaient encore , à l'époque du congrès devienne, aussi considérables que celles d'aucun autre établissement semblable en Europe. Par suite
du nouveau démembrement de la Pologne , elles se trouvaient réparties sur les divers territoires de Krakovie , et sur ceux envahis par la Russie , l'Autriche et la Prusse ; elles formaient un capital de près de 3,000,000 de francs (4,769,600 florins de Pologne ) ; en outre les dîmes , les redevances de fermages , les biens territoriaux, le revenu des bâtiments de l'université , etc., élevaient le capital de l'université de Krakovie à la somme de plus de 5,000,000 de francs (8,234,762 florins).
Si l'article 10e du traité additionnel, concernant les relations commerciales de Krakovie , fut mis en oubli par la commission , l'article 15e, relatif à l'université, fut, au contraire, amplement développé par elle.
La commission abandonna l'organisation de l'université au commissaire prussien qui , lié d'amitié avec le recteur de cet établissement , gagné par ses instances et par des motifs moins purs , s'empressa ■de rédiger les statuts del'université d'après les vœux et les intérêts personnels du corps des professeurs. En vertu de ces statuts , la hiérarchie universitaire ainsi que le plan des études furent placés non-seulement en dehors de la surveillance, mais même de toute influence de l'autorité suprême du pays. Le recteur de l'université devint une sorte de proconsul scolaire , juge de toutes les infractions aux lois qui pourraient être commises, soit par les membres de l'université, soit par la jeunesse des écoles, tant au dedans qu'au dehors de leur enceinte, juge en dernière instance et sans appel. Le plan des études fut abandonné à la décision de chaque professeur, pour la branche qu'il enseignait. Le budget de l'université, qui assurait à ses membres des traitements considérables, fut arrêté en même temps que les statuts , et il fut ajouté qu'on ne pourrait y apporter aucune modification sans l'assentiment des trois puissances protectrices; en un mot, les statuts firent de l'université une espèce de gouvernement indépendant, un État dans l'État, et devinrent le germe des débats scandaleux qui devaient amener bientôt l'intervention des puissances , et furent ainsi la première cause de la violation de l'indépendance politique du pays.
L'organisation de l'université fut ainsi décrétée , transformée en statut organique , et confiée , pour son exécution , au gouvernement , sans provoquer aucune représentation de la part de ce dernier. Quant à l'importante question des biens-fonds , la commission organisatrice, ayant assuré aux professeurs des traitements considérables sur le trésor public, Gt taire ainsi toute réclamation de leur
part en faveur de la dotation universitaire. Et, en effet, le statut rédigé par eux ne contient même aucune mention de ce point important. Le sénat fit, à la vérité, vers la même époque, des représentations à la commission organisatrice, pour réclamer les propriétés conservées à l'université par l'article 15e du traité additionnel, quoique situées sur le territoire des trois cours protectrices; mais dans les réponses qu'il reçut , on put dès lors pressentir que les plus forts n'admettraient la demande du faible , qu'autant qu'il y aurait pour eux convenance à le faire sans nul égard pour la justice de la demande.
Le cabinet de Saint-Pétersbourg a presque toujours eu le talent de provoquer les autres puissances à prendre l'initiative dans les questions polonaises, et il a su leur laisser l'odieux des mesures dont il relirait, lui, le principal profit. Le tzar était tout d'abord résolu à refuser la restitution des biens de l'université situés sur son territoire; mais il chargea le gouvernement autrichien du soin d'en faire la notification , dans un rescrit du 13 juillet 1816, motivé sur une interprétation sophistique de l'article 15e du traité. Le cabinet de Vienne soutenait que cet article ne reconnaissait à l'université que la jouissance des biens qu'elle avait possédés d'une manière incontestée à l'époque même du congrès de Vienne ; puis il affirmait que tous les biens-fonds et capitaux de l'université , placés en Galicie, se trouvaient déjà à cette époque aliénés, et s'appuyait sur ce que le traité de 1809 n'avait rien stipulé à leur égard.
Le gouvernement russe , par son rescrit du 24 juin 1817, déclara positivement que, dans sou opinion , l'article 15° du traité ne garantissait à l'université que les capitaux et les biens situés sur le territoire de Krakovie.
Enfin le gouvernement prussien , par son rescrit du 24 juin 1818, reconnut de prime-abord les droits de l'université, et promit de lui rendre ses biens ; mais , se ravisant un an plus tard , et suivant l'exemple des deux autres cours , il déclara , par sa note du 28 mai 1819 , qu'après un plus mûr examen de l'affaire, il s'était convaincu que l'université de Krakovie n'avait droit à aucune restitution.
Cependant , la sénat de Krakovie ne cessait de revendiquer les biens de l'université situés dans le domaine des trois puissances protectrices. Le 6 juin 1818 , le commissaire moskovite déclara enfin que le tzar, son maître , consentirait à restituer à l'université les terres et les capitaux qu'elle avait
possédés dans le royaume de Pologne , pourvu que les cours d'Autriche et de Prusse en fissent autant. Le sénat de Krakovie envoya donc , pour négocier la conclusion de cette affaire, un agent spécial à Vienne ; mais plusieurs- années s'écoulèrent sans que l'on pût obtenir aucune solution.
Dans les possessions envahies par la Russie, la question se présentait sous des apparences plus favorables pour Krakovie. En effet, lorsqu'on 1823, il fut procédé à un nouveau règlement des hypothèques dans le royaume, et que chacun y fut tenu de produire et de justifier ses titres, le gouvernement polono-russe chargea les avocats du fisc de veiller non-seulement sur les droits du trésor, mais aussi sur ceux du gouvernement et des établissements publics de Krakovie.
Un peu auparavant, le 29 juin 1821 , l'Autriche et la Russie avaient conclu une convention dont l'article 7 stipulait que les prétentions que pourraient avoir le gouvernement, les habitants et les établissements ecclésiastiques et séculiers de la république de Krakovie contre le gouvernement autrichien seraient l'objet d'un examen particulier. En exécution de cette clause, les mêmes puissances signèrent à Vienne , le 4 mars 1825, une seconde convention, dite préliminaire, par laquelle la Russie se déclara complètement satisfaite par l'Autriche, relativement à ces prétentions provenant du chef de l'ancien duché de Warsovie, et s'obligea , à son tour, d'acquitter en totalité les prétentions de Krakovie contre l'Autriche, et celles de l'université de Krakovie en particulier. L'article 2 de cette convention porte qu'une commission spéciale s'occupera sans retard du développement des bases fixées par le commun accord des deux cours. Il résulta de ces négociations que l'Autriche avait déjà reconnu et soldé une partie des prétentions de l'université, et que la Russie contracta l'obligation de s'acquitter envers celte dernière de ce qu'elle avait louché pour elle de la part de l'Autriche.
Du reste , les négociations qui se poursuivirent à Vienne jusqu'en 1825, bien qu'elles se rattachassent aux intérêts les plus importants de Krakovie, se passèrent exclusivement entre les trois puissances copartageantes , et l'agent spécial de Krakovie ne fut jamais entendu ni appelé aux délibérations. Le sénat de Krakovie n'apprit l'existence des conventions de 1821 et de 1825 que par une note du conseiller inlime autrichien qui, le 12 sept. 1826, informa l'agent delà ville de Krakovie de la conclusion de ces conventions et de l'obligation contractée par la Russie , de satisfaire désormais les réclama-
tions fondées de l'université. Le ministre secrétaire d'état du royaume de Pologne, en informant, par son écrit du 29 août 1826, le sénat de Krakovie que, par la convention de 1825, la Russie venait de s'obliger à acquitter toutes les prétentions de l'université contre l'Autriche , déclara que ces prétentions ne seraient examinées et reconnues que lorsque la convention de 1825 aurait obtenu son développement définitif. Le sénat de Krakovie n'avait été consulté ni sur ce transfert ni sur celte manière de régler ses créances.
Sur ces entrefaites, l'Autriche et la Russie signèrent, le 29 avril 1828, une troisième convention, comme développement définitif des bases adoptées par la convention préliminaire de 1S25. Par l'article 7 de la convention de 1828, l'Autriche reconnut à l'université ses créances, en transféra la charge à la Russie , et cetle dernière s'obligea à les acquitter en totalité. Par l'article 5, la somme totale des créances de la Russie contre l'Autriche , y compris celle de l'université, fut Gxéc à près de 5,000,000 de francs. Les allocations nécessaires pour le payement de ces sommes furent déterminées dans l'article 6. Par un protocole additionnel, il fut stipulé de plus , que le gouvernement du royaume de Pologne serait tenu de rendre compte à l'Autriche de la manière dont il aurait satisfait les prétentions de l'université. Le texte enfin de la convention fut communiqué, le 10 juillet 1828, au sénat de la république , par le résident autrichien.
L'article 3 de la convention de 1 825 ayant ainsi reçu son développement complet , et la condition de laquelle, selon la dépêche du ministre secrétaire d'état du royaume de Pologne du 29 août 1826 , dépendait le payement des créances de l'université, ayant été accomplie, le sénat s'empressa de réclamer enfin ce payement si longtemps retardé. Mais le gouvernement russo-polonais fit observer que les prétentions de l'université mises à la charge delà Russie , ayant été comprises dans la somme générale des prétentions de la Russie contre l'Autriche , on ne pouvait faire droit à la demande du sénat qu'après que le montant des créances de l'univerr site aurait été déterminé , ce qui exigeait un travail long et difficile.
Une réponse aussi vague dut faire penser que l'intention de la Russie était d'ajourner indéfini ment la restitution des sommes déjà payées par l'Autriche ; car , on ne pouvait concevoir que les conventions de 1821 , 1825 et 1828 eussent été conclues sans pièces justificatives et sans tableau dé-
taillé des créances , parmi lesquelles se trouvaient aussi nécessairement celles de l'université. Le sénat de Krakovie s'adressa donc au gouvernement moskovite, en le priant de lui communiquer le tableau en question. Pareille demande fut adressée en outre au gouvernement autrichien. Le résident moskovitc, par sa note du 26 octobre 1829 , se borna à présenter au sénat quelques aperçus généraux qui n'étaient nullement de nature à avancer la solution de la question.
Quant à l'Autriche , l'agent du sénat de Krakovie, malgré ses notes réitérées , ne put obtenir aucune réponse ; et ses efforts pour se procurer du moins une copie des états des créances reconnues et soldées par l'Autriche demeurèrent également sans succès.
Malgré tous ces obstacles , le sénat ne cessait de réclamer sans pouvoir rien obtenir, lorsque survint la révolution de Pologne du 29 novembre 1830, et les réclamations de l'université furent définitivement écartées.
En ce qui concerne le privilège accorde à l'université de Krakovie, d'être fréquentée par la jeunesse des pays limitrophes , l'université n'en vit jamais la mise en pratique. Dès la création de la république , et pendant que la commission organisatrice siégeait encore dans cette ville , Lle gouvernement moskovite rendit une ordonnance portant que personne ne pourrait dorénavant remplir dans le royaume de Pologne des fonctions publiques s'il n'avait achevé ses études à l'université de Warsovie , créée principalement dans le but d'affaiblir l'université de Krakovie. Par une ordonnance du 9 avril 1822 le gouvernement moskovite défendait positivement à la jeunesse du royaume de Pologne de faire ses études à l'étranger; or, la république de Krakovie étant toujours envisagée par les trois cours protectrices comme pays étranger, cette exclusion portait directement sur son université , au mépris des décisions du congrès de Vienne.
Dans ces mesures dirigées contre l'université de Krakovie l'Autriche avait pris l'initiative officielle, cl avait donné la première l'exemple d'une violation formelle des engagements pris dans le traité de Vienne. Elle avait publié, dès l'an 1817, un décret qui soumettait à une amende de cent ducats les parents qui auraient envoyé de la Galicie leurs enfants étudier à Krakovie. Le sénat de Krakovie ayant réclamé contre de pareilles décisions , et s'étant adressé , à cet effet , à la commission organisatrice , ou ne daigna même pas lui répondre.
§ V. Pomoins constitutifs.
Outre les graves atteintes portées à la dotation foncière de l'université et à sa splendeur , par l'interdiction de fréquenter , la commission organisatrice ajouta de nouvelles entraves au développement de la prospérité de Krakovie, par la manière dont elle régla les attributions du gouvernement et celles des autres pouvoirs constitutionnels de la république. Elle annula la responsabilité du pouvoir exécutif, responsabilité expressément garantie par plusieurs articles de la constitution ; elle rendit impuissant le contrôle de l'assemblée législative sur la marche des affaires du pays; elle dépouilla cette assemblée de presque toutes ses prérogatives, et la réduisit aune action secondaire et impuissante. Loin de la convoquer et de la consulter sur les développements à donner aux principes tracés par la constitution , loin de s'éclairer de l'opinion publique, elle commença par introduire à Krakovie la censure de la presse. Elle nomma d'abord les dépositaires du pouvoir exécutif et judiciaire ; puis elle les chargea de lui soumettre les projets de statuts dans lesquels leur action se renfermerait à l'avenir. Pour ce qui concernait les attributions et l'organisation du pouvoir législatif , qui de sa nature devait contrôler les deux autres pouvoirs , la commission conGa la rédaction de son statut organique au sénat, ou conseil exécutif, qui se trouvait ainsi chargé de définir et de limiter l'autorité sous le contrôle de laquelle il était destiné à fonctionner. Aussi ce statut de la représentation nationale régla-l-il les attributions de l'assemblée législative tout autrement que ne les avait décrites le texte clair et précis de la constitution. Les fonctions et l'influence de la Chambre des représentants se trouvèrent complètement paralysées par les formes auxquelles on les astreignait, et la commission organisatrice, après avoir donné force de loi au nouveau statut sur la représentation nationale, répondit le 25 janvier 1818 aux observations que lui présenta la première chambre des représentants : « Que le statut devait être la » règle de sa conduite , et non pas l'objet de ses » observations et de son examen. »
L'article 10 de la constitution de 1815 stipule que la Chambre des représentants possédera quatre prérogatives principales : 1° le pouvoir législatif dans toute sa plénitude; 2° le contrôle sur les comptes-rendus de l'administration ; 3° le droit de statuer sur le budget des recettes et des dépenses;
LA rOLOGKE.
4° la faculté de inetlrc en accusation les fonctionnaires publics et de les traduire devant la haute cour de justice.
Le statut , œuvre de la commission organisatrice , a fait en sorte de retirer à la Chambre des représentants la presque totalité de ces prérogatives.
Ainsi, quant au pouvoir législatif, l'article 124 du statut défend à la Chambre de modifier ïcs projets de lois présentés par le sénat. Les articles 1:27, 128 et 129 ne lui permettent pas de statuer sur les pro positions de ses membres, sans l'initiative du sénat, ou, en d'autres termes, ils lui interdisent d'examiner jusqu'à la conduite du sénat, sans l'assentiment préalable du sénat lui-même.
Relativement au contrôle de la chambre sur les comptes-rendus de l'administration, d'où découlait pour elle nécessairement le droit d'émettre un jugement sur son mérite ou démérite, et d'exiger, le cas échéant, la restitution des fonds dont l'emploi n'aurait pas été justifié , l'article 124 du statut annulait presque ce droit en statuant que la communication des comptes -rendus de l'administration n'aurait lieu que pour convaincre la Chambre des représentants que le sénat avait dépensé les revenus publics, et que le trésor se trouvait à vide ; et l'article 135 du même statut présente à ce sujet une explication encore plus singulière , il dit : « que ces comptes-rendus, après avoir subi l'examen de la Chambre , seront renvoyés au sénat , munis des observations de la Chambre, » mais sans ajouter un mol sur les conséquences que doivent avoir les observations dont il s'agit.
Par rapport au budget , l'article 117 du statut en donne une définition incroyable ; les revenus publics y sont déclarés faire l'objet de lois de finance, qualification moyennant laquelle on établit qu'ils n'appartiennent pas à la discussion du budjet. Cette discussion ne pouvant s'étendre qu'à l'emploi seul des revenus, la Chambre des représentants se vit ainsi dépouillée d'une de ses prérogatives essentielles , ne pouvant plus statuer sur la matière des impôts , qualifiée matière financière , que sur l'initiative du sénat.
Quant à sa quatrième prérogative, savoir : le droit de mettre en accusation les fonctionnaires publics, et de les traduire devant la cour suprême de justice , la commission trouva le moyen d'y adjoindre une disposition législative de nature non-seulement à rétrécir la prérogative en question , mais encore à déconsidérer, autant qu'il était en elle , le pouvoir dont il s'agissait d'organiser l'action. En effet, comme l'article 139 du statut, conformément au
texte de la constitution, porte que la mise en accusation des fonctionnaires publics ne pourra être volée que par une majorité des deux tiers de la Chambre, l'article 157 se hâte d'ajouter que si cette majorité n'est pas acquise à une semblable proposition , l'auteur de la proposition pourra être poursuivi comme diffamateur par le fonctionnaire public incriminé. C'est ainsi que le statut a réduit d'abord cette prérogative des représentants, au droit de simple dénonciation; puis l'article 157 a soumis ce droit à une condition qui en rend l'exercice trop dangereux pour qu'on y puisse recourir ; et ainsi l'impunité des fonctionnaires prévaricateurs fut assurée par la commission.
D'après cet exposé , on concevra facilement combien , dans une foule d'autres décisions prises par la commission organisatrice, le texte, ainsi quo l'esprit de la constitution libérale , garantis à la ville libre de Krakovie par les traités européens, ont dû être également méconnus. C'est ainsi , par exemple, qu'un article de ces statuts prescrit à la Chambre des représentants de ne choisir son président que parmi les membres du sénat ; un autre lui interdit tout examen de la constitution et tout projet d'un changement sur cette matière ; un autre enfin soumet à la censure du sénat jusqu'aux procès-verbaux de la Chambre.
Les conséquences morales qui résultèrent de tant d'arbitraire furent des plus tristes. Le prestige d'inviolabilité attaché aux actes du congrès de Vienne une fois détruit, les habitants de la république comprirent qu'il n'y avait point de loi formelle ni de convention qui ne pussent être violées au profit de l'intérêt individuel , quand cet intérêt se fait lui-même l'interprète de ces lois et conventions.
Il s'ensuivit que la plupart des habitants de Krakovie, aussi bien que les autorités, parurent oublier que l'existence politique du pays et de ses institutions avait été garantie par l'Europe entière ; on ne connaissait plus d'autre origine à ces droits et libertés que la volonté suprême des trois cours protectrices et de quiconque parlait en leur nom.
Ainsi , au lieu d'être bienfaisante pour la ville de Krakovie , l'œuvre de la commission organisatrice devint pour elle une source de calamités et de désorganisation ; ses effets , inaperçus d'abord , ne se firent pas longtemps attendre. Aussitôt après le départ des commissaires, en 1818, les habitants du pays acquirent la preuve que les relations industrielles et commerciales de Krakovie avec les pays limitrophes étaient privées de toute protection; d'autre part , le gouvernement de la république ,
appelé à mettre à exécution les statuts organiques, œuvre de la commission , rencontra , par suite de leur incohérence et de leurs contradictions, des difficultés insurmontables.
§ VI. Oppression directe.
mais les résidents, résolus d'étouffer toute opposition, répondirent le 15 février 1834 : « qu'ils ne sont » nullement tenus de s'expliquer envers le sénat » sur leur manière d'agir; qu'ils n'agissent que >> d'après les ordres de leurs cours , et que s'étant » réunis en conférence permanente pour les affaires » de Krakovie , ils fonctionneront dans ce caractère, » que le sénat aura désormais à leur reconnaître. » Quelques membres du sénat firent retentir des
En 1824, survinrent dans l'université des troubles dont la source fut attribuée aux trois cours protectrices elles-mêmes. Le sénat pouvait en être le juge suprême ; mais , conduit par une fatalité déplorable , il en appela à la décision des trois cours protectrices. C'est de cette époque que date l'intervention non interrompue des trois cours dans l'administration intérieure de Krakovie, et c'est en élargissant chaque jour le cercle de leur action , qu'elles sont arrivées à s'y faire représenter par une magistrature spéciale, dépendant d'elles seules, et omnipotente.
En 1 826 , l'université reçut un statut nouveau qui la livrait au pouvoir d'un aide-dc-camp du tzar, institué curateur de ladite université. Elle passa ainsi , et d'une manière irrévocable , sous l'autorité immédiate du cabinet de Pétersbourg.
En 1828, les trois cours protectrices attaquèrent déjà les bases mêmes de l'ordre politique du pays. C'était l'époque où l'assemblée des représentants devait s'occuper de l'élection du président du sénat pour les trois années suivantes. Les suffrages s'étant portés sur un candidat qui n'était pas du choix des trois cours, l'élection du nouveau président et toutes les délibérations de la Chambre des représentants furent déclarées illégales , nulles et non avenues par une note du 25 février 1828 ; l'expérience, ajoutaient les cours protectrices , leur ayant démontré la nécessité de faire quelques changements dans les institutions publiques de la ville libre de Krakovie , elles ont résolu de s'en occuper elles-mêmes.
En effet , elles Grent tomber successivement les simulacres d'institutions qui avaient été accordés à la malheureuse république; enfin, en 1833, elles prirent un parti décisif et changèrent entièrement la constitution elle-même ; puis elles confièrent à leurs propres commissaires la tache de la mettre en pratique et de la développer , c'est-à-dire de réorganiser Krakovie.
Pour amener cette réorganisation, les trois cours protectrices confièrent leurs pleins pouvoirs à une conférence des résidents. Le sénat de Krakovie , s'armanl de courage , osa faire des représentations ;
accents de dignité courageuse , mais la force brutale les força au silence. Cependant les résidents ne possédaient pas encore la même prépondérance et la même sécurité vis-à-vis des deux autres pouvoirs constitutionnels du pays : le pouvoir législatif et le pouvoir judiciaire. Ils n'étaient en relation directe qu'avec le sénat, qui obéissait aux instructions qu'on lui donnait. Mais les résidents pouvaient craindre que les autres pouvoirs ne voulussent résister et faire appel aux lois ou seulement aux cours protectrices elles-mêmes. Il était surtout difficile de réduire à une obéissance passive les tribunaux dont l'indépendance venait d'être garantie par la constitution. La conférence n'osait point agir avec les juges comme elle l'avait fait avec le sénat, puisque la nomination des juges dépendait exclusivement de la Chambre des représentants. On craignait que tôt ou tard la Chambre des représentants ne se portât à quelque démarche extérieure , à un appel à l'Europe , ou du moins à une adresse aux cours protectrices, pour revendiquer les droits qui lui avaient solennellement été garantis. La conférence résolut donc de frapper au plus tôt un grand coup, et de terrifier les esprits. Elle décida l'occupation militaire de la république libre et strictement neutre.
5 VII. Occupation militaire.
L'occupation militaire de Krakovie avait déjà eu lieu en 1831 sous prétexte de poursuivre les débris de l'armée nationale polonaise ; mais les troupes moskovites ne séjournèrent pas longtemps. L'occupation fut de nouveau résolue dès 1834 , mais la conférence jugea prudent d'en retarder l'exécution jusqu'au moment où quelques prétextes plausibles lui permettraient de la motiver devant l'Europe.
Vers la fin de 1 834 et au commencement de 1 835, on vit arriver dans Krakovie de prétendus émissaires de la propagande de Paris et de l'émigration polonaise en France. Ils s'efforcèrent de se lier avec quelques élèves des écoles , avec des jeunes gens
sans aveu , et mène avec des repris de justice , pour les engager à (enter une invasion en Pologne, en Galicie , ou en Hongrie. La nouvelle de ces menées se répandit bientôt, mais personne ne connaissait leurs auteurs et encore moins leur venue de France ; on savait môme que quelques-uns étaient venus de "Warsovic avec des passe-ports du résident moskovite.
Leurs trames n'échappèrent point à la police locale qui, dans sa bonne foi, et n'étant point initiée aux secrets de la conférence , surveilla les agitateurs, les arrêta et commença à informer. Les premières enquêtes, quoique toutes sommaires et superficielles , amenèrent d'étranges révélations. Les prétendus émissaires de la propagande se trouvèrent être des agents soudoyés, et l'un d'eux, pressé et intimidé, fit des aveux qui compromirent gravement l'un des trois résidents.
La conférence, craignant que la police krakovienne ne livrât ces gens à leurs juges naturels, se hâta d'intervenir; le résident moskovite demanda l'extradition des accusés comme sujets du royaume de Pologne, aux autorités de ce pays. En vain le sénat , s'appuyant sur les dispositions du code pénal et de la constitution, représenta que les accusés n'étaient point des déserteurs ni des transfuges , et que s'étant rendus coupables sur le territoire de Krakovic, c'était sur les lieux et par les autorités locales qu'ils devaient être jugés, toutes ces représentations ne furent point écoutées ; les réclamations du résident moskovite devinrent de plus en plus menaçantes ; enfin la déclaration péremptoire de la conférence , que telle était la volonté expresse des trois cours protectrices, mit fin au débat; les prétendus émissaires de la propagande gallo-polonaise furent livrés aux autorités moskovites. La conférence put ainsi se tirer du mauvais pas où elle s'était engagée. Toutefois, elle n'en persista pas moins dans ses projets, et se borna à agir dorénavant avec plus de circonspection, résolue de ne point s'arrêter aux demi-mesures ; les circonstances extérieures la déterminaient d'ailleurs à accélérer l'occupation militaire de la république de Krakovie.
Vers la fin de 1835, les journaux anglais et français commencèrent à s'occuper de la ville libre de Krakovic. En attirant l'attention du gouvernement britannique sur la situation commercialement importante de cette ville, ils émirent le vœu que l'industrie anglaise put se fixer sur ce point central de l'Europe pour en faire un entrepôt général de ses produits manufacturés. Cette question eut du retentissement , et les journaux miuistériels ayant appuyé
cette proposition , la conférence commença à redouter que, l'attention du gouvernement anglais une fois portée sur ce coin de l'Europe si longtemps oublié, l'envoi d'un agent consulaire de ce gouvernement n'en devînt la conséquence.
La communauté d'intérêts de la France et de l'Angleterre, et leur émulation en fait de commerce et d'industrie, fesaient présumer que la France suivrait cet exemple. Dans ce cas, le système gouvernant à Krakovie n'aurait plus eu qu'à opter entre une manifestation ouverte de ses desseins, ou l'abandon total de ses vues d'envahissement. Ne voulant prendre ni l'un ni l'autre de ces partis, les trois cours résolurent d'empêcher à tout prix que l'Angleterre et la France ne fissent la démarche qu'on leur conseillait, et, dans ce but, elles se mirent en mesure de déclarer conjointement à ces deux puissances que l'envoi de leurs agentsofïiciels deviendrai l un encouragement et un signal de révolte pour les démagogues de Krakovie !
A cette époque il existait encore quelques centaines de Polonais réfugiés dans les environs de Krakovic ; les trois puissances leur ouvrirent les portes de la ville; mais avec eux elles laissèrent accès aux espions, fomentèrent des troubles , puis firent insinuer , de diverses parts , qu'il y avait nécessité urgente de prendre des mesures à l'égard de Krakovie. La Gazette Universelle d' Augsbourg , devenue l'organe de la conférence, inséra dans ses numéros de la fin de 1835, une suite de nouvelles mensongères sur Krakovie; on la représentait comme un repaire de brigands, on s'apitoyait sur le sort de ses habitants tremblant sous le poignard des Jacobins, on plaignait un gouvernement forcé de siéger au milieu de cette prétendue démagogie effrénée. La vérité ne pouvait se faire jour, et les rectifications adressées à la Gazette d' Augsbourg obtenaient de cette feuille, pour toute réponse . « qu'il ne lui était permis de publier quoi que ce » fût sur les affaires de Krakovie, qui ne leur fût » pas adressé de source officielle. »
Le 13 janvier 1836, un malheureux connu pour être espion russe fut assassiné par une main restée inconnue. La conférence se hâta d'accuser les Polonais réfugiés. L'assassinat de l'espion fut représenté comme un crime politique , précurseur de tous les maux révolutionnaires qui allaient fondre sur Krakovie ; un remède violent et radical fut déclaré indispensable, et le 17 février 1836, les troupes des trois cours protectrices envahirent le territoire de la ville libre , indépendante et strictement neutre , dans le but avoué d'en expulser les Polonais réfugiés et
tous ceux, qui avaient pris part à la révolution nationale du 29 novembre 1830.
En occupant Krakovie , la conférence des résidents avait annoncé à l'Europe que son but était de purger son territoire d'une multitude d'agitateurs et d'ennemis de l'ordre public et de la tranquillité. Il lui importait donc de prouver la nécessité de la mesure en trouvant un grand nombre de perturbateurs étrangers. Plusieurs citoyens paisibles, des industriels, des commerçants, des cultivateurs, se virent portés sur les listes de proscription dont il fallait , à tout prix , grossir le chiffre. Tous ceux qui ne possédaient pas des titres précis constatant leur naissance à Krakovie, lors même qu'ils y étaient domiciliés, mariés, ou établis depuis nombre d'années, étaient forcés de partir dans le délai de huit jours pour un exil éternel, l'Amérique étant sa première destination. Dans la recherche des victimes, on alla jusqu'à fouiller les lieux de sépulture, dans le couvent de Mogila et dans l'église des Dominicains , etc. , et les fréquents transports de malheureux promenés sous les yeux des habitants terrifiés prouvaient l'activité et l'utilité de l'armée d'occupation.
L'Observateur autrichien, gazette officielle de Vienne , annonçait avec emphase les heureuses suites de l'expédition, et comptait avec triomphe le nombre toujours croissant des révolutionnaires déportés ; il se gardait de dire tout ce que les habitants eurent à souffrir du zèle qui fut déployé contre eux ; combien ceux mêmes qui purent échapper à la déportation durent subir de rigueurs préventives.
La conférence songea dès lors à écarter tout ce qui gênait encore le développement de ses vues ultérieures. Le président du sénat, abreuvé d'humiliations , s'étant démis de sa charge , la conférence le remplaça par un président provisoire.
Pour motiver le séjour des troupes étrangères , la conférence fit licencier la milice urbaine , organisée à neuf en 1833 , sous prétexte qu'elle se composait de transfuges des pays voisins. Elle nomma de plus un comité composé d'employés des trois missions, chargé de statuer définitivement sur le droit de cité et de séjour à Krakovie de toutes les personnes qui n'y étaient point nées.
Onze jours avant l'occupation , c'est-à-dire le <5 février 1836 , les frontières de la république furent cernées d'un cordon militaire rigoureux. Ce cordon interrompit non-seulement tous les rapports commerciaux du pays , mais même les communications ordinaires et quotidiennes du voisinage. L'a-
bord de Krakovie devint si difficile et soumis à tant de formalités , que les habitants des pays circonvoisins durent renoncer à leurs relations avec ce territoire frappé de blocus.
Le commerce des vins et des céréales fut entravé par mille vexations. Quant à la liberté individuelle, la note de la conférence , adressée à ce sujet au sénat le 9 septembre 1837, est monstrueuse; car, à l'aide de l'interprétation qu'elle donne à l'article relatif aux déserteurs transfuges étrangers , il n'y a pas jusqu'aux citoyens mêmes de Krakovie qui ne puissent être arrêtés, déportés, ou livrés aux puissances étrangères.
VIII. INSTITUTION DC NOUVEAU SÉNAT
Quoique la conférence exerçât un empire absolu dans Krakovie , elle se sentait gênée dans ses opérations par la résistance de quelques sénateurs. Elle annula l'autorité légale du sénat , en se déclarant permanente, et détruisit le (pouvoir moral des sénateurs en avilissant leur charge. Nonobstant le texte formel de l'article 8 de la constitution de 1833, qui porte que tous les sénateurs, ainsi que » le président , seront élus par la Chambre des » représentants , » tous les sénateurs furent nommés par la conférence. Aucun d'eux ne réunit d'ailleurs les conditions légales d'éligibilité ; plusieurs ne sont point citoyens de Krakovie, mais sujet autrichiens ou moskovites. On comprend qu'avec un sénat ainsi composé, les vœux des résidents n'eurent désormais besoin que d'être connus pour recevoir à l'instant même leur réalisation.
Par la note du 9 septembre 1837, la conférence ordonna que le commandant de la milice et le directeur de la police ne pourraient être ni nommés , ni suspendus, ni révoqués de leurs fonctions par le sénat, sans que le président se fût préalablement concerté à cet effet avec les résidents.
Les votes du sénat seraient désormais donnés à haute voix, afin que la conférence pût connaître l'opinion individuelle de chaque sénateur.
La conférence autorisa le président du sénat à établir un bureau de correspondance diplomatique et de haute police dont le sénat n'aurait point à connaître. Le président put ordonner des arrestations , sauf à en informer le sénat dans le délai de trois jours. La conférence mit un fonds spécial à la disposition du président, pour servir à récompensales fonctionnaires zélés, et un fonds séparé pour l'é
tablisscment d'une police secrète. Enfin elle soumit à la censure du président du sénat les procès-verbaux de la Chambre des représentants, et réserva le contrôle suprême de cette censure elle-même aux trois résidents.
La conférence désirait vivement pouvoir confier la direction do la police de Krakovie à un citoyen de cette ville ; car cette circonstance habilement exploitée aurait servi de réponse aux protestations faites contre l'intervention étrangère ; mais il faut dire à l'honneur des Krakoviens que la conférence ne trouva pas une seule personne capable de la satisfaire. Elle invita donc le sénat à réclamer les bons offices de la conférence pour suppléer au défaut d'aptitude des Krakoviens pour la gestion de la police : l'administration autrichienne n'eut pas de peine à fournir promptement un directeur. Pendant les vingt-cinq ans d'existence politique de Krakovie, on n'y avait jamais entendu parler de complots, de conspirations, ni démenées secrètes contre la sûreté des trois grandes puissances limitrophes. Deux mois suffirent au nouveau directeur de police pour découvrir et constater à Krakovie toutes ces énormités. Chaque jour était marqué par des arrestations. Il fallut une habileté nouvelle pour trouver des preuves contre les inculpés ; mais lorsque le débat contradictoire s'établit devant les tribunaux , il ne laissa de l'œuvre inique de la police qu'un long cri de réprobation contre les manœuvres employées pour perdre des innocents. Le tribunal criminel de première instance déclara tous les accusés innocents , ordonna leur mise en liberté , et faisant fonction de ministère public , formula une accusation contre le directeur de la police par-devant les tribunaux supérieurs, pour abus d'autorité.
Ces faits étaient graves, et compromettaient la conférence; mais par un rapprochement étrange, il arriva un événement semblable à celui du 13 janvier 1836. Au mois de septembre 1838 , un agent de la police moskovite fut trouvé assassiné dans un des faubourgs de Krakovie. De même qu'en i836, la main qui dirigea le poignard resta inconnue ; mais en attendant on s'empara d'un élève de l'université, et on le battit de verges à travers des linges mouillés pour le forcer à nommer des complices. On entendait au loin les cris du malheureux, et comme, par suite des tortures qui lui furent infligées , sa vie se trouva en danger , la police fit crier dans les rues, au son de la trompe, que l'accusé s'était empoisonné, mais que, pendant son agonie, il avait révélé ses complices.
Ces excès frappèrent tous les habitants d'une terreur profonde. Les plus notables chargèrent spontanément douze d'entre eux de se rendre auprès du président du sénat , et d'insister pour qu'il fût mis un terme, à ces atrocités. Le président répondit qu'il était navré de douleur de ce qui était arrivé , mais qu'il ne pouvait y remédier ; que le directeur de la police était nommé et rétribué par les trois cours protectrices , et se trouvait en dehors de sa juridiction; il s'empressa cependant d'assurer la députation qu'il en conférerait avec le sénat La conférence, informée de celte manifestation , dénonça aux cours protectrices cette sorte de révolte des habitants, contre laquelle elle jugea nécessaire de demander un prompt renfort de troupes.
Peu de jours après, le 8 octobre 1838, quinze cents hommes d'infanterie et de cavalerie autrichienne augmentaient la garnison de Krakovie , et le sénat, obéissant aux ordres qui lui étaient donnés , logea ou cantonna ces militaires de préférence chez les propriétaires , membres de la députation qui avait osé protester contre le bon plaisir du directeur de la police.
Au mois de juillet 1839, l'Autriche rappela de Krakovie le directeur de la police , non à litre de punition ou pour blâmer sa conduite, mais sous prétexte qu'il avait terminé la mission qui lui avait été confiée , celle de réorganiser la police. Son successeur, également Autrichien , suit les errements de son devancier.
§ IX. Organisation de la julice.
A l'époque de la création de la république de Krakovie en 1815 , sa force militaire se composait de quatre cents hommes.
Le territoire de la république contient 120,000 habitants; cependant la conférence pensa tout à coup qu'il serait impossible de trouver , parmi cette population , 400 hommes capables de former la garde urbaine. Le sénat fut donc forcé d'adresser une demande particulière à la cour d'Autriche, pour qu'elle permît à des officiers et soldats de son armée de s'enrôler dans la milice de Krakovie , l'ancienne étant dissoute par la conférence. L'Autriche daigna exaucer cette prière, et la milice se trouva composée tout entière d'Autrichiens , qui cependant conservèrent leurs grades, et continuèrent à compter leurs années de services dans l'armée autrichienne.
Cependant , outre cette transformation de la milice , l'occupation militaire continua ; puis on imposa à la république un code militaire calqué sur celui de Modène.
5 X. Conséquences générales.
La ville de Krakovie est régie par deux sortes de lois : les unes fondamentales , qui sont : la constitution insérée au traité de Vienne de 1815, et les modiGcations successives qu'elle a subies en 1818, 1833, 1837 et 1839 ; les autres, dites lois organiques ou statuts divers, dont il serait difficile d enumérer toutes les modiGcations successives, œuvres de la politique des trois cours, toujours sous le prétexte de développer les principes contenus dans la constitution. Si , jusqu'à ce jour, la constitution n'est pas formellement abolie, ce n'est que par égard pour l'Europe , et par suite de la certitude des trois cours protectrices , que son existence de nom ne met aucune entrave aux modifications législatives qu'elles ne cessent d'introduire dans ce pays par la voie des statuts. C'est ainsi que le sénat est devenu un corps sans pouvoir, sans importance, sans influence, ne possédant qu'un vain titre, qui servait à donner, aux yeux de l'Europe, une apparence de légalité aux violences des trois cours.
Le sénat se résignant à subir tant d'humiliations, il n'est pas étonnant que l'assemblée législative ait été exposée aux mêmes atteintes. Cependant , le désespoir lui arracha un acte important , et cet acte fut une adresse votée le 14 mars 1838, à la dernière séance de l'assemblée , pour être soumise aux trois cours protectrices. Dans cette adresse, les représentants supplient les souverains protecteurs de soulager la misère de la nation ; ils dénoncent l'anarchie où l'on a jeté tous les pouvoirs, et se bornent à demander qu'une commission spéciale soit envoyée sur les lieux , aûn de vérifier d'une manière impartiale l'objet de leurs plaintes, et de pourvoir aux changements exigés par les besoins du pays.
Toutefois , et malgré l'esprit de soumission qui présidait à la rédaction de cette adresse , il ne lui fut pas donné d'arriver à sa destination. La conférence des résidents, blessée au vif, ne pensa qu'à punir cet acte de courage. Par sa note du 14 mai 1838 , elle déclara l'adresse de l'assemblée des représentants, rédigée de façon à ne point être mise sous les yeux de LL MM., et conséquemment nulle et non avenue.
Il restait encore à la conférence à se débarrasser du contrôle importun de la cour des comptes. Invitée par le sénat à suspendre ses travaux et à lui livrer ses archives , cette magistrature répondit que les lois du pays ne donnaient pas à la conférence le droit d'autoriser le sénat, ni à celui-ci la faculté d'accepter l'autorisation d'empêcher aucun pouvoir constitutionnel d'exercer ses fonctions légales. Le sénat, après s'être entendu avec la conférence, envahit à main armée le local de la cour, fit enfoncer les portes et les armoires, et s'empara des papiers. Ainsi la cour des comptes se vit violemment expulsée du local de ses séances , en plein jour, le 23 mai 1838, en présence d'un public qui assistait, le désespoir dans le cœur, au renversement de la dernière autorité constitutionnelle restée debout !
La presse de France et d'Angleterre s'émut vivement d'un semblable mépris du droit des gens ; des discours remarquables furent prononcés à la tribune parlementaire , en France et en Angleterre. En réponse à ces manifestations , il parut dans la Gazette d'Augsbourg une note fournie par les chancelleries des trois cours protectrices , et datée de Berlin , 5 mars 1836. Le texte de cette pièce mérite de n'être jamais oublié :
« L'occupation de Krakovie est une réponse éner- >< gique aux déclamations de la tribune française sur » l'indépendance de la Pologne et les traités de » 1815 , et en même temps une amère censure de » ces discours. C'est la réponse de Léonidas au roi » Xerxès : « Païens les prendre! » Lorsqu'on passe » en revue l'histoire française depuis six ans , on ne » peut s'empêcher de remarquer que la liberté de » la parole est devenue une autorisation de faire » des phrases plus sonores que signiûcatives ; elle » a dégénéré en abus de la polémique parlementaire, » et l'on s'est habitué à se payer de mots vagues » et creux , au lieu de s'attacher aux faits.
» Aussi longtemps que l'Europe a bien voulu » regarder comme un grave événement qu'un dis- » cours eût été prononcé à la Chambre des députés, » et que les amis de l'orateur fussent venus en foule » le féliciter au pied de la tribune , les Français » pouvaient encore , à toute force , se considérer » comme la grande nation ; mais cette mystification » touche à son terme. Quelle influence réelle ont » maintenant en Europe les événements intérieurs » de la France ? qui s'occupe ici du ministère fran- » çais? Peu nous importe le plus ou le moins de » capacités et de lumières des doctrinaires ou du » tiers -parti. On s'aperçoit aisément en France » qu'il n'y a plus de partis , et qu'il n'existe plus
» dans ce pays que des coteries rivales et mesquines.
> Tout se borne aujourd'hui à une politique d'épi- » ciers.
» L'Europe se détourne , non pas avec effroi , on » ne s'effraye pas de pareilles puérilités , mais avec
> mépris , de toutes ces coteries tracassières. On se >. contente d'agir selon les lois de la politique et de • l'équité, et l'on ne s'inquiète pas même de leur •> existence. On traitera l'affaire de Krakovie comme » on a traité les autres jusqu'ici .• la France criera, » on la laissera crier comme ces enfants qu'on » apaise avec un joujou, et tout demeurera comme » devant.
» Mais si la France osait tirer du fourreau sa
» longue épée , pour reporter jusqu'au Rhin ses » vieux instincts de conquête , alors elle verra ce » qui aura lieu. Si les Français ne peuvent oublier » les limites du Rhin, il est aussi des millions » d'Allemands qui ne peuvent oublier celles des » Vosges, et qui se souviennent de Rosbach chaque » fois que la France reparle de Iéna. Certes, bien » d'autres souvenirs se rattachent à celui-là, et » l'on peut encore démembrer de là France, » comme naguère , l'Alsace , la Lorraine et la » Franche-Comté , pour en refaire des provinces » allemandes. Alors la France pourra, si elle le » veut , raconter ses conquêtes dans le style de son » vingt-neuvième bulletin. »
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COMPARÉS AU MENUET, A LA WALSE ET AU BOLÉRO
Dans la musique , comme dans les danses nationales , se retrouvent les traits caractéristiques de la Pologne. Les krakoviaks, les mazureks, les polonaises, ont de la soudaineté , de l'imprévu , de la gaieté , de l'ardeur, tout ce qui distingue enfin ce peuple brave , plein d'imagination.
Kasimir Brodzinski , qui a excellé dans la critique littéraire et dans la poésie, a fait un travail fort remarquable sur les danses polonaises ; nous nous plaisons à le reproduire pour rendre hommage à une de nos gloires polonaises , et pour populariser ces intéressantes notions sur notre Pologne.
« Si la polonaise , dit Brodzinski , peut s'appeler une danse grave et chevaleresque, on peut considérer le menuet français comme la danse d'une cour polie et d'une société raffinée. Il n'exprime aucun sentiment; Une respire ni franche gaieté, ni simplicité naïve : c'est, en quelque sorte, l'image du bon ton de la société sous Louis XIV. La grâce qu'on trouve dans cette danse est toute de forme et de convention ; chaque mouvement est calculé , tout trahit l'étiquette, la représentation et une gravité étudiée.
» Comme le goût d'un siècle et d'une nation perce dans tous les arts qu'on y cultive , on peut trouver du rapport entre le menuet et la tragédie française. La polonaise, danse grave comme le menuet , a cependant quelque chose de plus libre et de moins théâtral. Chose digne de remarque, nous voyons la nation française , réputée en Europe la plus vive et la plus frivole , se soumettre , dans sa poésie dramatique comme dans sa danse, aux formes les plus exigeantes et les plus absolues, et préférer une pompe artificielle à la simple grandeur. Ce qui est plus curieux encore , c'est de voir les femmes
françaises , si distinguées par la vivacité de leur esprit et la finesse de leur goût , affublées , pendant les deux derniers siècles, d'un costume dont la gravité, analogue aux perruques et aux habits des hommes, paraît se lier au système qui présidait alors aux théâtres et aux beaux-arts de l'époque. Le menuet paraissait fait pour tout ce système; aujourd'hui , envisagé seulement comme introduction à l'étude de la danse , il nous amuse , en faisant souvent jurer les jeunes traits des élèves avec la pédanterie des mouvements qu'ils exécutent.
» Le peuple allemand , si différent des Français , présente aussi cette différence dans sa danse nationale. Si le Français ploie sa vivacité naturelle sous le joug des formes les plus strictes, le flegmatique Allemand se permet plus d'abandon dans sa poésie comme dans sa danse. Les Français appellent la walse une danse inconvenante ; les Allemands reprochent à la poésie et à la danse françaises quelque chose de froid et de guindé. Selon moi , on devrait bénir l'influence toute-puissante de l'art , qui comprime dans certaines bornes les dispositions plus frivoles d'une nation, tandis qu'elle ouvre une plus libre carrière aux épanchements d'un peuple plus grave.
» D'après le caractère national des Allemands , on ne saurait trouver leur walse inconvenante ; elle ne le deviendrait que chez un peuple à mœurs corrompues ; mais en Allemagne , elle me paraît plutôt exprimer un laisser-aller du sentiment et de l'imagination, empreint d'un certain enthousiasme métaphysique si commun à ce pays. Le cercle formé par les valseurs figure en quelque sorte le cours des planètes avec leur double rotation ; les pieds , en partant d'un rond , tracent successivement des carrés, des croix et des triangles , image du rapide mouve-
ment des sphères célestes. La walse est une espèce de danse presque mystique , et qui a l'air d'enlever deux (Mres à ce qui n'est que terrestre. Elle se prête peu aux mouvements gracieux de la danseuse qui, ne pouvant y déployer les ressources de la coquetterie , se livre entièrement à la conduite de son danseur, et s'embellit par là d'un charmant abandon. Le vif mouvement des visages , la rapidité avec laquelle les couples dansants disparaissent et reparaissent comme des êtres surnaturels , tout cela a quelque chose de mystérieux et d'entraînant pour la jeunesse.
« La polonaise est la seule danse qui convient à l'âge mûr, qui ne messied pas aux personnes d'un rang élevé ; c'est la danse des rois , des héros , des elle seule convient à l'habit guer-
vieillards même
rier. Elle ne respire aucune passion , mais paraît n'être qu'une marche triomphale , qu'une expression de mœurs chevaleresques et polies. Une gravité solennelle préside toujours à la polonaise qui, peut-être seule, ne rappelle ni la fougue des mœurs primitives, ni la galanterie des âges plus civilisés mais plus énervés. Outre ces caractères principaux, la polonaise porte un cachet singulièrement national et historique ; car ses lois rappellent une république aristocratique avec des dispositions à l'anarchie , découlant moins du caractère d'un peuple que de sa législation particulière. Dans les vieux temps , la polonaise était une sorte de cérémonie solennelle. Le roi , tenant par la main le personnage le plus distingué de l'assemblée, marchait en tête d'une nombreuse suite de couples composés d'hommes seuls ; cette danse , relevée de l'éclat de costumes chevaleresques , n'était , à vrai dire , qu'une marche triomphale.
» Si une dame était l'objet de la fête , c'était à elle à ouvrir la marche , en tenant par la main une autre dame. Toutes les autres suivaient, jusqu'à ce que la reine du bal , ayant offert sa main à un des hommes rangés autour de la salle , eût engagé les autres dames à imiter son exemple.
» La polonaise ordinaire est ouverte par la personne la plus distinguée de la réunion , à qui il appartient de conduire toute la Ole des danseurs ou de la dissoudre. Cela s'appelle en polonais rey wodzic ; an figuré, faire le chef, en quelque sorte le roi (du latin rex). Danser en tête s'appelait aussi faire le maréchal , en raison des privilèges d'un maréchal aux diètes. Toute cette forme se lie aux souvenirs et aux habitudes de la levée des bans ( pospolité ) , ou plutôt de la réunion des assemblées nationales en Pologne ,• c'est pour cela que , malgré la déférence
pour les chefs , qui ont le privilège de conduire a volonté la chaîne des danseurs, par un singulier caprice érigé en loi , il est permis de détrôner un chef toulestes fois que quelqu'un dehardi cric odbiiancgo, ce qui veut dire repris de force ou reconquis; celui qui prononce ce mot est censé vouloir reconquérir la main de la première dame et la direction de la danse; c'est une espèce d'acte de liberum veto, auquel tout le monde est obligé de céder. Le chef aban . donne alors la main de sa dame au nouveau prétendant ; chaque cavalier danse avec la dame du couple suivant, et ce n'est que le cavalier du dernier couple qui se trouve définitivement évincé, s'il n'a pas la hardiesse de faire valoir aussi son privilège d'égalité, en demandant odbiianego et en se plaçant à la tête.
» Mais comme un privilège de cette nature, trop souvent employé, jetterait tout le bal dans une complète anarchie , deux moyens sont consacrés pour obvier à cet abus ; c'est-à-dire ou le chef use de son droit de terminer la polonaise, à l'imitation d'un roi ou d'un maréchal qui dissout une diète ,
ou bien, d'après le vœu dominant, tous les cavaliers laissent les dames seules au milieu, qui alors continuent à danser en choisissant de nouveaux danseurs , et en excluant les perturbateurs et mécontents, ce qui rappelle les confédérations employées pour faire prévaloir la volonté des majorités.
» La polonaise respire et peint tout le caractère national ; la musique de cette danse , tout en comportant beaucoup d'art , réunit quelque chose de martial à une douceur empreinte de la simplicité de mœurs d'un peuple agricole. Les étrangers ont dénaturé ce caractère des polonaises; les nationaux mêmes le conservent moins aujourd'hui, par suite du fréquent emploi de motifs puisés dans des opéras modernes. Pour ce qui concerne la danse en ellemême , la polonaise est devenue de nos jours une sorte de promenade qui a peu de charme pour la jeunesse, et n'est qu'une scène d'étiquette pour les personnes plus âgées. Nos pères la dansaient avec une merveilleuse habileté- et une gravité pleine de noblesse ; le danseur, faisant des pas glissés avec énergie , mais sans sauts , caressant sa moustache , variait ses mouvements par l'attitude de son sabre, de son bonnet et de ses manches d'habit retroussées, signes distinctifs d'un homme libre et d'un citoyen guerrier. Quiconque a vu un Polonais de vieille roche danser la polonaise en habit national, avouera sans peine que cette danse est le triomphe d'hommes bien faits , à la tournure noble et Gère, à l'air mâle et gai à la fois.
» Au début on voit le danseur, son bonnet sous le
bras, une main posée sur son sabre , l'autre frisant sa moustache, mettre déjà, dans le salut à sa dame , toute la galanterie et toute la pompe compatibles avec le bon goût. En donnant la main à sa dame , le bras à peine plié au coude , le danseur la conduit avec respect , et paraît la présenter fièrement à l'assemblée ; il la conduit, non d'après des règles fixes , comme dans les autres danses , mais selon sa propre volonté, adoucie par cette gravité et cette bienveillance qui doivent diriger un époux dans la vie conjugale. La dame n'a pas ici l'occasion d'exercer sa coquetterie, et de charmer par des attitudes variées ; mais une noble simplicité , relevée d'un riche costume approprié à cette danse, une taille élevée et gracieuse , cette sorte de marche solennelle à la tête d'une suite nombreuse de couples dansants , donnent souvent aussi à la danseuse un air imposant et idéal. Comme c'est le peuple polonais seul qui a conservé des chants nationaux dont il accompagne ses danses , et qui ajoutent tant à leur gaieté, de même les classes supérieures, en Pologne, possèdent la seule danse de société, relevée et embellie par l'éloquence ; c'est un trait distinctif chez une nation à mœurs parlementaires, et où , par conséquent, l'éloquence jouait un si grand rôle. La polonaise offrait et offre encore l'occasion de déployer les charmes de la parole , qu'éveillent les sentiments d'un sexe pour l'autre , et à laquelle la musique, les solennités d'une fête et l'absence de trop proches tçmoins, prêtent uncharme particulier.
» La première paire, qui est le chef visible de toute la société dansante et attire à elle tous les yeux , se trouve gênée en quelque sorte par les formes attachées à sa position. Les autres couples , comme des sujets heureux sous un gouvernement sage et libre, usent d'une indépendance charmante, tout en suivant l'impulsion de leurs devanciers.
» Une collection chronologique de la musique des polonaises, depuis les époques les plus reculées jusqu'à nos jours, serait fort précieuse pour l'histoire de l'art , et peut-être même pour l'histoire du goût et des mœurs de Pologne. Les plus anciennes musiques respirent une simplicité guerrière; dans la première moitié du XVIIIe siècle, nous les voyons bruyantes et pompeuses ; plus tard , les polonaises originales se distinguent toutes par une sorte de mélancolie éloquente pour les cœurs.
» Le krakoviak , danse nationale des environs de Krakovie , est très-gaie , et porte les caractères d'un peuple dont les mœurs sont encore peu éloignées de la nature. Avec moins d'art et de galanterie , cette danse a cela de commun avec le boléro espa-
gnol, qu'on l'accompagne de chants, et qu'également les danseurs marquent la mesure , en Espagne , à la vérité , avec des castagnettes , en Pologne avec des talons ferrés et des ronds de métal attachés à la ceinture. Du reste , le krakoviak est loin du boléro quant à l'art : il permet de déployer plus de chaleur et de force que d'habileté. Une cinquantaine de ronds de métal sonnant autour de la ceinture , à laquelle pendent aussi un couteau et d'autres objets fragiles ; l'habitude de faire jaillir des étincelles en frappant les talons ferrés l'un contre l'autre , rappellent des coutumes qu'on trouve surtout chez les peuplades guerrières. Les mouvements, les attitudes, le costume et la musique particuliers à cette danse sont d'une si parfaite originalité , que l'art trouverait fort difficile de les imiter exactement. Le costume des Krakoviens et des Krakoviennes , beau quoique trop bariolé , va bien à la danse dont nous parlons. Les longues tresses de cheveux des Krakoviennes , entremêlées de nombreux rubans flottants , sont surtout d'un effet pittoresque au fort d'une danse animée. Ces rubans représentent encore, en quelque sorte, la biographie des danseuses , car ce sont d'ordinaire des présents et des souvenirs de toute espèce.
» Le krakoviak ressemble , dans ses figures , à une polonaise simplifiée, et représente, en comparaison de celle-ci , un état social moins avancé. Le plus hardi et le plus fort se pose chef et conduit la danse ; il chante , on fait chorus ; il danse , on l'imite. Souvent aussi le krakoviak représente, en une sorte de petit ballet , la simple marche d'une amourette : on voit un couple de jeunes gens se placer devant l'orchestre ; le jeune homme a l'air fier, présomptueux , préoccupé de son costume et de sa beauté. Bientôt il devient méditatif, et cherche une inspiration pour improviser des couplets que lui demandent les cris de ses compagnons , et que provoque la mesure battue par eux, ainsi que le manège de la jeune fille, impatiente de danser. Après un tour, arrivé devant l'orchestre , le danseur se permet d'ordinaire quelque refrain qui fait rougir la jeune fille ; elle fuit , et c'est en la poursuivant que le jeune homme déploie toute son agilité. Au dernier tour , c'est le jeune homme qui se donne l'air de fuir sa danseuse ; elle cherche à saisir son bras , après quoi ils dansent ensemble jusqu'à ce que la ritournelle mette fin à leurs plaisirs.
» Le mazurek, dans sa forme primitive et comme les gens du peuple le dansent , n'est qu'une espèce de krakoviak , seulement moins vif et moins sautil-
lanC. Los agiles Krakoviens et les montagnards des Karpates n'appellent le mazurck, dansé par les habitants de la plaine, qu'une krakovienne rapetissée. Le voisinage des Allemands , ou plutôt le séjour des troupes allemandes , a fait perdre au mazurek , parmi le peuple , son vrai caractère ; cette danse est devenue une sorte de walse maladroite. Chez le peuple de la capitale , les vraies danses du pays sont dénaturées , non-seulement par l'alïlucnce des étrangers , mais surtout aussi par le malheureux emploi des orgues de Barbarie. Les anciens Grecs , passionnés pour les beaux-arts , eussent , je pense, défendu l'usage de cet instrument, et peut-être puni son inventeur de l'exil. C'est lui qui comprime parmi le peuple l'usage de la musique , et qui ôte le gagnepain aux violons villageois, devenus de plus en plus rares depuis que chaque cabarelier, en achetant un orgue, tue facilement toute concurrence. Nous voyons déjà disparaître de plus en plus de nos cam pagnes ces doux chants et ces refrains improvisés que retenait et répétait le ménétrier rustique , et la musique vraiment nationale cède , hélas ! le pas aux thèmes empruntés aux opéras les plus en vogue.
«Le mazurek, dégénéré ainsi parmi le peuple, a été adopté par les classes supérieures qui , en lui conservant ses allures nationales , l'ont perfectionné jusqu'à le rendre, sans contredit , une des danses les plus gracieuses de l'Europe. Cette danse offre beaucoup de ressemblance avec le quadrille français , selon ce qu'il y a d'analogue entre les caractères des deux nations : en voyant ces deux danses , on pourrait dire qu'une Française ne danse que pour plaire, et que la Polonaise plaît tout en s'abandonnant à une sorte de gaieté virginale : les grâces qu'elle déploie viennent plus de la nature que de l'art. Une danseuse française rappelle l'idéal des statues grecques; une danseuse polonaise a quelque chose qui rappelle les bergères créées par l'imagination des poètes ; si la première nous charme , l'autre nous attache.
» Comme la danse moderne prête surtout au triomphe des femmes, puisque le costume des hommes leur est si peu favorable , on doit remarquer que le mazurek fait ici exception ; car un jeune homme, et surtout un jeune Polonais, remarquable par une certaine aimable hardiesse , devient bientôt l'âme et le héros de cette danse. Une mise légère , et en quelque sorte pastorale pour les femmes, et le costume militaire polonais si avantageux
pour les hommes, ajoutent au charme du tableau que le mazurek présente à l'œil du peintre. Celte danse permet à tout le corps les mouvements les plus vifs ctles plus variés, laisse aux épaulesune pleine liberté de plier parfois avec cet abandon qui , accompagnéd' un laisser-aller joyeux, et de certain mouvement de pied frappant le sol , est on ne peut plus gracieux.
» On trouve souvent un effet magique dans l'enthousiasme animé qui caractérise les différents mouvements de la tête ; tantôt se redressant avec Gcrté , tantôt s'abaissant avec mollesse sur la poitrine, tantôt enûn s'inclinant doucement vers l'épaule , et toujours peignant à larges traits l'abondance de vie et de joie , nuancée de sentiments simples , gracieux et délicats. En voyant , dans le mazurek, la danseuse enlevée presque par les bras , et appuyée sur l'épaule de son cavalier , s'abandonnant entièrement à son guide, on croit voir deux êtres enivrés de bonheur et s'envolant vers des régions célestes. La danseuse , légèrement vêtue , effleurant à peine la terre d'un pied mignon , s' attachant à la main de son danseur , en un clin d'oeil enlevée par plusieurs autres, et puis, comme un éclair, se précipitant de nouveau dans les bras du premier , offre l'image de la créature la plus heureuse et Ja plus ravissante. La musique des mazureks est tout à fait nationale et originale ; à travers sa gaieté respire d'ordinaire quelque chose de mélancolique; on dirait qu'elle est destinée à diriger les pas des amants , dont les tristesses passagères ne sont pas sans charmes. »
Rien n'égale la bravoure, la loyauté et la franchise du peuple de Krakovie. L'amour de la patrie est sa religion et sa vie ; aussi , dès l'enfance , le Krakovien s'exerce au maniement des armes. A la guerre il se sert avec autant d'adresse de la lance et du sabre , qu'il manie avec dextérité la petite hache dans les travaux agricoles.
Les Krakoviens, comme on le voit dans notre vignette, portent une longue chevelure. Dans les jours de fête ils se plaisent à exercer leur courage . comme dans d'autres pays on s'amuse à des jeux de hasard. Le plus hardi de la fête dresse ses cheveux , et va se placer contre un parvis de bois ; un autre, armé de la petite hache , se met à quelques pas de distance; il vise, lance son arme, et coupe les cheveux en un clin d'œil.
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TTAHIIDA
PREMIÈRE LETTRE DE TAÏDA A MARIE
Il n'y a pas de séparation , ma chère Marie , il n'y a que l'oubli qui sépare; ainsi je serai toujours près de vous , toujours avec vous , ma pensée ne vous quittera pas. Ceux qui se plaignent de l'absence, et qui lui attribuent l'inconstance ou les variations de notre cœur, se plaindraient encore plus de la présence... Il y a si peu de sentiments
vrais J'ai vingt ans, et j'ai déjà éprouvé ces
tristes choses; je ne suis ni désenchantée, ni désillusionnée comme on dit aujourd'hui, mais je suis craintive , ma réflexion examine pour ainsi dire mes impressions; je ne calcule pas; grâce à Dieu , je n'eu suis pas encore arrivée là ; mais j ai peur de moi-même et des autres : il est plus difficile de rester attachée que de s'attacher... De toutes mes amies de pension , il ne m'est resté que vous : les unes se sont presque étonnées que je les eusse prises au sérieux ; les autres, en entrant dans le monde, sont devenues femmes du monde, coquettes, c'est-à-dire incapables d'amitié et d'amour. Vous seule, Marie, avez compris et respecté la profonde douceur des premiers souvenirs , ce charme ineffable d'une première amitié! Nos cœurs se sont développés à l'unisson ; les riens qui sont les grandes choses de 1 enfance , les épanchements de paroles , ont été remplacés par une sainte conGancc. Nous avons appris à aimer en nous aimant; je vous ai aimée d abord, avec l'instinct qui est la révélation du cœur , puis je vous ai aimée par ce besoin d'aimer qui nous saisit à notre entrée dans la vie; puis enfln , je vous ai aimée, avec la conscience de vous-même. Jamais femme ne mérita tant d'amitié ; vous êtes la femme la moins femme que je connaisse, et avec cela vous savez être charmante ; votre solidité n'ôte rien à votre grâce; vos reproches , et vous m'en avez fait quelquefois , n'ont rien d'amer, ils ne blessent pas, ils attristent, ils font réfléchir , jamais je ne
vous ai quittée sans emporter le désir d'être meilleure. Loin de vous , Marie , vos conseils me guident encore, et je me sens forte quelquefois de votre raison ; mais le malheur a voulu que vous me quittassiez dans le moment le plus grave de ma vie. . .
Je vous ai dit combien mon oncle , le conseiller de "", avait été bon pour moi ; depuis l'âge de 18 ans, où je perdis ma mère, il n'a cessé de veiller sur moi, et m'aime autant qu'il pourrait aimer sa fille ; excepté lui , il n'aime personne plus que moi , mais il a au suprême degré Tégoïsme des vieillards ; hélas ! l'égoïsme n'appartient pas seulement aux vieillards : l'extrême bonheur et l'extrême malheur nous concentrent en nous-mêmes! Mon oncle s'intéresse à moi, il me laissera sa fortune; et ne pouvant comprendre les besoins de mon cœur , il appelle cela m'aimer , être riche , pour certaines gens , c'est être heureux ; ainsi mon oncle me voit le plus bel avenir, il parle avec complaisance du rang que j'occuperai un jour, de la considération que ma fortune me donnera et du succès que je devrai à ma beauté. Quand il me voit triste, quand il surprend une larme dans mes yeux , il se fâche , il dit que de son temps les jeunes filles étaient toujours gaies. Mon oncle , qui ne peut attribuer ma tristesse à sa véritable cause, croit que je m'ennuie de la vie solitaire qu'on mène dans ce vieux château : « Allons , Taïda , chantez , ou jouez - moi un mazurek, me dit- il quelquefois, cela vous distraira...»
Comme il ne comprend pour les enfants et pour les inférieurs , que l'obéissance passive , il ne peut soupçonner que j'aime encore après sa défense... Ah! Marie , il se passera de terribles événements, d'ici à peu de temps. J ai lame oppressée , j'ai des pressentiments qui me glacent de crainte... Dieu nous préparc ainsi aux grands malheurs.
Ah ! mon amie , n'ayant plus d'espoir pour moimême, j'ai besoin de me reposer en vous: je vous
veux heureuse, mes consolations sont là. Tout ce que vous me dites me rassure; vous faites un mariage d'affection et de raison , vous acceptez le nom d'un homme que vous honorez comme le meilleur et le plus digue -. ce sont des promesses de bonheur et d'un bonheur tranquille cl doux , tel qu'on doit le souhaiter dans le mariage. C'est vous, Marie, qui m'avez enseigné ces sages maximes ; c'est vous qui m'avez dit que les grandes passions faisaient toujours de mauvais ménages. Les grandes passions sont exigeantes, n'est-ce pas? Et le mariage vit d'abnégation et de dévouement. La femme doit être une amie bonne et indulgente , un repos et point un tourment. Je sens la justesse de vos préceptes, mais est- on maître des mouvements de son cœur? Nous serions bien grands, presque divins, si nous commandions à nos passions! Dieu, dans sa plus rigoureuse justice , nous ordonne le sacrifice, mais il ne nous ordonne pas l'oubli. Le souvenir que l'on conserve à l'être que l'on aime , c'est la pensée infinie ; l'absence sanctifie tellement l'amour , qu'elle ne nous permet plus de le combattre...
Ah ! ma chère , que j'envie votre nature harmonieuse ! Votre sensibilité est tendre comme la piété, votre imagination colore vos sentiments sans les exalter , vous vous arrêtez dans l'excès du bien cl dans le commencement du mal... Moi, ma nature est extrême : ma joie est du délire , ma peine est du désespoir; je me transporte en un moment du ciel à la terre, et de la terre au ciel; je souffre, j'espère : est-ce le cœur, est-ce l'imagination? Je ne sais, mais je me sens l'âme trop grande pour ce monde , ce n'est pas de l'orgueil , c'est le désespoir de vivre.
Dieu ne fera pas un miracle pour moi, je sais que je ne le reverrai jamais ; sa conscience de patriote l'a emporté sur son amour ; il se faisait plus digne de moi , en me sacrifiant à la pairie ; je m'associe à sa gloire de martyr , mais je sais bien que je tiens la seconde place dans son cœur; la politique est une rivale impitoyable, une idée l'emporte toujours sur nous ; il pense à moi , sans doute , mais c'est la patrie qu'il regrette, c'est vers elle qu'il tend les bras, c'est pourellequ'il prie, c'est pour elle que sont sesvœux et ses efforts ; et moi , tille impie de notre sainte Pologne, j'abandonnerais ma patrie pour aller le rejoindre? Ce projet s'arrête de plus en plus dans mon esprit....
Je vous quitte , parce que je dois faire ma toilette ; mon oncle m'a fait dire qu'il y avait du monde à dîner ; je ne sais qui ce peut être , on se visite bien peu depuis la révolution. Adieu , ma chère Marie , je vous écrirai après-demain; un jour est à lui,
l'autre est à vous ; je partage mon temps entre les deux seules affections de mon cœur.
Taïda.
lettre deuxième.
Je vous ai dit, ma chère Marie, que mon oncle m'avait fait prévenir qu'il avait du monde à dîner, .le descendis au salon avant que les convives fussent arrivés , et j'ai trouvé mon oncle avec un certain air de soin et de recherche qui ne lui est pas habituel.
«Taïda, me dit-il quand je vins lui baiser la main , votre costume me semble un peu sévère , pourquoi celte robe noire ?
— Mais , mon oncle , répondis-je , vous savez que je n'ai pas quitté le noir depuis les malheurs de notre patrie.
— J'approuve votre tristesse, je la partage même, mais nous devons l'ensevelir dans notre cœur, pour ne pas nous attirer de nouvelles persécutions ; allons, ma chère, faites-moi la grâce d'aller vous habiller d'une façon un peu plus coquette et plus conforme à votre âge.
— Mon oncle , épargnez-moi ce chagrin !
— Non , cela ne se peut pas, dil-il, ce que je vous ai demandé n'est pas sans importance. Allez , Taïda »
Comme je vis bien que ma résistance serait inutile , je montai chez moi pour faire une autre toilette. Il ne faut pas gaspiller sa force dans les petites choses ; je mis une robe de mousseline blanche , et je m'enveloppai d'un grand chàle de dentelle. «C'est bien , c'est très-bien , me dit mon oncle , quand je revins au salon , vous êtes charmante ainsi. » Comme mon oncle ne me parlait pas de ses convives, je n'osais pas l'interroger; mais bientôt je compris sa réserve , en voyant entrer plusieurs officiers moskovites.
Mon oncle donnait à dîner à ces officiers. Son âge me fait qualifier celte action de faiblesse; s'il avail (renie ans de moins, j'y donnerais un autre nom : Vous comprenez , chère Marie , l'impression que je ressentis; c'était le souvenir vivant et palpable de lousnos malheurs . . . Mon oncle dit à ces messieurs, qui me regardaient avec une curiosité impertinente: « J'ai l'honneur de vous présenter ma nièce ; elle est un peu timide , cette chère enfant ! . . . . Taïda , ajouta-t-il en se tournant vers moi , vous parlerez français.... » Ces derniers mots étaient plutôt un ordre qu'une invitation.
Le commencement du dîner fui silencieux ; mon
*JO à
oncle , qui voulait à toute force être aimable , disait de temps en temps des phrases toutes faites , qui font tomber la conversation au lieu de l'alimenter ; moi , je répondais par monosyllabes à mes deux voisins, dont l'un était colonel , et l'autre aide-de-camp. Le colonel est grand , il a les cheveux roux , et les yeux d'un brun fauve. Son regard oblique ne se fixaitpas sur moi, il me regardait de côté et à la dérobée , et quand il était sur que j'étais occupée ailleurs ; il a enfin une de ces physionomies malheureuses qui ont toujours l'air d'un délit. Je me sentais mal à l'aise auprès de cet homme; son uniforme n'était pas la seule cause du dégoût qu'il m'inspirait. Ses fades compliments me blessaient comme un outrage ; j'étais honteuse que cet homme pût s'apercevoir que je suis jolie. A chaque mot que je disais , il s'écriait : <• Charmant , charmant ! » Ce dîner fut un supplice ! Ah! je n'ai plus la force de subir de pareilles épreuves! Ma résolution est inébranlable, Marie, je partirai ; moi , aussi , je viendrai , en proscrite, demander asile à la France. Je veux vivre pour lui, ou mourir avec lui. L'amour, ce sentiment qui vient de Dieu, n'a-t-il pas ses devoirs, comme il a ses sacrifices ? Le dévouement, qui est une vertu, devient-il un crime? Quand il s'adresse à l'amour, toutes les lois humaines seraient-elles donc des sacrilèges? Marie, je partirai.
Je n'ai reçu qu'une seule lettre de lui , depuis qu'il est dans l'émigration. Je vais au-devant d'un immense malheur , sans doute .... priez pour moi , Marie.
Tu m.
l.ETTHK TROISIÈME.
Vous condamnez mon départ , Marie ; vous dites que Dieu nous ordonne la résignation ; je crois, je prie, j'adore, mais il n'y a pas dans mon aine une pensée plus forte que mon amour ; je ne puis combattre , je ne puis me résigner, je m'abandonne. ... Je suis entre un crime et une faute , un crime selon Dieu , une faute selon le monde. . . . J'en appelle à votre cœur: dites, y a-t-il , dans la vie d'une femme , un autre intérêt que celui de l'amour .' Le monde , qui blâme avec tant d'empressement un manque de foi pour les choses communes de la vie , nous absout et nous justifie, même quand nous manquons aux promesses les plus saintes et les plus sacrées Les lois du monde sont basées sur l'égoïsme ; il est convenu que les femmes doivent respecter toutes les barrières , porter tous les genres de joug ; et comme il y aurait de l'inconvénient pour le repos de la so-
ciété en général , à ce que le plus grand nombre des femmes eût des sentiments passionnés, ou même des lumières trés-étendues , il n'est pas étonnant qu'à cet égard la société redoute tout ce qui fait exception , même dans le sens le plus favorable. Chacun , en particulier, trouve de l'avantage dans les rapporls avec ceux qui ont , si je puis le dire, des torts généreux , une bonté sans calcul, une franchise imprévoyante ; mais la société réunie prend un esprit de corps , un désir de se maintenir telle qu'elle est , une personnalité collective; enfin, ce sentiment la force à préférer les caractères égoïstes et durs , lorsqu'ils respectent extérieurement les convenances reçues , aux caractères vrais , quand ils s'affranchissent trop souvent du joug que l'opinion veut imposer. Les femmes me blâmeront particulièrement ; elles croient donner un gage de leur verlu dans le blâme qu'elles déversent sur les autres. Vous, Marie , que Dieu a créée pour le ciel , vous ne me blâmez pas , vous gémissez , vous pleurez sur moi. . .
Au moment où je vous écrivais , mon oncle m'a fait dire de descendre au salon, qu'il avait à me parler ; le malheur rend si craintif, que cette simple invitation me bouleversa.
Quand j'entrai, mon oncle vint au-devant de moi, et me dit , en voulant prendre un air simple et naturel: «Taïda, je réunis demain au soir quelques personnes ; entre autres, le colonel Salikoff et les officiers qui étaient à mon dernier dîner. Je vous recommande de soigner votre toilette ; caria négligence sied mal à une femme ; il n'y a pas de beauté à toute épreuve. J'ai été jeune, et je ne l'ai pas assez oublié pour ne pas savoir donner un bon conseil. » Et sans transition, il ajouta: «Comment trouvez-vous le colonel Salikoff? Ce colonel est celui que je vous ai dépeint dans ma dernière lettre.
— Mon oncle, je ne l'aurais sans doute pas remarqué , s'il n'avait été aussi sot que disgracieux.
— Vraiment, mademoiselle? mais vous êtes bien difiîcile; le colonel est un fort beau cavalier, et, de plus , il a cinquante mille florins de rentes.
— C'est justice : le hasard devait un dédommagement à cette figure-là »
Je n'osai reprocher à mon oncle les indignes concessions que lui faisait faire la peur; je me tus par respect, quand ma poitrine se soulevait d'indignation.
Vous voyez, Marie, que mes pressentiments ne m'ont pas trompée! La soirée de demain cache un projet qu'il nous est bien facile de pénétrer. J'assisterai à cette soirée, je m'efforcerai détre calme; mais cette circonstance doit hâter mon départ.
Adieu , Marie , je me recommande à vos ferventes prières.
Taïda.
I.ETTHE QUATRIÈME
Le croiriez-vous , Marie, c'était un bal ! Ah ! que
I âge est une horrible chose, s'il éteint dans notre amc tous les sentiments généreux ! Un bal , quand notre patrie est en deuil ; un bal , quand nous gémissons sous le joug de nos oppresseurs; un bal sur une tombe entr' ouverte !
Quelques femmes, par crainte ou par insouciance, avaient accepté l'invitation de mon oncle ; mais le grand nombre avait refusé. Mon oncle, qui voulait faire sa cour au colonel Salikoff , paraissait assez mécontent de voir son salon presque désert; il y avait dix femmes tout au plus, sur cinquante qui avaient été invitées. Je prétextai une violente migraine, pour ne point être obligée de danser. Cela m'aurait été impossible , je serais morte avant de commeltre.ee sacrilège. Malgré les instances, et presque les ordres de mon oncle, je dis, d'un ton qui ne souffrait pas de réplique, que je ne danserais pas ! « Alors, je ne danserai pas non plus,» reprit le colonel. Ce non plus me parut le comble de l'impertinence. Je jetai à ce colonel un regard de dédain et je m'éloignai ; il ne comprit ni mon regard ni mon action , et bientôt il vint s'asseoir auprès de moi.
Vous n'imaginez pas, mon amie, ce que j'eus à souffrir ; cet homme osa me parler d'amour ; je crois qu'il poussal'audace jusqu'à me dire qu'il m'aimait ! Son regard , sa voix , son souffle , me flétrissaient ! Ces mots , si saints dans la bouche de celui qu'on aime et qu'on honore , passaient par cette bouche impure ; ces mots, qui apportent la foi et la confiance , étaient un mensonge et un blasphème!
II feignit de ne pas voir l'horreur et le mépris qu'il m'inspirait , et il ne me quitta pas de la soirée.
Quand tout le monde fut parti , je regagnai ma chambre et je versai des larmes bien amères ; il me semblait que j'avais outragé le souvenir de Séverin en assistant à cette réunion, et pourtant il me fallut plus de courage pour céder aux ordres de mon oncle , qu'il ne m'en eût fallu pour lui résister. Comme je vous l'ai déjà dit, Marie, ma résistance eût éveillé les soupçonset elle eût compromis mon oncle; j'ai dû accomplir un double devoir au prix d'un affreux supplice !
Quel changement quatre années ont apporté dans ma vie! Je n'ai plus de mère, je n'ai plus de patrie, car la patrie, c'est la liberté. J'ai perdu
celui que j'aimais, mon premier, mon dernier amour, celui que ma mère expirante avait chargé du soin de mon bonheur! Ah! Marie, comment pouvez -vous me reprocher d'avoir vieilli avant l'âge? J'ai aimé, j'ai souffert; les années ne sont rien, les événements sont tout; le malheur nous donne des cheveux blancsavantl'àgc, et l'on s'étonne de la maturité précoce qu'il peut donner à notre caractère ! L'expérience ne vient pas d'avoir beaucoup vu, mais d'avoir beaucoup souffert.
Je vous le disais, chère Marie : je suis trop heureuse ; je vous le disais quand je passais ma vie entre ma mère et Séverin , et quand je vous avais là près de moi , pour vous confier mon bonheur et mes espérances La révolution éclata; je ne demandai pas à mon fiancé un sacrifice impossible, je me montrai digne de lui; il partit, il fut épargné par les hasards de la guerre ; mais l'exil, aura-t-il pu le supporter? L'exil, cette mort lente, cette souffrance qui ne mène qu'à la souffrance , ce poison qui coule goutte à goutte, ce malheur immense , contre lequel il n'est pas possible de lutter! L'exil , pour lui , c'est pire que la mort.
Marie , sans votre amitié , j'aurais déjà accompli mon saint pèlerinage, pourquoi m'avez vous retenue! Pourquoi notre religion diffère-t-clle ! Moi , je crois que l'amour vient de Dieu ! Tout ce qui est infini n'est point de la terre; et vous , ange craintif, vous croyez que Dieu condamne l'amour; vous, mon amie, vous redoutez la justice de Dieu, quand moi j'espère en sa miséricorde. Nous marchons au même but par des chemins opposés , et nos âmes pourtant seront réunies = l'une sera pardonnée parce qu'elle aura tout redouté , et l'autre parce qu'elle aura tout éprouvé.
Mon oncle m'évite depuis le bal d'hier , il a l'air mal à l'aise avec moi; je ne l'ai vu qu'aux heures des repas; il ne m'a point proposé une promenade , comme c'est son habitude. Le dîner , ce moment où il est toujours de si bonne humeur, s' est passé silencieusement ; il commence des phrases qu'il n'achève pas , il lousse après chaque mot , pour cacher son embarras , et moi , je me garde de l'interroger dans la crainte de provoquer une explication. Chaque jour suffit à sa peine , nous verrons ce qu'amènera la journée de demain!
Je n'ai pas cacheté ma lettre hier, ma chère Marie, et je m'en applaudis. Par où commencerai-je? Comment me faire comprendre , comment vous peindre ma situation... Une demi-heure de conversation dit ce que ne dira jamais la plus longue lettre; la pensée se fige en l'écrivant.
Hier, à midi , j'étais au salon , je brodais , quand tout à coup la porte s'ouvre; je lève la tête et je vois le colonel Salikoff; mon premier mouvement fut de me retirer, mais par réflexion je restai ; j'aurais fâché mon oncle.
« Mademoiselle , me dit le colonel , après les premiers compliments d'usage, je remercie le hasard qui me donne le bonheur de vous trouver seule. Je n'ai point caché à M. votre oncle la profonde impression que vous fites sur moi la première fois que je vous vis , et c'est autorisé par lui que je viens aujourd'hui vous faire l'aveu de mes sentiments.
— Personne , monsieur , n'a le droit de disposer de mon cœur , vous vous serez mépris sans doute sur le sens des paroles de mon oncle.
— Non, mademoiselle, je ne me suis pas mépris; j'ai demandé votre main , elle m'a été accordée ; quoi de plus clair? Mon amour a fait (aire la haine des partis, et je n'ai plus vu en vous qu'une femme charmante; je mets à vos pieds un bel avenir , une position enviée et fort enviable vraiment , car je suis à la veille d'être général.» En disant ces mots il se rapprocha de moi et voulut me prendre la main : je retirai ma main avec horreur !
« Oubliez , oubliez , mademoiselle , nos anciennes rancunes ; nous sommes tous frères aujourd'hui.
— Jamais, monsieur; sachez que toutes vos paroles m'offensent, me blessent, comme femme et comme Polonaise! Vous parlez de fraternité! Cvrtes, les Polonais voudraient regarder les Russes comme leurs frères. Il n'y a point de haine de nation à nation. La confédération de Bar le sentait si bien qu'elle lit un appel aux Russes pour qu'ils agissent de concert avec elle, contre le despotisme autocratique. La révolution de Kosciuszko fut animée des mêmes sentiments; la révolution du 29 novembre tenta les mêmes efforts; le comité national polonais de Paris vient tout récemment de proclamer les mêmes intentions. Qu'en est-il résulté? Jusqu'à ce jour la Pologne est méconnue par la nation qui devrait la seconder dans la sainte volonté d'être libre ! Les Russes sont encore sourds à ce grand cri d'amour et de fraternité qui réveillera un jour l'Europe tout entière. Nous ne sommes pas frères, monsieur, nous pardonnons , et c'est tout ce que Dieu peut exiger de nous ! »
Suffoquée par les larmes, j'allais sortir lorsque mon oncle entra.
« Qu'est-ce ceci , dit-il , des larmes, des scènes chez moi ?
— Non, reprit le colonel, nous sommes dans le plus parfait accord, et sans une malheureuse dis-
cussion politique, l'harmonie n'eût pas été troublée. Nous nous entendons sur les choses du cœur, et c'est, le point important, le reste est une ombre qui se perd déjà dans le passé !
— Les jeunes Glles , dit mon oncle , ne vivent que de sentiments idéals ; pardonnez-lui , monsieur le colonel, et n'en comptez pas moins sur ma promesse Je suis le tuteur de Taïda et j'ai bien le droit, je pense , de disposer de sa main !
— Non , mon oncle , répondis-je avec foute la force que me donnait mon indignation , non , vous n'avez pas ce droit.
— Colonel , dit mon oncle , pardonnez cette mutinerie de petite fille , mais quand Taïda sera plus calme , elle comprendra tout ce qu'il y a dans votre offre de flatteur et d'honorable pour elle.
— De flatteur ! d'honorable ! que Dieu vous pardonne , mon oncle! et après avoir dit ces mots je courus m1 enfermer dans ma chambre.
Le colonel passa toute la journée au château. Je sus par ma femme de chambre que plusieurs officiers russes avaient été invités à dîner, et qu'on avait célébré, en buvant du vin de Champagne, ce qu'on appelait le jour des fiançailles. Mon oncle me fit dire de descendre , il insista à plusieurs reprises, mais je fis répondre que j'étais malade et que je gardais le lit.
Taïda.
Des souvenirs de famille , qui me liaient à la famille de Marie , m'ont mise à même de recevoir la communication des lettres de Taïda. Ces lettres ont éveillé si vivement ma curiosité et mon intérêt , que je me suis encore adressée à Marie, pour connaître la fin de ce triste drame , et c'est Marie qui m'a fourni les renseignements suivants.
Taïda, après les événements que retracent ses lettres , plaça tout son espoir en Dieu. Dieu seul pouvait lui donner le courage d'accomplir sa résolution. A combien de périls ne s exposait - elle pas en quittant la Pologne ! On pouvait surveiller ses démarches , l'épier, l'arrêter et lui faire expier son dévouement par la prison , ou l'exil en Sibérie ; elle ne recula pas devant ces possibilités effrayantes, et le jour même où elle avait entendu la déclaration du colonel Salikoff , le jour même où ce colonel et ses officiers dînaient chez son oncle , elle faisait ses préparatifs de départ.
Quand le soir fut venu , elle écrivit une dernière
lettre à Marie ; elle écrivit une autre lettre (1 a son oui le, celle lettre riait les adieux de la morl. Mon (>4i< le croira à un suicide , se dit-elle : Dieu m'absoudra de ce mensonge.
De temps en temps elle regardait une miniature quelle portait dans son sein i celait le portrait de Se\erin. (mer el cruel sou\enir qui lui avait été donné le jour des fiançailles , en présence de sa mère qui la bénissait. Toul était pur dans cet amour de jeune fille ; le commencement est sanctifié par la présence d'une mère , et la lin , quand il est privé de tout appui et de tout secours , devient un dévouenienl sublime :
Mm Dieu , se disait Taïda , pourquoi ce trouble, puisque ma résolution est inébranlable : est-ce que je me méfierais de moi-même ? Mais non , je serai lorte jusqu'à la mort, et elle se jeta à genoux devant l'image de la Vierge , et elle pria quelques instants. Pour la première fois , la prière ne parvint [tas a la calmer ! Effrayée d'elle-même , elle ouvrit sa croisée pour contempler le ciel ; elle espérait dans cette muette prière : tout à coup elle voit une ombre
se glisser derrière les arbres l'ombre a disparu.
(l'était un rêve , une hallucination , se dit-elle.
Mais bientôt elle entend des pas , des pas dans le jardin, quand tous les convives sont encore à table et quand tous les domestiques sont occupés du service.
Puis, quelques instants après, elle entend distinctement que l'on frappe à la porte de sa chambre. Elle va ouvrir toute tremblante d'une indéfinissable émotion , et elle voit un homme enveloppé dans un manteau : la surprise , l'effroi , lui font pousser un faible cri.
— TSe criezpas, dit-il , car il y va de ma vie !
— Qui êtes -vous? que demandez - vous ? dit Taïda.
— Comment , vous ne me reconnaissez-pas ? Et il prend la main de Taïda et il presse celte main sur son cœur !
— Quoi ! c'est vous , s'écrie à l'instant même Taïda ; mais quel miracle et quelle fatalilé vous attirent ici ! Vous ne savez donc pas que dans cette chambre même vous courez les plus grands dangers, il n'y a pas d'asile sacré ! Mais je vous revois et nous serons deux pour souffrir... Dites-moi, ditesmoi , est-ce mon souvenir , est-ce notre amour qui vous a fait braver tous ces dangers ?
— Oui , Taïda , oui , car je ne vous sépare jamais
(i) Nous n'avons pas trouvé cette lettre dans celles que Marie nous a communiquées.
de la pairie : je vous unis dans mon cœur ; mais pour vous , j'aurais voulu vivre , et pour la patrie je mourrai ! Notre entreprise est folle , sansdoute, on en a dit autant de la mission chrétienne, et le sangde ses martyrs a régénéré le monde el la religion du Christ a vaincu, non par la force, mais par la persévérance et le courage ! A travers mille dan gère, à travers les obstacles qui se glissaient dans l'ombre , ou qui nous attaquaient ouvertement , nous sommes parvenus jusqu'ici. Nous vivons dans nos impénétrables forêts , en attendant la mort ou la vengeance. La réussite est incertaine, mais nous laisserons au monde un grand exemple !
— Vous mourrez , dit Taïda , en fondant en larmes ; vous mourrez , ô mon Dieu ! Et en prononçant ces mots elle attire Séverin vers la croisée et lui montre le salon tout rempli d'officiers moskovites ! — Vous voyez que le danger est partout, il nous menace , il nous entoure , mais que faire? comment vous sauver ? sainte Vierge , inspirez-moi ! »
Séverin saisit son fusil qui était caché sous son manteau, et dit en soupirant : « — L'oiscau?peutse reposer sous le niddu vautour. Entendez- vous, Taïda, entendez- vous le hennissement des chevaux? enten dez-vous , ils sont à ma poursuite , ils s'approchent : ah ! c'est Irop tôt mourir ! J'ai été blessé à la main gauche dans une rencontre avec les Kosaks , à quelque distance du cbàteau , la, trace de mon sang les aura conduits jusqu'ici !
— Cachez-vous dans ce cabinet , dit Taïda , et elle ouvrit une porte qui était dissimulée par un panneau
en glace.
Bientôt après tout le chàleau fut en mouvement , et on entendit le bruit des sabres qui traînaient sur les dalles des corridors. Des voix confuses , des imprécations, des cris de rage, arrivèrent jusqu'aux oreilles de Taïda. On approche , se dit-elle; et avec cette présence d'esprit qui n'appartient qu'aux femmes, elle prit son métier à tapisserie el elle se mit à broder. A ce moment elle entendit distinctement la voix du colonel qui disait : « Ici , ici , voila » des traces de sang !... •>
Qui pourra jamais exprimer les angoisses de celte pauvre femme ; quelle plume pourra jamais décrire les profondeurs de la douleur ! Les fails ne peuvent donner la mesure de la souffrance ; tout se multiplie, s'étend, s'augmente, selon la force et l'étendue de notre âme ! Mais quel malheur fut jamais entouré de circonstances plus solennelles, et quelle'femme plus que Taïda pouvait en comprendre l'immensité Sensible et passionnée , elle avait une de ces natures qui sentent profondément et violemment.
A ce bruit qui avait retenti dans tout le château succéda un silence de mort ! Taïda restait immobile à sa place, elle n'osait ouvrir la porte secrète pour instruire Séverin des événements qui venaient de se passer; peut-être n avait-il pas entendu le colonel; peut-être avait-il une lueur d'espérance! Elle eut le courage de ne pas aller à lui , elle resta immobile, quand son àmc était en proie à de mortelles agitations; elle était là, cette sainte et innocente fille, comme un condamné qui attend sa sentence.
Tout-à-coup elle entendit la voix de son oncle , qui l'appelait doucement au travers delà porte :
« Taida , Taïda , disait-il , ouvrez-moi , je vous en prie, j'aiàvouscommuniquer des choses très-graves.»
Ce ton presque suppliant encouragea Taida, et elle ouvrit. Elle pensait qu'il venait peut-être pour lui donner des avis salutaires, et avec l'aide de son oncle elle pouvait sauver Séverin. En un moment , son imagination lui fit voir un autre monde; l'espérance descendit dans son âme* elle était presque calme quand son oncle entra.
« Dites-moi , mon cher oncle , ce qui me procure votre visite.
— Comment , dit-il , en promenant ses yeux autour de la chambre , comment vous ne savez donc pas ce qui se passe dans ma maison ? "Vous ne savez donc pas que nous sommes entourés de troupes , et qu'on cherche un coupable ?» Puis, se retournant, il prit un livre de prières qui était encore ouvert sur le prie-Dieu de Taïda : « Ah ! vous priiez , je vous demande mille pardons de vous avoir dérangée. « Ces derniers mots furent accompagnés d'un sourire sardonique qui glaça Taïda !| «Oui, oui, reprit-il , on cherche un exilé , on cherche une tête qui est mise à prix, me comprenez-vous maintenant? Et vous sentirez comme moi que ma maison ne peut servir de refuge aux coupables.
— Vous êtes le maître, mon oncle, reprit Taïda, et vous sauriez mieux que personne ce que vous auriez à faire en pareil cas.
— Quoique maître et maître absolu, d'après les lois de la raison et du bon sens , il pourrait se passer dans ce château des choses que j'ignorasse. Taïda, je tremble pour les conséquences.... Si cet exilé est chez moi , mon château sera rasé , il ne restera pas pierre sur pierre de cette belle demeure de mes ancêtres, mes biens seront confisqués.... la misère
pour moi, et pour vous , la prison ou l'exil en Sibérie.
— Comment , pour avoir secouru une grande infortune, pour avoir accompli un devoir de chrétien, on serait puni avec tant de cruauté?
Taida , par un mouvement dont elle ne fut pa» maîtresse, jeta ses yeux sur la petite porte en glace.... elle devint pâle comme une morte , elle se sentait défaillir, quand son oncle s'approchant d'elle lui dit d'un accent plus doux : « Tranquillisez-vous, mon enfant , tout ceci est une supposition. Mais vous tremblez tout de bon, on croirait que vous avez peur de moi. Pourquoi avoir peur? Je ne crois pas qu'il soit ici ; mais quand il y serait, vous avez une protection puissante : vous savez bien, chère Taida, que le colonel Salikoff vous adore. Vous ne le croyez pas, les femmes n'ont confiance qu'aux hommes qui ne les aiment pas; il vous adore, vous dis-je, et il pousse la délicatesse à un point qu'on ne peut imaginer, c'est un cœur d'or ! Il me charge de vous assurer qu'on ne fera pas de perquisitions dans votre appartement , on n'est pas plus noble , plus généreux. Je ne veux pas diminuer le mérite d'une belle action : le colonel a vu , a vu de ses yeux , des traces de sang jusqu'à la porte de votre chambre. C'est grave, c'est très -grave; mais vous autres femmes vous êtes ainsi , votre pitié est la cause de tous vos malheurs : le moment présent est tout pour vous, vous jouez votre vie sur un coup de dés, heureux quand vous ne jouez pas celle des autres !
— Quand une femme se sacrifie, reprit Taïda, elle n'a jamais le projet d'entraîner les autres dans sa ruine. D'ailleurs 1 egoïsme est si bien en garde sur lui-même, qu'il ne peut rien redouter.
— Vous devenez piquante , Taïda , c'est mal , car vous ne pouvez douter de mon profond intérêt. La réflexion vous ramènera , je pense , à des sentiments meilleurs et pour moi et pour le colonel. Je vous implore pour lui, vous devrez récompenser un jour son dévouement.
— Jamais , je vous l'ai dit, mon oncle ; ma conscience m'ordonne de vous désobéir.
— Ainsi, les sacrifices du colonel sont inutiles, un fol aveuglement sera cause de votre perte et de la mienne. Songez-y, Taïda , il en est temps encore; vous pouvez me sauver et assurer votre bonheur... On entre dans le château ; les troupes, après avoir visité les environs, vont faire une nouvelle perquisition ; les égards que l'on doit à votre sexe devront céder devant la loi : on viendra jusqu'ici.
— Mais vous m'aviez assuré que le colonel...
— Oui , il révoquera ses ordres, si vous lui promettez votre main.
— Plutôt périr, plutôt la torture et l'exil!
— Mais, malheureuse enfant, vous ouvrez un abiuie dans lequel vous entraînerez ce que vous ave/ do plus cher !...
— Que voulez-vous dire? parlez-moi, de grâce ! et elle se jeta dans les bras de son oncle en poussant des cris déchirants.
— Vous vous faites des tourments inutiles ; vous ailez au-devant d'un malheur qui briserait de plus fork que vous. Écoulez-moi , dites un seul mot , et tout cet orage se dissipera. Mais avant tout , sortons d'ici , Taïda , l'air de cette chambre vous est fatal.
— Non , je ne sortirai pas !
— Alors on fera une perquisition, les ordres sont précis, on doit fouiller tout le château , tout le château , vous comprenez !
A ce moment, on entendit la voix du colonel, qui criait en montant l'escalier. « Monsieur, nous vous attendons! »
Taïda fut entraînée par son oncle, et ils trouvèrent le vestibule et l'escalier tout remplis de troupes moskowites.
— Ma nièce se soumet à la loi, dit l'oncle de Taïda, et tout bas , en se penchant à l'oreille du colonel, et elle vous accorde sa main.
Taïda n'avait point consenti , ne lui faisons pas linjure de le supposer, elle avait sauvé Séverin. Le colonel vit dans le silence de Taïda de la timidité et de l'innocence, et attribua à l'émotion sa pâleur, le bouleversement de ses traits, le tremblement convulsif de ses mains. L'amour-propre a cela de commun avec légoïsme , qu'il nous place en dehors de tout ce qui n'est pas nous ; cette femme mourait de douleur, et il la croyait heureuse. Le mariage du colonel avec Taïda était en quelque sorte un défi. Le colonel savait positivement que les officiers de son régiment avaient dit qu'il n'obtiendrait jamais la main d'une Polonaise , et il voulait prouver que tout cédait devant son mérite; il avait celle confiance en soi qui est presque inséparable de la médiocrité et de la sottise.
Taïda se laissa conduire au salon où étaient déjà réunis un grand nombres d'officiers russes. Le colonel les avait invités , car il prenait déjà possession du château, afin qu'ils fussent témoins de son
triomphe; il allait de l'un à l'autre, disant : « N'estce pas que ma fiancée est bien belle; on est fier d'être choisi par une femme comme cela ; regardez quelle timidité, quel maintien modeste, c'est un ange de candeur. » Personne n'était dupe , mais le gros amour-propre du colonel , qui parvenait presque à se tromper, croyait à plus forte raison tromper les autres. L'oncle de Taïda avait l'air d'un homme qui a échappé à un grand danger et qui n'est pas encore bien sûr d'élre dans son état ordinaire ; il faisait des sourires aimables au colonel , puis il jetait des regards inquiets sur Taïda, puis il devenait tout à coup pensif; dans ce moment-là, il voyait sans doute les soldats russes dans son château , et pourtant ils s'en étaient éloignés quand Taïda avait paru.
Les âmes prédestinées pour les grandes passions ont une énergie qui leur donne la force de lutter contre la souffrance. Taïda put supporter cette longue torture ; elle voyait celle joie autour d'elle , ces rires insultants , ce triomphe plus insultant encore , et elle ne mourut pas , et elle ne devint pas folle ; l'amour a des miracles qui le font approcher de la puissance divine.
De lemps en temps le conseiller venait auprès de Taïda, et lui disait très-vite et très-bas . « Soyez gaie; soyez tranquille , je prends tout sur moi ; nous le sauverons , vous soignerez sa blessure , vous le consolerez
Quand tout le monde fut parti , le conseiller prit la main de Taïda d'un air affectueux ; Taïda retira sa main.
— Vous m'en voulez, lui dit-il, et je vous ai sauvée malgré vous, et j'ai sauvé celui que vous aimez , mais ce n'est plus le moment de récriminer, le temps presse , écoutez-moi : je sais que Séverin est caché dans votre appartement ; ne niez pas, je le sais , mais je le prends sous ma protection et je vais lui indiquer une retraite sûre, impénétrable où il restera jusqu'au moment où il sera en état de quitter la Pologue. D'ici là vous aurez de ses nouvelles , mais ce soir même vous allez lui faire vos adieux en ma présence. Après il partira; je le confie à la garde d'un serviteur qui m'est tout dévoué.
Taïda avait retrouvé des larmes, elle ne prononça pas une parole, elle ne laissa pas échapper une plainte : elle pleurait comme la Vierge au pied de la croix; son désespoir avait quelque chose deji pro
fond , de si résigné , de si solennel , que le conseiller en fut ému.
— Allons , mon enfant , ayez du courage , venez m'aider dans ce triste devoir.
— Mon oncle , reprit-elle en se jetant à ses genoux, soyez bon et généreux, laissez -moi le voir, seule d'abord , une minute , une seconde , que ce soit moi qui lui apprenne son sort; de votre part, ce serait une condamnation, de moi, ce sera une prière. Et Taida , sans attendre la réponse de son oncle , traversa les appartements et alla ouvrir la porte secrète.
Elle trouva Séverin avec un pistolet armé dans la main.
— Que venez-vous m'apprendre , dit-il en déposant l'arme à côté de lui.
— On nous sépare , mon oncle protégera votre fuite... je serai à vous dans cette vie et dans l'éternité... Jamais....
A ce moment , le conseiller entra.
— Monsieur, dit-il , le moment serait mal choisi pour vous faire des reproches , car les événements vous punissent plus sévèrement que je ne l'eusse voulu. Taida, dit-il en se retournant vers sa nièce, je désire être seul avec monsieur.
Après le départ de Taïda , le conseiller reprit.
— Je vous fais conduire à un mille d'ici, dans le château de ma sœur, vous trouverez là une hospitalité franche et cordiale et vous serez à l'abri de toutes les investigations de la police , car ma sœur est connue pour sa prudence et sa réserve; personne ne pourra se douter qu'elle cache chez clic un proscrit. Ma lettre , une lettre dont vous serez porteur, l'instruira de tout. Dès que votre blessure sera guérie, vous me le manderez et je vous fournirai les moyens de retourner en France. Taïda doit ignorer le lieu de votre retraite, c'est moi qui lui donnerai de vos nouvelles, c'est moi qui vous donnerai des siennes. Je vous demande sur ce point votre parole d'homme d'honneur.
— Je n'accepte, monsieur le conseiller, ni votre protection ni l'asile que vous m'offrez ; je suis un coupable, selon vous, je suis en votre pouvoir, livrez-moi à la rigueur des lois, ou, si vous avez quelque sentiment de générosité dans le cœur, abandonnez-moi à ma destinée ; je suis revenu dans ma patrie non pour me cacher comme un criminel,
mais pour combattre nos oppresseurs La mort
est trop près de moi pour que je veuille me condamner à l'exil.
— Votre entreprise est une folie dont je ne veux pas me rendre complice. Vous partirez , monsieur,
et dans dix ans , quand la fougue des passions sera calmée, vous me remercierez de ce que j'ai fait pour vous. Pensez à la Pologne , aux malheurs que vous attirez sur elle, pensez à toutes les victimes qui vous demandent grâce ! Sans un miracle , vous nous perdiez, moi et ma nièce ; n'y a-t-il pas là de quoi refroidir le plus bouillant enthousiasme ! Votre entreprise, si on peut donner ce nom à un semblable projet, votre entreprise ne sera secondée par personne.
— Oui , mais notre exemple ne sera pas stérile ; nous semons pour l'avenir, notre sang fertilisera la Pologne ! Laissez-moi mourir, il faut encore des martyrs à notre cause...
En disant ces mots , Séverin voulut sortir , mais le conseiller le retint.
— Vous êtes à ma garde , vous êtes forcé de m'obéir; vous comprenez que la résistance, la fuite seraient impossibles; je suis chez moi, entouré de mes gens. . . . Calmez - vous , monsieur , Taïda va rentrer.
— Je ne vous fais aucune promesse, j'accepte seulement votre escorte pour sortir d'ici.
— Je vous conGe à un serviteur fidèle.
— J'ai des armes sur moi , monsieur.
— Elles ne sont pas toujours utiles.
— Toujours , quand on sait s'en servir à propos. Taïda rentra , elle pansa la blessure de Séverin ;
ses larmes inondaient la main du proscrit. Ne pleurez pas sur moi , Taïda , dit-il , pleurez sur la Pologne et sur ces âmes rebelles que la sainteté de notre cause n'a pas touchées.
Le conseiller, qui était présent à celte scène , fronça le sourcil.
— Allons, monsieur, reprit-il, tout est prêt pour votre départ, la nuit est avancée , ne perdez pas de temps.
Séverin regarda Taïda dans une muette extase, il voulait la contempler jusqu'à ce qu'il ne lui fût plus possible de l'effacer de son souvenir.
— Adieu, Taïda, dit -il, vous cl la patrie; et vous, monsieur, que la Pologne vous pardonne.
Taïda tomba à genoux en joignant les mains ; Dieu reste encore à celui qui a tout perdu !
Les journées se passaient, et Taïda, malgré toutes ses démarches, ne pouvait découvrir la retraite de Séverin. Le conseiller résistait tant qu'il pouvait
aux prières de sa nièce , et quant elle le suppliait de lui donner des nouvelles de Séverin, il répondait : Soyez tranquille, je veille sur lui comme sur mon enfant ; il se porte bien , il est gai , je crois presque que la raison lui revient.
Si l'incertitude , ce supplice lenl , qui ne vous laisse ni vivre ni mourir, accatdait Taïda, les derniers mots de son oncle l'avaient blessée au cœur : il est gai, la raison lui revient ces mots renfermaient un monde de douleur. « Il est gai, il m'oublie, il ne m'aime plus, se disait-elle. » Les femmes qui ont tant de volonté , tant de courage pour lutter contre les événements , contre tous les obstacles quand elles se sentent aimées, succombent en présence d'un doute. Ah ! c'est que leur mission voulue par Dieu , commandée par lui , est d'aimer et d'être aimée.
Un jour, après une longue conversation où le conseiller s'efforçait de persuader à Taïda que Séverin était aussi heureux qu'il pouvait l'être, elle lui dit :
« Mon oncle, je ne veux point mettre en doute vos paroles, mais je croirai toujours que vous me cachez quelque chose tant que je n'aurai pas vu, vu de mes yeux, une ligne delà main de Séverin.
— Je tâcherai de vous satisfaire , mou enfant, lui répondit il.
Le lendemain , il lui apporta une lettre dans laquelle se trouvaient ces mots : «Ma blessure va » mieux, mais le bien, puis-je le sentir? Que Dieu » soit avec vous ! »
Après avoir lu ces mots , Taïda sollicita une entrevue , mais le conseiller fut inflexible.
« Vous me demandez une entrevue, Taïda, cl vous êtes à la veille de vous marier, cette démarche serait plus qu'une imprudence, ce serait une faute grave. Le colonel voudrait hâter le mariage, il attend quelques parents qui doivent assister à vos noces , et nous fixerons le jour. Demain , il vous offrira les diamants qu'il vous destine ; il a fait faire les plus belles parures ; son amour si ingénieux n'oublie rien. Mais vous ne savez donc pas , enfant, que l'on me demande déjà votre protection, et tout cela ne vous fait pas sourire, et tout cela ne vous
rend pas fière Je crains fort, ma chère, que
vous ne soyez comme presque toutes les femmes , c'est à-dire que vous n'ayez plus de tête que de cœur. Si vous étiez sensible , comme je le voudrais pour le bonheur du colonel , vous seriez profondément touchée d'un tel attachement.
Taïda écouta sans répondre , mais sa physionomie prit une expression si étrange, que le conseiller la regarda avec inquiétude et sans oser l'interroger.
Taïda espérait d'un instant à l'autre que Séverin lui ferait parvenir une lettre qui l'instruirait de son sort ; elle ne pouvait pas quitter la maison de son oncle avant d'avoir reçu cette lettre, et au milieu de ces incertitudes et de ces perplexités , le temps marchait, et l'époque fixée pour le mariage approchait.Ellcnc savait pas, que pour les hommes, l'amour est rarement une chose sérieuse , et plus rarement encore une chose grave, et que ce n'est point là qu'ils apportent la force de leur volonté et de leur caractère! L'amour n'est pas le grand intérêt de leur existence : la gloire, l'ambition, une idée, possèdent bien autrement leur âme. Certes, Séverin aimait Taïda , il l'aimait , puisque son souvenir avait survécu à deux ans d'absence ; il l'aimait , puisqu'il avait bravé tant de dangers pour la revoir, mais elle ne tenait que la seconde place dans son cœur, quand Taïda n'avait pas un autre but , pas une autre affection, pas une autre douleur. La patrie, ce grand mot qui trouvait tant d'écho dans son âme, n'était pour ainsi dire que la conséquence de ses autres sentiments; l'amour, pour la femme, est comme la religion , il est le principe et la fin de toutes choses.
Taïda aurait voulu prendre pour elle seule tous les périls qui les entouraient; sans espérance elle se sacrifiait, elle se mettait entre le ciel et lui, pour conjurer le malheur, et s'il ne se fût offert que ce seul moyen pour sauver la vie de Séverin, elle aurait épousé le colonel Salikoff. La révolution française nous offre des exemples de ce dévouement sublime, qui savait braver plus que la mort! Taïda aurait épousé le colonel Salikoff pour sauver la vie de celui qu'elle aimait plus qu'elle-même, mais elle espérait encore qu'elle reverrait Séverin, et qu'ils parviendraient à se sauver ensemble. Cependant, les jours s'écoulaient rapides et douloureux , sans apporter aucun changement dans sa triste situation. Le conseiller lui parlait de Séverin, et il lui faisait comprendre qu'il était toujours en sa puissance.
Un matin, le conseiller entra chez Taïda, et lui dit d'un air radieux :
« Tous nos apprêts sont terminés , et nous avons fixé à demain la cérémonie du mariage. Vous vous montrerez, je pense, aussi soumise que raisonnable, vous ne voudrez pas empoisonner, par un fol entêtement, le seul bonheur de mes vieilles années, je compte sur vous , Taïda.
— Pardonnez-moi , mon oncle , mais je n'épouserai pas le colonel!...
— Comment ? »
El pondant quelques instants ils s'interrogèrent tous deux du regard.
« Non, reprit-elle, je n'épouserai pas le colonel.
— Vous voulez dont- perdre Séverin.
— Non, mais je veux le revoir avant le sacrifice, si vous n'y consentez pas
— Si vous n'y consentez pas , je suis à mon tour dégagé de toutes mes promesses envers lui et envers vous.
— Vous trahiriez !
— Trahir? non, jamais, je sais respecter mon nom , je sais compatir au malheur !
— Mais il n'y a donc que moi seule dont vous n'aurez pas pitié !
— Eh bien ! vous le verrez , mais pensez aux conséquences de cette démarche ? Si je puis garantir la sûreté de Séverin , je ne puis vous préserver des clameurs du monde , le monde en vous accusant me blâmera de ma faiblesse.
— Le monde ! le monde ! dit Taïda avec mépris , il n'y a qu'un seul juge de ma conduite, et c'est Dieu ! »
A l'aube du jour, Séverin et Taïda étaient assis sur un petit tertre, près d'un chemin ombragé par une touffe d'arbres. A une certaine distance se tenait un domestique qui gardait deux chevaux.
Le jour même Séverin devait avoir franchi la frontière.
« Ainsi tous mes projets ont manqué, toutes mes opérances se sont évanouies, tous mes beaux rêves m'ont abandonné, le cœur de l'homme ne peut rien enfanter de solide , dit Séverin avec amertume.
— Ne comptez-vous plus sur moi, reprit Taïda, quand la vie se montre si ingrate?
— Mon enthousiasme , cette ardeur qui me consume , n'a pu réveiller ces cœurs endormis dans une lâche paresse. Je parlais et je n'étais point compris! ..
— Mais moi , je vous ai compris!
— Tout a été fatal dans cette entreprise. Au delà de cette rivière le bonheur semblait nous favoriser, et je mesuis laissé abuser par un fou ; il m'a dit que je serais reçu avec transport , j'arrive , j'appelle , et partout un morne silence!... De chers souvenirs m'attiraient aussi vers vous, Taïda !
— Vous pensiez à moi : ce mot me console de bien des souffrances!
— Oui , Taïda , dit Séverin , je pensais à vous ; vo-
tre souvenir m'a suivi dans l'exil , mais quand j'ai revu la Pologne , j'ai oublié tout ce qui n'était pas elle , un seul amour embrasait mon aine. >•
Si la pensée est infinie, le cœur de l'homme est fini ; deux grands sentiments ne peuvent vivre dans le même cœur: l'ambition, la gloire, la patrie, excluent l'amour. L'amour, après ces luttes, se retrouve comme l'espoir du ciel après les orages de la vie , mais pendant la lutte il sommeille.
Les paroles de Séverin, empreintes de conviction, faisaient comprendre à Taïda d'autres douleurs.
« Ah! s'écria -t-elle, donnez-moi un autre monde, puisque celui-ci m'a tout ôlé ! Dites-moi ce qui pourra jamais remplacer ma foi en vous , ma sainte croyance en votre amour.
— Dieu seul mérite une àmc comme la vôtre, ma Taïda.
— Comment se détacher du passé , comment se séparer de sa vie ?
— J'ai appelé mon amour une faiblesse , parce que j'avais pour but l'humanité tout entière; j'ai été comme ces impies qui renient Dieu , pour se cramponner à la terre. Je voulais la liberté et la gloire, et votre souvenir, pauvre femme, était un point imperceptible au milieu de ces grands rêves ! Mais si j'eusse accompli ma mission , c'est dans votre cœur que j'aurais cherché une récompense.
— O Séverin , vos paroles me glacent ; elles répandent en moi une effroyable lumière. Je vois, je sens le néant des choses humaines ! Rien n'est donc vrai ; il n'y a pas d'amour.
— Ne blasphémez pas , Taïda ; l'amour est immortel , et nous l'avons rêvé dans ce monde, pour aller le goûter dans le ciel. Là , dans la patrie des anges, où vous tiendrez la première place, nous nous reverrons pour ne plus nous quitter.
— Et ici ? dit-elle avec une voix interrompue par les sanglots.
— Jamais, jamais, avant la régénération de la patrie.
— Séverin , au nom du ciel , laissez-moi vous suivre; je m'attache à vos pas, je m'associe à vos projets, j'aimerai tout ce que vous aimerez, je serai votre esclave.
— Non , Taïda , je n'ai pas le droit de disposer de vous ; je ne veux pas être votre bourreau ; l'amour d'un proscrit , mais c'est la mort!... Vous , pauvre femme, habituée aux douceurs de la vie, gâtée par la fortune , partager le sort d'un proscrit !.... Non , je ne veux pas ajouter ce remords à mes remords. Déjà ne vous ai-je pas mise au bord de l'abîme ! Je dois expier mon crime !
— Ce que vous appelez crime , moi je l'appelle vertu ; le crime , c'est l'oubli , c'est l'abandon ! Ilien n'est donc sacré , les promesses , les serments , ces serments reçus par une mère mourante ?
— La fatalité m'a délié de mes serments. Ab! repoussez loin de vous l'amour de ce proscrit qui voudrait vous faire partager ses misères? Si je ne vous aimais pas, Taïda, j'accepterais votre sacrifice; qui ne voudrait avoir un ange pour adoucir ses douleurs ! Je vous aime, et je vous quitte. Yous ne savez pas, vous élevée dans le luxe et la grandeur, vous ne savez pas ce que c'est que la vie d'un émigré. Des privations qui rapetissent l'anicet tuent le corps ! Des larmes qui ne soulagent pas. ... Le lendemain , la veille se passent dans une uniformité douloureuse. La France, ce beau pays, qui sourit toujours comme dans un jour de fête , vous semble une triste ironie. Son soleil ne nous réchauffe pas; son air embaumé ne rafraîchit point notre poitrine ; ses fleurs sont sans couleur et sans parfum , ce n'est pas la patrie ! Une main amie , qui serre notre main , nous fait verser des larmes ; tous les sentiments doux se changent en amertume. Nous n'osons pas approcher des visages joyeux; notre vue, notre contact communiquent la douleur !.. Si nous entrons dans une église, et que nous trouvions un cercueil entouré de pleurs et de regrets : Ne le pleurez pas, disons-nous avec amertume , il est mort dans sa pairie ! Si nous voyons au pied de l'autel un jeune couple béni par le ministre de Dieu , nous nous sauvons , par un affreux retour sur nous-mêmes : le proscrit est seul , il n'a point de compagne , il languit seul , il mourra seul.
Au sein de tout ce luxe de l'intelligence et de la science, de cet esprit qui étincelle de toute part, nous restons mornes et inappliqués ; l'àme n'est plus avec nous ! Et je vous ferais partager une telle existence ? Non , jamais , Taïda ! Priez pour la Pologne , quand nous , nous travaillons pour elle. Le doute se décourage , mais les grandes et profondes convictions ne se découragent pas. L'heure n'est point venue; attendons ! Votre oncle pouvait me perdre , il m'a sauvé ; notre cause a encore besoin de martyrs. ...»
Taïda cherchait en vain dans ces paroles l'amour qui adoucit toutes les douleurs !....
« Ainsi , dit-elle avec un soupir qui parlait du fond de son âme , ainsi vous ne m'aimez pas !
— Si , mon amie ; mais un amour partagé , un enthousiasme , une exaltation , une foi , une religion , un but qui ne vous auraient pas pour objet , ne pourraient vous rendre heureuse !
— Yous vous dites défenseur de l'humanité , et vous brisez mon cœur ; vous travaillez pour le bien de tous , et vous m'abreuvez de douleurs ; quelle inconséquence dans les choses humaines! Yous vous dites victimes et martyrs , et vous devenez bourreaux !
— Ah! mon amie, n'empoisonnez pas ces derniers moments; que la femme s'efface devant la Polonaise ! Mon but c'est la patrie , et vous , vous êtes la plus noble image de cette patrie que j'adore. Associez- vous d'intention à mes projets; priez, souffrons ensemble , espérons ensemble ! Inspirezvous de mes sentiments. Moi , malheureux proscrit, trahi, j'espère ! Les nations ne meurent pas! Yous me reverrez au jour de notre gloire. La Pologne lient dans la main la palme des martyrs et le glaive des héros ! Les décrets de Dieu sont impénétrables ; demain peut être le jour de noire régénération , demain peut commencer notre éternité glorieuse! Courage , Taïda , nous nous reverrons. J'ai là dans l'àme, sous cette affreuse douleur, un pressentiment qui me console !
— Je tâcherai de me rendre digne de vous ; mais jurez-moi, à ce moment suprême, qu'une autre femme n'aura point votre amour; dites-moi que nous serons unis dans le ciel , puisque nous n'avons pu être unis sur la terre. Dites-moi , dites-moi , que vous paraîtrez devant Dieu, pur de toute autre affection.
— Jejureque nos deux âmes n'en feront qu'une !» En prononçant ces paroles , les yeux de Séverin jetaient des rayons célestes ; il avait l'air d'un inspiré. Ah ! dans ce moment , cette femme était la sainte rivale de la patrie. Séverin n'était plus le soldat de la foi nouvelle ; il était amant , il sentait l'amour tel qu'on le ressent dans ses premières années ; il se reprenait comme malgré lui à aimer la vie , et à regretter le bonheur passé ; quelques larmes mouillaient ses yeux. . . .
« Ah ! Taïda , s'écria-l-il , que je vive dans votre souvenir ! Je ne puis me résoudre à ne rien laisser après moi ! Yous , que j'ai rencontrée sur ce noble coin de terre, aimez-moi, comme on aime le ciel qui nous a vus naître , comme on aime la mélodie qui a bercé notre enfance ! Aimez-moi ! Rappelezvous , Taïda , que ce qui me sépare de vous , m'élève jusqu'à vous. Rappelez-vous que l'idée à laquelle je me dévoue a coulé du sang cl des larmes ; c'est avec ce sang et ces larmes que nous avons élevé tant de monuments, et que nous avons, pour ainsi dire, creusé cet abîme d'admiration dans lequel je me perds.
» Puisqu'il faut nous quitter, Taïda, pensons aux promesses immortelles qui sont faites à l'homme , et qui doivent s'accomplir au delà du tombeau. Ne profanez pas la sainte union de nos âmes . . . qu'un autre ! ... »
Taïda s'agenouilla devant Séverin, et lui dit : «Je jure en présence de Dieu, qui m'entend, que je serai à vous pour la vie et pour l'éternité. »
Après ces paroles , Taïda resta plongée dans un morne silence , puis , relevant la tête , elle lui dit , d'une voix assurée :
« Je vous seconderai , Séverin; votre cause veut des martyrs, je puis mourir, moi? Les persécutions que l'on exerce sur une pauvre femme indignent tous les cœurs généreux. Nous aurons le même but, et nous y arriverons par des chemins différents !
— Priez , mon amie , priez pour moi , pour nous , pour cette Pologne , si belle dans son deuil , si belle dans les cachots des martyrs, pour cette magnificence d'hier et qui n'est plus aujourd'hui ; priez pour notre régénération. Pensez que notre avenir est dans l'émigration. Ma foi dans notre existence future repose en elle. Je vous reverrai , Taïda , non en proscrit , mais en vainqueur !
Adieu, Taïda; sainte Vierge, priez pour elle, dit-il, en s' arrachant de ses bras. »
A ce moment le domestique fit avancer les chevaux, et dit : « Monsieur, le soleil va se lever, il faut partir.»
Séverin jeta un dernier regard sur son amie , et s'éloigna.
« Adieu! cria Taïda! adieu ! » et elle tomba inanimée sur le tertre.
Jeune d'âge , vieux de cœur. Les années font marcher la vie , les douleurs la font courir. Le temps n'a pas de durée par lui-même ; c'est le bonheur ou le malheur qui le divise en minutes ou en siècles. Taïda, survivra-t-elle, est-elle blessée, ou est-elle frappée à mort? Il n'est pas facile de deviner le cœur de la femme , c'est un secret entre elle et Dieu. Le sourire est bien voisin des larmes dans ces organisations nerveuses. Telle femme succombait hier sous le poids de sa douleur, qui aujourd'hui est brillante et parée : ce n'est pas fausseté , c'est force, c'est faiblesse, c'est mobilité, et cette mobilité est un des plus grands charmes de la femme. Telle qu'on la souhaite , aimable et sé-
duisante , c'est cette mobilité qui la rend toujours de bonne foi dans les extrêmes ; c'est celte mobilité qui lui fait appeler chaque amour, son unique amour; c'est cette mobilité qui la place depuis dix-huit ans jusqu'à vingt-cinq entre le suicide et L'inconstance...
Ces observations qui s appliquent aux femmes en général, tombent devant l'exception : juger l'exception d'après la règle générale , c'est prendre l'horizon pour les bornes du monde. Taïda , c'est l'exception , c'est la femme prédestinée pour les grandes passions; c'est la femme vraie avec la conscience de la vérité. Taïda, c'est l'âme et l'intelligence, quand les autres femmes sont cœur et imagination. Taïda n'est pas la femme selon le monde tel qu'il est ; mais selon le monde tel qu'il devrait être. Taïda , dans sa vie ordinaire , dans une existence sans crise et sans secousse, n'eût été qu'une femme assez supérieure pour être remarquée par les envieux; et c'était une de ces âmes fortes qui sont très-faibles jusqu'à une certaine heure fatale qui n'a pas encore sonne pour elles ; mais quand cette heure de force a sonné , c'en est fait , cette faiblesse devient une énergie invincible, l'héroïne remplace la petite ûlle ; les ruines du monde ne suffiraient pas à intimider celle que tout à l'heure le moindre bruit faisait frémir.
Tous les grands instincts qu elle avait en elle furent éveillés par deux grands malheurs : la mort de sa mère et sa passion pour Séverin. Nous ne valons que par la souffrance; l'intelligence est pour ainsi dire une terre qui se féconde par nos larmes. Le poète , c'est celui qui a senti ou compris toutes les douleurs.
Inclinons-nous devant ces âmes qui ont la puissance d'aimer, d'aimer suivant la sublime étendue de ce mol ; respectons jusqu'à leurs fautes , car dans le paradis elles auront une meilleure place que celles qui n'ont jamais péché.
Quand Taïda revint à la vie , elle aperçut près d'elle un mendiant qui semblait la regarder avec plus de curiosité que de compassion. Cet homme portait un chapeau à larges bords qui recouvrait une chevelure rousse. C'était un juif polonais, un de ces êtres abandonnés du ciel , qui font le bien par hasard et le mal par inclination.
« Souffrez- vous ? » lui dit le juif.
Taïda ne répondit pas , elle était encore dans cet état vague qui suit un profond évanouissement .
« Grand Dieu ! reprit le juif, elle est bien jeune et bien belle, ce serait dommage de la laisser mourir,» et il alla chercher de l'eau à la rivière voisine , dans
une (Mltttfl timbale de for-blanc qu'il portait sur lui. Quand il revint il lui jeta quelques gouttes d'eau sur le visage, et Taïda se sentant ranimée parcelle fraîcheur, s'écria : Séverin! Séverin!
— (le n'est pas lui , ma belle demoiselle, dit le juif. Je suis un pauvre mendiant qui allais à ce village, et fatigué de ma route je me suis assis pour me reposer. De la place où j'étais j'ai vu un monsieur qui vous faisait ses adieux ; j'ai vu que vous pleuriez , j'ai vu quand vous êtes tombée à terre, et je suis accouru pour vous secourir. Grâce à moi vous vivez, ma belle demoiselle, et j'espère que vous ne m'oublierez pas. Je suis bien pauvre, j'ai si\ enfants et une femme malade. Quand ce monsieur reviendra vous ne m'oublierez pas le jour de votre mariage.
— Qui a parlé de mariage? dit Taïda; ma robe de fiancée, à moi, c'est un linceul ; » et elle se mit à pleurer. Les larmes calmèrent cette agitation fébrile qui avait succédé à son évanouissement, et elle dit au juif :« Mais, qui êtes-vous, et pourquoi êtes- vous près de moi ? » Et le juif recommença mot à mot la petite litanie attendrissante qu'il débitait à tous les passants.
«Vous avez six enfants, vous êtes pauvre; si vous voulez je vous procurerai le moyen de gagner beaucoup d'argent.
— Ah ! que le bon Dieu vous envoie ses bénédictions.
— Ecoutez-moi bien : connaissez-vous le général qui demeure ici , dans le bourg voisin ?
— Ah ! qui est ce qui ne le connaît pas ?
— Eh bien! allez à l'instant chez lui, ne perdez pas une minute , et racontez-lui tout ce que vous avez vu. »
Le juif la regardait d'un air moitié fin , moitié stupide.
« Dites au général , que la personne que vous avez vu et qui me faisait ses adieux, était un Polonais réfugié, un émissaire Vous me comprenez. »
Et les yeux du juif brillaient comme ceux d'un loup qui va tomber sur sa proie.
« Dites au général que j'habite le château du
conseiller D ; pour preuve de ce que vous
avancerez , vous lui montrerez ce livre , c'est le livre des pèlerins polonais; faites-lui lire ces mots qui sont sur la première page : Séverin à Taïda. Allez, et vous serez riche. »
Taïda rentra au château à neuf heures. Tous les domestiques étaienten mouvement; lesunsmetlaicnt des bougies dans les lustres, les autres mettaient des fleurs dans les vases : tout prenait un air de fête. Le mailre-d'hôtel courait la serviette sous le bras, en criant : « On ne sera jamais prêt, M. le conseiller a commandé le diner pour deux heures , le mariage a lieu à midi. » Taïda monta dans son appartement, cl trouva sur son lit sa toilette de mariée : c'était une robe d'Angleterre garnie de myrte et de roses blanches ; une couronne des mêmes (leurs était destinée à orner sa tète. Elle regarda cette parure sans verser une larme , puis elle sonna sa femme de chambre , et lui dit : « 11 est neuf heures , dans deux heures vous viendrez m'habillcr. Avant, ni vous, ni personne n'entrerez dans ma chambre. »
Dès que la femme de chambre fut sortie elle écrivit à Marie :
« Vous rappelez-vous , Marie , que le jour où Séverin me dit pour la première fois qu'il m'aimait, je passai la nuit à vous écrire ; je prenais possession de mon bonheur en vous le faisant partager. Je vous disais : Marie , je vis , j'aime , je suis aimée ; vous cherchâtes à modérer ce que vous appeliez mon exaltation ; mais vous sentiez bien que nul ne peut donner son coeur pour exemple , et qu'on ne peut mesurer ce qui nous vient d'en haut : il faut s'abaisser devant la destinée que Dieu nous a faite. On ne choisit pas le chemin qui nous conduit à la mort.
» Je me recueille à ce moment suprême ; je jette un regard sur le passé , je veux emporter tous mes trésors avec moi. Je veux me voir encore dans mes jeunes années, quand un sourire de ma mère était une récompense , quand un beau soleil était un jour de fêle, quand je ne savais choisir entre la veille et le lendemain , quand tout était bonheur et espérance. Vous rappelez-vous, Marie, le changement qui se fil en moi la première fois que je vis Séverin ; j'étais partie pour ce bal où je le rencontrai, gaie, insouciante, et je revins triste et profondément troublée. Son regard en se fixant sur moi , m'avait pour ainsi dire créé un autre âme et une autre intelligence ; la pensée ne m'arrivail plus que par le sentiment qu'il m'avait donné ; il avait effacé tout mon passé de quelques années ; il me semblait que j'arrivais à la vie avec l'expérience de la douleur et la maturité de la passion.
» J'eus certainement des jours de bonheur ; mais
ce bonheur était grave comme le sentiment religieux , et comme lui il était accompagné de craintes cl d'inquiétudes. Mon respect pour Séverin ne me permettait pas de douter, je croyais en lui , je sentais qu'il m'aimait ; mais je sentais aussi que son amour était d'une autre nature que le mien : il ne pouvait pas s'isoler en moi , comme moi je m'isolais en lui. Son esprit me disputait pour ainsi dire la possession de son cœur, il se révoltait parfois contre ce qu'il appelait mon empire. Quelquefois aussi il comprimait jusqu'à l'expression de son attachement pour moi , afin de me préparer à d'autres douleurs. L'amour , quand il le dominait , le dominait comme malgré lui ; mes larmes l'irritaient, mon bonheur l'attristait : il me voulait calme, et ces transports qu'il ressentait près de moi, il se les reprochait comme un crime. Que donnerai-je à la patrie , me disait-il, si je me laisse ainsi absorber par une femme? Ces paroles me révélèrent l'avenir. Je compris que plus un homme est supérieur, et plus l'amour est pour lui un sentiment secondaire. Je dus me résigner à souffrir, et celte vie nouvelle dans laquelle j'étais entraînée était l'agonie immense et acceptée avec joie au jardin des Olives. J'aimais mes douleurs, j'aimais mon amour , j'aimais les idées qui le séparaient de moi ; j'aimais Séverin me disputant les miettes d'une affection qu'il regardait comme indigne d'un homme. Je respectais le fanatisme des idées qui n'admet aucun partage. Au travers de ce combat il y avait tant de grandeur dans son âme, il était si vrai , si saintement vrai , il y avait quelque chose de solennel dans son langage ; et , quand son imagination l'entraînait , il rectifiait avec son cœur et sa raison ce qu'il y avait pu avoir d'exagéré dans sa parole. Aucune femme ne se serait crue aimée ; mais moi à qui il avait donné l'intelligence et la force de le comprendre, je me sentais aimée, mais comme on peut l'être d'une créature supérieure à nous , et qui plane dans des régions plus hautes.
» L'amour, pour Séverin, étaitun accident de bonheur ou de malheur ; pour moi l'amour était tout, le bonheur et le malheur; et, dans ma pieuse adoration pour Séverin , je n'osais pas lui demander de m'aimer, je le suppliais de se laisser aimer !...
» Je ne veux pas vous taire à vous , qui êtes ma seconde conscience, que la femmequelquefois prenait le dessus ; ainsi je me montrais exigeante, je voulais m'imposer comme les caractères vulgaires, j'étais jalouse comme les femmes ardentes et sans amour , et lui restait impassible quand il me voyait si différente de moi-même et si indigne de lui. Ces crises où re-
paraissent la mauvaise naturedela femme , n'avaient pas la puissance de l'émouvoir : il était trop grand pour descendre à nos petitesses, et les appelait un vice de notre esprit ou un défaut de notre éducation .
» Dieu ne permet pas que nous nous attachions trop fortement à la terre ; si une femme captivait en entier l'âme d'un homme de génie, si cet homme unissait la force à la bonté, elle serait trop heureuse, et Dieu, comme je l'ai déjà dit, ne nous permet pas de nous attacher trop fortement à la terre. Nous rions en gémissant. Montrez-moi relui qui a pu arriver à trente ans sans être détrompé; montrez-moi celui qui n'a vu au fond de son âme que des pensées douces et calmes ; montrez-moi celui qui a joui de ses espérances comme de ses souvenirs , et qui a trouvé dans le passé le gage de l'avenir ! Non , la vie , la vie qui conduit au ciel, est une vie d'épreuve et de douleur?
» Malgré la différence de notre amour, je liai ma destinée à celle de Séverin , je ne pouvais aimer que lui, je ne pouvais me dévouer qu'à lui. Ne pouvant être le but unique de celte grande âme, je voulais être un repos, un asile dans les orages de la vie et une consolation dans les peines de chaque jour. Quand la pensée qui me guidait et m'animait pénétrait enfin le cœur de Séverin, quand il se persuadait démon abnégation, il ne me disait pas : je vous aime, il s'écriait : Ah! pauvre femme, que je vous plains !
» Yoilà , Marie , l'histoire de mon cœur, je veux que vous la gardiez dans votre souvenir, au moment de cette éternelle séparation. Oui, Marie, je m'apprr te à mourir. Ici , tout près de moi , il y a une fête , ou attend une jeune fiancée pour la conduire à l'autel ; l'or, l'argent, les fleurs , tout le luxe, toutes les joies mondaines resplendissent dans le château. Sur ma toilette il y a une parure de diamants , sur mon lit une robe de mariée, un voile, une guirlande; ma couronne de mariée est au ciel et je vais la chercher! N'ayez pas la pensée d'un suicide, Marie : Dieu donne à ceux qui croient la force de porter la croix qu'il leur envoie. Non , les victimes ne suffisent pas à notre cause, il faut des martyrs et je veux servir la cause pour laquelle Séverin a voulu mourir.
» Mes précédentes lettres vous ont appris le retour de Séverin , vous avez su mes angoisses, mes tourments , le déchirement de toute mon âme , quand il m'a fallu le quitter... Je l'ai revu, Marie, je l'ai revu , mais Dieu me l'a repris pour toujours ! Je suis calme comme ceux qui n'espèrent plus rien
de ce mondé ! Notre rendez - vous est au ciel !
» Je ne puis tout confier aux hasards d'une lettre , vous devinerez ce qu'il ne m'est pas permis de vous dire.
» Adieu , Marie , «hère Marie , vous comprendrez si je vous ai aimée , si je vous aime, puisque je le sens encore à Ce moment. » Taïda. »
Taïda, après avoir cacheté sa lettre sonna sa femme de chambre , et lui dit : Dès que je serai descendue au salon , vous ferez porter cette lettre à la poste , n'y manquez pas ; et maintenant , habillez-moi , le temps presse , il est plus de onze heures. En un moment elle fut habillée et elle descendit au salon où une nombreuse compagnie était déjà réunie.
Taïda avait l'air d'une apparition; il y avait quelque chose de céleste dans tout son être ; oui , elle semblait ne plus appartenir àla terre : il eût fallu s'agenouiller devant elle , comme on s'agenouille devant les madones ; image de la pureté , Taïda apparaissait aux yeux étonnés comme le divin symbole de la douleur et de la foi : c'était l'ange fait femme. Ses yeux ne cherchaient plus rien sur la terre; ils rayonnaiont delà grâce divine..
Un murmure d'admiration salua son entrée dans le salon. Le conseiller vint à sa rencontre, et lui dit : « Êtes- vous malade, Taïda? vous êtes plus blanche que les roses de votre couronne.
— Non, mon oncle, reprit-elle, vous êtes trop bon de vous inquiéter de moi. Eh! pardon, pardon pour tous les soucis que je vous cause. » A ce moment le colonel s'approcha , et dit à l'oreille du conseiller : « Mais vous voyez bien que celle pâleur est causée par l'émotion. » Le conseiller hocha la létc, et regarda Taïda d'un air attendri.
La grande horloge du château sonna midi , Taïda devint plus pâle encore. Le conseiller se le\a el dit : « Le chapelain nous attend , rendonsnous dans la chapelle. » Les yeux de Taïda étaient fixés sur la porte , elle semblait étrangère à tout ce qui se passait autour d'elle. Le conseiller s'approcha encore, et lui dit :
« Il faut partir, Taïda , prenez mon bras.
— Mon oncle, souffrez que je me repose un moment ; cette toilette m'a fatiguée ; ce bruit , ce monde, ces parfums, me donnent comme des verliges , je serais incapable de marcher , attendons un peu.
— Taïda, reprit le conseiller, on vous observe, faites effort sur vous-même , vous avez tant de courage quand vous voulez! »
Taïda se leva et tomba aux pieds de son oncle ; le colonel voulut la relever, mais elle s'attacha à la main du conseiller, et parvint à se tenir debout pendant quelques secondes ; mais ses forces la trahirent encore une fois, et elle se laissa tomber sur un fauteuil.
Le conseiller était au supplice.
« Taïda! Taïda! disait-il, venez, je vous en conjure.
— Oui , mon oncle , dit-elle en regardant toujours la porte. »
A ce moment, la cloche de la grande porte du château s'agita violemment, puis on entendit le bruit d'une voiture qui entrait dans la cour. Puis un domestique ouvrit la porte du salon , et on vit entrer un officier d'un grade inférieur, suivi du juif que nous connaissons déjà.
« C'est elle , dit le juif , en montrant Taïda. »
L'officier échangea quelques paroles avec le colonel et le conseiller , et se retournant vers Taïda . lui dit . « Madame, j'ai l'ordre de vous emmener. » Taïda retrouva ses forces, et le suivit sans résistance.
On la fil monter dans une voiture escortée de quatre cavaliers , et en un moment elle disparut.
Les témoins de cetle scène étaient stupéfaits ; chacun se relira en silence sans oser se communiquer ses réflexions.
Où Taïda fut-elle conduite? qu'est-elle devenue? nous l'ignorons. La mort a-t-elle abrégé ses douleurs ? Est-ce la Sibérie , cet exil mille fois plus effroyable que la mort? Est-ce le couvent qui a reçu celte noble victime? Un voile mystérieux couvre celte grande existence d'un jour.
C'est ainsi que Taïda avait compris le martyre et le sacrifice.
Olympe Ghodzko.
ÉGLISE DE SAINT-STANISLAS
A MALATYGZE.
Au fond de la Russie-Blanche , qui faisait partie du grand-duché de Litvanie , dans l'ancien palatinat de Mscislaw, se trouve le bourg de Malatycze. Aujourd'hui il est situé dans le district de Czerykow , gouvernement de Mohilcw , sur le Dnieper.
C'est à Malatycze que le roi de Suède Charles XII livra un combat aux Moskowites en 1708. Depuis cette époque mémorable dans les annales de ce pays, Malatycze devint la propriété de Siestrzencewicz , qui y éleva à ses frais une belle église sur le modèle de Saint-Pierre de Rome. L'église de Saint-Stanislas est huit fois moins grande que la célèbre basilique romaine , mais ses proportions ne font rien perdre à la parfaite exactitude delà reproduction. L'église de Saint-Stanislas s'élève sur une place isolée , et notre gravure la représente avec la plus grande fidélité.
Ce beau monument d'architecture , qui est dû, comme nous l'avons dit, au métropolitain polonais, fut consacré par lui le 29 juin 1794 et rendu au culte catholique ; cette église est desservie par un curé et munie des fonds nécessaires pour son entretien et conservation du temple.
Ces notions suffisent pour la description de notre sujet , mais nous ajouterons quelques détails sur le métropolitain lui-même, pour compléter notre récit. Stanislas Siestrzencewicz-Bohusz était archevêque de Mohilew , métropolitain des églises catholiques-romaines dans l'empire de Russie, administrateur - capitulaire de Tévéché vacant de Wilna , président du collège catholique romain, membre honoraire des universités de Wilna , de Moskou , de Dorpat,de Kharkoff et d'Abo ; des sociétés littéraires de Krakovie , de Warsovie et de Riga ; de l'académie des sciences ainsi que de la société économique de Saint-Pétersbourg et de la société rurale de
Londres. Enfin il était décoré des premiers ordres de Pologne et de Russie.
Il naquit, le 3 septembre 1731 , à Zanki dans le district de Wolkowysk, ancien palatinat de Nowogrodek , d'un père dissident et d'une mère catholique. En 1743 il fut envoyé au collège de Kieydany en Samogitie.
L'enfance du jeune Stanislas remonte à cette époque où la plupart des familles polonaises envoyaient leurs enfants en Allemagne pour les faire instruire dans les hautes sciences ; aussi , dès qu'il eut quinze ans, il quitta le toit paternel pour se rendre à Berlin.
A peine eut-il passé les frontières de la Pologne qu'il se trouva au fort de la guerre que se faisaient alors l'Autriche, la Prusse et l'Angleterre. Rempli d'ardeur pour la gloire , le jeune voyageur se rendit facilement aux sollicitations du lieutenant Zastrow, et , se détournant de son but primitif , entra dans le régiment du général Kleist , sous la bannière de Léopold d'Anhalt. C'est avec ce corps de troupes qu'd assista à la prise de Leipzig et à la bataille de Kaesselsdorf (15 décembre 1745). Cette affaire coûta la vie à beaucoup de braves, et le jeune Polonais, blessé lui-même au commencement de l'action , fut transporté hors du champ de bataille.
A peine guéri de sa blessure , il partit pour Berlin; là il se consacra tout entier à l'étude. II quitta celte ville en 1748 pour se rende à l'université de Frankfort ; mais avant son départ, il fit connaissance du curé Amand et se fit catholique. Le curé lui écrivit alors la lettre suivante : « Je vous conseille » entre autres de prendre pour modèle saint Martin ; » le bon Dieu vous le donne pour exemple , parce » qu'il vous a fait commencer votre vie , comme celle » de ce saint, par la carrière militaire , à l'âge de
» quinze ans; votre caractère doux et appliqué vous » facilitera cotte imitation ; peut-être vous devion- » drez comme lui acolyte, peut-être évoque, peut- » être parviendrez- vous comme lui à l'âge de quatre- » vingt-un ans. Mais maintenant vous vous devez » tout entier à vos études. Priez Dieu qu'il vous dicte «votre véritable vocation; apprenez tout, mais » surtout employez votre mémoire , qui est excellente; souvenez-vous qu'avec l'âge la mémoire » diminue. Adieu.»
Il s'appliquait aux langues grecque , latine , française, anglaise et allemande , et il s'attacha particulièrement à l'étude des mathématiques. Plusieurs années s'écoulèrent rapidement dans ces occupations; il éludait toujours le moment de quitter l'université, lorsque enfin il reçut de son père l'ordre de revenir en Pologne •. «■ Je ne suis point assez » riche, lui disait-il, pour subvenir plus longtemps » à votre entretien. »
De retour dans sa patrie , il s'adonna à la jurisprudence , pour être à même de pouvoir défendre sa famille , dont les droits étaient injustement contestés. C'est devant le tribunal de Grodno qu'il fit entendre ses plaintes et qu'il fit valoir ses droits , et c'est dans cette même ville qu'il poursuivait l'injustice dans le labyrinthe tortueux de la procédure, lorsque le prince Radziwill , touché de tant de dévouement,^ prit sous sa protection.
Mais bientôt , poussé par une vocation dans laquelle il devait occuper un poste éminent , il embrassa l'état ecclésiastique en 1763. Protégé parle roi S tanislas- Auguste , on lui accorda de grands bénéfices ecclésiastiques , et en 1773 il fut nommé évêque. C'est à cette époque que la Russie-Blanche , envahie par Catherine II , fut saisie de cette inquiétudevague qui accompagne toujours les commotions politiques. Dans ces fatales conjonctures , il fallait maintenir la religion et la nationalité polonaises contre le nivellement schismatique des Moskowites Sintrzencewicz, promu déjà à l'archevêché deMohi
lew , convoqua en 1793 le synode provincial, qui sut concilier les partis et maintenir les droits ecclésiastiques.
Depuis il visita la Tauride avec Potemkine, et publia en 1800 à Brunswik Y Histoire de la Tauride, qui eut deux éditions en 1812 et 1824, imprimées à Pétcrsbourg. Plus tard il s'imposa une tâche non moins pénible et aussi utile ; il prit pour objet de ses travaux les recherches sur l'origine des Slaves ; connaissant plusieurs langues, il faisait des rapprochements , comparait les différents degrés d'analogie, retrouvait dans les idiomes les traits de ressemblance des nations , cl guidé par ces observations , il perçait les ténèbres de l'antiquité.
Sous le règne d'Alexandre Ier, Sicstrzencewicz cherchait constamment à maintenir et à améliorer l'église catholique dans les provinces les plus reculées delà Russie , et ses efforts ne restèrent pas toujours sans succès malgré les difficultés et les dissimulations contre lesquelles il avait à lutter.
Sa charité et sa bienfaisance ont été grandes. Outre les deux églises , l'une à Saint-Pétersbourg, et l'autre à Malatycze, élevées à ses frais , il légua en 1805 une somme de 20,000 roubles à la communauté des demoiselles nobles à Saint-Pétersbourg pour l'entretien de quatre filles polonaises , destinées à devenir gouvernantes dans la Russie - Blanche. Dans la même année , il céda pour toujours au gymnase de Saint-Pétersbourg sa propre maison, à condition que les revenus seraient destinés à l'éducation de vingt-huit pensionnaires. Depuis 1815 il paya à la maison de bienfaisance de Wilna une somme de 1,000 florins par an. Enfin, par son testament , il légua des fonds considérables destinés à établir une école paroissiale près de l'église de sa fondation, où les jeunes gens de familles pauvres vont puiser l'instruction à côté de son tombeau. Le vénérable métropolitain termina sa carrière le 12 décembre 1826 , après avoir atteint l'âge de quatre-vingt-quinze ans.
MAHINE.
COTES DE LA BALTIQUE
A l'époque de la grandeur de la Pologne , à ces époques successives où la Poniéranie, la Prusse, la Samogilie , la Kourlande , la Livonie et l'Estonie formaient la vaste république de Pologne , la mer Baltique pouvait à juste titre s'appeler le lac Polonais. Le point de vue que représente notre gravure est pris du côté de Polonga , bourg samogitien, mémorable dans les guerres contre les Suédois et contre les Moskowites. En 1794 le brave Kaïris s'y distingua contre les Moskowites. En 1831 , on y livra plusieurs combats. C'est par Polonga que devaient venir des secours français ; mais ne venant pas à temps, ils ne produisirent aucun effet. C'est encore près de Polonga que s'élève le tertre de Biruta , en l'honneur de la belle Biruta épouse de Kieystut et dont l'histoire romanesque se trouve dans notre précédent ouvrage (1).
Lorsque après les combats terribles , soutenus contre les chevaliers teutoniques, de 1310 à 1466, les Polonais rentrèrent enfin dans la possession paisible de la Poméranie , leur ancienne propriété , le commerce de la Pologne et sa prépondérance sur la Baltique prirent un brillant essor. On vit alors les marchands de Krakovie et de plusieurs autres villes s'embarquer sur leurs propres vaisseaux, et aborder aux rivages de la Hollande , de l'Angleterre et de l'Espagne. Le roi Sigismond I" (1506-1548), devenu conciliateur des différends entre la Suède et le Danemark, acquit une telle puissance que ce dernier état lui offrit la couronne , qu'il n'accepta point.
Les traités de Nieszawa , en 1424 , et de Brzesc- Kaïawsaki, en 1436, garantissaient déjà la libre navigation de la Baltique ; cependant ce n'est que sous Sigismond Auguste (1548-1572) que la Pologne commença à s'occuper d'armer ses flottes. Dans les guerres qu'elle eut à soutenir contre les Suédois , pour la possession de la Litvanie, et dans celles avec le tzar Yvan-Vassiliévitsch , qui s'était déjà emparé de Narwa , la flotte polonaise commandée par le capitaine Szcrpmk, inquiéta vivement et captura souventles vaisseaux suédois. Elisabeth, reine d'An-
. (i) Voyez Biruta, légende historique teulono-lilvanienne du XIVe siècle , par madame Olympe Cbodzko. Pologne pittoresque , t. Il, p. 194. Paris, 1837-1853.
gleterre , et le roi de Danemark , dont lesb âtiment» servaient la cause de la Suède, ne furent pas traités avec moins de rigueur , et les lettres que ces souverains écrivirent à Sigismond ne purent ébranler sa résolution. Les ennemis de la Pologne , incatpables de tenir tête aux Polonais sur mer, commencèrent à semer la discorde sur le continent , et parvinrent à faire révolter les principaux citoyens de la ville de Dantzig contre le capitaine Szerpink , dont les jours mêmes coururent de grands dangers après ce combat , et les Danois parvinrent à la fin à détruire la flotte.
A l'élection de Henri de Valois au trône de Pologne (1573-1575), l'armement d'une flotte polonaise sur la Baltique fut expressément garanti dans sespacta contenta . Le roi E tienne Ba tory ( 1 575- 1 586) , occupé des guerres continentales, n'eut pas le temps de porter ses soins vers la marine. Sigismond III (1587-1632) , après avoir perdu ses droits sur la Suède , fit construire , pour les revendiquer , une flotte de neuf vaisseaux , qui remporta une victoire éclatante sur l'amiral suédois Hernschold. Le successeur de Sigismond, WladislasIV (1632-1648), donna une nouvelle activité à la marine polonaise. Outre plusieurs arsenaux garnis de canons, il construisit une rade à Puck (Putzig) , et éleva sur la presqu'île de Héla les forts de Wladyslawow et de Kazimierz. L'amirauté de Dantzig, fondée en 1626, fut rétablie sous ce roi en 1635, et sa direction fut confiée à Georges Doenhoff. D'un autre côté Jean Platner et Élie Arciszewski , frère du célèbre Christophe Arciszewski , contribuèrent par leurs travaux à fortifier la tête de pont sur la Vistule, près de son embouchure dansla mer, etparvinrent à garantirainsi le pays contre toutes les entreprises des ennemis, du côté de ce rivage. Cependant l'activité que Wladislas IV sut imprimer à la marine cessa presqu'à sa mort, arrivée en 1648. Le règne suivant, celui de Jean-Kasimir, si fécond pour la Pologne en malheurs de tous genres , entraîna vers sa décadence non- seulement la marine polonaise , mais parfois même l'existence politique de la nation. Ainsi disparurent des mers les trois pavillons polonais : national, royal et marchand.
SUR LES TRADITIONS POPULAIRES ET SUR LES ANCIENS USAGES
DES LITVANIENS.
Il y a à peine quatre siècles que presque au centre de l'Europe existait encore une nation païenne , c'était la Litvanie ! Elle restait païenne quand les peuples issus de la même souche recevaient le baptême et le joug des mains ensanglantées des chevaliers teutoniques, et de leurs frères les chevaliers du Porte-Glaive.
Ce n'est que vers la On du XIVe siècle que Jagel- Ion soumit généralement la Litvanie à la loi de l'évangile. Les classes supérieures , à l'exemple du roi , devenaient chrétiennes , mais le peuple gardait secrètement ses anciennes croyances.
Peu à peu , l'influence du clergé catholique et la patience évangélique parvenaient à gagner les cœurs, et la pensée chrétienne se glissait quelquefois sous une formeétablieparl'idolàtrie; et ce peuple, si rebelle naguère , devint aussi ardent adorateur du Christ qu'il avait été attaché à ses idoles.
Les révolutions sociales et les guerres politiques passèrent sur sa tête comme ces orages qui bouleversent la végétation , mais qui ne peuvent altérer la nature du sol. Simple et pauvre, attaché à la terre, laborieux , il n'a changé ni son costume ni l'extérieur de ses cabanes. Le mariage et les funérailles sont encore accompagnés aujourd'hui de ces usages traditionnels où la vieillesse lègue aux enfants les chroniques mises en chansons et en contes merveilleux. La Litvanie est le monument vivant de son passé , le livre ouvert de son histoire silencieuse.
De nos jours , quand les recherches historiques prirent une direction nouvelle, il se trouva dans ce pays des hommes éclairés et pleins d'ardeur, qui, sortant du cercle étroit des documents écrits, interrogèrent la terre et le peuple : les tombeaux des anciens héros et les traditions populaires leur répondirent. Les ouvrages récemment publiés, parmi lesquels celui du savant et laborieux Théodore Narbutt tient la première place , tant par son importance que par son étendue , contiennent déjà des
matériaux assez riches pour nous permettre de donner une esquisse satisfaisante sur la Litvanie païenne.
Quant à l'origine du peuple litvanien, l'hypothèse la plus hardie, mais en même temps la mieux appuyée par les preuves mythologiques est celle-ci :
La secte de Boudha, persécutée aux Indes (1000 ans environ avant J.-C), s'étant dispersée en Asie, une tribu émigrée chez les Scythes donna naissance à la nation des Boudyns. Plus tard, quand la puissance persanne pressait les Scythes , les Boudyns se transportèrent vers les rives du Wolga; mais l'irruption des Sarmates dans ces contrées , au VIe siècle avant J.-C. , les força d'avancer sur les bords du Don. Là, ils se trouvèrent en contact avec une peuplade de la race hellénique qui , rejetée des rives de la Mer-Noire, vers le Nord, s'établit au milieu des Gelons et en prit le nom. De ce mélange se forma la nation gélono-boudyne. Le mouvement consécutif des peuples, poussant cette nation de l'est à l'ouest, finit par la jeter sur la Baltique, un peu avant J.-C.
Les nouveaux venus trouvèrent là les aborigènes qui , peu nombreux et vivant dans un état presque sauvage, reçurent l'influence de la civilisation qu'on leur apportait; mais bientôt commencèrent les invasions des Skandinaves qui, dans l'espace de dix siècles, firent irruption dans ces contrées, comme pirates ou comme conquérants, ce qui transforma considérablement les Gélono-Boudyns.
Toute cette généalogie est parfaitement d'accord avec les considérations phylologiqués et mythologiques. Bien que le sanscrit et certaines idées religieuses puissent être l'héritage commun de plusieurs peuples , il y a cependant des traces qui confirment l'origine indienne des Litvaniens. Quant aux rapports de leurs idiomes et de leur religion primitive avec la mythologie grecque , l'évidence en est frappante. Pour ce qui touche l'influence skandinave , l'histoire nous en fournit assez de preuves.
Ces trois éléments confus d'une nationalité antique ont été débrouillés par l'analyse moderne. La langue et la religion des Litvaniens ont une origine complète et distincte. Le mysticisme contemplatif des Indes, le polythéisme sensuel et pittoresque de la Grèce , la superstition sombre et énergique des adorateurs d'Odin, composent un tout harmonieux qui se retrouve dans l'origine de la Litvanie.
Une loi universelle , immuable , toute puissante : le sort, la destinée, le fatum des anciens, est la base fondamentale de la philosophie du peuple litvanien. Cette idée personnifiée par une divinité était nommée Pramgimas.
Cette loi universelle qui embrasse l'éternité , qui produit le temps , qui préside aux mouvements des corps célestes, est l' Okkapirmas ; cette loi universelle , qui a tout prévu , qui régit tout, qui sait tout, est YAuxtëias wissagistas. Voilà donc une idée grande , fondamentale , personnifiée par trois divinités ; voilà l'idée d'un être suprême , d'un Dieu : Dewas.
Le principe du bien , du mal est représenté par leur expression la plus palpable : la lumière et les ténèbres , le blanc et le noir, divisent le culte païen en deux ordres de divinités ; mais la mythologie , qui s'efforce de faire descendre du ciel ses notion» primitives pour les associer ensuite aux intérêts humains , s'appuie d'abord sur une tradition qui remonte au déluge. Nous allons la citer textuellement.
Pramgimas de sa demeure aérienne , Pramzu , jeta un regard sur la terre, et la vit pleine d'iniquités et de crimes. Dans sa toute-puissante colère, il envoya deux géants ennemis pour punir le genre humain. Ces deux géants, nommés Uganda et IVdia (l'eau et le vent), saisirent le disque sur lequel nous vivons, et l'agitèrent impitoyablement pendant vingt jours et dix-neuf nuits. L'eau inonda la surface de la terre , le vent agita la mer, la troubla jusque dans ses profondeurs ; les hommes et les animaux périrent , à peine si quelques couples de chaque espèce créée purent parvenir à se réfugier sur le sommet de la plus haute montagne en poussant des cris de désespoir.
Un jour que Pramgimas était à la croisée de son palais céleste, et qu'il s'amusait à casser des noix, il aperçut la détresse des hommes et il leur jeta une coquille de noix, cette coquille était plus grande qu'un canot ; plusieurs couples s'en emparèrent et montèrent dedans.
Pramgimas regarda encore une fois la terre , il poussa les géants au fond de leur caverne , et le ciel sourit aux navigateurs; bientôt ils virent la terre se sécher , et ils purent descendre de leur coquille pour peupler les diverses contrées du monde. Le couple qui resta dans le pays des ancêtres de la na on 1 i tvanienne était trop vieux pour procréer
mais Pramgimas leur envoya la déesse Linxminéc, l'arc-en ciel , qui donna à ce couple le conseil de sauter sur les os de la terre. Après chaque saut que faisait l'homme, il venait au monde un heau garçon; après chaque saut que faisait la femme , il venait au monde une helle et charmante jeune fille. Les deux époux sautèrent neuf fois, et c'est de ces neuf couples que descendirent les neuf tribus du peuple litvanien.
Un dieu qui punit et qui sauve; un dieu terrible et miséricordieux ; un dieu , père de toutes les divinités; un dieu, roi de l'univers et maître drs hommes, était le dieu des habitants de la Litvanie. Dans les invocations qu'on lui adressait et dans les qualités qu'on lui attribuait, on peut reconnaître VOromase de la Perse, le ÏVisznu ou Ficknou des Indiens , le Thore des Skandinavcs , et surtout Jupiter, dieu de la foudre , que les Litvaniens nommaient Pcrkunas.
Pcrkunas était représenté sous la forme d'un vieillard, la main armée d'une flamme, et se promenant sur les nuages.
- Gependant la lumière et la chaleur vivifiante, qui prennent leur source dans le soleil, recevaient des honneurs à part sous le nom de Sotwaros , dieu des poètes, des médecins et des bergers ; mais cet Apollon des Litvaniens n'avait point d'autels, et quand on voulait son assistance on s'adressait directement au soleil.
Le dieu de la mer , des rivières, des fleuves et des eaux en général, s'appelait Atrimpos. Quoique les navigateurs s'adressassent à lui , il était plutôt le dieu de la fertilité et de l'abondance.
Atrimpos n'avait point, comme Neptune, l'apparence d'un vieillard ; ses idoles étaient représentées par de jeunes hommes sans barbe , et couronnés d'épis. Son symbole était un serpent conservé dans une urne pleine d'eau , recouverte de gerbes de blé. On lui offrait de l'ambre brûlé.
Gardéoldiis était le dieu adoré et redouté des marins et des pêcheurs. Gardéoldiis était le maître de l'air et des vents. On lui offrait des poissons dans des vases profonds , pour montrer qu'il étendait son pouvoir dans les profondeurs.
Kurcho ou Ziémiennik, c'est-à-dire terrestre, était le dieu des champs cultivés , des habitations humaines et des animaux domestiques. On lui apportait les prémices de la moisson , de la chasse et de la pêche. Comme la terre est en rapport avec l'eau dans l'action productive , le dieu Kurcho avait une certaine affinité avec Atrimpos. Un serpent conservé dans un coin de la maison , était aussi son
symbole ou son image; mais comme la matière lourde et opaque de notre planète , semble être en opposition directe avec le fluide léger et lumineux de la flamme céleste , Kurcho représentait un principe opposé à celui de Sotwaros. L'imagination voyait l'un entouré de la lumière et l'autre des ténèbres. Le mythe de Sotwaros répondait donc à l'idée du dieu Blanc, celui de Kurcho à l'idée du dieu Noir. Dans les quatre divinités dont nous venons de parler, on reconnaît les quatre éléments : le fou, l'eau, l'air et la terre.
Une autre considération de la nature cl particulièrement de l'homme, a produit le culte des trois puissances qui exprimaient les trois phases de l'existence humaine : la vie, la mort et l'éternité. L'idée de cette trinilé, connue dans l'antiquité souslenom mystérieux de Kabiry , était traduit en litvanien par le mot = Triopa.
Perkunas était le Dieu suprême qui occupait le ciel , Atrimpos présidait à la vie , el Poklus , ce dieu terrible , présidait à la mort.
Poklus ou Pragartis , roi des enfers, pragaras, était le principe du mal. Les malheurs des hommes pendant la vie, et les tourments de leurs âmes après la mort, étaient son œuvre. Il envoyait sur la terre des esprits malfaisants , des visions nocturnes pour épouvanter les enfants , et pour jeter la terreur dans l'àmedes guerriers et dans celle des voyageurs. Quelquefois il se montrait en personne , et pour apaiser son courroux , on ne lui épargnait pas le sang hu. main.
Poklus était représenté sous la forme d'un vieil lard à la barbe grise , au visage maigre et livide. Au pied de son idole, gisaient trois crânes • un d'homme, un de bœuf et un de cheval.
Patelo, ministre de Poklus, conduisait les âmes aux enfers ; il était aussi le chef des esprits aériens, et il assistait les hommes au moment de la mort : alors il prenait la forme d'un papillon de nuit {falaena mon). Il avait pour emblème un papillon s'échappantd'un tombeau. Dans chaque maison on conservait une tête de mort pour le culte de Patelo.
Au mythe de Poklus , dans lequel on peut reconnaître le Pluton des Grecs , se rattache une légende qui offre une analogie frappante avec l'enlèvement de Proserpine. La voici , telle qu'elle est racontée par le peuple :
Les Litvaniens pendant longtemps ignorèrent la culture du blé; ils se nourrissaient de fruits sauvages et du butin de leur chasse , mais un événement étrange changea cet état de choses. La reine Kruminé avait une fille unique , d'une éblouissante
beauté, nommée Niola. Un jour, c'était au printemps, la jeune princesse aperçut quelques (leurs nouvellement écloses, au bord de la rivière qui baignait son château ; elle courut pour les cueillir, mais la plus belle de ces fleurs se trouvait être dans l'eau parce que le fleuve avait débordé dans la plaine. Niola , palpitante de désir et d'impatience, s'asseoit à terre, ôte bien vite sa chaussure d'écarlate , et les pieds nus elle marche dans l'eau et s'approche de la fleur; mais à peine a-t-elle tendu la main pour saisir sa proie, que les flots s'.entr'ouvrent et qu'elle est engloutie dans l'abîme ténébreux où régnait Poklus, qui, épris de la princesse, lui avait tendu ce piège. Quand on rapporta à la malheureuse mère les brodequins brodés d'or de sa fille , elle pensa que Niola avait été enlevée par des Pirates , mais elle jura de l'arracher à ses ravisseurs à tel prix que ce fût. Elle visita tous les pays du monde, elle dépensa d'immenses trésors , elle vit toutes les merveilles de la terre , entre autres le grain semé par la main des hommes , et elle renferma quelques-uns de ces grains dans une coquille de gland , puis elle revint dans son royaume sans avoir pu découvrir les traces de sa fille. Sur ces entrefaites on fit abattre une forêt peuplée de dragons et on y trouva une pierre sur laquelle Pramgimas , ou la destinée , avait gravé avec son doigt le sort qui était réservé à Niola.
Sans perdre un moment , Kruminé, animée par la vengeance et la colère, se transporte dans le royaume ténébreux de Poklus ; là elle vit sa fille , divinisée par l'amour d'un dieu, elle la vit entourée de ses enfants , qui lui demandèrent grâce au nom de leurs parents; ellepardonna et passa quelques années dans ce sombre royaume. Quand elle revint en Litvanie l'aspect de la terre avait changé, l'agriculture ayant fait de rapides progrès , les bois s'étaient métamorphosés en champs fertiles et l'abondanee remplaçait la misère.
Kawas était le dieu de la guerre; il avait pour attribut un étalon et un coq noir , et ces emblèmes se voyaient sur les étendards de presque toutes les tribus. Pour adorer Kawas, les Litvaniens revêtaient leurs armures , montaient à cheval , ou au moins s'asseyaient sur leurs selles. Chez les anciens Persans il y avait une divinité qui avait le nom de Kaous, mais le dieu Mars des Grecs et des Romains semble avoir servi plus particulièrement de type aux Litvaniens. On offrait à Kawas une part du butin et souvent môme le prisonnier le plus important , avec sa riche armure et son coursier. Kawas était l'amant de la déesse Midia ou Alexola qui joue le rôle de
Vénus dans la mythologie litvanienne; comme Vénus , Milda est mère de l'amour , Kaunis. La ville de Kowno, dont un faubourg porte encore le nom d'Alexota, semble avoir été jadis la Cythère delà Litvanie. Kowno, qui se trouve au confluent du Niémen et de la Vilia , offre des traces vivantes du culte de Milda et de son fils.
De nos jours, on y voit encore une espèce de sorciers , nommés Mildawnikas ; ces sorciers sont censés être très-puissants médiateurs dans les affaires d'amour. Le peuple de ces contrées chante des chansons pleines de poésie et de charmes. Nous allons en traduire une .-
Fendant l'air avec ses ailes,
Kaunis passait ici ce matin .-
I! venait d'un pays
où l'Été ne finit jamais.
Ce dieu charmant m'a donné des nouvelles
De mon amant qui guerroyé bien loin,
Pour amasser de la gloire et des trésors,
Et revenir me trouver sur son cheval gris.
Viens encore, ô dieu mignon !
Apporte-le sur tes ailes rapides.
Je ne veux point d'or,
Mais je veux embrasser mon amant.
Cette chanson remonte peut-être à l'époque où les barbares des rives de la Baltique, guidés par un chef pareil à Odoacrc, allaient chercher sous le beau ciel de l'Italie des présents de noces pour leurs fiancées, qu'ils avaient laissées au bord du Niémen.
Ragutis était le dieu de la joie et des fêtes ; il présidait à la confection de l'hydromel , de la bière et de l'eau-de-vie; il avait son sanctuaire, ses autels, ses prêtres et ses prêtresses. On célébrait en son honneur, au mois de février, des espèces de bacchanales qui duraient huit jours ; alors son idole avec une physionomie moitié plaisante et moitié hideuse, souvent habillée d'une façon burlesque , était mise sur un traîneau , et des sacriGcatcurs la traînaient dans le voisinage en se livrant à tous les excès. Quelquefois ces orgies étaient accompagnées de scènes mimiques et de dialogues , dont la tradition se retrouve encore dans les amusements des paysans pendant les jours gras. Dans toutes les cérémonies en l'honneur de Ragulis , le bouc avait toujours sa place obligée.
Le dieu Ragutis avait pour compagne la déesse Ragutiénapati , qui présidait avec lui à la joie et aux
fêtes bruyantes ; elle avait ses prêtresses, espèces de
bacchantes qu'on nommait Ragutemes.
Les déesses les plus révérées étaient : Praurimè, la mère du Feu sacré ; elle avait ses vestales qui entretenaient la flamme de Znicz , le feu céleste , et qui gardaient ses autels ; Lado , qui correspond à Latone des anciens ; Budté , la Minerve des Latvaniens ; et La'ima , qu'on peut considérer comme Diane.
Perkunelélé était la déesse des éclairs, des orages, de la pluie, de la grêle et de tous les phénomènes météorologiques j elle partageait sa puissance avec Perhunas , et elle aimait particulièrement le soleil , Saule, qui dans la langue litvanienne est du genre féminin , et qui , dans la mythologie, figure au nombre des déesses.
Voici à ce sujet une tradition des anciennes croyances , que le peuple conserve encore aujourd'hui.
Saule a son palais en Orient , qui était jadis la patrie des Litvanicns. Chaque jour, elle sort de son palais pour éclairer la terre , monte sur son char flluminé de mille flambeaux de cire blanche, et laisse un libre cours à ses trois chevaux , dont l'un brillant comme l'or, l'autre comme l'argent et l'autre comme le diamant. Il arrive quelquefois que des dragons ailés tombent sur Saule dans sa course , et pendant cette lutte , toutes les créatures tremblent de peur et sont pénétrées de tristesse , car on craint que les ténèbres ne remplacent la lumière du jour. Saule , après sa course aventureuse , arrive au bord de la mer, toute couverte de poussière et de sueur. Perkunatélé la reçoit alors dans ses bras , la conduit au bain , la fait mettre au lit , cl le lendemain , quand elle est bien reposée, rafraîchie et soigneusement peignée , elle la fait sortir de nouveau.
Perkunatélé a deux suivantes : Vakazinnè (l'astre du soir), et Aussra (l'aurore). La première va audevant de Saule , la conduit au temple du repos et fait son lit ; la seconde la réveille , allume son flambeau , et avec ses doigts de rose lui ouvre les portes de l'Orient.
Comme le soleil figure au rang des déesses dans la mythologie litvanienne, la lune figure au rang des dieux , et est l'époux de Saule. De cet hymen naquirent les planètes du premier ordre , qui se
mariant ensuite procréèrent les petites étoiles. Mené» , ou la lune , n'était point un mari trop fidèle , et souvent Aussra lui faisait oublier la foi conjugale. Perkunas en fut un jour si courroucé , qu'il tira son glaive et fendit en deux le pauvre Menés. C'est pourquoi nous voyons quelquefois un croissant et quelquefois la lune dans son plein. Aussra, qui voulait se marier, supplia Perkunas de lui rendre sa couronne virginale , mais le dieu qui lui gardait rancune fit tomber la foudre sur un chêne qui se trouvait voisin de l'autel nuptial. Les brandies de l'arbre s'abattirent sur la tête à' Aussra pour former une guirlande fanée j le sang du chêne jaillit sur sa tunique blanche , et y laissa des taches qu'elle ne put jamais faire disparaître.
Selon la mythologie litvanienne, après le coucher du soleil , Breksta , la déesse de l'ombre , prenait possession de la terre. Elle avait sous sa direction des légions innombrables de songes et de rêves, qu'elle envoyait aux hommes endormis pour leur annoncer le bonheur ou le malheur, les bons ou les mauvais événements. Si une jeune ûlle rêvait de miel , son innocence courait de grands risques ; si elle rêvait qu'on la frappait, cela lui prédisait un mari ; si une femme mariée voyait en rêve du beurre et du lard , elle pouvait s'attendre à être battue par son mari. Parmi les esprits qui étaient sous les ordres de Breksta, il y en avait un singulièrement malfaisant ; le jour il se tenait blotti derrière les haies , et il rendait ces endroits très-dangereux aux jeunes femmes , parce que c'était à elles qu'il s'attaquait le plus; la nuit il se glissait dans les écuries et s'amusait à fatiguer les chevaux, mais son plaisir le plus exquis était d'entrer dans les chambres à coucher par le trou de la serrure pour jouer de très-méchants tours au beau sexe.
Au nombre des déesses qui appartiennent exclusivement à la mythologie nationale, on cite Liéthua , qui était la prolectrice de la liberté et du bien-être. On lui donnait pour attribut le chat, et ce symbole, après la conversion de la Litvanie, n'a pas perdu sa signification.
Sous le règne de Kazimir Jagellon (1483), les paysans se soulevèrent pour réclamer quelques an ciennes largesses détruites par les nouvelles ordonnances. Le chef des malcontents, nommé Leïtzis, s'approcha du roi, et pour lui exprimer ce qu'il voulait lui montra un chat. Cet acte fut jugé et puni comme un crime de lèse-majesté. Le peuple, dépouillé peu à peu de toutes ses garanties contre le pouvoir absolu des seigneurs, conserve dans une chanson le souvenir de sa liberté détruite. Cette
chanson était sans doute une prière adressée à
Liethua :
O douce Liclhua ! ô liberté bienheureuse !
Tu es sans doute au ciel , car tu as disparu de la terre.
Le malheureux te cherche, et t'invoque en vain ;
Il tourne ses yeux du levant au couchant du soleil ;
Il tourne ses yeux du sud au nord , et il reste inconsolable.
Partout il voit la violence et le despotisme;
La sueur et le sang ino dent le pays ;
La sueur du travail , et le sang du fouet.
Faut-il donc mourir pour te trouver ?
0 douce Liclhua ! ô liberté bienheureuse !
Ave pitié de nous, quitte un moment le ciel -
Viens essuyer nos larmes sur la terre.
Le peuple litvanien a toujours montré un amour plein d'enthousiasme pour la terre natale et pour la nature. Outre les bois , les champs , les lacs consacrés aux divinités , il n'y avait pas un endroit , tant sauvage fùt-il , qui ne fût placé sous la protection du monde spirituel. Non-seulement le produit du travail du cultivateur, mais chaque espèce d'arbre, chaque plante connue par ses qualités utiles ou nuisibles, avait un dieu, un esprit, une tradition ou une pensée mystique, qui se rattachait à elle. l^e goût des fleurs , en particulier , est un trait distinclif du caractère litvanien; on trouve encore aujourd'hui de belles fleurs bien cultivées sous les fenêtres d'une pauvre chaumière; c'est là que les jeunes paysannes viennent chercher leur parure les jours de fêles.
Pergrubié ou Grubite, que les Prussiens nomment Mélitclé , était au nombre des divinités du premier ordre. Son idole représentait une jeune fille belle, couronnée de fleurs et dont la chevelure flottante la couvrait tout entière. Elle tenait dans une main une pomme et dans l'autre une grappe de raisin, symbole qui prouve que l'origine de celte divinité se rattache à un ciel plus doux ; les cérémo nies en l'honneur de Pergrubié étaient pleines de joie et de poésie. Celte déesse avait sous ses ordres le dieu Pucis , qui n'est autre que Zéphire.
Voici une chanson qui explique les attributs de Pucis .
J'ai planté une branche verte,
Une branche de rue.
Une petite haie la protège ,
Mes larmes et ma sueur l'arrosent.
Développe-toi , planto chérie ,
Pour me donner ma couronne de noces.
Que I orage t épargne
Jusqu au retour de mon fiancé.
Mais vous, petits Pucis,
Vous qui êtes amis de l'amour et des fleurs,
Venez seconder mes soupirs,
Et bercer cette tige à peine naissante.
Ce que Shakspearc a dit des êtres dont les savants n'ont jamais rêvé , pourrait avoir ici une application littérale. Dans une religion subjuguée par le sensualisme superstitieux, dans ce polythéisme adapté à tous les besoins humains, il devait y avoir autant de dieux que d'idées. Le Litvanien en avait pour chacune de ses occupations journalières. Les débris de cette croyance détruite sont restés soit dans les livres , soit dans la mémoire du peuple , et nous portent à croire que le nom de chaque chose impliquait l'idée d'un être spirituel, qui en constituait le vrai principe. Les objets de nécessité , les objets de luxe, les produits des arts et des manufactures, les vertus elles vices, avaient leur représentant ou leur protecteur. Mais ce qui mérite de fixer l'attention dans cette folle croyance , c'est que le génie national, dans sa merveilleuse fécondité , ne manque jamais d'une simplicité originale et d'un pittoresque plein de poésie.
Quand deux inconnus se rencontraient dans un chemin , le culte de Sentis leur imposait le devoir de se saluer, d'entrer en conversation et de se rendre des services mutuels , s'il en était besoin. Si un étranger entrait dans une maison , il était dangereux de lui refuser l'hospitalité ou de la lui accorder de mauvaise grâce ; car les divinités se ,déguisaicnt quelquefois en voyageurs pour savoir si leur culte n'était pas négligé. Les divinités qui présidaient à l'hospitalité étaient Numeïas et Peskia, ou Swecias cl PViesnia , c'est-à-dire la bien-venue et le bienvenu. Ces divinités étaient ordinairement vêtues de blanc et voyageaient dans une voilure attelée de chevaux blancs. Dans le cas où elles étaient mal reçues, on devait s'attendre à voir bientôt une autre divinité dans une voiture noire; cette divinité était Muras, elle portait avec elle la peste pour venger l'hospitalité outragée.
Au nombre des divinités inférieures se trouvent les Gnomes des anciens , ou les Alfa des Skandinaves. Ces esprits souterrains étaient connus, chez les Lilvaniens, sous le nom de' Markopolès et Barstukiès. Markopolès avait la haute main sur b.->
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seigneurs et les gens puissants. Bmstukiès jouait de méchants tours ou comblait de bienfaits les paysans et les pauvres. On croyait généralement qu'il apparaissait sous la forme d'un vieillard à la taille d'un enfant d'un an, avec une barbe longue de plusieurs pieds. iNous ne savons pas de quelle façon les potentats honoraient Markopolès ; mais le peuple festoyait Karstuldès en lui donnant des repasdans des hangars ou dans des cabanes isolées. La table, abondamment pourvue de toute espèce de mets , restait couverte pendant la nuit, et le plat auquel l'hôte mystérieux avait fait le plus d'honneur, prédisait du bonheur pour telle ou telle récolte.
Le dieu Puszaïtis ou Pouschaïtiss passait en quelque sorte pour le chef de ces esprits ; et quoique son influence sur les nains aristocratiques se bornât à une persuasion amicale, le peuple lui déposait des offrandes sous les sureaux, pour qu'il contînt les seigneurs dans leur injuste sévérité, et qu'il ordonnât aux jBarstuIdès d'augmenter le bien-être des paysans.
La mythologie litvanienne dans cette partie, calquée sur celle desSkandinaves, reconnaissait encore une espèce plus petite d'êlre surnaturels, c'était le Koboli , qui habitait les recoins les plus obscurs des maisons et les crevasses des murs; la superstition les confondait avec certains insectes qui , jusqu'à nos jours, sont encore regardés comme des précurseurs de bonheur ou de malheur pour la maison. Quandles Kobolis voulaient s'établir chez quelqu'un, ils l'avertissaient en mettant la nuit, au milieu de sa chambre, des monceaux d'éclats de bois à brûler et en jetant des ordures dans le pot au lait ; si le maître ne balayait pas sa chambre et faisait usage du lait, les Kobolis entraient chez lui. 11 faisait bon de ménager ses petites puissances , car , comme les Gobelins connus en France, les Kobolis avaient le pouvoir d'augmenter ou de diminuer le bien-être. Celui qui était en bonne intelligence avec les Kobolis voyait doubler ses récoltes et son argent. Les femmes , par l'intervention de ces génies, avaient des vaches qui leur donnaient un lait abondant , quand celles de leurs voisines dépérissaient. Les protégées des Kobolis pouvaient même se passer de vaches : il suffisait de déposer , dans un chemin où passent les vaches , un tamis, de le mettre ensuite sur une jatte, dans un lieu solitaire, et la jatte, après quelques heures, se trouvait remplie de lait.
Outre ces génies, ces esprits, ces sylphes, qui étaient reconnus et vénérés , les Litvaniens avaient leurs pénates et leurs fétiches, appartenant aux familles et aux maisons. Les aspics, les couleuvres,
les lézards , les crapauds, étaient adorés comme des dieux. Une pierre d'une forme un peu remarquable, ou un objet quelconque qui attirait l'attention, était considéré comme un fétiche.
Enfin, chaque individu avait son génie ou son dieu familier.
Pour compléter notre esquisse , nous dirons quelques mots sur les demi-dieux cl les héros de la Litvanie. Cette parlie de la mythologie descend dos régions idéales dans le domaine de la poésie et de l'histoire nationale.
Dans les siècles les plus reculés , le ciel courroucé envoya des monstres à la Lilvanie, pour la faire souffrir, et l'accabla aussi en déchaînant contre elle des ennemis cruels. Il se trouvait alors des hommes extraordinaires, qui défendaient ou protégeaient le pays; l'un d'eux , iVitolf, aussi grand par l'esprit que fort par le bras, devinait l'avenir, savait le passé, et comprenait le présent; la lune répondait à ses questions, et les astres lui étaient connus; rien ne pouvait résister au courage et à la valeur de JVitolf. Les monarques voisins l'honoraient et le redoutaient. Il traversait la mer plus vite qu'un pêcheur ne peut traverser le Niémen avec son bateau. Son cheval, nommé Iodz, volait comme le vent. JVilolf n'avait pas besoin d'un palais pour habitation , il couchait dans la tête de son coursier. Un jour que ce héros dînait chez un roi , son cheval rencontra, dans un pré, la jument du roi. Les dieux, craignant que la race de pareils animaux se perpétuât, fit descendre sur eux deux montagnes. Le roi s'en prit à IVitolfàe, cet événement, et voulut lui faire la guerre ; mais comme ils étaient l'un et l'autre magiciens, ils n'eurent rien de mieux à faire que de se réconcilier.
Alcis était un géant d'une telle force , qu'il déracinait des arbres énormes, et qu'il s'en servait comme du plus petit bâton. II renversait les châteaux comme une meule de foin , et il écrasait les vaisseaux ennemis en leur lançant des pierres de la grosseur d'une maison. Ce héros avait une existence nomade, et se transportait incessamment d'un endroit à un autre pour protéger les opprimés et pour punir les oppresseurs. Il rencontra un jour, près d'une montagne , un dragon qui gardait un trésor. Alcis tua le dragon et s'empara du trésor ; puis ,
avant rencontré une fille presque aussi forte que lui, car elle terrassait un taureau furieux , il en devint amoureux , et donna tout son or pour l'épouser. La femme d'Alcis appartenait à la race des géants; elle peignait la barbe de son mari avec un peigne grand comme une aile de moulin, et cependant elle était si petite par comparaison avec Alcis, qu'il la portait dans ses bras comme une enfant ; chargé de ce fardeau , il traversait les rivières et les fleuves les plus profonds, et il n'avait de l'eau que jusqu'aux genoux.
Némon et Palémon sont deux navigateurs, qui arrivèrent à différentes époques.
Le nom de Gélon est resté dans les traditions populaires. On raconte que la Litvanie devant être envahie par un peuple d'Anthropophages, Gélon, fils d'un dieu adoré par les Litvaniens, et d'une prêtresse nommée Elona , ou Itjlona , délivra la patrie de ces cannibales. Cette tradition traversait les siècles, sans que les savants cherchassent à vérifier son authenticité. Un tertre lumulairc, situé en Sa mogilie, près de la petite ville de Kurszany , que la dernière insurrection a rendu si tristement célèbre , ne fixait pas môme l'attention des érudits; et pourtant autour de ce tertre planait la tradition de Gélon. Soudain l'idée vint à un amateur d'antiquités locales de troubler le repos du héros et d'ouvrir son tombeau présumé. Il fit creuser la colline , en 1835 , et on trouva, sur une énorme pierre plate, le squelette d'un homme qui avait plus de huit pieds de haut. Sur la poitrine de ce géant reposait une chaîne d2 fer, à laquelle étaient suspendus une douzaine de crânes de la grandeur ordinaire (1).
Entre les doutes et les preuves, il est certain qu'une nation, tour à tour envahie et envahissante, devait apprécier les vertus militaires et diviniser les héros. L'ancienne croyance désignait pour les Murgis , ou Mourghi , les ombres des guerriers morts en défendant la patrie, ou les opprimés , le jardin céleste qui était la copie des Walhallas skandinaves. Aujourd'hui même, quand les reflets de l'aurore boréale jettent sur le ciel mille colonnes lumineuses, le peuple dit , que ce sont les Mourgi qui , montés sur leurs chars de feu, combattent les lodz , c'està-dire les esprits noirs.
(i) ù En 1829, le curé de Mstibow ( gouvernement de » Grodno , district de VVolkow ysk ) , faisant des fouilles • près du cimetière de l'église, trouva un squelette - d'homme, haut de huit aunes de Litvanie, ou seize » pieds de Paris. »
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Tous les dieux , et tousles êtres divinisés, dans le cul le primitif, n'avaient point de temples. On les adorait, sous la voùle du ciel, dans des bosquets , ou sur les collines sacrées. Ce n'est que [dus tard que la religion des peuples litvaniens subit une ré forme ; dont l'impulsion étant partie de la Prusse, ce pays avait une sorte de suprématie spirituelle , et il eut dans son sein les plus antiques et les plus célèbres sanctuaires. Au confluent des rivières de Frisehing et de Beislein , dans un champ nommé Romnoue , ou Romni !, se trouvait le temple qui servait de résidence au suprême pontife. La description de cette métropole est conservée dans les annales des chevaliers Teutoniques. Sur une place embrassée par deux rivières, s'élevait un chêne miraculeux. Le chêne était verdoyant l'hiver comme l'été. Un mur sextogone formait un enclos aulour de l'arbre sacré , dont le tronc était fort rapproché de la muraille , qui faisait face à la porte d'entrée. Sous les branches on voyait trois arches en briques, dans lesquelles étaient placés trois dieux : Perkuna* au milieu , Poklus à droite , et Atrimpos à gauche. Les idoles des autres divinités, rangées d'aprèsla hiérarchie, restaient dans les corniches intérieures de l'enceinte. Derrière le chêne , et sous ses racines , se trouvaient des caves pour les reptiles sacrés. Auprès de la porte d'entrée , on voyait l'autel qui servait à brûler les victimes. Ce temple, sans toiture, était inaccessible; les profanes n'y entraient jamais. Les habitations des prêtres et des prêtresses entouraient l'enceinte. Le palais du pontife était à droite, et la maison destinée aux visiteurs de distinction était à gauche de la porte qui conduisait à la cité.
Quand le glaive des Teutoniques s'abaissa sur les temples , et atteignit au cœur le culte prussien, le suprême pontife chercha un asile en Litvanie et vint s'établir à \\ ilna. Depuis cette époque, le temple de Perkunas , érigé jadis par le prince Gierimund . dans le vallée de Swintorog, à Wilna , devint un objet révéré, comme l'avait été Romnowe. Une ancienne chronique nous a conservé la description de ce monument. A la place où s'élève aujourd'hui la cathédrale , dit le chroniqueur du XVe siècle , il existait un sanctuaire païen , qui avait 300 pieds de long, 200 de large, et 30 de hauteur. Ces murs, en pierres brutes, n'étaient point couverts par un toit ; un seulpetitsanctuaireélaitsurmonlé d'une pagode en briques rouges, qui s'élevait à 30 pieds audessus des murs d'enclos. Dans ce sanctuaire étaient
déposés les vases sacrés cl les trésors ; douze degrés conduisaient à l'autel, qui était orné de cornes de Itisons , d élans, et d'autres animaux. Chaque degré conduisant à l'autel était consacré à un des signes du zodiaque , et chaque mois on hrùlait une figure de cire qui représentait ce signe. Sur l'autel brûlait, nuit et jour, le feu éternel; des tuyaux pratiqués dans l'intérieur donnaient une telle force à ce feu, qu'il pouvait résister à la pluie cl aux orages.
A l'entrée du temple , près du palais de Kréwé- Kréweïlo, s'élevait une lourde forme ronde, destinée à l'observation du soleil et des autres corps célestes. Au commencement de chaque année on intercalait dans le mur de cette tour une brique marquée d'un hiéroglyphe. La tradition nous apprend que le prince Gérimund, ayant conçu le dessin de bâtir un temple, envoya, en 1265, une ambassade à l'oracle de Niémen , pour savoir quelle serait la destinée de ce temple. L'oracle répondit que le temple durerait autant que la religion litvanienne; et pour marquer les années , il fit faire 122 pièces de briques rondes, dont chacune était empreinte d'un signe, qui annonçait les bons et les mauvais événements. L'an 1387 , au lieu de placer la dernière brique , on commença la destruction du temple , et celle brique, donnée par l'oracle , portait une croix double. De 1265 à 1387 , il y avait juste 122 ans, qui répondent au nombre des briques susmentionnées.
Outre les temples de Romnowc et de Wilna , qui sont les deux points culminants de l'histoire du paganisme des peuples litvaniens , il y avait d'autres sanctuaires dans le pays, elles chroniqueurs en onl laissé la description. De tous ces monuments , il ne reste aujourd'hui que quelques pierres angulaires , ou des monceaux de ruines recouverts de gazon , puis çà et là le squelette d'un chêne dont l'espèce semble appartenir au temps des géants. Les écrivains du moyen âge disent que le chêne de Romnowe avait douze pieds de diamètre , et qu'un cavalier sur son cheval pouvait se promener dans le creux d'un autre arbre sacré. Plusieurs contrées pourraient fournir l'exemple de ce qui parait ici une exagération ; entre autres , la Samogilie, qui possède le squelette du chêne , dont le nom mystique était Baublis , ou Baoubliss , c'est-à-dire le taureau mugissant. Dans ce chêne résidait un oracle , ou un esprit, qui répondait par des mugissements effrayants. Un amateur a fait arranger le tronc de cet arbre , et en a fait une espèce de tourelle , dans laquelle il dépose une collection des antiquités du
pays, et où une société de quatorze personnes peut prendre place très à l'aise.
Ml.
La hiérarchie sacerdotale, notifiée par les annalistes des premiers temps chrétiens dclaLitvanie, donne une idée complète du système de la religion païenne. On voit le pouvoir spirituel concentré dans une personne, et de cette source découlent tous les degrés du sacerdoce païen.
Le suprême pontife résidait à Romnowc , puis à Wilna. Kréwé-Kréwcïto était un et seul pour toutes les peuplades unies par la même origine cl la même croyance , quoique séparées par leurs dialectes et plus encore par les divisions politiques. Le suprême pontife nous offre l'image du Grand-Lama des Boudjistes. La sainteté incarnée , l'interprète et le ministre du ciel, il rendait les oracles, apaisait le courroux céleste , invoquait la clémence des dieux et jugeait les causes importantes. Fort de l'obéissance aveugle et de la vénération fanatique du peuple, il contre-balançait le despotisme féroce des princes et l'insolence des seigneurs. Inaccessible dans sa retraite sacrée, il agissait le plus souvent par l'entremise de son lieutenant nommé Ewarlo- Krèwè. Le grand-pontife ne se montrait que dans les grandes solennités , ou dans les circonstances extraordinaires, telles qu'une déclaration de guerre de la part des ennemis de la patrie, ou pour se faire médiateur entre des peuplades de la même foi , ou pour remédier à la famine ou à la peste , etc. Alors il mettait sur sa tête une mitre de forme conique surmontée d'une pomme d'or et ornée de pierres précieuses, et jetait sur son épaule une écharpe brodée de signes mythiques et il ceignait ses reins d'une écharpe blanche. Puis porté avec pompe par les prêtres et les Wéïdalots, il était déposé sur un trône au haut d'une estrade ; là , il prononçait quelques paroles, qui étaient, sur la foi du pontife, la voix de Dieu lui-même. L'âge et la vie mystérieuse et austère de ces chefs de la religion les rendaient très-vénérables. Plusieurs d'entre eux finissaient leurs jours par un martyre volontaire. Dans ce cas les Wéïdalots convoquaient le peuple et Kréwé- Kréwéïto montait sur lebûcher en exhortant la foule au repentir et en disant qu'il voulait se sacriGer pour le bien de tous. Après avoir prononcé ces paroles, il donnait lui-même le signal, et les flammes consumaicntl'auguste victime. Les prêtres inférieurs,
les Kréwés elles Wéïdalols , choisissaient alors dans le plus grand mystère un successeur au Kréwé- Kréwcïto ; et quand le choix était fait , il le montrait au peuple en disant qu'il était envoyé par le ciel.
Les Kréwés avaient le pouvoir religieux et la juridiction sur les provinces qui leur étaient confiées; ils étaient tellement attachés à leurs provinces , qu'en cas d'invasion ils aimaient mieux mourir que de se sauver par la fuite.
Les Wéïdalols composaient une classe de prêtres plus nombreuse et pour ainsi dire ambulante. Ils sacrifiaient dans les fêles ordinaires , s'occupaient de l'instruction et de la police spirituelles dans les villages, praliquaient la médecine et la magie, marchaient au combat à la lêlc des rangs et exerçaient une grande influence, tant sur les affaires publi ques que sur la vie intérieure des familles. Le costume des Wéïdalots se composait d'une longue robe de drap gris garnie de brandebourgs blancs et fermée sur la poitrine par trois agrafes, puis au bas de la robe des bouquets de crins de divers animaux. Pendant le service, ils avaient sur la tête une couronne de verdure. La marque distinctive des dignités religieuses était la ceinture et le bâton. La ceinture n'était autre chose qu'une longue pièce de toile blanche très-fine. Kréwé-Kréwéïto la passait quarante-neuf fois autour de son corps , Kréwé sept fois et les Wéïdalots une fois seulement. Le bâton avec trois crochets élait un des insignes du grand-pontife, mais Kréwé n'avait que deux crochets à son bâton, et le Wéïdalot, n'en avait qu'un. Ce bâton imposaitune telle considération, qu'un envoyé qui en était muni élait partout obéi et reçu avec respect. Quand le bâton était brûlé au bout et teint de sang il était le signal d'un grand danger ou il commandait une levée en masse.
Les cérémonies, comme les mariages, les sépultures , etc., avaient des prêtres spéciaux ; en oulre , il y avait des ordres attachés à telle ou telle divinité. Les mêmes divisions se remarquaient parmi les Wéidalolincs ou les prêtresses. Pour les prêlres comme pour les prêtresses la pureté des mœurs était exigée et toute infraction à celte règle était punie avec la plus implacable rigueur. Une Wéïdclolinc reconnue coupable était condamnée à élre suspendue toute nue à un arbre mort , ensuile on l'enterrait vivante ou on la noyait dans un sac de cuir avec un chat, unehienetune vipère. Ce supplice aussi bizarre que cruel est resté dans le code litvanien et on l'appliquait aux parricides. Le code litvanien se rencontre ici avec la législation romaine , mais chez
les Romains le malheureux condamné était noyé avec un singe et un coq.
Au dernier degré de la hiérarchie religieuse, il faut placer les Burtinikas, c'est-à-dire, les Mincnsigersoules Ménestrels. Ils étaient en quelque sorte les prêtres du héros et de tout ce que la vénération du peuple élève de la terre jusqu'au ciel. Les poêles, conteurs et improvisateurs, étaient regardés comme, inspirés , quelquefois comme magiciens ou possédés par un esprit ; on entourait leurs personnes d'un respect superstitieux , leur voix était prophétique. Ils parcouraient le pays , visitaient le palais des princes et la cabane des paysans, espérant toujours un accueil proportionné à leur talent et à leur renommée. Les solennités publiques et les fêtes de famille recevaient un nouvel éclat par leur présence. L'instrument qui accompagnait leur voix élait une vielle. Les femmes n'étaient point exclues de cet ordre = il y avait des Bourtés. Les Bourtés jouaient un rôle considérable dans les enterrements, où l'usage leur commandait d'honorer le défunt par des lamentations moitié chantées et moitié parlées.
Dans des circonstances d'une moindre importance, si un prêtre ou un Wéïdalot, ne se trouvait pas là au moment où on le demandait , le plus ancien de la famille ou de la commune, sachant les formules du rit, élait nommé ïf'urszaitis ou P'ourschaitiis et présidait à une de ces cérémonies dont il est difficile de fixer le nombre et d'établir la classification.
Dans les temps reculés , les Litvanicns célébraient le vendredi , et particulièrement le vendredi qui suivait la nouvelle lune. La nouvelle année commençait au mois d'avril, nommé le mois des pigeons, et consacré à la déesse de la volupté Milda. A celte saison , où , dans les pays septentrionaux , la nature s'anime soudainement, et où toutes les créatures respirent la joie et l'amour, on célébrait en Litvanie des fêtes en l'honneur de la déesse du printemps et des fleurs. Puis , au mois de mai , le dieu Gonigle recevait les hommages des bergers. Le 23 juin était consacré au soleil , ou Ladonè , et la veille de la saint Jean , que la superstition des peuples du nord observe encore si scrupuleusement , était sanctifiée par la fêle de llassa , c'est-à-dire de la rosée. L'ou-
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verlure de la moisson était célébrée par une Gâte religieuse, ainsi que la lin de la recolle du seigle,
«I m- le mois (Tnoù.1. View le milieu du mois de septembre, quand le beau temps avait favorisé les recolle», les cultivateurs apportaient l'hommage de leur reconnaissance aux dieux , sous l'invocation de Ziewienuik, protecteur desdons de la terre. Au mois d'octobre, quand les pluies froides dépouillent les arbres cl les plantes , quand le ciel est enveloppé d'un épais brouillard, on célébrait la mélancolique cérémonie des Chaulant . en commémoration des morts. // cllona , déesse de l'éternité et des âmes, était convoquée en celte circonstance. Le mois de novembre avait une longue suite de cérémonies, nommées Ilgi , en l'honneur de Perkunas; cl comme à cette époque de l'année on s'occupe de la préparation du lin et du chanvre , on invoquait aussi // ahganlo, qui était le dieu de ces plantes. Les bacchanales , en l'honneur des Ragoutis , occupaient une partie du mois de février ; et enfin la fêle Okkaalgimimas, ce qui veut dire la clôture d'une période, fermait l'année au mois de mars.
Outre les fêtes religieuses régulièrement observées, il y avait des cérémonies pour l'avènement des princes, pour les élections des Kréwé-Kréweïlo, pour lesdéclarations de guerre, et des sacriûccsexpialoin-s après les revers, ou des actions de grâce après le triomphe. Dans ce dernier cas , et lors de l'enterrement des grands, on immolait des victimes humaines ; mais ceci n'avait lieu qu'à une époque très-reculée ; plus tard, on sacrifiait des animaux domestiques, et ces holocaustes servaient de repas aux prêtres et aux fidèles. Dans chaque sacrifice le pain et la bière étaient de rigueur. Les femmes préparaient la pâte pour faire ce pain , et les hommes , assis autour du feu , se jetaient les pains à travers les flammes, les rattrappaient en l'air , et se les renvovaientl'un à l'autre, jusqu'àce qu'ils fussent cuits. Quanta la bière, c'était une boisson qui ressemblait à l'aie des Anglais , et on la nommait alus. Les libations ne se passaient pas sans certains tours d'adresse. Le sacrificateur était obligé de tenir les mains derrière le dos, et de se baisser pour prendre avec ses dénis la coupe remplie ; puis, après l'avoir vidée, il se relevait , et par un mouvement subit , il la jetait par-dessus sa tète, pour que les assistants l'attrappassent au vol.
Les annalistes chrétiens , qui , à défaut de notions profondes , s'attachaient de préférence aux détails plaisants, citent une scène qui mérite d'être rapportée, car elle nous dévoile la manière dont les païens se confessaient. Les habitants d'un village se
réunissaient dans un grand hangar, et ils y amenaient un bouc, destiné au sacrifice. Le Wéidalot prenait la place la plus élevée, cl il faisait un discours, dans lequel il parlait d'abord de l'origine de l'histoire nationale, puis il ennuierait les hauts faits et les revers, en assignant la cause à la bonté ou à la juste colère des dieux ; ensuite il tonnait contre les crimes des hommes, et les exhortait à se repentir et à devenir meilleurs. Les gémissements sourds du remords se changeaient bientôt en un cri de désespoir, tout le monde voulait s'approcher du bouc, et poser la main sur sa tête : puis on élevait l'animal en l'air, en chantant un hymne. Quand la victime était immolée , on ramassait son sang pour en arroser les assistants, et ce qui restait était conservé pour les absents. Après cette cérémonie, on préparait la viande pour la manger. Avant le repas , chacun s'approchait du Wéidalot, se mettait à genoux , et lui confiait à l'oreille ses péchés ; le prêtre infligeait sans délai une punition : il tirait les uns par les cheveux, il donnait aux autres des soufflets , et même il distribuait quelques coups de bâton trèsvigoureusement appliqués ; mais quand ces corrections étaient distribuées , les pénitents , à leur tour, se jetaient sur le Wéidalot, et semblaient lui rendre ce qu'ils venaient de recevoir. Les femmes n'étaient point traitées aussi sévèrement , le prêtre se contentait de leur faire une simple exhortation.
Si celle cérémonie porte le caractère d'une simplicité un peu rude , nous trouvons dans les autres plusieurs traits capables de frapper l'imagination et d'émouvoir le cœur par son charme symbolique et plein de poésie. La fête du printemps, par exemple, se passait ainsi :
Avant le lever du soleil , les jeunes filles , légèrement habillées et les pieds nus, couraient dans la campagne enchantant qu'elles allaicntà la rencontre de leur déesse chérie. Au premier rayon de soleil elles revenaient au village, toutes parées , et la tête couronnée de fleurs nouvellement épanouies. Leurs chants, pleins d'allégresse, exprimaient qu'elles amenaient la belle saison. Les jeunes gens les recevaient dans une maison, et après un modeste repas , le cortège . précédé de la musique , se rendait en dansant à l'autel , où des cérémonies plus graves devaient avoir lieu.
Pour la fête de H '-'aïsganto , on choisissait la plus belle entre les vierges. Tout habillée de blanc , la tête couronnée de fleurs , et le tablier plein de pains purifiés par la flamme Sikiès , elle montait sur un banc . et le bras en l'air, elle agitait dans sa main un ruban couleur de paille , et dans l'autre main
une coupe remplie de bière. Se tenant en équilibre sur un pied , elle faisait la prière suivante ; « // aïs- » ganto Dacailc, auging mums linu teip ilgiès, kaip » mani; ne duog munis nagos ei/i, » ce qui veut dire , dans la traduction littérale : « WaïsgantoDieu, rends le lin abondant, et fais qu'il soit aussi grand que moi, et ne permets pas que nous n'ayons point de quoi nous vêtir. » Elle répelait cette invocation trois fois; à la première elle vidait la coupe, à la seconde elle jetait la bière à terre, et à la troisième elle lançait en l'air tous les gâteaux. Ceux qui tombaient à droite du banc étaient ramassés par les assistants ; ceux qui tombaient à gauche appartenaient aux divinités souterraines. Si , pendant cette cérémonie , la jeune vierge ne pouvait pas se soutenir sur un pied; si elle était obligée de s'appuyer sur l'autre, ou si elle perdait réquilibre,clsi elle était forcée de descendre avant le temps voulu, on augurait mal de la prochaine récolte de lin.
Le commencement et la fin de la moisson, ou la première et la dernière gerbe coupée , était l'objet principal du sacrifice, donnait lieu à une intéressante cérémonie. Les femmes s'asseyaient à terre, formaient un rond, et se mettaient à tresser des couronnes d'épis , pendant que les jeunes filles allaient chercher des fleurs et des plantes; chacune , en apportant son bouquet , chantait une chanson qui expliquait la composition symbolique des bouquets. Les femmes répondaient en chœur à cette chanson. Voici, disait l'une, une feuille bigarrée ; sur un fond clair il y a des points rougeâtres, combien de fuis le coucou a-t-il fait entendre sa voix plaintive , quand le sort l'a condamné au veuvage? — Tenez, ajoutait l'autre, voici un brin d'une branche exotique, dont la graine est apportée par 1 hirondelle. — N'oubliez pas, interrompait la troisième , n'oubliez pas la fougère qui fleurit en un clin d'oeil, dans la terrible nuitdeRassa. » Ainsi venaient à leur tour une multi tude de végétaux miraculeux , soit parleur origine , soit par leurs propriélés particulières; puis on chantait une légende, une histoire, ou une prière, et à mesure que les voix confiaient aux vents des paroles fugitives, les mains des travailleuses les inscrivaient en hiéroglyphes de fleurs dans leurs guirlandes.
Les détails seraient infinis, si nous voulions dire tous ceux qui accompagnaient les noces et les enterrements. Avant le mariage , la fulurcépousc était soi-disant enlevée par force de la maison paternelle, non par le prétendu , mais par deux de ses amis. Le cocher jouait le rôle principal dans cet enlèvement supposé; son devoir était de divertir la pauvre fille cploréc pendant le voyage ; et , arrivé au lieu de
sa destination , il devait amuser la société par ses facéties. Le jour des noces, on faisait faire à la mariée trois fois le tour du foyer de l'époux ; on lui lavait les pieds, et on lui mettait du miel sur les lèvres, comme symbole de la purelé et delà douceur. Puis, lui couvrant les yeux, on la conduisait prèsde chaque porte de la maison : elle frappait du pied droit , d au même instant on répandait autour d'elle du froment , du seigle, des pavois et autres graines. Celui qui répandait ces signes d'abondance disait à 1 épouse : « Si tu restes fidèle à la religion, et si tu prends soin de ton ménage, il ne te manque! arien.» Après ces paroles, on ôlait à la mariée le bandeau qui couvrait ses yeux , et on la faisait asseoir à table. Le soir, les jeunes filles lui coupaient adroitement les cheveux pendant la danse, et on la conduisait au lit nuptial, en la frappant.
Les honneurs rendus aux morts et toujours avec une piété profonde , variaient cependant selon le rang du défunt La scène des derniers adieux , ou payés ou arrachés à la douleur, était indispensable à cette cérémonie. Sitôt qu'un homme expirait on le révélait de ses plus beaux habits, on le plaçait sur une chaise, et en buvant de la bière en son honneur on lui adressait les paroles suivantes : « Hélas ! pour- quoi es-tu mort? N'àvais-tu pas de quoi boire et manger? Hélas! pourquoi es-tu mort? N'avais-lu pas une femme aimable ? Hélas ! pourquoi es-tu mort? N'avais-tu pas des bœufs et des chevaux? » A ces interpellations sans réponse succédait une improvisation larmoyante , entrecoupée de sanglots , de cris , de désespoir cl souvent de mouvements convulsifs.
Après cette scène, la pleureuse disait une espèce d'élégie calme et plaintive , puis elle élevait sa voix vers la déesse H erpeia, l'immortelle fileuse de la vie humaine, et lui reprochait d'avoir laissé tomber trop vite l'astre du défunt. Les Litvaniens croyaient que W erpeia, la parque unique de leur mythologie, attachait une étoile à sa quenouille à la naissance de chaque individu et filait avec une inégale vitesse jusqu'au moment où le (il se rompait et l'étoile tombait en s'évanouissant dans l'espace. Puis venaient des apostrophes plus ou moins véhémentes aux autres divinités, puis, venait enfin la biographie du défunt Les amis suivaient à cheval le corps du défunt en donnant des coups d'épéc en l'air pour défendre aux mauvais esprits d'approcher. Quand le cortège arrivait à sa destination , les cavaliers piquaient des deux, et celui qui devançait les autres héritait du plus riche objet delà maison du mort. En déposant les restes sur la colline, on mettait avec
quelques provisions cl des pièces de monnaie; si celait une femme, on y ajoulail du iil et des aiguilles Pendant trente jours consécutifs l'épouse devait pleurer sur le lombeau de son époux , au lever du soleil. Le deuil pour une femme ne durait que huit jours Aux époques commémora lives, les parents du mort se réunissaient dans un diner triste et silencieux auquel lame de celui qui n'était plus élait censée assister. On enterrait les morts de la classe moyenne et du peuple. Mais le corps des principaux seigneurs élait brûlé avec les armes, le cheval, les meutes et les serviteurs dévoués. On jetait aussi sur le bûcher des griffes de panthères pour faciliter au mort l'escalade de cette montagne escarpée , sur laquelle le monde des âmes était situé.
Les anciens grands de la Litvanie pratiquaient sans doute la religion commune à tous , mais peut-être
avec la différence qui séparait les hommes d'épée de leurs vassaux agricoles: d'ailleurs les grands sacrifiaient lout à la politique cl à L'intérêt personnel, cl ils abandonnèrent leur croyance avant que le pays fût converti au christianisme. La vraie foi ne trouva chez eux que quelques usages qui avaient survécu par l'orgueil. Le peuple au contraire garda ses croyances plus d'un siècle après l'introduction de l'évangile, mais peu à peu la lumière perça les ténèbres, et la charité chrétienne remplaça les idées païennes. Porté par son caractère et par ses malheurs à une mélancolie contemplative, ayant au fond de l'âme une tristesse innée , le peuple lilvanicn devait embrasser avec amour la consolante doclrine du sauveur crucifié.
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CLAUDINE POÏOÇKA,
NÉE DZ1ALYNSKA.
Swiçta niiloéci kochaBéj Ojczyzny Czuja ciç lylko uraysïy poczciwe, Dla ciebie zjadlc smakuja trucizny.
Dla ciebie peta, wigzy niezelzywe.
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Ignacy KRASICKI.
D'une chère patrie, amour sublime et tendre!
Les grands cœurs peuvent seuls te sentir, te comprendre.
On savoure pour toi les plus affreux poisons ;
On brave avec plaisir les fers et les prisons ;
Tu sais même embellir d'informes cicatrices,
Dans l'âme tu répands d'ineffables délices;
Pourvu qu'à l'aviver on puisse concourir,
Il est doux d'être pauvre, il est doux de mourir.
BOYER-NIOCHE
Il faudrait avoir reçu la grâce efficace pour parler dignement de Claudine Potoçka. Celte femme fut le symbole de toutes les vertus patriotiques; cette femme, c'élaill'inspiration chrétienne. Deux grandes pensées , deux grands sentiments : Dieu et la patrie ! une pensée sainte , une pensée sublime , animaient , dirigeaient cette âme que Dieu avait prêtée à la terre. Claudine Potoçka esl la femme dans sa plus divine acception , la femme se dévouant à une mission de dévouement et de charité.
La révolution du 29 novembre 1830 fit éclore celle fleur dont le parfum est remonté au ciel. La révolution du 29 novembre développa dans Claudine Potoçka des verlus qui sont aujourd'hui une des gloires de la Pologne. Claudine est le véritable type de la femme polonaise , de la femme qui comprend le mot patrie ; Claudine , c'est la poésie nationale , c'est le courage et le sacrifice !
Il est des âmes rares qui ne peuvent trouver l'emploi de leurs facultés que dans les grands dévouements. En se consacrant avec amour aux affections de la famille , en se consacrant à des œuvres de bienfaisance, il leur reste encore des facultés pour ai-
mer et pour se répandre ; c'est la part de Dieu, c'est la part de la patrie !
Claudine Potoçka , douée d'une intelligence supérieure, d'un esprit étendu et d'un cœur exalté, aurait pu avoir la pensée d'écrire; elle avait rêvé le progrès, elle l'avait compris ensuite, mais elle l'avait compris autrement, elle l'avait compris avec une âme tendre et une raison éclairée. Le progrès était pour elle la verlu active, l'exercice des vertus ; le progrès était pour elle la force et l'intelligence de faire le bien.
Claudine avait accepté par choix , par vocation , la véritable mission de la femme : mission de charité, de dévouement et de sacrifice. Sa télé , organisée pour les grandes choses , pouvait aspirer à un rôle politique ; elle possédait , comme tous les êtres distingués, des aptitudes sérieuses , mais elle ne s'écarta pas un jour de sa mission de charité. Elle avait compris que , si la vie de l'homme doit être une action continuelle , la vie de la femme doit être une offrande. Ses vertus étaient exemptes de toute austérité ; elle avait du sérieux dans l'intelligence et de la grâce et du charme dans l'esprit ; sa con-
Versation était pleine tlo traits et d'enjouement; toutes ses qualités étaient rehaussées par une bonté adorable; personne ne porta à un si baut degré le don d'être bonne et de savoir consoler ; elle avait le tael du cœur; elle trouvait , avec une admirable divination, la douleur qui se cache cl les peines qui n'ont point de larmes. Elle était toute indulgence, parce qu'elle était toute bonté. Comme les êtres qui pensent avec profondeur et qui sentent avec énergie, elle avait des convictions politiques, elle avait une volonté, elle faisait des vœux , elle rêvait la perfectibilité, son âme rêvait ce que rêvent les grandes âmes ; mais ces convictions politiques n'étaient point du fanatisme, c'était de l'amour, de l'enthousiasme. Elle entendait sans violence le langage des opinions contraires aux siennes, mais elle retrouvait toute sa sévérité pour ceux qui aimaient mal leur patrie, et pour ceux qui l'avaient trahie par faiblesse ou par volonté; et quand elle se trouvait en présence de ces hommes coupables , son regard fixe et profond les foudroyait; ce regard interrogateur faisait baisser le< yeux à ceux qui bravaient le jugement de la postérité.
Si elle eût vécu à une époque de paix et de repos, elle n'eût été qu'une femme charmante et spirituelle ; mais la révolution , comme je l'ai dit , fit d'elle un être à part, une créature sublime. Quand ce grand mouvement révolutionnaire éclata dans Warsovie, Claudine sentit son âme s'agrandir. La femme aux habitudes aristocratiques et opulentes, la femme qu'on avait admirée dans les salons pour sa grâce expressive et pour son esprit , devint une sœur de charité ; elle quitta tout , le bonheur domestique , le luxe qui l'environnait, elle quitta tout pour servir la patrie!
Mais pour la faire connaître plus complètement, il convient d'entrer dans quelques détails biographiques.
Claudine Potoçka, née Dzialynska, naquit en 1802, à Kurnik, près Posen , de parents riches et d'une noblesse ancienne. On donna à la jeune Claudine l'éducation qui convenait au rang qu'elle devait occuper un jour. A celte époque, la danse était un art, comme la musique et le dessin, et Claudine, encore tout enfant , excellait dans cet art; le célèbre Gardel fut son maître de danse , car c'est à Paris que madame Dzialynska, mère de Claudine, était venue pour perfectionner l'éducation de ses enfants. Claudine avait en elle d'étranges contrastes; ce qu'elle aimait de prédilection, c'était la lecture et la danse. Madame Dzialynska menait sa fille dans les grands bals, et quand celte enfant si frêle, si
blanche, si petite encore, dansait la gavotte, on montait sur les banquettes pour admirer ses grâces et sa souplesse. Ce qu'il y avait de particulièrement remarquable dans Claudine , c'était son sérieux et son regard intelligent; elle n'avait point les traits d'un enfant, la pensée rayonnait déjà sur son front plein de candeur et d'innocence.
Claudine , en grandissant , devint de plus en plus charmante; elle n'était point jolie par la régularité des trails , mais elle était belle selon l'âme ; elle avait ce genre de beauté auquel on s'initie peu à peu ; ses manièresa vaient une grandeur et une distinction parfaites; elle inspirait le goût, la sympathie et le respect ; tout ce qui est défaut chez les autres était pour elle une grâce, parce que tout, dans sa personne, s'harmoniait merveilleusement ainsi ; sa taille élevée, son manque d'embonpoint, sa pâleur, étaient des charmes de plus. Quand elle était vêtue d'une longue robe blanche, quand ses beaux cheveux, d'un blond cendré, encadraient son pâle visage, elle semblait être une apparition, une âme prêle à retourner au ciel, sa véritable patrie!
Claudine était l'orgueil et la joie de sa mère , mais aussi jamais enfant ne fut plus tendre et plus dévouée. Claudine, qui avait élé une fille parfaite, devint la meilleure et la plus aimable épouse. Cette femme était faite pour tous les grands devoirs , elle se préparait, dans ses affections intimes, à ce dévouement qui devait l'immortaliser un jour. Son union, en 1824 , avec Bernard Potoçki , fut heureuse.
Claudine était dans le grand-duché de Posen quand la révolution du 29 novembre éclata; aussitôt elle offrit à la cause nationale une partie de sa fortune ; puis elle se rendit sur les champs de bataille pour panser les blessés et pour les consoler; elle avail ce grand courage de l'âme, ce courage le plus rare et le plus difficile , qui donne de la force pour tous les devoirs de patience et de charité. C'est elle qui recevait le dernier soupir des mourants, c'est elle qui pansait les plaies des blessés, c'est elle qui portait des paroles de consolation et d'espérance; elle était, en ce moment suprême , l'ange visible de la Pologne. Quand le choléra commença à sévir, elle quitta les champs de bataille et se rendit dans les hôpitaux ; cette femme si frêle et d'une santé si délicate, lutta contre le fléau sans manifester la moindre crainte; elle ne sentait que son âme, et l'âme est au-dessus de toutes les atteintes de ce monde. Les médicaments offerts par sa maiu guérissaient plus promptement; elle était, aux yeux des malades, investie d'un pouvoir surnaturel; il est souvent arrivé que le cholérique, rassuré par sa pré-
scnce, échappait à la mort. Le soldat blessé, étendu alimenter la caisse du comité, puis elle alla de
sur sa couche dernière , demandait à la voir, comme le religieux demande à voir l'image de la Vierge, avant de fermer les yeux. « Que je la voie encore , disait-il , et je mourrai en paix. » Claudine venait près de lui , et sa main dans celle du mourant, son regard attaché sur ces yeux prêts à se fermer, elle recueillait une ;\me qui quittait ce monde en prononçant le nom de Claudine.
«Qu'elle vienne près de moi, disait un pauvre volontaire, et vous panserez mieux mes blessures. » Au plus fort de la fièvre , il avait reconnu, parmi les personnes qui soignaient les blessés , la consolatrice des souffrants et des affligés.
Claudine passait les nuits el les jours aux chevets des malades ; elle était soutenue par une force supérieure à la sienne.
Quand après tant de gloire, tant d'héroïsme, tant de sang versé et non perdu , la trahison livra aux 3Ioskovites la ville de Warsovie , Claudine suivit les Polonais qui étaient forcés de quitter leur patrie; elle devint leur mère, leur soutien, et, dans une autre voie, elle continua sa mission d'amour et de charité. Pendant la retraite de l'armée , fatiguée par les veilles, par les p; i valions , frappée au cœur par une immense el sainte douleur, elle céda son lit de paille à un officier blessé.
Ce grand désastre ne la fit pas faiblir un jour, elle fut partout et toujours fidèle à sa haute vocation, toujours digne de la cause qu'elle avait embrassée. Claudine fut le guide céleste des enfants errants de la Pologne, comme elle avait été naguère l'ange de consolation et d'espérance.
Quand elle arriva en Prusse, où elle fut bientôt reconnue pour une personne de haute distinction , elle s'entoura d'une suite nombreuse , et , par cet éclat apparent, elle imposa silence aux autorités prussiennes ; et, au risque de perdre sa liberté, elle sauva plusieurs réfugiés en les faisant passer pour ses domestiques. Echappés comme par miracle, Claudine el son précieux entourage traversèrent les frontières elles cordons sanitaires, ctarrivèrent dans
irrand-duché de Poscn, où elle ne prit que le temps nécessaire pour réaliser une fortune qui devait être employée à adoucir un jour le sort de ses compatriotes.
A Dresde, où elle se rendit ensuite avant de gagner le sol hospitalier de la France, elle fonda un comité dont elle confia la présidence à madame Dobrzyçka, dame d'honneur à la cour de Saxe, afin de lui donner quelques chances de durée. Clau dinc vendit ses cachemires et ses bijoux pour
maison en maison, quêtant elle-même, et faisant concourir chacun à l'œuvre inspirée par sa bienfaisance. Le montant de cette collecte fut envoyé aux soldats polonais qui étaient retenus par le gouvernement prussien.
Pendant son séjour à Dresde, une femme de ses amies lui ayant demandé un copiste pour transcrire un manuscrit volumineux , Claudine dit qu'elle connaissait quelqu'un qui pourrait se charger de ce travail, et sous ce prétexte s'emparant du manuscrit , elle passa des jours et des nuits à le copier ellemême , pour déposer ensuite le prix de son travail dans la caisse du comité.
Les Polonais réfugiés à Dresde , pour donner à Claudine un gage de leur reconnaissance, lui offrirent un bracelet sur lequel étaient gravés les armes de la Pologne et de la Lilvanie. Cette offre était accompagnée de l'adresse suivante :
« A Claudine Potoçka ,
» NÉE DZULYNSKA.
» Votre zèle et votre dévouement pour la cause » des réfugiés polonais résidant à Dresde les ont » pénétrés de reconnaissance et d'admiration. Ac- » ceptez de leur part un don offert par le cœur ; » qu'il soit le gage de notre reconnaissance en sou- » venir de votre dévouement. Son prix ne peut se » comparer ni à vos mérites , ni à nos sentiments , » mais l'intention vous sera plus chère que des perles » et des diamants.
» Dresde , 28 février 1832. »
{Suivent les signatures.)
Claudine Potoçka, cette consécration vivante de la nationalité polonaise, devait inquiéter les puissances ennemies ; par suite des notes diplomatiques, elle fut forcée de quitter l'Allemagne ; elle vint en France , non pour y chercher le repos , mais pour y trouver la consolation de faire le bien. Elle visita les différents dépôts des Polonais réfugiés , sa présence ranimait ces cœurs désolés, et sa main bienfaisante adoucissait bien des infortunes.
Claudine possédait le génie de la bonté; les âmes les plus Gères , les caractères les plus rebelles à la reconnaissance , étaient comme forcés d'accepter ses dons; on sentait que l'obligée était celle qui avait donné. Sa bonté n'était point seulement une bonté
d'impression , sa bonté avait de la suite et de la persévérance.
Dans les femmes , en général , le cœur conduit à l'intelligence, chez elle l'intelligence conduisait au cœur ; tout , jusqu'à sa bonté , était empreint de son énergie. Elle avait une tendre sympathie pour la douleur dont elle était témoin , et elle avait des souvenirs pour la douleur qu'elle ne voyait plus ! Combien de gens ont vécu des pensions qu'elle leur faisait! Chaque année on leur envoyait une certaine somme avec la ponctualité d'une administration régulière. J'ai les noms de ceux qu'elle a obligés, et je les tais par respect pour ces grandes infortunes.
Claudine , après la chu-te de la Pologne , revêtit des habits de deuil et coupa ses beaux cheveux; elle renvoya ses femmes de chambre , et se servit elle-même comme si elle avait été élevée dans l'indigence. Tout ce qui regardait sa personne lui semblait des dépenses inutiles et qu'elle se serait reprochées ; elle quitta son luxe avec la résignation , avec le bonheur d'une religieuse qui renonce au monde. La femme avait disparu , c'était une âme qui planait sur la Pologne.
Avec quel attendrissement on suit la trace de ses vertus! Que les passions de la terre paraissent petites et rampantes, comparées à ce dévouement héroïque! Ah! venez chanter ses louanges, venez prier pour elle, recommandez- vous à ses prières, pauvres qu'elle a secourus, infirmes qu'elle a soulagés, malheureux dont elle a adouci les peines; formez autour de son ombre une chaîne de reconnaissance et d'amour. Claudine , c'est l'auréole de la Pologne !
En 1833, lors de l'essai tenté par les patriotes allemands, italiens et polonais, Claudine protégea, secourut, aida de ses conseils, ranima par sa foi, consola par son angélique bonté, les Polonais réfugiés en Suisse. A celte époque elle s'était établie à Genève , mais avec le projet d'aller bientôt en Belgique pour visiter ses frères proscrits. Dieu la rappela à lui pour lui donner le repos des bienheureux. Sa vie terrestre se termina le 8 juin 1836, à l'âge de trente -quatre ans. Cet ange tombé des hauteurs du firmament est venu passagèrement en ce monde, pour donner l'exemple du dévouement, de la charité , et pour nous donner foi et confiance dans la résurrection de la Pologne.
Claudine portait en elle un germe de mort , elle était atteinte d'un anévrisme au cœur; toute sa vie a été une souffrance; son héroïsme est donc celui des martyrs. Elle souffrait sans se plaindre, sans
murmurer; la force de son âme luttait sans cesse contre la faiblesse de son corps ; pas un jour elle ne fut entravée par sa santé.
Je dois à l'obligeance d'une Polonaise, digne à tous égards de l'amitié de Claudine , quelques lettres que je vais traduire ici. Faire connaître Claudine par elle-même , c'est la faire doublement aimer. Ces lettres sont écrites de Genève , et la dernière a précédé sa mort de bien peu. J'ai recueilli ces souvenirs avec un saint respect, et je donne ces pensées de Claudine comme un des fleurons que nous devons ajouter à sa couronne.
Lettres de Claudine Potoçka.
« Genève, 5 décembre 1833.
» En arrivant à Genève, je n'ai plus trouvé M.*,¥, j'ai demandé de ses nouvelles à ses collègues, et on m'a dit qu'il avait été s'établir à Lausanne, où les habitants de cette ville ont établi un comité de secours en sa faveur. Outre ce secours, il trouvera des consolations morales dans M.*"", qui est établi à Lausanne depuis plusieurs années, et qui est tout dévoué à ses compatriotes. Je pense, d'après cela , que M."* est mieux momentanément que ses collègues, et c'est pour ce motif que je m'abstiens de lui donner ce que vous lui destiniez , étant certaine que vous pourrez l'employer pour de plus nécessiteux. Malgré cette objection, je suis toujours disposée à faire ce que vous voudrez, car les plus heureux parmi nous sont encore bien à plaindre.
» Nous passerons l'hiver ici. Mon adresse est : Grande rue, n° 9, au troisième. J'ai été bien fâchée de ne pas savoir par quelle diligence vous êtes arrivée à Aix. Dites-moi, madame, ce qu'on pense à Toulouse. Il y a peu de Polonais , à ce qu'on dit. La plupart de ceux qui sont ici se disposent à rentrer en France , le roi des Français leur a même destiné quelques fonds pour cela. Le canton de Vaud voudrait en garder un grand nombre , les autres se procurent un pain amer et ils pourront persévérer... Ceux qui sont à Genève travaillent presque tous , et leur conduite est un bel exemple. Ma santé , ou plutôt mes souffrances ne me permettent pas de les voir aussi souvent que je le voudrais. Chaque émotion est rachetée par d'affreuses douleurs! Puis-jc voir indifféremment nos frères, nos braves et nobles infortunés ! Si j'étais sûre que mes souffrances pourraient essuyer leurs larmes? ah ! que je me sacrifierais de bon cœur !
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» L'un d'eux dîne avec nous tous les jours, et sa présence est pour moi une véritable consolation. Par lui, j'apprends des nouvelles des autres. Je me lève de mon lit pour aller à mon canapé, sur lequel je tombe épuisée de fatigue.
» On dit que M. et madame*** doivent venir ici ; pour elle, le climat de Genève est dangereux. M.*** est arrivé ces jours derniers et se porte bien , mais on dit sur son compte des choses fâcheuses. L'âme endolorie commence déjà à ronger le corps, et la redoutable injustice pourrait lui causer le mal que les têtes vides ont forgé aujourd'hui.
» Saluez mes frères pour moi, madame, et s'ils agréent mes vœux , rappelez-leur mes sentiments d'amitié.
» Claudine Potocka. »
« Genève , 29 août 1835.
» Comment, madame, vous n'êtes pas encore rentrée dans vos forêts ! J'ai une affaire importante à vous communiquer.
» Madame""" m'a écrit de Bourges , qu'à la suite d'une longue et douloureuse maladie , les médecins lui avaient conseillé d'aller à Vichy. Elle s'est adressée à la société des Dames de Paris pour obtenir un secours , et elle m'a priée de la recommander à ces dames. Dieu m'en garde! Quoi! une Polonaise se recommander à d'autres Polonaises! J'ai refusé, mais, pour éviter des retards, je lui ai envoyé une somme suffisante pour son voyage. A présent , madame , il me faudrait savoir ce que vous voudrez bien faire pour elle.
» Peut-être avez-vous vu son mari dans votre voyage ; et si cela est , vous devez savoir quel est son grade et la solde qu'il reçoit, et enfin s'il appartient à ceux de nos compatriotes que nous devons honorer. Je veux rester entièrement étrangère aux opinions politiques, ce qu'il m'importe de savoir, c'est sa moralité.
» Je vous demande pardon de ne point vous donner le temps de vous reposer après votre voyage , mais vous savez ce que c'est que la curiosité féminine , et la mienne grandit chaque jour en raison des obstacles.
» Si vous vouliez accepter 100 fr. pour M.***, je vous les enverrais à l'instant. Son état est-il devenu plus grave , ou n'était-ce qu'une indisposition? Il y a dans les environs d'excellentes eaux pour les affections de poitrine , mais il faudrait se hâter, car la saison est avancée.
» Donnez-moi de vos nouvelles, madame, et de celles de votre mari , et recevez tous mes sentiments.
» Claudine. »
« Genève, 18 mars 1836.
» Ma santé m'a empêchée de vous écrire, et encore aujourd'hui , je suis étendue sur mon canapé , et je vous écris sur une grande carte d'Allemagne qui me sert de table , et sur laquelle je barbouille mes plus sincères rcmercîments pour votre souvenir. Je me porte si bien qu'on ne voudrait pas me recevoir dans un hospice, mais je suis si faible que tout me fatigue, mes mains et mes jambes me désobéissent. Quant aux pensées , je ne sais où les chercher. Mais tout cela se retrouvera avec la volonté , et il me serait bien pénible de quitter ce monde , où vous, madame , et d'autres belles âmes , avez de l'amitié pour moi.
» Pour preuve de ma faiblesse et de ma vieillesse , je vous dirai que je ne me rappelle pas si je vous ai communiqué l'espoir que j'ai de voir ma mère à Strasbourg, au mois de juin , si toutefois son âge et sa santé lui permet tent de supporter ce long voyage. C'est encore le point le plus rapproché où je pourrais m'élablir avec elle. Là , j'attendrais l'incendie de Kronstadt par la flotte anglaise.
» Adressez-moi vos lettres à Genève, jusqu'au mois de juin. Croyez que je recevrai toujours de vos nouvelles avec plaisir et attendrissement , mais ne comptez pas trop avec moi , ma santé ne me permet pas toujours de m'acquiter , du moins sur le papier.
» Vraiment , je ne sais trop comment répondre aux questions de M.**.*. Ferney est situé au delà du cordon des douanes françaises. La vie n'est pas plus chère que dans tout le canton de Genève. Toute la différence gît en cela, que les gendarmes portent des chapeaux à cornes , et qu'à une occasion donnée ils vous conduisent chez le préfet et non pas chez le syndic. Je tâcherai d'avoir plus de renseignements et je vous en ferai part ; mais on peut vivre partout de la même manière. Genève passe pour être une ville dispendieuse, et moi , je dîne à ma pension , comme on dit ici , pour 18 sous, c'est-à-dire moins de 1 5 sous de France , et souvent il reste un morceau de rôti pour le lendemain. Je vous assure que ce dîner est bon , suffisant et proprement fait ; en un mot, on n'a pas besoin d'en avoir un meilleur.
» Comment se portent M. et madame."'*? Quand'
la politique et les habitants de Paris vous fatigueront, jetez les yeux sur le reste de la France, et donnez-moi des nouvelles de nos frères.
» Claudine. »
Quand la nouvelle de sa mort parvint dans l'émigration, toutes les nuances d'opinion s'effacèrent, se perdirent dans un concert unanime de regrets cl d'admiration. Les journaux polonais appartenant aux différents partis, aux différentes convictions politiques , se réunirent une fois, une seule , pour honorer la mémoire de Claudine Potoçka. La Nouvelle Pologne, cet organe de l'opinion démocratique, ce juge sévère de la mauvaise aristocratie polonaise , vint déposer son offrande sur la tombe de Claudine.
«Claudine, dit le rédacteur, dans un article » consacré à cette grande mémoire , a terminé , »à Genève, une vie toute 'remplie de vertus » chrétiennes et polonaises. Nous exprimons ici » une douleur profonde et universelle. Claudine » était l'exécutrice du premier devoir de l'Évangile, » et si l'Eglise catholique avait conservé sa mission » primitive, elle aurait béatiûé Claudine comme la » personnification des vertus, des souffrances et de la » grandeur de la Pologne. Issue d'une famille aristo- » cratique , héritière d'une grande fortune , elle con- » sidérait cette fortune comme un dépôt qui lui avait » été confié par la Providence... »
Ainsi , tous ont senti la même douleur , tous ont éprouvé les mêmes regrets ; la mémoire de Claudine semble rattachée à ces grandes vérités que Dieu a semées parmi les hommes pour qu'ils deviennent tous frères !
Dans cel aperçu rapide de la vie de Claudine , remarquez quelle suite et quel enchaînement il y a dans toutes ses actions, c'est que tout est inspiré par l'âme et secondé par le caractère ; la force ne fait jamais défaut ; il y a l'émotion et la volonté , le sentiment et la réflexion !
Un des traits les plus touchants de celle charité si tendre et si dévouée , sont les soins qu'elle prit d'un militaire amputédes deux bras. Elle le sauva au péril de sa propre sûreté ; elle le fit transporter dans sa voiture , et le conduisit ainsi jusqu'à Dresde, le soignant comme une mère, le protégeant comme une sainte, el le veillant à chaque moment du jour et de la nuit comme une sœur de charité.
A Dresde encore, un Polonais réfugié mourut des suites de ses blessures , Claudine accompagna le convoi ; pendant le service funèbre on entendit ses sanglots; elle ne pleurait pas la mort du martyr, elle pleurait sur sa patrie. Et à ce moment solennel où la mort jette ses pâles reflets sur tous les visages , où. la mort jette ses vagues terreurs dans toutes les Ames , Claudine, les yeux animés par une confiance céleste, et vêtue de noir comme l'épouse qui a perdu son époux bien-aimé, semblait être l'ombre de la Pologne.
Encore un trait qui appartient à cette grande existence d'un jour, puis je m'inclinerai sur cette tombe et je lui dirai adieu !
Bernard Potoçki , le mari de Claudine , était à Warsovie dans la nuit du 15 août, dans cette nuit où le parti ardent de la révolution se préparait à punir, à faire justice des faibles et des coupables. Potoçki devait, à ce moment, rejoindre son régiment qui se trouvait à deux lieues de Warsovie ; l* gravité des événements ne permettait aucun retard , on parlait d'une bataille décisive, où seraient réunies toutes les forces de l'armée polonaise. Potoçki partit la nuit , et Claudine le suivit à pied en traversant les faubourgs de Warsovie , au milieu de la fermentation populaire... Malgré les prières de son mari, elle l'accompagna jusqu'à sa destination ; elle voulait le voir, le voir encore : savait -elle si elle n'allait pas lui dire le dernier adieu! Elle ne s'arrêta pas un moment quand ils furent arrivés au but de leur voyage , et seule , au milieu de la nuit, elle regagna Warsovie. A quatre heures du matin , elle entrait dans la ville, et le jour qui éclairait à peine la terre lui montra les gibets que le peuple avait dressés. Elle ne redoutait rien , Dieu était avec elle j elle avait accompli un devoir de tendresse, elle venait accomplir les devoirs de la charité! Tout dans cette âme privilégiée était amour et héroïsme !
Après la mort de Claudine , les Polonais réunis à Genève formèrent le projet d'élever un monument en l'honneur de celle qui avait si dignement représenté la Pologne. Je vais donner ici l'acte de la fondation du monument, parce qu'il honore tous ceux qui ont participé à cette idée.
Acte de la fondation du monument en l'honneur dt feu Claudine Potoçka
Les Polonais présents à Genève le jour anniver-
saire de leur révolution, le 29 novembre 1838. Considérant :
1° Que la belle pensée des Polonais qui se trouvaient à Genève, en 1836, à l'époque du décès de Claudine Potoçka, née Dzialynska, à l'effet d'honorer sa mémoire , a trouvé de l'écho dans toute l'émigration, mérite d'être prise en considération, et doit être exécutée ;
2° Que l'érection prochaine de ce monument, comme cela a été décidé dans les premières séances de 1836, présente beaucoup de difficultés et pourrait attirer le reproche; qu'il ne faut pas mettre dans les pierres l'argent qui peut être employé au soulagement de l'émigration ;
3° Que la réunion des fonds pour secourir les émigrés nécessiteux, conformément à l'arrêté de 1836, répond au but général, et qu'il existe déjà dans l'émigration des associations qui s'en occupent ;
4* Qu'il existe un moyen de concilier ces deux pensées , c'est-à-dire en remettant à des jours meilleurs l'érection d'un grand monument sur le sol natal, en l'honneur de Claudine Potoçka, après la résurrection de la Pologne, et de lui élever dans l'émigration un monument vivant et plus conforme aux sentiments de la défunte;
5° Qu'il est convenable que cette affaire commencée en Suisse, près delà tombe de Claudine, soit développée et exécutée au sein même de la patrie;
Ont décidé, ayant égard aux circonstances et aux changements survenus depuis l'année 1836 , et dans l'esprit qui a présidé aux résolutions d'alors , d'agréer les principes suivants :
I. La collecte commencée sera réouverte. Chaque participant peut donner soit une fois une certaine somme, en capital, soit s'inscrire à l'apport annuel qui sera regardé comme intérêt 5 p. 0/0 du capital restant entre les mains du souscripteur , et qu il remettra, en temps le plus convenable à lui, soit au Conseil dirigeant, soit entre les mains de l'autorité suprême nationale , après le rétablissement de la Pologne.
II. Durant l'émigration , les intérêts du capital seront employés tant pour secourir, que pour fournir à l'éducation des orphelins polonais, et pour secourir aussi les émigrés nécessiteux.
III. Les fonds réunis étant regardés comme propriété nationale seront déposés, après le rétablisse-
ment de la Pologne, dans les mains de l'autorité supérieure, qui les emploiera de la manière la plus convenable , à l'effet d'honorer la mémoire de Claudine Potoçka.
IV. Un conseil dirigeant, composé de trois membres , sera chargé de développer et de mettre à exécution les arrêtés ci-dessus.
V. Les tuteurs des fonds du monument de feu Claudine Potoçka, seront :
a. Les Polonais naturalisés et établis en Suisse.
b. Les Polonais et les Polonaises qui peuvent être appelés , tant par les délibérants actuellement à Genève , que par les membres du conseil , n'importe dans quel pays ils se trouveront.
c. Les étrangers qui voudront s'associer au projet ci-dessus mentionné.
VI. Le conseil dirigeant peut admettre dans son sein deux membres pris parmi les tuteurs , habitants de la Suisse.
VII. Les obligations du conseil sont
a. Recueillir les souscriptions , et assurer les capitaux en les plaçant delà manière la plus sûre et la meilleure , ainsi que de faire rentrer exactement les souscriptions.
b. Employer les intérêts conformément aux principes émis ci-dessus.
c. Après la régénération de la Pologne, remettre les fonds à l'autorité supérieure nationale.
d. Faire un appel pour nommer tuteurs ou tutrices toutes les personnes qui , par leur position ou leurs relations, peuvent apporter un secours efficace dans la coopération générale.
e. Rendre compte de ses travaux , par écrit et tous les ans , en présence des Polonais réunis le 29 novembre à Genève et à Berne , et envoyer un exemplaire à la commission des fonds de l'émigration à Paris. Ce compte rendu sera en outre imprimé par les soins du conseil dirigeant.
f. Il sera fait un service funèbre le 8 juin , anniversaire de la mort de Claudine Potoçka.
VIII. La personne choisie pour faire partie du conseil déposera dans les actes la déclaration suivante, signée de sa main : « Le soussigné, acceptant » de la part de ses compatriotes la gestion du mo- » nument de Claudine Potoçka , née Dzialynska , et
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» la gestion des fonds destinés aux orphelins des » Polonais réfugiés, comme offrandes des cœurs » bienfaisants ; promet solennellement par le pré- » sent, que, pour accomplir dignement ses obliga- » lions, il prendra pour modèles les actions de » Claudine Potoçka, à jamais regrettable. 11 jure, » par les sentiments de l'honneur et de la con- » science, qu'il tiendra ses promesses. »
IX. Le conseil se prescrira des règlements spéciaux. Il a le droit de compléter et de développer les arrêtés ci-dessus , observant toutefois l'esprit et le but qui ont animé les Polonais réunis à Genève en 1836.
X. Le conseil dirigeant nomme ses membres , et il doit toujours délibérer au complet , c'est-à-dire au nombre de trois personnes. Dans le cas où l'un des membres viendrait à manquer, on choisirait immédiatement un membre parmi les tuteurs résidant en Suisse.
XI. Il est du devoir des tuteurs et des tutrices
du monument de Claudine Potoçka , de venir en aide en toutes choses au conseil dirigeant.
XII. Les Polonais établis et naturalisés en Suisse, qui seront réunis à Genève et à Berne le 29 novembre , ont le droit de faire des observations sur le compte rendu du conseil dirigeant; et s'ils voyaient que le conseil doviàt de son but et de ses devoirs , ils pourront nommer une commission et prendre les mesures nécessaires à titre de pouvoir suprême.
Le présent acte , après plusieurs délibérations , a été accepté et confirmé par les Polonais résidant actuellement à Genève dans la séance du 16 décembre 1838.
Je termine cette notice le 8 juin, jour du cinquième anniversaire de la mort de Claudine Potoçka.
Olympe Chodzko.
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DU GENERAL JOSEPH KOPEÇ
Le général Kopeç laissa des Mémoires qui restèrent longtemps en manuscrits, puis on en fit paraître un abrégé en langue polonaise. Ce que nous donnons ici est un résumé des faits principaux La vie , les malheurs du général polonais , son courage , son patriotisme, sont un de ces grands exemples dont la Pologne est si riche; un de ces grands exemples qu'on montre par fierté et avec admiration.
Depuis quatre- vingts ans la Pologne ne cesse d'avoir des martyrs. Depuis le jour où la partie pure et dévouée de la nation eut à combattre les ennemis du dehors et les traîtres de l'intérieur, le courage des Polonais ne s'est pas démenti. L'illustre Kopeç est en première ligne , quand on parle de courage et de patriotisme ; ce noble caractère a résisté à toutes les épreuves, surmonté toutes les infortunes , et c'est rendre hommage à la nation tout entière que de faire connaître ceux qui l'ont aimée et défendue. Le général Kopeç mourut avant la révolution du 29 novembre 1830 , dans un âge avancé , mais ayant conservé une foi vive et sincère dans l'avenir de la Pologne.
Je suis né en Litvanie , dans le district de Pinsk , le 15 mai 1762. Mon père vécut jusqu'à l'âge de 97 ans; il fut persécuté et fut mis en prison où il resta longtemps pour avoir embrassé le parti de Stanislas Lcszczynski. J'entrai dans la carrière militaire à l'âge de seize ans et je servis dans la cavalerie nationale. Je passai par tous les grades, je fus d'abord soldat et j'arrivai au grade de général de brigade, tout cela dans l'espace de vingt ans. J'avais plus de difficultés qu'un autre pour avancer, d'une part, parce que je n'avais point de fortune et qu'on achetait alors les grades en Pologne, et de l'autre , parce que l'aristocratie ne protégeait que ses créatures et qu'elle avait le pas partout.
En 1792, lorsque les mauvais Polonais s'unirent auxMoskoviles pour envahir notre patrie, l'armée, par ordre du roi , battit en retraite. La brigade dont je faisais partie resta dans le pays occupé par les Moskoviles. Slominski commandait celte brigade, mais il était souvent absent, et moi j'étais toujours à mon poste, je connaissais bien mes soldais et je possédais leur confiance.
L'insurrection de 1794 me trouva dans celle po-
sition. A peine en eus-jela nouvelle, que je quittai avec ma brigade les environs de Kiiow ; je traversai les rangs ennemis en parcourant un espace de 200 lieues Peu après , les généraux Wyszkowski et Lazninski suivirent mon exemple. Je rejoignis le généralissime Kosciuszko, et je servis sous ses ordres jusqu'à la fatale journée de Maciéowicé , où je fus blessé et fait prisonnier avec le généralissime , le 10 octobre 1794.
La saison était déjà avancée et les matinées étaient froides ; blessés et transis de froid on nous dépouilla de nos vêtements, et on nous jeta sur le corps des peaux de bètes encore toutes humides de sang. On me conduisit à Kiiow, ville autrefois polonaise , avec trois de nos généraux : Sierakowski , Kniaziewicz et Kaminski. Us furent bientôt délivrés comme appartenant à la couronne de Pologne. Mais moi , qui étais Lilvanien, moi qui appartenais au pays envahi par le partage de 1793, je fus considéré comme sujet rebelle.
On me sépara immédiatement de mes compatriotes et on m'enferma dans un bâtiment vieux et humide. Le factionnaire ne devait me parler sous aucun prétexte. L'officier à qui était confié ma surveillance , m'amena sa femme en me disant qu'elle me vendrait un bonnet fourré pour me garantir du froid; je me privai du dernier argent qui me restait pour faire cet achat.
Le sixième jour de ma captivité, on m'éveilla à minuit pour me jeter dans une kibitka, grande comme un coffre , garni au dehors avec des peaux de bœufs , et au dedans avec du fer. Cette kibitka avait une petite ouverture qui servait à faire passer la nourriture qu'on me donnait. On me traitait avecune cruauté toute spéciale, on me regardait comme un grand criminel, et les horreurs du secret n'étaient pas suffisantes pour moi, je n'eus plus de nom , et on me désigna seulement par un numéro !
Je voyageai sept jours et sept nuits dans celte kibitka; mes blessures étaient encore saignantes,
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et je n'avais qu'un pou de paille pour reposer ma tête! J'arrivai à Smolensk , le peuple se pressait en foule pour voir ce qu'on avait pu enfermer dans ce coffre au-dessus duquel étaient assis deux soldats armés jusqu'aux dents; je fus déposé dans une grande chambre d'où j'entendais des gémissements et le bruit des armes. Après avoir franchi un long corridor on me poussa dans une espèce de niche faiblement éclairée par une lampe et gardée par plusieurs soldats. Le jour n'arrivait jamais jusqu'à moi et les soldats ne proféraient pas une parole.
Le sommeil m'abandonna complètement et je vécus ainsi quatre semaines. Le quinzième jour, lo commandant de la prison vint me visiter ; ce commandant était un tigre à face humaine, et on l'avait chargé du martyre des Polonais; il me fit sortir de ma niche et me força à parcourir avec lui plusieurs rues de la ville ; j'avais des vertiges, je marchais au hasard , je ne voyais rien , je pensais qu'on me conduisait à la mort. Enfin, nous arrivâmes devant un grand bâtiment , et le commandant me dit que c'était le palais de la tzarinc et que j'allais m'y divertir !
On m'introduisit dans une salle où se tenaient des juges autour d'une table. On me fit asseoir et on commença à m'interroger, sur ma naissance, ma religion et les circonstances de ma vie. Voici les questions que l'on me fit :
— « Avez -vous prêté serment?
— » Pendant vingt ans que j'ai été au service, j'ai prêté serment plusieurs fois.
— » Mais quel a été le dernier serment que vous avez prêté?
— » Le dernier, c'est le plus important , c'est celui où j'ai promis de donner à ma patrie jusqu'à la dernière goutte de mon sang , et où j'ai promis de supporter avec courage tous les tourments.
— » Mais il ne s'agit point de cela. Dites-nous si vous avez prêté serment de fidélité à l'impératrice, notre auguste souveraine?
— » Le serment a été arraché par la force et par la violence.
— » Et vous n'attachez aucune importance à ce serment ?
— » L'amour de ma patrie me commande de l'oublier ! »
Sur cela, les juges se levèrent de leurs sièges et me firent ramener dans ma prison.
Trois jours après je fus ramené devant les juges qui m'adressèrent les questions suivantes :
— « Qui vous a annoncé le mouvement révolutionnaire de Krakovie? Quels hommes étaient en
connivence avec vous , et de qui avez-vous reçu des secours ?
— » Je ne puis répondre à ces questions ; mais ce que je puis dire, c'est qu'aucun citoyen n'était en connivence avec moi, et que personne ne m'a donné des secours, car j'étais peu connu. En rejoignant mes compatriotes , j'ai été guidé par l'amour de ma patrie ; je suis militaire , j'ai fait mon devoir, je suis blesssé, j'ai été fait prisonnier, et on me traite comme un criminel. »
On me fit écrire tout ce que j'avais dit et on me transporta dans une vaste salle éclairée par quarante croisées et munie de quatre poêles. C'était la salle des diétincs, où l'on s'assemblait pour l'élection triennale de la noblesse. Le froid me saisit et je tombai dangereusement malade ; je demandai un confesseur, mais on me refusa ; je pensai que j'allais mourir sans me réconcilier avec Dieu , mais je n'étais qu'au commencement de mes épreuves !.. .
Ma maladie fit en quelques jours des progrès si rapides qu'on eut enfin pitié de moi et qu'on me transporta dans une chambre plus petite et plus chaude. Ma croisée qui donnait sur le cimetière était grillée, mais, de mon lit de douleur, je voyais des enterrements et j'entendais le chant des popes.
Quoique mes jours fussent en péril , on me traitait avec autant de rigueur. Pendant ma maladie , on amena plus de trois mille prisonniers polonais ; là cruauté, les mauvais traitements qu'on exerça sur eux en firent périr la moitié. Le commandant, croyant que ma fin approchait, me dit que Szmigielski , mon ancien valet de chambre , se trouvait à Smolensk depuis trois mois. Ce bon serviteur, après la bataille de Maeiéiowicé, obtint un passeport de Souvaroff, réunit quatre cents ducats et se mit à parcourir le pays , pour me chercher. Arrivé à Smolensk , il fut instruit de mon sort, il s'adressa au commandant, qui, après s'être fait payer son obligeance, lui permit de me voir. Notre joie fut au comble! Szmigielski n'avait dépensé que cent ducats dans ses voyages et le reste servit à rendre ma position plus supportable.
Après quatre mois de séjour à Smolensk , un ordre de Catherine II vint dissiper les Polonais sur différents points. On me réservait à moi le plus rude châtiment et on m'envoya au fond du Kamtschatka Il fallut me séparer de mon brave valet de chambre, on m'y contraignit, et, depuis lors , je n'ai pu savoir ce qu'il est devenu.
Je parlis la nuit,. dans une kibitka; un officier, quatre sous-officiers et quelques soldats m'escortaient. Nous voyageâmes cinq jours et cinq nuits sans nous arrêter.
Oa nie Gt traverser Moskou sans voir la ville, puis on me conduisit à Kasan, et de là à Irkoulsk. Dans le trajet de Smolensk à Irkoutsk, trois soldais de l'escorte moururent, et en voici la cause : comme ils étaient presque toujours dans un état complet d'ivresse, ils tombaient du haut de la kibitka où ils étaient assis; ces chutes donnaient des secousses affreuses à ma triste voiture, et sans mon sac de paille , j'aurais eu la tète brisée.
Pendant mon séjour à Kasan , on me mit dans une chambre dont la croisé donnait sur la rue; je vis passer plusieurs de mes compatriotes qui m'instruisirent des événements que ma captivité me faisait ignorer. Malheureusement, on surprit bientôt mes intelligences avec le dehors , et l'on cloua des planches sur ma croisée. A travers la petite ouverture qui était pratiquée dans ma kibitka , je vis sur la route de Jvasan à Tobolsk , une grande quantité d'hommes marqués au front et à qui on avait coupé le nez.
Un jour, je me sentis tellement malade que je demandai à l'officier de nous arrêter pendant quelques heures ; il me répondit que si je mourais , il porterait mon cadavre à sa destination, et que si l'escorte était arrêtée par des brigands , pour me délivrer, il avait ordre de me tuer avant qu'on s'emparât de moi.
J'arrivai à Nijni-Udynsk, dans un état de souffrance impossible à décrire. Après avoir pris un peu de repos , nous nous remimes en route , et nous arrivâmes à une colonie distante de 500 verstes de Irkoutsk. Là on joignit à notre convoi, cinq Polonais , dont l'un était le dominicain Horodenski de Minsk , l'autre Jean Zienkowicz , et les trois autres, de pauvres gentilshommes des environs d'Oszmiana. Ces derniers étaient innocents de tous délits politiques, mais comme ils portaient le nom de riches magnats qui avaient été arrêtés et qui s'étaient rachetés, on avait pris les pauvres en compensation.
La nuit suivante, au moment où tout était près pour le départ, l'officier ût semblant d'avoir des attaques de nerfs ; il avait été volé, disait-il, on lui avait pris son portefeuille avec tout l'argent destiné pour notre voyage ; ces sommes lui étaient conGécs par le gouvernement, et il pleurait, il se roulait, et se démenait comme un possédé. L'officier, avant
la nuit, avait enfoui le portefeuille sous terre, et pour qu'on n'eût aucun soupçon , il joua la comédie que je viens de rapporter ; mais non content des attaques de nerfs, il alla faire sa déposition aux autorités, il exigea qu'on visita ses effets et les nôtres, on ne trouva rien, bien entendu; seulement, l'un des juges-instructeurs vola une montre au pauvre dominicain. L'officier se Gt donner des certificats par les marchands de la ville, qui constataient que ce genre d'accidents était très-fréquent. Le gouvernement renvoya de l'argent, et nous voyageâmes plus vite pour regagner le temps perdu.
Après cinq mois de voyage, nous arrivâmes à Irkoutsk, celte ville est baigné par le fleuve d'Angora , qui prend sa source dans les montagnes de la Chine. Le commandant de la ville vint au-devant de nous, et à l'inslant tous les prisonniers furent séparés. On me logea cbez un marchand , et je me serais cru en paradis si je n'avais été prisonnier.
Le commandant était plein de compassion ; chaque jour il m'envoyait des mets de sa table. Un médecin vint me voir, il me soigna et me donna quelques médicaments en me recommandant de les ménager, car plus loin , disait-il , je ne trouverais ni médecin , ni médicaments. Il me demanda ce que je prenais le matin? — Je lui dis qu'autrefois je prenais du café, mais que j'en avais oublié le goût, tant il y avait longtemps que je n'en avais pris. Au moment de mon départ, il m'envoya un grand sac de cuir, bien attaché , en me disant que je pourrais me servir des plantes médicinales qu'il contenait. Quelle fut ma surprise, lorsque, plus tard, en ouvrant le sac , j'y trouvai du café moulu et un gros pain de sucre. Ces deux denrées coûtent très-cher à Irkoutsk.
De son côté, le commandant vint me souhaiter un bon voyage, et m'offrit une belle fourrure de cerf qui fut mise dans ma kibitka; je lui témoignai mon étonnement, car la saison était chaude et le froid était éloigné ; mais il me dit que dans les contrées que j'allais parcourir, l'atmosphère élait toute différente, et qu'après quelques jours de route, je sentirais le froid. En effet, cette fourrure me fut de la plus grande utilité.
Après avoir traversé des déserts , nous arrivâmes à une colonie appelée Kiringa. On me donna une chambre assez commode dont les fenêtres , au lieu de vitres , avaient du mica aussi transparent que du verre. En examinant cette fenêtre, je vis des vers écrits en russe, et tracés par la main de la princesse
Menjikoff, qui accompagnait son mari dans l'exil et
qui motirul de désespoir.
Plus lard , on me conduisit à Yakoutsk ; je passai l'Iiivcr et le printemps dans cette ville où je trouvai le colonel S'**, connu par ses atrocités. Après avoir commis bien des crimes en Pologne , il obtint de se l'aire nommer commandant de Yakoutsk.
Je rencontrai un jour à dîner chez le commandant mes compatriotes , Oskierka , Dubrawski , Horodynski et Zicnkowicz; mais dès que la saison le permit, on nous sépara pour nous envoyer dans différentes directions.
Notre convoi se composait de 4,000 chevaux : on m'en donna quatre pour mon usage. Le trajet que nous devions parcourir de Yakoutsk à Okhotsk était de 3,000 verstes (650 lieues de France) , et cependant là n'était pas le terme de notre voyage. Il n'y avait aucune route tracée : tout l'espace était coupé par des vallées , par des côtes escarpées ou par quelques ruisseaux bien rares. Des ossements de chevaux qui avaient été dévorés par les ours , servaient de signes de parcours. Le prince Mischynskoï, qui venait d'être nommé commandant d'Okhostk, faisait partie de notre convoi, ainsi que plusieurs marchands : nous avions aussi des militaires. Le prince qui était dur et impertinent avec tout le monde, et qui manqua à plusieurs des nôtres, se vit tout à coup abandonné par tout le monde; force lui fut de faire des excuses , car en voyageant seul , il aurait pu être dévoré par les ours.
Sur les bords de l'Aldon , se trouvait un cimetière où nous remarquâmes plusieurs tombes dont les inscriptions portaient le nom d'un voyageur ou d'un exilé. En côtoyant la mer , nous nous approchâmes d'Okhotsk.
Le commandant prit à l'instant possession de sa nouvelle autorité, et les habitants se prosternèrent devant lui comme devant une divinité. J'espérais, d'après ce qu'il m'avait dit, être traité avec quelque douceur ; mais on me mit dans une cabane de matelots , et sous leur surveillance.
Okhotsk est bâti sur un banc de sable, entre la rivière d'Okhota et la mer. Cette ville se compose en tout d'une soixantaine de maisons habitées par des courtiers , des marchands , des employés du gouveernemenl , et quelques matelots qui construisent les bâtiments. Il y a une église schismatique et un pope. Quand la mer refoule les eaux de l'Okhola, les maisons sont submergées.
Le commandant me permit de me promener souvent au bord de la mer, pour que je m'habituasse à l'air humide.
Un jour, dans une de mes promenades solitaires, je m'assis sur un tronc d'arbre renversé, et je me mis à contempler celte majestueuse nature. Tout à coup , j 'aperçus un jeune homme , beau , élégamment vêtu , qui venait dans ma direction. Sa vue produisit sur moi une si étrange impression, que je crus un moment qu'il sortait du fond des eaux. Cet homme, en m'approchant, me demanda à quelle nation j'appartenais. A la plus malheureuse , répondis-je. — Vous êtes donc Polonais, me dit-il. Puis il ajouta : je connais la Pologne, je m'intéresse à sa cause.... je suis marchand et envoyé par la chambre de commerce d'Irkoustk pour expédier des marchandises par l'Océan ; ensuite je reviendrai en Russie. Si vous avez une famille et des amis , écrivez-leur , et je vous promets que vos lettres leur parviendront. En vous faisant cette offre , je ne me dissimule pas les dangers auxquels je m'expose , mais le profond intérêt que yous m'inspirez l'emporte sur tout. En rentrant chez vous , vous trouverez tout ce qu'il faut pour écrire ; vos gardiens seront payés par moi , ainsi ils ne vous trahiront pas. Il me fit plusieurs questions , puis il médit : Ne faites- vous pas partie d'un complot pour assassiner Catherine II? car jamais on n'a envoyé de prisonniers dans ce pays. Je répondis que non , et que tout mon crime était d'avoir été plus zélé et plus dévoué que beaucoup d'autres. A mon tour, je lui demandai s'il connaissait le sort qu'on me réservait. — Non, me dit-il, car la terre finit ici ; cependant, comme il existe une presqu'île qu'on appelle le Kamtschatka , il serait possible que vous fussiez envoyé jusque-là. Peut-être la Providence vous délivrera-t elle un jour, mais que d'incertitudes !
Ce brave marchand me donna un sac de tabac à fumer, ce qui est très-précieux dans ces contrées, puis un sac de biscuits et quelques bijoux de peu de valeur. Il me conseilla d'acheter des bijoux le plus que je pourrais, me disant que l'argent ici n'était rien , et que les objets étaient tout. 11 prit mes lettres qui parvinrent en Pologne. J'avais adressé par celte précieuse occasion une pétition à Catherine II ; mais ce fut Paul Ier qui la reçut, car Catherine n'était plus. Celte pétition me rendit à la liberté; mais je n'en appris la nouvelle qu'un an après.
Avant de partir pour le Kamstchatka , car c'était là le lieu de ma destination, j'achetai une quantité de petits bijoux ; mes deux années de solde de prisonnier que je venais de toucher m'avaient mis à même de faire ces achats. Hélas ! tout fut perdu dans un naufrage.
Le moment de partir était venu : deux vaisseaux quittèrent d'abord la rade , l'un pour la Nouvelle- Hollande, et l'autre pour l'île Saint-Elie.
La matinée était belle et sereine ; le soleil écla:rait l'horizon : le vent soufflait de terre, tout semblait favoriser la sortie du port. Mais à peine les embarcations avaient elles fait deux milles, qu'un orage s'éleva; deux chaloupes furent submergées, quinze hommes périrent et quinze autres se sauvèrent à l'aide des cordes qu'on leur avait jetées d'un bâtiment. Le lendemain les flots rapportèrent les cadavres.
Quel triste augure pour moi qui regardais ce spectacle, et qui allais m'embarqiicr dans quelques heures !
Le bâtiment qui devait m'emmener mit à la voile , et je partis. Ce bâtiment qui appartenait à la compagnie d'Irkoutsk, allait à la découverte de nouveaux pays , et devait faire un grand achat de fourrures. Notre équipage se composait de quatre-vingts hommes. Un matelot était commis à ma garde. Cet homme avait été capitaine, maison l'avait dégradé parce qu'il avait perdu une chaloupe dans la guerre de Suède. Je lui abandonnais chaque jour ma portion de viande et de poisson , car je dînais avec les marchands ; mes procédés l'attachèrent à moi , et c'est à lui que je dus mon salut.
Au moment où les voiles déployées poussaient au large, le vaisseau rencontra un fragment de rocher ; le choc fut si violent que plusieurs passagers furent renversés , et d'autres seraient tombés à la mer s'ils ne s'étaient cramponnés aux cordes. Nous passâmes un jour et une nuit , tantôt avançant , tantôt reculant : enfin , après huit jours d'incertitude , nous perdîmes de vue le port. Il m'était impossible de dormir, et je souffrais cruellement de celte insomnie , quand mon matelot eut l'idée de me faire donner un hamac ; je me mis dedans, et je parvins à trouver le sommeil.
Deux Kamtchadales moururent le même jour, et on leur fit les cérémonies en usage sur mer. Le pope lut les prières , puis les morts furent placés dans des sacs de cuir remplis de pierres, et on les jeta dans la mer l'un après l'autre. Le temps était redevenu si calme à ce moment que le vaisseau était presque immobile. Nos yeux plongeaient dans l'abîme, et nous pûmes voir les animaux marins qui se disputaient les deux sacs et les deux cadavres. Pendant trois heures le vaisseau resta dans la même position.
Quelques passagers nous dirent que ce calme plat annonçait que Dieu jugeait les morts.
Après le coucher du soleil , une brise légère enfla les voiles. Nous vîmes aussitôt la mer couverte de poissons. C'est un signe d'orage , dirent les matelots. A peine avaient-ils prononcé ces mots , qu'une vague nous frappa avec violence et renversa plusieurs des nôtres. Puis les matelots virent un oiseau de terre qui s'était perché sur le mât. Nous commençâmes à nous alarmer sérieusement parce que nous nous étions crus loin de terre. Un matelot grimpa au mât , s'empara adroitement de l'oiseau et lui cassa une aile ; l'oiseau criait de toutes ses forces , et les autres matelots prirent des cordes et en appliquèrent vingt coups à leur camarade , disant que les divinités marines se vengeraient d'une cruauté inutile.
Les vagues enflaient d'une minute à l'autre : on hissa les voiles. Le capitaine ne pouvait prendre aucune direction ; les vagues couvrirent bientôt le pont du vaisseau. On ne pouvait plus faire de feu , et nous étions mouillés , transis de froid et exténués de fatigues. Le capitaine pensa que nous étions près des îles Kurdes.
Nous étions depuis quarante-huit heures dans la même position , quand avec le jour nous aperçûmes des rochers et des -.inimaux de différentes espèces. Les vagues étaient moins furieuses ; les matelots grimpèrent aux mâts sans savoir quel était le pays dont nous nous approchions.
Ce que nous craignions , c'était d'aborder dans une des lies du Japon où tant de vaisseaux avaient péri. Le capitaine ordonna le sondage ; le sondeur cria qu'il y avait quatre-vingts toises ; un quart d'heure après il n'y en avait que quarante. Le bâtiment allait donc inévitablement échouer! mais, comme les bords étaient sablonneux , nous échouâmes sans trop d'avaries.
Le capitaine ordonna bien de jeter l'ancre ; mais il était trop tard : le vaisseau échoua ; les cordes se rompirent et les mâts se brisèreut. L'eau entra dans le bâtiment ; bientôt nous allions être submergés ! Plusieurs des nôtres se jetèrent à la mer pour essayer de se sauver , mais les femmes et les enfants périrent. Mon matelot, qui était fort et vigoureux , se saisit de deux pieux en fer longs de six pieds ; il m'en donna un , garda l'autre en me disant quenous leur devrions notre salut; puis il m'entraîna dans le magasin où l'on mettait les cordes et le goudron. Il se goudronna depuis les pieds jusqu'à la tête; il me fit la même opération, et je me laissai faire, m'en fiant à son expérience. Maintenant, médit mon matelot , sortons d'ici et suivez-moi , et sur-
tout obéissez-moi. Il s'approcha d'un mût renversé, se mit à cheval dessus , me dit d'en faire autant et de ne pas lâcher le pieu qu'il m'avait donné. A présent, ajoula-t-il , tenez-vous bien ferme , et nous allons nous jeter à la mer. Il n'y avait que trois pieds d'eau , mais nousaurions eulaplus grande peine à nous en tirer, pareeque nos jambes entraient dans le sable ; cependant il nous restai t plus de mille pas à faire pour gagner la terre que nous voyions devant nous. Nos forces étaient tellement épuisées, que nous fûmes forcés de nous arrêter un instant. Nous regardâmes derrière nous , et nous vîmes que les vagues furieuses ébranlaient le vaisseau et arrivaient sur nous. Mon matelot , aussi expérimenté que courageux , enfonça mon pieu dans le sable , en fit autant avec le sien , et me ditde me cramponner à lui et démettre un genou par terre. La vague passa par-dessus nos têtes , alla se briser sur le bord , et revint encore aussi impétueuse au-dessus de nos têtes. Je fus tellement étourdi que je faillis abandonner mon pieu. Le plus grand danger est passé, me dit mon matelot; il viendra bien encore une vague , mais celle-ci ne sera rien. Tout se passa comme il l'avait prédit , et nous fûmes sauvés.
Je sentis enfin la terre sous mes pieds , et je m'assis ou plutôt je me couchai , exténué de fatigue. La tête me tournait ; j'étais dans un état de stupeur incroyable. Quand j'eus repris mes sens , mes yeux purent contempler le triste spectacle de notre naufrage ! Notre bâtiment avait échoué sur le sable , et le capitaine , dans une attitude désespérée , était encore sur le pont avec son monde. Sur ces entrefaites, nous vîmes des habitants de l'île qui venaient dans notre direction. Notre premier mouvement fut de l'effroi, car nous ne savions pas à qui appartenait cette race d'hommes. Le capitaine fit chercher tout ce qui restait d'armes , et l'on se mit en garde, après avoirenvoyé quelques matelots bien armésau-devant des habitants. On ne tarda pas à s'entendre, et nous apprîmes que nous étions dans les îles Kuriles, qui avaient déjà quelques relations avec la Russie.
Plus tard , le capitaine , moi et trente hommes armés , nous allâmes plus avant dans les terres ; nous traversâmes de petites rivières sur des barques de cuir , et nous arrivâmes dans une colonie dont plusieurs maisons sont recouvertes en peaux de cerfs , et bariolées de différentes couleurs. Les habitants préparent leurs repas dans des vases en fer que les Russes leur avaient procurés. Leurs mets se composaient de graisse de chiens marins , de cheval et de grenouilles. La vue de ces mets nous rebutait ; mais, pour ne point irriter ces sauvages , nous mangions
en leur présence des limaçons rôtis , chose assez friande , et qui nous dispensait de goûter à leur affreux mélange. Nous les invitâmes à venir sur le bâtiment, cl nous leur fîmes manger des produits européens , car nous n'avions pas tout perdu dans le naufrage. Ce procédé les rendit très-reconnaissants , et ils nous aidèrent puissamment à réparer les avaries du vaisseau.
Bientôt nous pûmes nous remettre en mer , et après quelques jours de navigation , nous abordâmes les côtes du Kamtschatka.
Au moment du débarquement, nous vîmes une foule de Kamtschadales qui accouraient pour nous voir. On distinguait au milieu de tous le commandant, vêtu à l'orientale. On me présenta à lui : je lui disque j'espérais que mes malheurs m'attireraient sa pitié et son intérêt. lime répondit : Je suis homme, cela suffit; je ferai tout ce qui dépendra de moi. Il me mena dans sa demeure, et m'offrit de l'excellent thé avec du lait de cerf. Sa femme entra brusquement, mais le commandant la fit aussitôt sortir, car la pauvre créature était folle. Cette femme appartenait à une ancienne famille polonaise établie dans la Petite-Russie.
Le commandant me mena ensuite dans une chaumière où je devais loger. Ne soyez pas étonné, me dit-il, nous n'avons point ici d'autres habitations.
Ma chambre contenait une petite table en pierre, des bancs autour et une cheminée au milieu. Les croisées étaient en mica , et dans le haut , il y avait un morceau de glace très- transparente , ce qui remplace le verre, toujours dangereux à cause des éruptions volcaniques.
Je faisais des promenades au bord de la mer, où je voyais quand le temps était àl'orage, toutes sortes d'animaux extraordinaires : c'étaient des baleines , puis des lions , des chevaux, des vaches , des chiens marins. Quand je m'avançais pour ramasser des coquillages, j'étais souvent menacé par de grosses pierres qu'on me lançait je ne sais d'où. Je cherchai d'où venaient ces pierres, je vis que c'étaient des ours qui me les jetaient pour me tuer et me dévorer ensuite ; je cessai mes promenades de ce côté.
En automne , la mer est très-houleuse dans ces contrées. La terre tremble lorsque les flots se brisent contre ses bords. Les journées sont sombres et les nuits tout à fait noires. Pendant le flux et le reflux, les chiens qui se nourrissent de poisson, poussent des cris plaintifs et les ours leur répondent.
Les volcans , pendant cette crise de la nature , vomissent du feu et des cendres!
Y IL
L'exil dans ce pays était un supplice au-dessus de mes forces, mais comment fuir? Mon hôte et mon gardien était aussi un exilé , je lui confiai mes projets, je lui demandai ses conseils; non-seulement il consentit à m'aider, mais il me dit qu'il s'enfuirait avec moi. Nous devions partir dans deux traîneaux attelés de sept chiens , les chiens dans ce pays, marchent intrépidement aux bords de la mer ; nous arriverions ainsi dans le pays de Tchouktschi , voisin de l'Amérique-Septentrionale , mais avant l'exécution de notre projet, je reçus l'ordre de ma délivrance.
J'étais donc libre, j'allais revoir la Pologne , hélas ! j'en étais bien loin, mais l'espoir me soutenait. Je m'embarquai par la première occasion, mais ma traversée ne fut pas plus heureuse que l'autre. L'eau douce nous manqua et nous fûmes obligés de relâcher dans le port de Bolocheretzkoï où nous restâmes quelques jours. Je trouvai là des Sibériens, des Moskovites et quelques exilés. Dès qu'on sut que j'étais Polonais, on me dit que c'était dans ce pays qu'Auguste Beniowski avait été exilé ; on me raconta son séjour, sa fuite ; on me parla des Kamtschadales qui l'avaient accompagné et qui étaient arrivés avec lui jusqu'à Paris, et il se trouva que ces mêmes Kamtschadales avaient été mes gardiens pendant mon exil.
Yoici l'histoire de Beniowski , telle qu'on me la raconta.
Auguste Beniowski fut fait prisonnier par les Moskovites, à l'époque de la confédération de Bar, et envoyé à Tobolsk. Il se sauva à deux reprises , mais on le rattrapa et on l'envoya à Okhotsk et ensuite à Bolscheretzkoï , avec quatre autres exilés. Pendant le voyage , il formait déjà le projet de se sauver et trouva des gens qui lui promirent leur assistance. Dès qu'il fut arrivé au lieu de sa destination, on le présenta au commandant Niloff. Beniowski, pour améliorer sa position et surtout pour détourner l'attention, se proposa pour être instituteur dans une école, où il enseignerait à lire et à écrire le russe.
Le bâtiment qui l'avait amené était encore dans le port , et tous les jours il le regardait en soupirant, car la liberté était là, mais le malheur voulut qu'on le dénonçât au commandant. Beniowski savait qu'il allait être arrêté... Que Dt-il? La nuit
même, il se rend avec son confident Khrouschtscheff chez le commandant Niloff; tous deux s'introduisent dans sa chambre ; le commandant dormait profondément ; Beniowski s'empare de ses mains et lui dit : C'est moi qui vous arrête ! Le commandant réveillé en sursaut, saisit Beniowski par sa cravate, et si elle ne se fût dénouée il aurait été étranglé. Khrouschtscheff, voyant le danger, plongea son couteau dans le cœur de Niloff, qui mourut à l'instant. Beniowski se proclama commandant, et à la tête d'une centaine d'hommes , il s'empara du bâtiment. On voulut repousser cette révolte, le bâtiment qui était pris par les glaces , fut attaqué ; mais Beniowski fit jouer une pièce de canon, et mit en fuite les assaillants. Au printemps il quitta le port et finit par arriver à Paris. Là, il raconta ses aventures , et le gouvernement français , appréciant son intrépidité, lui confia une escadre à la tête de laquelle il parcourut plusieurs mers , mais en débarquant à Madagascar, il fut tué.
Les Kamtschadales qui avaient suivi Beniowski , finirent par rentrer dans leur patrie, et c'est précisément ceux qui étaient mes gardiens comme je l'ai dit.
Je reviens à ma propre histoire.
Avant que je reçusse l'ordre qui devait me délivrer, j'étais plongé dans une affreuse tristesse, je croyais ne jamais revoir ma patrie et qu'on m'assassinerait pour se débarrasser de moi. Un jour mon hôte entra chez moi, pâle d'émotion, en me disant qu'un vaisseau approchait du port. — Doit-on se réjouir, lui dis -je ? — Mais on ne sait si c'est la joie bu la douleur qu'il apporte, reprit-il.
Deux heures après, le commandant et le capitaine du vaisseau vinrent chez moi ; je pensai qu'ils m'apportaient-mon arrêt de mort, mais ils m'annonçaient que Paul Ier me rendait la liberté. Je ne pouvais croire leur parole ; il me semblait voir de ma fenêtre un bûcher allumé , j'allais mourir, je le croyais, et la foule qui accourait dans la direction de ma maison augmentait ma certitude ; on accourait pour voir mon supplice ! Le commandant'et le capitaine ne savaient comment me persuader. Tant mieux, m'écriais-je toujours, je ne souffrirai plus ! Enfin le capitaine tira de sa poche un papier et me le fit lire; c'était l'ordre qui rendait à la liberté, Kosciuszko, Wawrzcçki, Niemcewiz, Potoçki, etc. Je ne doutai plus et je m'abandonnai à la joie. Je voulus quitter ma chaise pour prendre les mains du capitaine et lui témoigner ma reconnaissance, mais je tombai à terre sans mouvement. Le commandant fit apporter une liqueur forte, qui ressemble à l'es-
pril-de-vin et que l'on fait avec les herbes du pays ; on m'ouvrit la bouche que je tenais convulsivement serrée, et on me flt avaler quelques gouttes de celte liqueur, qui me ranimèrent un peu, mais j'étais comme un homme ivre. Ensuite on me saigna avec une espèce de lancette en pierre très-fine et très-aiguë, il ne sortit qu'une cuillerée de sang.
Peu à peu je repris mes sens, et je demandai au commandant la permission d'aller me promener au bord de la mer. — Vous êtes libre maintenant, me dit-il, et il dépend de vous de vous promener seul ou de vous faire accompagner. Ces paroles, plus que tout, me donnèrent la conscience de ma liberté. Je me rendis au bord de la mer avec mes deux gardiens. Ma pauvre tète était dans un grand désordre. Les vagues, les oiseaux qui volaient au-dessus de la mer me semblaient des processions qui venaient au devant de moi, je voyais des prêtres qui portaient la croix, j'entendais des chants polonais... je courus pour embrasser cette illusion, et je me serais jeté dans la mer si mes gardiens ne m'avaient retenu.
En revenant de ma promenade, j'eus peine à traverser la foule qui se pressait devant ma maison , tout ce monde voulait me voir pour me féliciter. Les femmes m'offrirent des fruits et des poissons. Je trouvai sur ma table de pierre un pelit pain de sucre , une bouteille de rhum et un paquet de bougies. Ce cadeau m'avait été fait par un marchand qui se trouvait à bord. Mon hôte m'annonça que le ministre de la religion allait venir chez moi avec les chantres de l'église. Ce prêtre, âgé de 80 ans, arriva dans ses habits pontificaux et suivi de six chantres. Pour le recevoir plus dignement, j'allumai des bougies et je sortis de mon portefeuille une petite image de saint Jean-Baptiste, que j'avais achetée en Russie. Le prêtre commença par chanter les quatre évangiles et les chantres lui répondirent. Tous les assistants pleuraient d'attendrissement, et moi qui ne me rappelle guère d'avoir pleuré , je me mis à sangloter en poussant de grands cris. Ces larmes me soulagèrent , j'eus moins d'oppression et ma tête si bouleversée revint à la raison. Ne sachant comment témoigner ma reconnaissance pour toutes les bontés qu'on avait pour moi , je proposai de faire du punch, cette proposition fut bien accueillie, et pendant qu'on savourait cette excellente boisson , le prêlre et le commandant disaient qu'ils n'avaient plus l'espoir de revoir leur patrie. « Et vous, ajouta le commandant en se tournant vers moi, vous serez forcé de rester ici encore trois ans ! — Je suis donc trahi, m'écriai-je avec effroi ! — Non , répliqua-t-
il, mais le vaisseau qui vous apportait la liberté, repart demain et ne reviendra que dans trois ans et c'est alors qu'il vous emmènera. »
Lessybilles et les devineresses jouent un grand rôle dans ce pays, et on les consulte même à défaut de médecin. Le commandant en fit venir deux pour qu'elles me dissent mon avenir. Elles arrivèrent le soir, vêtues d'une façon singulière, toutes couvertes de coquillages et de souris empaillées. Leurs visages étaient tatoués. L'une d'elle brûla un os au-dessus d'une lampe, et l'autre sautait, regardait le ciel en pirouettant, et rentrait pour dire à sa compagne ce qu'elle avait vu.
Le commandant, à l'aide d'un interprète, leur demanda ce qu'elles pensaient de mon avenir ? — Je pense, répondit celle qui brûlait un os au-dessus de la lampe, qu'il arrivera sous peu un vaisseau , portant des hommes de différentes couleurs et qu'on n'avait pas vu depuis bien longtemps. Nous nous réjouissons peu de la présence de cet étranger, car nous le voyons debout sur le seuil , vêtu de blanc et emportant ses effets. La société se sépara et je restai plongé dans mes pensées.
Je perdis le sommeil, j'avais des oppressions cl mes forces m'abandonnaient. Quelques jours après, le commandant vint m'annoncer qu'un bâtiment anglais, sans mât et séparé de sa flotte, entrait dans le port, portant des dépêches qui devaient être expédiées à l'ambassadeur anglais, qui résidait à Saint- Pétersbourg.
Le commandant était dans un grand embarras, il n'avait point de bâtiment disponible, et il fallait exécuter les ordres immédiatement, car l'Angleterre était en paix avec la Russie à ce moment.
Pour obvier à ces difficultés, on répara le bâtiment en toute hâte et il put se rendre à sa destination.
Dans les premiers jours de novembre, les bords de la mer furent pris par les glaces, malgré cela le commandant conçut le projet de faire une expédition aventureuse à Okhotsk. On avait tenté sans succès plusieurs expéditions de ce genre, mais les unes avaient péri par le froid et les autres avaient été attaquées par les Tschouktschi.
Le commandant prit, pour celte expédition, trois cents chiens et cerfs, plusieurs interprètes bien armés, puis du poisson salé et des provisions de tous genres. Le voyage qu'il allait entreprendre par terre était deux fois plus long que par mer et bien
autrement dangereux. Je le priai néanmoins de J'hésitai d'abord, mais cédant à ses instances, je fi
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m'emmener avec lui, mais il s'y refusa en me disant que je ne pourrais pas supporter la fatigue et la rigueur du froid ; cependant j'insistai tellement qu'il finit par y consentir.
Le commandant fit faire des traîneaux , dont l'intérieur était garni de peaux d'ours et de cerfs, et dont la forme ressemblait à celle d'un carrosse. Nous partîmes dans le milieu du mois de novembre 1798. J'avais dans mon traîneau deux grands chiens à longs poils , et sans eux , j'aurais gelé de froid. Treize chiens traînaient chaque traîneau, mais un seul sert de guide. Un Kamtschadale s'assied devant, mais comme il est muni de patins, il préfère marcher, et court aussi vite que le traîneau ; il tient dans sa main un long bâton ferré, garni de clochettes en haut ; le fer du bâton sert pour arrêter les traîneaux, et les clochettes remplacent le fouet ; les chiens redoutent ce bruit au delà de toute expression. Le chien qui est en tête se retourne à chaque instant pour recevoir les ordres du conducteur. Rien de plus difficile que de s'orienter, car il n'y a aucune route tracée : tantôt il faut côtoyer la mer, et tantôt il faut gravir les montagnes. Avant notre départ, le prêtre nous bénit, et il me donna une médaille d'argent avec une croix autour de laquelle était gravée l'inscription suivante : «Nous te disons adieu, en attendant notre deuxième résurrection. »
Nous étions trcnteJiommes et cent chiens. Quand nous eûmes gagné la mer Glaciale, toute la suite cria à tue-tête et agita les clochettes ; les chiens effrayés partirent comme l'éclair. Quand ils sont trop fatigués, ils vont moins vite, et le soir on leur donne pour toute nourriture un petit poisson sec.
Le sixième jour nous approchâmes d'une colonie. Les habitants nous parfumèrent dès notre arrivée dans la crainte que nous ne leur apportassions la petite vérole. Le prêtre nous avait accompagnés dans ce périlleux voyage avec lintention de revenir après la première halle. Nous primes du thé pour nous remettre de nos fatigues, et le prêtre aussitôt développa une écorce de bouleau, et en tirade dedans quelques champignons en me disant : « Ceci est un trésor inappréciable dans ces contrées ; on ne trouve cette espèce de champignons que sur le sommet d'une montagne volcanique, et pour quelques champignons j'ai eu en échange de magniûques fourrures. Ceux qui en mangent peuvent savoir leur avenir en dormant, et ni le froid ni les souffrances ne leur ôtent le sommeil. Mangez un de ces champignons , me dit-il, et vous terrez bien.»
nis par en manger la moitié d'un. Presque toutes les prédictions du prêtre se réalisèrent , je dormis deux heures de plus qu'à l'ordinaire, et dans mon sommeil, qui était un enchantement : je vis des femmes qui m'offraient des fleurs et des fruits exquis.
La seconde nuit, le prêtre me conseilla de manger un champignon en entier. J'obéis sans me faire prier cette fois, et je m'endormis aussitôt. Quelques heures après, je me réveillai et il me sembla que je revenais d'un autre monde, je sentis un invincible besoin de me confesser; minuit avait sonné ; j'appelai le prêtre, je l'arrachai à son premier sommeil, il s'habilla et il me confessa. Une heure après, je me rendormis pour ne me réveiller qu'au bout de vingt-quatre heures. Je n'ose dire tout ce que je vis dans mes rêves ; tout le passé et l'avenir se sont déroulés devant moi; j'ai tout vu, les hommes, les événements, tout, jour par jour, année par année!...
J'éprouvai à mon réveil une mélancolie profonde, et je reprochai au prêtre les tristes mystères qu'il m'avait dévoilés !
Après trois jours de repos , le prêtre nous quitta et nous nous remîmes en route. Pendant quinze jours, nous ne vîmes aucune habitation: toutà coup nous rencontrâmes une bande de Tschouktschi,ctno9 interprètes nous dirent que c'étaient ceux qui haïssaient les Sibériens et les Moskovites , mais que nous pourrions les adoucir en leur donnant du tabac et quelques petits bijoux. Par ce moyen , nous échappâmes à la'cruauté de ces sauvages. Mais, toutenfaisant les cadeaux , nos interprètes, qui connaissaient parfaitement les Tschouklschi , leur dirent qu'ils escortaient un illustre prisonnier , victime du tzar ; que ce prisonnier avait été puni , parce qu'il aimait sa patrie et qu'il avait combattu pour elle. Cela leur Gt la plus grande impression, et nous pûmes continuer notre route sans danger.
Nous arrivâmes à une colonie appelée Igiguinsk. Là , je tombai malade , et manquai mourir : un soldat me saigna et me lira deux bouteilles de sang. J'étais, comme on le pense, d'une extrême faiblesse, et il fallait se rcmeltrc en roule au milieu d'une neige qui rendait les chemins impraticables ; puis nos provisions finissaient, et nos chiens se dévoraient entre eux, pour ne pas mourir de faim. Enfin, au travers de mille dangers , en proie à toutes les privations, nous arrivâmes à Okhotsk.
Je trouvai à Okhotsk le même commandant qui , jouissant de l'impunité , s'empara d'une grande partic des curiosités que j'avais ramassées dans mes voyages, (le que j'ai pu lui soustraire, je l'ai remis au temple de la sibyll'' , à Pulawy et à Poryck. Je fus obligé de rester deux mois à Okhotsk , tant j'étais faible et souffrant.
11 me vint à la poitrine une grosseur qui avait l'épaisseur et la largeur d'une orange ; cela me causait des étouffemenls et des nausées insupportables. Comme il n'y avait pas de médecin, on me conseilla de consulter les sibylles dont on racontait des merveilles : d'après ce que l'on disait, elles surpassaient en science les sorcières du Karatschadale. Je me décidai , et deux femmes d'une laideur repoussante et affublées du plus bizarre accoutrement se présentèrent chez moi. Elles me regardèrent, touchèrent la grosseur qui me faisait souffrir, et après cet examen elles eurent l'air épouvanté. « Les sorcières kamtschadales, me dirent-elles, ont enfermé en vous le mauvais esprit , et il nous sera difficile de l'en chasser ; cependant nous tâcherons d'y parvenir. » Mon hôte m'engagea à me fier à elles, et de commencer par les payer.
La douleur arracha mon consentement. Les sibylles revinrent le lendemain ; elles apportèrent une pierre de forme plate et une brassée de bois de cèdre à laquelle elles mirent le feu. «N'ayez pas peur, me dirent-elles, et asseyez-vous sur la pierre.» Je m assis, aussitôt elles se mirent à parler véhémentement en regardant le feu ; après cela , l'une d'elles se mit à ramper par terre en poussant des cris qui ressemblaient à ceux d un animal sauvage. Elle vint vers moi , toujours en rampant , et m'arracha avec ses dents le morceau de mon habit qui recouvrait mon mal; elle arriva jusqu'à la peau, se jeta ensuite à la renverse, puis elle s'approcha du feu où elle fut prise d'horribles convulsions. Mon hôte me dit: «Regardez la bouche de cette femme ; » je vis un grand ver noir qui se tortillait entre ses dents. « C'est le diable ! » ajouta mon hôte. L'autre sibylle arracha le ver et le jeta dans le feu. Toutes les deux se mirent à danser avec les signes d'une grande joie. Tout d'abord, je me sentis soulagé ; mais le lendemain mes souffrances recommencèrent ; néanmoins je pus poursuivre ma route, et j'arrivai à Irkoutsk, après avoir passé par Yakoutsk.
A Irkoutsk , on prit mon passeport pour l'examiner, et les habitants arrivèrent de tous les côtés pour me voir; mon costume kamtschadale excitait
partout la curiosité. Le commandant vint au-devant de moi et m'indiqua un logement, puis il me dit que le gouverneur général m'invitait à passer chez lui; mais je demandai le temps de pouvoir me présenter dans un costume plus convenable. Trois jours me suffirent pour me faire faire des habits à l'européenne , et je suivis le commandant chez le gouverneur général. L'hôtel de ce dernier était gardé par 200 soldats. Dans la première salle, je vis quelques généraux décorés; ils se tenaient là humblement, attendant les ordres, car le gouverneur a entre ses mains le droit de vie et de mort.
Aussitôt qu'on lui eut annoncé mon arrivée, il vint au-devant de moi, me prit par la main , m'introduisit dans son cabinet et me présenta au général Soummoff , qui venait de Saint-Pétersbourg pour passer en revue les garnisons de ces contrées. Tous deux me dirent les choses les plus flattcus.'s sur mon caractère et mon patriotisme.
Soummoff me dit : «Je ne vous ai vu qu'à travers le bruit des armes et la fumée de la poudre , et j'avais un grand désir de vous connaître. — Moi, reprit le gouverneur général, j'ai beaucoup entendu parler de vous; je sais que vous êtes haut placé dans l'esprit de Kosciuszko, et c'est ce qui m'a engagé à me rapprocher de vous; j'estime les hommes qui aiment leur patrie. Je connais la Pologne; j'ai passé plusieurs années dans ses garnisons , et j'ai beaucoup de sympathie pour le caractère polonais. » II parlait bien notre langue, et j'eus, comme on le pense , un grand plaisir à l'entendre. Ce gouverneur général était natif du Hanovre ; il s'appelait Christophe Andreïewitsch Treïden. Malgré la sévérité de Paul Ier, il savait adoucir le sort des exilés. Il pensait que le plus souvent le caprice détermine les ordres du tzar.
Le général Soummoff m'invita un jour à diner : je trouvai sa table somptueusement servie; la plupart des convives étaient des femmes de haut rang qui venaient rejoindre leurs maris dans l'exil.
Après ces honneurs, vinrent les affaires d'argent. Le trésorier de la couronne me fit dire que j'eusse à rembourser au gouvernement ma pension annuelle de prisonnier qu'on m'avait payée pendant deux ans. Je me trouvais dans l'impossibilité de répondre à la demande ou plutôt à l'ordre qu'on me donnait ; mais une main amie vint à mon secours. Thadé Widzki , ancien colonel polonais , m'avança la somme nécessaire, et je lui en serai éternellement reconnaissant.
En partant d'Irkoutsk pour me rendre à Tobolsk. je pris un domestique qui buvait outre mesure , et
qui, quand il était ivre , engageait mes postillons à me tuer. Un postillon vint me le dénoncer , et voici ce que je fis pour m'en débarrasser. J'achetai de l'eau-dc vie , et je lui en fis boire à tous moments de grandes rasades ; il ne se faisait pas prier , comme on le pense, et il en but tant et tant, qu'il finit par s'endormir. Je le laissai à un relais dans cet état, et je n'entendis plus parler de lui.
Il y a 3,000 verstes (750 lieues) de Iakoutsk à Tobolsk. Le pays est boisé, marécageux et désert; les routes sont remplies de troncs d'arbres , ce qui rend le voyage difficile et souvent périlleux , car on «st heurté à chaque pas. Mais à partir d'une plaine, qu'on appelle Barabinskaia , le terrain devient fertile, couvert d'une herbe rougeàlrc, ou d'un sel qui sort de dessous terre. Les lacs et les rivières sont poissonneux et ombragés par des peupliers. Nous aperçûmes dans plusieurs endroits des tertres assez élevés et entourés d'arbres ; ce sont des tombeaux qui remontent à l'antiquité la plus reculée. En arrivant à Tobolsk, je me procurai un logement bien chaud , et je fus pris à l'insiant par d'affreuses convulsions : j'eus le délire, et je crus que j'allais expirer. J'appelai mon hôte, je lui donnai cinq roubles en papier, et je lui dis de faire venir des popes, car je me sentais mourir. Mon hôte courut chercher les popes en criant qu'il avait chez lui un mort. En effet, après avoir fait un effort pour lui parler, j'étais tombé inanimé sur un sofa. Une demi-heure après , trois popes, vêtus pontificalement, vinrent avec l'Evangile; mes spasmes avaient déjà diminué, j'étais à moitié revenu de mon évanouissement; mais je restais étendu et je tenais les yeux fermés. J'entendis les popes qui disaient en arrivant : « Où estlc mort?» Jeme levai, et je répondis : «C'est moi ! » Je les suppliai de cesser leurs chants, car ils chantaient à lue-tête les prières des morts. Et moi , je me mis à prier de tout mon cœur et à pleurer à chaudes larmes ; ces larmes me soulagèrent. Je donnai ensuite du punch aux popes , et ils se retirèrent enchantés de moi.
Je rencontrai à Tobolsk pi i sieurs Polonais exilés •ar l'ordre de Paul. Kouscheloff était alors gouverour général; celait un homme probe, délicat et juste II m'invita à diner plusieurs fois, et m'offrit généreusement 300 roubles; cette offre me fut d'un grand secours , car je n'avais plus d'argent. Dès que je fus dans ma patrie, je m'acquittai de cette dette.
En quittant Tobolsk , je pris la roule de Moskou ;
je me rapprochais de ma patrie ! Au dernier relais, je demandai à mon postillon quels étaient les meilleurs hôtels ; il me répondit que c'étaient ceux de Conslanlitiople et de France j je me fis conduire à V hôtel de France.
L'hôtesse de cet hôtel parut surprise de mon étrange costume, car le froid du pays m'avait forcé à reprendre mes habits kamtschadales, mais elle fut malgré cela d'une politesse cxlrèmc; puis, elle me demanda mon passeport et me fit quelques questions sur moi ; je lui racontai rapidement mon histoire qui parut vivement l'intéresser. «Soyez prudent, me ditelle, soyez-le avec tout le monde sans exception. » Il me restait , pour toute fortune, quinze roubles, et mon hôtesse m'avait annoncé que je payerais cinq roubles par jour pour la table et le logement ; j'aurais pu m'inquiéter, mais je me Gai à la Providence.
Le soir, je crus devoir dire à mon hôtesse que je manquais d'argent. «Ne vous inquiétez pas, me dit-elle, vous n'aurez rien à me payer, et, outre cela , voilà cent roubles qu'on vous prie d'accepter.» Je lui témoignai ma reconnaissance et la suppliai de me dire à qui j'étais redevable , pour que je pusse m'acquitter un jour; mais elle me répondit que c'élait un secret qu'il ne lui était pas permis de révéler.
Trois jours après mon arrivée , le général Kavergine, chef de la police, me fit appeler chez lui pour me conduire chez le gouverneur général, prince Soltykoff. Le prince commandait en Ukraine, en 1794, au moment où je quittais cette province pour rejoindre Kosciuszko. Il me parla en polonais et me raconta les persécutions qu'il avait souffertes , sous Catherine , pour m' avoir laissé partir.
Je vis, pendant mon séjour à Moskou, le général Nicsiolowski , qui avait été exilé pour son patriotisme.
Je quittai enfin Moskou, je traversai la Russie- Blanche, Minsk, et j'arrivai à Wilna ; je respirai l'air natal, j'embrassai ma chère patrie après avoir enduré un supplice de cinq ans.
Le sort n'était pas encore las de me poursuivre ; j'étais depuis deux mois à Wilna , quand un oukase de Paul vint m' obliger à partir. Cet oukase était dirigé contre les Français émigrés et contre les Trappistes , ou plutôt contre les étrangers en général; et, comme mon passe-port indiquait que j'avais habité en Galicie , on me comprit dans la catégorie des étrangers, et les gendarmes me menèrent à Uscilug, sur le Bug. Le gouverneur général de Podolie, Goudovitsch, que le hasard me fit rencontrer, me dit
que la manière dont on agissait envers moi était sans doute une méprise, car on ne devrait pas permettre les déplacements à un homme aussi dangereux que moi. Eh conséquence, il écrivit à Saint-Pétersbourg, et j'attendis la réponse à Dubno. Au grand étonnement du chef de police , la réponse lui Gt savoir que je devais rester où j'étais.
Toutes les consolations, tout le bien-être dont je jouis à Dubno , je les dus à Thadé Czaçki. Cet illustre patriote obtint de la commission mixte des trois cours qui siégeaient à Warsovie, la liquidation de ma pension de général; il fit cette démarche dans la meilleure intention , mais je dus refuser l'argent des puissances ; et je me serais reproché- un peu de bien-être quand ma patrie était si malheureuse, et quand les meilleurs patriotes étaient dans le plus grand besoin. J'étais bien pauvre moi-même , mais j'attendais la résurrection de la Pologne pour avoir recours aux deniers publics.
Plus tard , mes amis et mes compatriotes vinrent à mon secours , et je pus accepter leurs bienfaits sans que ma dignité et ma conscience en souffrissent. J'étais lié avec Alexandre Chodkiewicz ; sa femme , née Walewska, et sa sœur, madame Bierzynska, m'offrirent dans leurs propriétés une terre appelée Czar-
nylas ; je devins cultivateur, et quelques-uns de mes anciens soldats vinrent se joindre à moi pour exploiter ma propriété.
Je fus forcé de quitter Czarnylas pour aller à Saint-Pétersbourg, où j'avais un procès de succession. La corruption est telle en Russie, que la moindre procédure coûte des sommes énormes ; je n'obtins aucun résultat , et je revins en Pologne un peu plus pauvre.
J'allai en Litvanic auprès de mon cousin Wawrzccki qui avait remplacé Kosciuszko après le désastre de Maciéowice.
Avec le traité de Tilsit de 1807, toutes nos espérances furent encore une fois anéanties; je quittai la Litvanie , et je me rendais en Ukraine , lorsqu'on passant parNieswiez, le prince Dominique Radziwill désira faire ma connaissance ; il fut avec moi d'une cordialité parfaite et me supplia d'accepter une terre ; j'avais une si profonde estime pour le prince, que j'acceptai sans le moindre scrupule. Ma reconnaissance personnelle n'est qu'un faible hommage rendu au caractère de cet illustre Polonais.
Joseph Kopeç.
DEUX ÉPOQUES DE LA VIE DUNE FEMME
Zaslawicé.
Je perdis mes parents étant encore si jeune qu'il ne m'en est resté aucun souvenir. Je sais seulement que mon père fut tué à l'attaque de Smolensk, et que ma mère mourut à peine âgée de vingt ans. Je fus élevée dans la maison de ma grand'mère, à Zaslawicé, dans le palatinat de Lublin. Ma grand'mère , qui m'adorait, ne me quittait ni le jour ni la nuit. J'étais entourée de personnes graves et sérieuses; il y avait dans noire château , un ancien colonel, un vieux docteur, et un Français, M. Mignard; ce dernier avait la haute direction des jardins, il s'occupait des fleurs, des plantes, et rien, dans le parc et dans le jardin, ne se faisait sans ses ordres.
Ma grand'mère gérait sa fortune avec un ordre
parfait ; ses fermiers étaient d'une exactitude scrupuleuse ; elle était charitable pour les malheureux, et très-bonne pour ses paysans.
J'ai été bien heureuse; je grandissais protégée par la plus tendre affection. A l'âge où l'on commence à penser, je ne pensais pas, je vivais et sentais du bonheur à vivre, je n'avais ni caprices ni volonté, et ma grand'mère était patiente au delà de toute expression; notre intérieur avait une douceur infinie.
Ma grand'mère était toujours sérieuse, mais calme et bienveillante. C'est elle qui m'apprit à lire et à écrire en polonais et en français, et qui m'apprit mon catéchisme, les calculs et la géographie. Plus tard , M. Mignard m'enseigna l'histoire universelle , la littérature française , et le docteur m'enseigna l'allemand. Puis on fit venir de Warsovie une gouvernante qui m'apprit la musique,
me perfectionna dans la langue polonaise, et me montra à faire tous les petits ouvrages de femmes.
Ma gouvernante nous avait été recommandée par madame Eudoxie Iablonowska qui habitait Warsovie , et qui venait de temps en temps à Zaslawicé.
Quand ma gouvernante vint s'établir auprès de nous , ma grand'mère lui dit : « Mademoiselle , vous n'êtes point habituée au séjour de la campagne, vous vous ennuierez sans doute beaucoup, mais au lieu de 80 ducats par an, je vous en donnerai 200 ; seulement , ne nous quittez pas et ayez bien soin de ma petite Christine (c'est ainsi qu'elle me nommait). » La gouvernante s'arrangea très-bien de sa nouvelle position , et elle resta trois ans au château de Zaslawicé.
Nous nous levions à sept heures du matin , et nous prenions le café dans la chambre de ma grand'mère. Jusqu'à midi je travaillais, et à une heure on se réunissait pour dîner. Il n'y avait rien de plus silencieux que le moment du dîner; ma grand'mère, le colonel , le docteur, M. Mignard , ma gouvernante, n'échangeaient pas une parole. Après dîner je reprenais mes études, et à six heures tout le monde se retrouvait au salon, et on soupait vers neuf heures. Après le souper, ma grand'-mère faisait des patiences, ou se tirait les cartes; le colonel montait chez lui, ma gouvernante brodait, le docteur se promenait sur la pointe des pieds d'un bout à l'autre du salon, et M. Mignard lisait les journaux français; moi , je tricotais en regardant du coin de l'œil les patiences de ma grand'mère...
Ma grand'mère avait une quantité de belles choses : des blondes , des dentelles, des bijoux d'un grand prix. Quelquefois elle m'essayait ses colliers en me disant : «Un jour ce sera pour toi. » Pour m'habituera l'ordre, on m'avait donné les clefs de toutes les armoires.
Ma grand'mère n'écrivait à personne, sauf à madame Eudoxie Iablonowska , et encore, bien rararement. Elle recevait deux fois par semaine les journaux de Warsovie et de Wilna. On avait l'habitude alors de citer le nom de ceux qui partaient pour l'étranger ou qui en revenaient ; ce passage des journaux était ce qui l'intéressait le plus et ce qui la rendait , ou plus triste ou plus gaie.
Dans mon cabinet d'étude, qui communiquait du salon au jardin , étaient appendus les portraits de mes parents , et ceux du fils et d'une autre fille de ma grand'mère, qui étaient morts jeunes. Ma grand'mère entrait rarement dans cette pièce , ou quand cela lui arrivait, elle voulait y être seule.
Les portraits dont je viens de parler étaient recouverts d'un rideau vert ; quelquefois je soulevais le rideau pour contempler les traits de ma mère , qui avaient une expression adorable. Je croyais que ma mère me regardait et j'étais heureuse. Ma mère avait dû être bien belle; sa taille élancée était pleine de grâces et de noblesse; elle était vêtue d'une robe blanche , et une écharpe bleu de ciel se drapait autour de sa taille. Au bas du portrait étaient écrits ces mots •. « Thérèse, comtesse J.... , morte le 18 avril; son âme angélique repose en Dieu. »
Un jour , M. Mignard entra au moment où je regardais ma mère, il s'arrêta, couvrit son visage avec ses mains et s'écria d'unton pénétré • « Oui , oui , elle était bien belle ! »
Mes premières années se passèrent dans une quiétude parfaite. Tout le monde m'aimait; je ne soupçonnais ni le mal, ni la douleur, j'aimais aussi tout ce qui m'entourait , parce que tout ce qui m'entourait était plein de bonté et de sollicitude pour moi. Je ne sais si j'avais des qualités , mais je n'avais pas de défauts; je m'abandonnais doucement à tout ce que je sentais.
Madame Eudoxie Iablonowska et Jules.
Le 24 juillet de chaque année était pour moi un jour de fête. Je sautais de joie quand ma grand'mère donnait l'ordre à son cocher Martin d'aller à Warsovie pour chercher madame Eudoxie et son fils Jules. Jules avait quatre ans de plus que moi. Ma dame Eudoxie et son fils passaient les vacances à Zaslawicé. Ils arrivaient le 1er août et repartaient le 1er octobre. Madame Eudoxie était l'amie intime de ma grand'mère, et moi, dès mon enfance, j'avais été habituée à respecter la mère et à aimer le fils. Les Iablonowski étaient d'une grande naissance, mais ils avaient peu de fortune. Madame Eudoxie , à la mort de son mari , s'était vouée tout entière à l'éducation de son fils.
Ma grand'-mère était beaucoup plus âgée que son amie ; mais cette différence ne rendait leur amitié ni moins vive , ni moins t< ndre. Madame Eudoxie était pleine d'instruction, sa conversation était sérieuse , profitable , mais ne manquait point de charme; clic était si bonne, si avenante. Nous l'écoutions avec ravissement quand elle parlait de son fils , quand elle nous racontait ses études, ses progrès dans la peinture. Jules annonçait les plus belles dispositions, déjà ses tableaux avaient été appréciés
par les connaisseurs. J'aimais à entendre parler des talents <le Jules ; niais mon cœur s'épanouissait bien plus quand sa mère nous conliait des traits de boulé et de dévouement qui eussent honoré la vie d'un homme. Entre autres choses, elle nous dit un jour que Jules s'était précipité dans la Wistulc pour .sauver un pauvre enfant qui allait se noyer. Ah! ce jour là , je pleurai!
Madame Eudoxie et Jules venaient prendre le café dans la chambre de ma grand'mérc ; après le déjeuner, nous allions tous deux au jardin , on nous laissait seuls ; Jules me soignait si bien ; il me donnait la main pour franchir les petits ponts du jardin anglais; il écartait du chemin les broussailles qui auraient pu embarrasser mes pieds ; et quand nous suivions le bord de l'étang , il ne me laissait jamais approcher. Nous courrions dans la prairie, puis nous péchions à la ligne , puis nous arrosions les fleurs que je négligeais dès que Jules était parti. Je ne pouvais plus voir seule ce que j'avais vu avec Jules.
Lorsque nous étions fatigués de nos courses et de nos jeux , nous allions nous asseoir sur un banc de gazon que Jules avait choisi. Jules courait chercher des fraises à l'office et nous les mangi ns ensemble. Je choisissais les plus belles , et ma main les portait à ses lèvres ; il mangeait la fraise et baisait le bout de mes doigts. Après ce repas délicieux, Jules me faisait la lecture , ces lectures étaient toujours intéressantes.
Après dîner, Jules montait à cheval. Tout le monde l'aimait tellement dans le château, que Martin avait dressé un cheval pour lui. Quand Jules partait nous nous mettions sur le balcon pour le voir passer. Qu'il avait bonne grâce! Qu'il était leste et adroit en faisant caracoler son cheval! Avant de s'éloigner il saluait respectueusement ma grand'mérc et sa mère ; et moi , il me saluait de la main et du regard.
La figure de Jules prenait une expression de bonheur quand le docteur admirait ses tableaux. Ce bonheur n'était pas de l'orgueil, Jules aspirait au talent, à la renommée, pour améliorer la position de sa mère.
Jusqu'à l'âge de quatorze ans , ma vie fut exempte de peine ; mais alors il fallut songer à une séparation que je prévoyais d puis longtemps. Jules devait voyager; il voulait aller à Paris et à Rome pour prendre des leçons des grands maîtres afin de se perfectionner dans la peinture. Avant cette longue séparation, car Jules devait voyager pendant trois ans , il vint à Zaslawicé avec sa mère ; mais au lieu
de venir le 1er août, comme ils en avaient la coutume , ils ne vinrent que le 1 3.
Quand Jules nous quittait pour retourner à Warsoyie, j'étais triste, mais l'espérance restait avec moi , je pensais qu'avant un an je le reverrais ; mais trois ans! trois ans, c'était plus qu'une absence, c'était une séparation. Je ne pouvais pas m'habituer à l'idée de perdre Jules pour si longtemps, cl lui , il souffrait autant que moi. Nous ne lisions plus, nous n'arrosions plus les fleurs, Jules ne montait plus à cheval, il était avare de son temps, il ne voulait pas en perdre une minute ; tous ces derniers jours si tristes et si rapides élaient pour moi. Nous nous promenions ensemble , sans nous parler , sans nous regarder, et nous nous comprenions.
Un jour que Jules me vit plus triste encore , un jour où il avait surpris mes larmes , il me dit : « Ne pleurez pas, Christine, pensez à notre bonheur passé, au bonheur qui renaîtra pour nous. Pensez surtout au but qui m'anime. J'ai dix-huit ans, je dois préparer ma vie, une vie digne et honorable. Il faut que je rende à ma mère tout ce qu'elle a fait pour moi. Je parviendrai, j'ai de la volonté au cœur. Nous nous reverrons Christine , et je mériterai plus l'affection de ceux qui m'aimenl. »
Ces deux mois s'écoulèrent comme un jour : l'arrivée et le départ me semblaient tout près l'un de l'autre, et pourtant Jules était bien resté deux mois ! La veille de notre séparation , madame Eudoxie parla du voyage de Jules , de ses projets et de ses affaires particulières; elle n'avait point encore témoigné tant de confiance en ma présence. J'avais le cœur oppressé en l'écoutant, et je retenais mes larmes avec peine. Chaque fois que madame Eudoxie prononçait le mot de départ, je me pressais contre ma grand'mérc, comme s'il ne me restait plus qu'elle au monde. Puis avec cette irréflexion qui appartient aux enfants , je m'écriai : « Que ferai-je donc au mois d'août et de septembre! Mais dans trois ans , reviendrez-vous à Zaslawicé, est-ce bien sûr?
» — Oui , chère Christine , me répondit-elle , nous reviendrons à Zaslawicé dès que Jules sera de retour.
» — Et alors, reprit ma grand'mère, nous serons ensemble pour longtemps. En disant ces mots elle m'embrassa. »
Un sentiment inconnu s'empara de moi , mon cœur s'épanouit , ma raison se développa , tout cela en un moment. Je pris la résolulion de m'appliquer, d'apprendre, de travailler avec courage et d'ôtre aussi bonne que Jules. J'étais une enfant, je ne
comprenais rien à la vie, rien à moi-même ; je ne comprenais pas la puissance de l'émotion; mais, hélas ! l'émotion est une volonté trompeuse; croire à l'émotion , c'est croire que la rougeur qui monte au visage , persistera , que la fleur desséchée gardera son parfum, que les larmes voileront toujours vos regards , et que le cœur battra toujours avec une égale vitesse.
La veille toucha au lendemain, car je passai toute ma nuit dans l'insomnie. C'était ma première nuit sans sommeil , ma première peine , mes premiers regrets; doux souvenirs, que je salue encore du haut de mon bonheur et de mon repos ! On se réunit pour déjeuner, et la voiture était déjà dans la cour. Madame Eudoxie se jeta dans les bras de ma grand' mère , et toutes deux fondirent en larmes. Jules prit ma main , la serra , puis il se mit aux genoux de ma grand'mère et lui demanda sa bénédiction ; elle fit le signe de la croix sur le front de Jules, et lui resta agenouillé. J'ôtai de mon cou une médaille de la Vierge qui était«suspendue à une ganse bleue , et je la passai au cou de Jules. Jules me regarda avec une expression que je n'oublierai jamais, et me dit : « Elle ne me quittera plus.» Ce furent les dernières paroles que j'entendis, le mot adieu ne fut pas prononcé, et ils partirent.
Nous nous mimes sur le balcon pour les voir monter en voiture. Je regardais encore qu'ils étaient déjà loin , et mes larmes ne cessaient pas de couler. J'étais immobile; je ne voulais pas quitter celle place où je l'avais vu pour la dernière fois... Je rentrai enfin, mais pour vivre encore avec les absents. J'allai dans l'appartement qu'avait occupé madame Eudoxie ; je regardai les meubles ; je sentis les fleurs qu'elle avait laissées , je respirai l'air que mes amis avaient respiré, et ce triste bonheur me ranima comme une consolation inespérée.
Le retour, l'aveu , le bonheur.
J'avais dix-sept ans. Le 30 mars, ma grand'mère . reçut une lettre de madame Eudoxie, dans laquelle elle lui annonçait son retour et la priait de lui envoyer sa toiture pour le 2 avril; ainsi elle et son fils allaient arriver le 6. Cette nouvelle me combla de joie ; mes souvenirs ne s'étaient point effacés , ils avaient grandi avec les années. J'embrassais ma grand'mère, je courais, je sautais, j'étais folle de loie.
Ce bienheureux jour arriva. Dès que j'ouvris les jeux , je courus au miroir ; j'aurais voulu être jolie
pour lui . Je méditai ma toilette, et je trouvais ma mère si belle, que je voulus mhabiller comme elle était habillée dans son portrait. Je mis une robe de mousseline blanche et une écharpe bleue. Quand cette grande affaire de la toilette fut terminée, j allai dans l'appartement do madame Eudoxie pour voir si tout était en ordre ; je voulais que tout fût bien , et que les choses muettes, inanimées, exprimassent le bonheur qu'on avait à les recevoir !
Après diner, je me mis sur le balcon ; bientôt j'entendis le claquement du fouet, puis j'aperçus la voiture, et alors je me retirai au fond du salon. J'ai compris depuis que les grandes émotions ont leur pudeur, et qu'on ne veut ni les dire par de vaincs paroles, ni même les exprimer par ce qui s'échappe du cœur malgré nous. Ma grand'mère, le colonel, le docteur, M. Mignard, se précipitèrent sur le balcon : « Les voilà ! » s'écrièrent - ils ; et la voiture franchissait la grille du château.
Quand ils entrèrent dans le salon , madame Eudoxie vint au-devant de moi et m'embrassa, Jules baisa la main de ma grand'mère , et moi je saluai Jules comme on se salue dans le monde. Jules n'était point changé , et il était plus beau; ses yeux , si doux autrefois, exprimaient aujourd'hui l'intelligence et la force. Une ride légère, entre les sourcils , annonçait une réflexion prématurée. Le haut du visage était animé par toutes les grandes et sérieuses pensées , on voyait l'enthousiasme , l'esprit, la profondeur, et sa bouche , si souriante, si jeune , exprimait la bonté. Toute la personne de Jules témoignait du sentiment de sa propre valeur; ce n'était point fierté , point orgueil , c'était la noble conscience de soi-même. Jules comprit ma réserve ; Jules est un de ces êtres pour qui la parole est un luxe inutile, il ne s'approcha pas de moi.
Le soir, quand tout le monde fut réuni au salon pour prendre le thé , je m'assis à côté de ma grand'mère , puis ayant le besoin de me rapprocher de Jules, et ne voulant pas aller à lui, je me plaçai près de sa mère. La conversation fut générale ; je pouvais avoir l'air d'écouter, et je m'abandonnais à mes rêveries.
Le lendemain, à mon réveil, je m'approchai de la fenêtre , je soulevai le rideau , je regardai dans le jardin, et je vis Jules qui s'arrêtait à tous les endroits où nous nous étions arrêtés ensemble. L'histoire de trois ans était là et je fus heureuse. Si, lui , avait l'intelligence et le cœur pour comprendre , moi, j'avais le cœur, étais-je moins riche?
Les habitudes du château se reproduisaient comme les jours. La manière de vivre était toujours la
même , nos hôtes étaient un bien de plus, mais ils ne changeaient en rien l'ordre établi ; ainsi, le lendemain, à leur arrivée, ils vinrent comme par le passé déjeuner dans la chambre de ma grand'inère. Jules regardait tout avidement ; c'est dans celte chambre que nous nous étions dit adieu , c'est dans cette chambre que j'avais passé à son cou la médaille de la Yierge ; nos yeux se rencontrèrent, et j'offris de la crème à madame Eudoxie pour cacher mon trouble. Ma grand'mère questionnait madame Eudoxie , toutes deux se mirent à causer, ce qui nous mit, Jules et moi, dans une délicieuse so - Jitude. Après le café, et après avoir retourné cent fois sa petite cuiller, Jules se leva et sortit. « Maintenant , dit ma grand'mère à madame Eudoxie, parlez-moi de Jules et de ses voyages.» Je devins rouge, et je me rapprochais de madame Eudoxie, dont la figure rayonnait de joie : « Chère amie , reprit-elle, je suisla plus heureuse des mères, Jules aomblé tous mes souhaits maternels. Dans sa vie indépendante, il a montré la raison d'un homme, et dans ses rapports avec moi , il a été l'enfant le plus tendre. Ni les voyages , ni le travail ne l'ont empêché un jour de m'écrire = j'ai toujours été le témoin do ses pensées et de ses actions. Pendant son séjour en France et en Italie il s'est attiré l'estime de tous ceux qui l'ont connu. Rome et Paris n'ont pu le distraire de son but, et ses progrès attestent sa persévérance. II a exposé un tableau à Paris , qui a été admiré par les maîtres ; il était parti plein de dispositions, il est revenu plein de talent. Dès son retour à Warsovie , il m'a parlé de vous , et quand vous nous avez envoyé Martin , Jules est allé à sa rencontre pour l'embrasser. »
Tout ce que madame Eudoxie avait dit m'avait intéressée, émue; mais ces derniers mots Grent battre mon cœur, j'éprouvais un bonheur sans nuage , un de ces bonheurs qui nous donnent le besoin de remercier Dieu !
Les journées se passaient doucement. A table, j'offrais à Jules les mets qui se trouvaient devant moi , et lui me servait à boire ; nous nous occupions l'un de l'autre sans oser nous le dire. Le soir, je travaillais auprès de madame Eudoxie. Jules parlait peu, et si M. Mignard lui faisait des questions sur Paris ou le docteur sur Rome , il répondait avec grâce , mais brièvement.
Depuis que Jules était au château, je soignais beaucoup plus ma toilette , ma femme de chambre avait beaucoup plus de peine à me contenter, jamais je ne trouvais mes cheveux assez lisses , jamais je n'avais attaché autant d'importance à l'ar-
rangement d'une boucle ou d'un nœud de ruban. Je portais presque toujours une robe blanche et une ceinture bleue. Le portrait de ma mère m'avait fait adopter ce costume , puis Jules aimait le bleu et me l'avait dit autrefois.
Quand Jules parlait, je l'écoulais comme l'on écoute une douce musique, et je cherchais un souvenir dans chacune de ses paroles et je me cherchais dans ses pensées. J'aurais voulu qu'il ne s'occupât que de moi , comme je ne m'occupais que de lui. Quelquefois je m'imaginais que Jules repartirait sans m'avoir ouvert son cœur, et pourtant j'évitais de me trouver seule avec lui. Je pensais sans cesse au départ et personne n'en parlait ; au contraire , tout annonçait une longue installation, car madame Eudoxie avait apporté plus de boites et de cartons que les autres années. Pourquoi avais-je peur? pourquoi étais -je inquiète? parce que je désirais ! J'aurais dû me rappeler que ma grand'inère m'avait dit un jour = « Tu verras, chère Christine, qu'ils reviendront pour plus, longtemps. »
Un jour, après le dîner, ma grand'mère demanda à Jules s'il ne voulait pas faire une promenade à cheval. Jules remercia, baisa la main de ma grand'mère et sortit. Depuis l'arrivée de Jules , je n'osais plus aller au jardin; mais sachant qu'il ferait une promenade à cheval , je courus chercher mon chapeau et je me mis à parcourir les lieux que nous avions visités, aimés ensemble. Après avoir contemplé chaque arbre , chaque allée, qui étaient un souvenir, je m'assis sur le banc de gazon où Jules m'avait fait la lecture ; tout à coup un léger bruit se flt entendre, je me retournai et je vis Jules. Je devins tremblante comme une coupable ; il me semblait qu'il avait surpris mon secret. Mais avant que je pusse me remettre de mon trouble , il avait pris ma main et je serrais la sienne. « Vous voilà donc, Christine? » s'écria-l-il. Le courage me revint, j'osai le regarder, et nos mains ne se quittèrent plus. Jules s'était assis auprès de moi. L aveu du premier amour, c'est la vie qui commence.
« Christine , me dit Jules, pendant cette longue absence j'ai été animé par la même pensée, tout ce que j'ai fait , c'était pour être plus digne de vous. Je n'ai jamais parlé de mes voyages, quand nous étions réunis au salon , parce que rien dans ma vie , loin de vous , n'était étranger à vous.
» —Ce que vous me dites, répondis-je, est ce qui s'est passé dans mon cœur. Vous avez été mon guide , je voulais devenir meilleure et plus raisonnable pour yous. Je demandais à Dieu des miracles de perfection pour tous plaire et pour vous aimer ! »
Une heure se passa dans ce doux entretien , où la parole dit si peu, où le regard et le silence disent tant. Puis je me levai et je proposai à Jules de rentrer au château. Quand nous arrivâmes, je priai Jules d'aller m'attendrc dans la chambre de ma grand'mère , et moi , je courus au salon , et je dis à ma grand'mère et à madame Eudoxie , de mon air le plus tendre et le plus caressant , que je leur serais bien reconnaissante, si elles voulaient venir avec moi dans la chambre à coucher. Bientôt nous fûmes tous les quatre réunis. Jules et moi nous nous mîmes aux pieds de nos mères, pour leur avouer que nous nous aimions.
« Mes enfants , dit ma grand'mère, vous allez au devant de nos vœux. Que le ciel vous bénisse et mène son œuvre à bonne fin ! » Puis , se retournant vers madame Eudoxie , elle ajouta : «Quel bonheur pour nous deux! à partir de la Saint- Jean prochaine , ces enfanls-là géreront la fortune de leur vieille grand'mère. S'ils aiment le Bocage (le Bocage était un petit château situé au milieu d'une forêt) , je le leur donnerai , et ils s'y établiront. On meublera le Bocage à la nouvelle mode , et ce sera charmant. Ces chers enfants auront une belle argenterie que je fais faire , je veux que rien ne manque dans leur habitation. »
Quand nous rentrâmes au salon , ma grand'mère annonça notre mariage à nos amis. Ainsi c'était bien vrai , j'aimais Jules et j'allais l'épouser. Moi , si enfant, moi qui n'avais jamais eu d'autre volonté que celle de ma grand'mère, j'allais engager toute
et l'esprit d'une femme se voit aussi bien dans la manière dont elle s'habille que dans la façon dont elle s'exprime. Les femmes qui se négligent aiment peu, ou aiment mal. Il ne s'agit pas d avoir beaucoup d'amour pour être aimée , mais il s'agit de savoir aimer. Les soins que nous prenons de notre personne sont un hommage auquel les hommes sont sensibles. Il est aussi ridicule de se fier à sa beauté que de se fier à son amour. L'homme le meilleur, le plus raisonnable, vous pardonnera plutôt un défaut qu'un manque de goût. Les hommes aiment autant que nous , mieux peut-être ; il est faux et absurde de les croire moins sensibles que nous ; mais ils veulent que leur amour-propre , et ils en ont beaucoup , approuve ce que leur cœur a choisi. Soyez bonne, soyez dévouée, dites cent fois que vous aimez , et paraissez dans un bal avec une toilette de mauvais goût , et vous verrez si l'amour se suffit à lui-même. L'homme qui vous aimera le plus, vous reprochera de n'avoir pas l'esprit de votre amour. Ainsi , ma chère , sois jolie pour ton mari , aime, c'est la vie de la femme ; mais plais, c'est la vie de l'amour ! »
Depuis que notre mariage avait été décidé par nos parents, on me permettait de me promener avec Jules Après dîner toute la société sortait en voiture , et nous deux nous allions à pied au Bocage. Dans ces chères promenades, nous parlions du passé, de ce passé d'hier qui était un bonheur, et de l'avenir qui était un bonheur. Notre pensée pouvait se reposer sur tout. Quelquefois Jules me ra-
ma vie! Mon cœur m'entraînait vers Jules, mais je contait ses voyages, et je l'écoutais sans jalousie, car
n'avais rien vu , rien comparé. La solitude préserve le cœur, mais elle s'oppose au développement de 1 esprit; je n'avais point de caractère à moi; la bonté, la bienveillance de ma grand'mère, m'avaient communiqué la bonté et la bienveillance ; je vivais dans un cercle d'idées qui ne m'avait rien fait soupçonner du monde extérieur.
Le lendemain, nous allâmes visiter le Bocage, où les maçons et les menuisiers travaillaient déjà. M. Mignard dirigea les travaux du jardin, et le colonel alla à WarsoVie pour achet r les chevaux et les voitures que ma grand'mère devait nous donner. Tout le monde s'occupait de nous. Ah! que j'étais heureuse !
De retour au château, ma grand'mère ouvrit ses armoires et en lira des pièces de batiste, des pièces de mousseline, des dentelles, des blondes, des cachemires : « Tiens, me dit-elle, tout cela est pour toi ; je veux que tu sois jolie , et sois-en sûre , mon enfant, la toilette ajoute beaucoup à nos charmes;
j'étais mêlée à tous ses souvenirs. Un jour il me fit la description des gondoles vénitiennes, et je lui dis : « Ah! qu'une promenade en gondole doit être une délicieuse chose ! » Jamais je n'avais été dans un bateau , quoique Zaslawicé soit situé sur la Wistule. Quelques semaines après , le jour de ma fête arriva; Jules m'offrit un collier de corail qu'il avait rapporté de Rome. Tout le monde me félicita , chacun m'apporta des fleurs et des vœux bien tendres. Partout on voyait des corbeilles , des arbustes , des bouquets ; tout le château avait un air de fête et de gaieté; Jules seulement était pensif et préoccupé. Vers le soir, nous sortîmes tous en voilure ; moi et Jules nous étions sur le devant de la calèche: il me tenait la main , il la serrait d'une manière plus expressive encore que de coutume ; mais cependant il était distrait, et ses yeux cherchaient je ne sais quoi qui n'était pas moi. Ma grand'mère et madame Eudoxie souriaient ; il y avait un mystère , mais je n'y comprenais rien. Martin , sans qu'on lui en eût
donné l'ordre, s'arrêta sur la rive de la Wistulc. Joies sauta à bas de la calèche, et m'offrit la main pour descendre. Quels furent mon étonneincnl et mon bonheur, quand je vis une jolie gondole aux voiles bleues et blanches , avec mon chiffre en argent! Je ne trouvai pas une parole pour exprimer mon ravissement. Jules me fit monter dans la gondole, dont l'intérieur était garni de petits sofas de velours bleu. Ma grand'mére et madame Eudoxie nous rejoignirent, et nous gagnâmes le large. Tout à coup nous entendîmes une musique délicieuse , un concert d'instruments à vent, qui jouait la Dernière pensée de Weber, cette mélodie d'une idéale tristesse, et qui donnerait la passion de la musique à celui qui n'en aurait que le goût. Je voulus remercier Jules , mais des larmes arrêtèrent mes paroles.
Quand nous fûmes de retour au château, ma grand'mére me raconta avec quels soins , quelle sollicitude , Jules s'était occupé de cette charmante surprise ; et je me faisais répéter à chaque moment ces détails qui donnaient à mon bonheur la force de la conscience et de la persuasion.
Tous les soirs, nous allions nous promener en gondole, nos mères ne nous accompagnaient plus. J'étais seule avec lui et protégée par lui. Jules lerait les rideaux de la gondole, et nous contemplions dans une muette extase les bords de la Wistule. Les ruines majestueuses de Ianowieç , Kazimierz , Pu- $awy, tous ces souvenirs historiques se déroulaient devant nous. Jules me parlait du grand passé de la Pologne, et son âme s'enflammait. « Lorsque j'étais en Italie , disait-il, sous ce beau ciel qui jette des rayons d'amour , comme le nôtre jette des rayons de gloire, je pensais à ma patrie, à vous; je ne tous comparais à rien , mais je vous plaçais audessus de tout, et je vous aimais plus que tout. »
L'amour de Jules n'était point un égoïsme à deux, c'était une affection qui se reportait sur tout ce que j'aimais et sur tout ce qui m'aimait. Sa tendresse pour ma grand'mére était presque filiale ; il avait pour elle des attentions d'une délicatesse infinie. Par exemple, il fit meubler, au Bocage, un appartement destiné à ma grand'mére, comme était meublé son appartement de Zaslawicé. Il y avait dans ses attentions, comme dans ses sentiments, une grâce qui n'appartient qu'à lui.
L'époque de notre mariage fut fixée au 1 5 janvier ; ce terme éloigné était nécessaire , parce que Jules et sa mère devaient faire un voyage en Wolhynie pour terminer des affaires de famille ; mais ma grand'mére voulut qu'on dressât le contrat avant qu'Us partissent. Elle fit venir un notaire , et elle fit un
acte par lequel elle me léguait toute sa fortune
Quelques jours avant le départ, ma grand'mére nous proposa d'aller au Bocage. Un carrosse attok de quatre chevaux noirs et une calèche attelée de quatre chevaux gris pommelé nous conduisirent à mon cMteau. Ces magnifiques équipages faisaient partie de mes présents de noces. Je ne saurais dire le goût et le luxe qui avaient présidé â l'ameublement du Bocage. Le grand salon était tendu en velours cramoisi à crépines d'or ; la chambre était en satin bleu; dans cette chambre il y avait deux alcôves; dans l'une, qui était la mienne, il y avait des armoires à glaces, pleines de linge, de robes, de châles et de dentelles; dans l'autre, qui était celle de Jules, il y avait une bibliothèque. La salle à manger était toute garnie d'étagères couvertes de porcelaines de Sèvres et d'argenterie.
En nous montrant tout cela,, en nous conduisant d'une pièce à l'autre, ma grand'mére était animée d'un bonheur inexprimable. Elle avait tout choisi , tout ordonné ; mais quelle fut sa surprise quand Jules à son tour lui fit voir son appartement. « Mes enfants, nous dit-elle, après le bonheur de penser à ceux qu'on aime , il n'y a rien de plus doux que de voir qu'ils ont pensé à nous. »
Sidonie.
J'avais du côté de mon père une parenté assez nombreuse , mais que je ne connaissais pas, et avec laquelle je n'avais aucune relation. Malgré cela la politesse voulut qu'on leur fit communication de mon mariage. Ma grand'mére et moi nous écrivîmes à M. et à madame George J"*¥ , mon oncle et ma tante , qui habitaient Wilna ; ils nous répondirent avec empressement, nous firent des compliments aussi affectueux que la circonstance le comportait , et nous dirent que sous peu ils allaient se rapprocher de nous , car ils avaient fait l'acquisition d'une terre voisine de Zaslawicé. Cette réponse me fit grand plaisir, car je désirais connaître une de mes cousines, la princesse Sidonie '0***, dont mon oncle George était le tuteur et le seul soutien , Sidonie étant orpheline. Je faisais à l'avance mille projets pour la réception de ma cousine. J'aurais voulu lui paraître bonne et aimable, lui faire oublier sa triste position, car Sidonie n'avait point de fortune. Je pensais que, plus tard, Jules et moi nous la protégerions et que nous finirions par la marier , puisqu'on la disait très-belle. Notre fortune pourrait même y aider, me disais-je; nous sommes assez
riches pour faire des heureux. Je voyais Sidonie attachée à nous par la reconnaissance, nous aimant, et je jouissais déjà , en pensée , d'une affection de plus dans notre vie.
Enûn , ces hôtes tant attendus, tant souhaités, arrivèrent; c'élait un événement pour Zaslawicé, où nous ne voyions jamais personne. Tous les domestiques étaient accourus sous le vestibule pour les voir descendre de voiture. M. George et sa femme saluèrent respectueusement ma grand'mère, en entrant dans le salon , et lui présentèrent Sidonie et leurs deux jetits enfants. M. George m'embrassa et me regarda très-affectueusement.
Sidonie fit à ma grand'mère un salut gracieux ; je dis gracieux , car je ne sais quel nom donner à ce genre de salui qui m'était tout à fait. inconnu. Puis, se tournant vers moi , elle me dit d'un air dégagé : « Je suis charmée de faire connaissance avec ma cousine.»!! est bon d'ajouter qu'à la Gnde celte phrase, elle prit son lorgnon et me regarda pendant un moment. Je sentis que le froid me saisissait au cœur, moi qui voulais la traiter en amie ; je pris un maintien cérémonieux et embarrassé. Sidonie avait des manières qui me jetaient dans un étonnement extrême. Quand on annonça le dîner , elle prit le pas sur ma grand'mère et entra la première dans la salle à manger. Ma grand'mère la plaça près de moi , et à peine si elle se tourna de mon côté. Quand je lui offrais quelque chose , elle remerciait par un signe de tète. Je me versai de la bière, et elle me dit avec un sourire moqueur : « Comment ! on vous permet de boire de la bière, et ce n'est pas dimanche? » Je ne répondis pas, tant celte remarque me rendit confuse. J'aidit que nos dîners étaient ordinairement très-silencieux ; mais avec Sidonie il en fut autrement : elle adressait la parole au docteur , à M. IVlignard , à tous ceux qui voulaient l'écouler. La conversation entre elle et le docteur devint même trèsvive , très-animée. J'entendais peu de choses de cette conversation, et souvent je ne comprenais pas ce que j'avais entendu. Sidonie disait de grands mots, et le docteur avait l'air ébahi et charmé ; il ne mangeait plus, et la regardait ou l'écoutait. Je saisis au passage une phrase qui me parut inconcevable. « Les femmes, disait Sidonie, doivent gouverner, et ne doivent pas se soumettre.» Sidonie prit quelques cuillerées de soupe , et refusa ensuite tout ce qu'on lui présenta ; elle passa tout le temps du dîner, outre la conversation , à faire des boulettes de mie de pain ; cet exercice, peu séant en bonne compagnie, avait l'avantage de faire valoir la finesse de ses doigts.
M. Mignard , qui était assis près du docteur, disait
quelques mots quand Sidonie les provoquait; mais bientôt il ne répondit plus et se contenta d'écouter, mais avec une attention que je ne lui avais jamais vue.
Après le dîner , Sidonie fit un signe dé tête en. manière de salut; le docteur en fut tellement effaré qu'il oublia de baiser la main de ma grand'mère. Un pareil oubli est impardonnable chez nous , où chacun salue ou baise la main de la maîtresse de la maison après le repas. Quand on passa au salon , Sidonie s'empara du fauteuil de ma grand'mère, où personne n'osait jamais s'asseoir.
Je pris une chaise , et je me mis à côté de Sidonie : les hommes s'étaient rapprochés d'elle. Sidonie parlait éducation, principes; ces deux mots revenaient souvent. «On donne aux femmes , disait-elle , une éducation absurde : elles ne peuvent comprendre ni leurs droits, ni leurs devoirs. On les élève à la campagne ; on en fait des ménagères ou des poupées, rien de plus. La femme ne deviendra l'égale de l'homme que quand elle aura expérimenté la vie ; i! faut qu'elle grandisse son intelligence, qu'elle développe son esprit pour entrer dans celte lutte qu'où appelle la vie. Le principe de la vraie morale est là ! L'éducation vulgaire est rapetissante. On dit aux femmes: obéissez, soumettez- vous ; on leur fait abdiquer leur individualité; elles n'ont point de caractère à elles; elles on t les défauts qu'on leur a donnés ; tout cela part d'un faux principe : il n'y a de vrai que les penchants de la nature , et la nature nous commande l'indépendance. » Sidonie disait rapidement, avec élégance , et toutes ces choses étranges avaient un certain charme de diction. Le docteur l'approuvait ; mais quand par hasard il glissait une objection, Sidonie répliquait avec une telle autorité qu'il n'y avait plus moyen de résister. Tout à coup Sidonie se leva, me prit par la main et m'emmena dans mon cabinet d'étude.
J'étais dans une situation inexplicable; j'avais perdu ma liberté d'esprit, mon enjouement; je me sentais moins heureuse; j'entrevoyais un monde nouveau; on avait soulevé le coin d'un voile qui m'avait caché la vérité. Tout était confus dans ma pauvre tête de jeune fille : ne sachant que dire à Sidonie , je lui montrai le portrait de ma mère; ma mère, qui était mon plus noble orgueil, allait sans doute me donner un peu d'assurance. «Tenez, dis-je, regardez ma mère, n'est-ce pas qu'elle est belle? — Oui, répondit Sidonie, elle est belle , mais les yeux manquent d'expression, et ce costume blanc et bleu est commun; c'est le costume d'une femme de chambre. »
Ces dernières paroles m'attristèrent profondément. Moi qui révérais ce portrait comme l'image d'une sainte, on osait le critiquer en ma présence! Ce costume qui avait plu à Jules était l'objet d'un amer sarcasme-: j'étais donc ridicule, moi, puisque je m'habillais ainsi?
Pour échapper à ces tristes émotions , je demandai à Sidonie si elle voulait faire un tour de jardin ; elle consentit, et je la menai dans le parterre et dans les plus belles allées. «Ce jardin est d'une régularité désespérante, dit-elle; c'est monotone comme un poëme épique et sans transition. » Elle me dit avec un sourire moqueur : « N'allez-vous pas devenir madame Iablonowska ? » Je rougis et je répondis : « Oui, je vais bientôt me marier.
— » Le futur voyage avec sa mère ? c'est très-touchant.
— » Ils ont été en Wolhynie pour arranger des affaires de famille.
— » Ah ! la famille! voilà une chose qui vieillit terriblement, et on en fera justice comme on fera justice de tant d'autres préjugés ! Ah ! dites-moi , le futur est-il riche ?
— » Non , il a peu de fortune.
— » Mais on le loue beaucoup ; on dit qu'il est bon flls , qu'il ne quitte pas sa mère , qu'il lui obéit et que sa conduite est exemplaire. » Elle se baissa pour cueillir une fleur , et il me sembla que je l'entendais rire. Je me pris à réfléchir d'une façon étrange : je me demandai si Jules était ridicule en aimant sa mère.
« On parle dans le monde de votre trousseau , reprit Sidonie; on vante vos châles, votre argenterie , votre ameublement.
— » Mais tout cela n'a rien d'extraordinaire.
— » Vous faites la modeste, et vous savez bien que vous êtes une enfant gâtée. Votre futur est-il bien amoureux ? ah ! oui , il doit vous adorer. Nous avons entendu parler de la gondole, et c'est d'une galanterie fabuleuse. »
Sidonie désenchantait tout ce qu'elle touchait ; la surprise de Jules ne me paraissait plus qu'une niaiserie.
En rentrant au château , nous allâmes dans mon cabinet de toilette , où il y avait une grande psyché. Sidonie se regarda de la tête aux pieds ; elle arrangea ses cheveux , elle remit sa pèlerine, et elle avait l'air enchanté d'elle-même. Ma grand'mère m'avait toujours dit qu'on ne devait se regarder au miroir que quand 0:1 s'habillait; l'inconvenance de Sidonie m'étonna ; mais pourtant je pensais qu'elle pouvait faire des choses qui m'étaient défendues, parce
qu'elle était plus belle et plus spirituelle que moi. Sidonie était pâle, mais elle avait les traits fins et réguliers; son visage était un ovale parfait; moi, j'étais très-colorée, j'avais une figure ronde. Sidonie avait de longues boucles qui tombaient sur son cou; moi j'avais les cheveux en bandeaux. Les épaules de Sidonie étaient légèrement voûtées, mais admirablement blanches; moi, j'avais les épaules hautes et si bien cachées par ma robe montante, que personne ne les avait jamais vues. Sidonie avait les mains petites et charmantes, et moi j'avais des mains rouges comme celles d'une pensionnaire. Sidonie avait un cou blanc qu'elle laissait voir tant qu'elle pouvait, et moi j'étais toujours enveloppée dans un petit cachemire rouge, parce que ma grand'mère craignait que je ne me gâtasse la peau. Je me regardais à côté de Sidonie avec un sentiment d'humilité profonde. Je ne comprenais pas comment Jules et les amis du château avaient pu me trouver jolie.
On vint nous dire que le thé était servi , et nous allâmes au salon. M. Mignard se précipita à la rencontre de Sidonie, lui offrit la main et s'assit ensuite à ses côtés. Depuis le départ de Jules je me plaçais toujours auprès de ma grand'-mère ; mais je ne voulus pas ce soir-là quitter Sidonie. Sidonie fut encore plus brillante que le matin ; elle montra une science qui me fit voir que ma science était nulle et que je ne savais rien. Elle parlait français avec une facilité incroyable; elle se servait d'expressions choisies; elle employait même des mots si savants que je ne les comprenais pas. M. Mignard , de lourd qu'il était, devint vif et sémillant; il avait la riposte; il provoquait l'esprit de Sidonie. Pendant la conversation de Sidonie avec les hommes , madame George causait avec ma grand'mère; ces dames parlaient du couronnement qui venait d'avoir lieu à Warsovie. Madame George, à cette occasion, voulut raconter une anecdote ; mais sa mémoire la servant mal, elle pria Sidonie de la raconter. Sidonie leva les épaules et dit : « Je n'aime pas parler au commandement ; cependant , puisque vous le voulez , voici le fait. »Et elle se mit à raconter avec tant d'esprit que tout le monde fut dans l'enchantement. Puis, une fois en train, elle finit par dire mille choses toutes plus piquantes les unes que les autres ; elle se moquait; elle lançait des traits malins, presque méchants, et on riait, et on avait l'air de l'approuver. Je me demandai à quoi servait la bonté, et à quoi ne servait pas l'esprit.
Quand nous fûmes retirées dans notre appartement , ma graud'mère me parla de M. et de ma
dame George, mais pas un mot de Sidonie. Ce silence me prouva qu'elle ne lui avait pas plu.
Je m'endormis avec une sensation pénible : cette journée avait détruit un de mes rêves. J'espérais que Sidonie serait une amie pour moi , et je voyais d'elle à moi une dislance que rien ne pouvait combler. Je sentais bien que j'étais une enfant, et je rougissais de mon innocence. Une certaine tristesse , une sorte de découragement me saisirent. Ce que j'avais cru le bonheur me semblait insuffisant ou incomplet. Jules avait de l'esprit ; mais qu'il était loin de Sidonie ! Tout ce qu'il disait était simple, à ma portée ; et Sidonie m'éblouissait.
M. et madame George repartirent le lendemain , et après leurs instantes prières, ma grand'mère leur promit d'aller les voir dans huit jours. Je devins pensive, préoccupée; je souffrais d'un mal qui m'était inconnu. Ma grand'mère m'interrogeait avec bonté, et je ne pouvais lui répondre.
M. Mignard et le docteur nous accompagnèrent dans notre visite chez M. George; ils étaient tous deux soignés, rajeunis à qui mieux mieux.
Encore Sidonie.
Nous trouvâmes beaucoup de monde en arrivant chez M. George. C'était pour moi une nouveauté que cette réunion de femmes parées et d'hommes élégants.
Sidonie était vêtue d'une robe de crêpe noir , brodé en jais ; ses cheveux étaient retenus par une flèche d'or, et une écharpe diaphane d'un rose pâle voilait à peine ses belles épaules. Jamais elle ne m'avait paru si jolie. Je ne cessais de la regarder ; mais elle, entourée d'hommes qui lui adressaient des hommages, elle ne faisait pas la moindre attention à moi ; j'étais profondément humiliée de cet oubli, et cependant ma nullité, mon insignifiance , ne le justifiaient que trop.
Les enfants de madame George, qui étaient fort gâtés , restaient dans le salon de compagnie , et forçaient à s'occuper d'eux les gens que cela ennu yait le plus. La présence de ces enfants turbulents servit de texte à Sidonie pour parler éducation ; j'ai déjà dit que c'était son sujet favori. « Les enfants de madame George, dit-elle, après avoir été de petits êtres insupportables , seront de grandes personnes ridicules. La fille parlera après sa mère , aura les idées de sa mère , sera sans cesse sous l'aile de sa mère et ignorante de tout, n'ayant ni vu, ni lu , ni comparé , ni senti. On la mettra sous la protection
d'un mari, médiocre comme elle, dont elle sera l'esclave. Et on nous dit éclairés et progressifs ! Singulier progrès que celui qui fait de l'homme un tyran , et de la femme une niaise ! »
Toutes les observations de Sidonie s'appliquaient à moi ; j'avais honte de tout ce qui avait fait mon bonheur. Moi aussi , dépourvue d'idées et de sens commun , j'allais devenir la proie d'un mari. Agissais-jc d'après l'impulsion de mon cœur ou d'après la volonté des autres ? Mon imagination troublée me jetait dans une étrange perplexité!
M. George interrompit la conversation de Sidonie en apportant un tableau de Jules. J'ai oublié de dire qu'il avait emprunté ce tableau à ma grand'mère pour en^faire faire une copie. «Tenez, dit M. George à Sidonie, regardez ce chef-d'œuvre, c'est un talent bien remarquable; j'admire la grâce et la force de ce pinceau , et j'ai une profonde estime pour M. Iablonowski ; il fait un si noble usage de son talent. » En parlant ainsi, il me jeta un regard dont je fus reconnaissante.
Quand M. George se fut éloigné, Sidonie prit une expression moqueuse, et dit à l'un des élégants qui étaient près d'elle : «Je ne puis m'enthousiasmer à si bon marché; ce n'est certes pas du Raphaël... on appelle cela, dans le monde, un artiste... les artistes ne se marient pas... un artiste repousse des chaînes qui entravent le génie! » On rit du mot de Sidonie , et moi, je sentis une douleur mortelle qui me perçait le cœur.
Ma vie n'avait donc été qu'un mensonge, on m'avait caché la lumière et la vérité ; je revins à Zaslawicé avec l'âme bouleversée. Nous reçûmes, le lendemain de notre arrivée, des lettres de madame Iablonowska et de Jules ; je les lus avec émotion , mais sans plaisir; je les regardais toutes deux comme les complices de mon ignorance.
Huit jours après notre première visite , nous allâmes encore chez madame George , parce que c'était sa fête. Dès mon arrivée, je cherchai Sidonie , et on me dit qu'elle était malade ; je me rendis près d'elle.
Sidonie était au lit. Il me sera difficile de donner une idée complète du désordre de celte chambre : c'était un mélange de robes , de livres , de bas , de papiers et de fleurs artificielles.
Les draps de Sidonie étaient tout tachés d'encre , parce qu'elle avait l'habitude d'écrire au lit, et que, dans le feu de la composition , l'encrier tombait, et les plumes se perdaient à droite et à gauche. Moi , qui étais habituée à l'ordre et au soin , ce pêle-mêle de toutes choses m'étonna; mais cependant je finis
par me persuader que ce désordre faisait partie de l'individualilé (oonme disait Sidonic) d'une femme libre et supérieure.
Sidonic me recul gracieusement ; elle m'offrit de m'asseoir sur son lit, attendu que toutes les chaises étaient occupées par les objets dont j'ai parlé. En m apercevant, elle avait caché sous ses couvertures un livre dans lequel elle lisait à mon arrivée.
« Vous lisiez? lui dis-je.
— «Oui , mais un livre dont vous ne devez même pas savoir le titre.
— » Pourquoi?
— » Parce que vous allez vous marier, et que ce livre est un formulaire d'indépendance et de raison. Ce livre soumet tous nos actes à notre propre jugement, c'est donc le fruit défendu pour une jeune fille qui va s'enchaîner ; ce livre nous enseigne le seul , le véritable bonheur, et non le bonheur de convention.
— » Mais quel est ce bonheur? m'écriai-je avec désespoir.
— » Ce bonheur est celui que donne la conscience de soi-même. Pour nous, qui vivons en dehors des lois étroi tes de la société , il n'y a point de peines dans la vie, nous dominons tout.
— » Mais , moi , je n'ai jamais souffert.
— » Vous appelez ne pas souffrir, le sommeil ou la mort.
— » Expliquez- vous, Sidonie; suis- je dans une mauvaise voie, diles? il en est temps encore, peutêtre pourrais-je devenir une femme intelligente et forte, peut-être pourrais-je vous ressembler un jour!
— » Non , vous allez vous marier, et vous resterez dans la médiocrité qu'impose la dépendance.
— » Mais quand on s'aime , est-ce que le mariage nest pas sanctifié?')
Sidonie se mit à rire et me dit : « Vous êtes une enfant , et je perds mon temps en causant avec vous. »
Je rentrai au salon plus troublée encore que je ne l'avais jamais été, et quand je fus seule avec ma grand'mère j'éprouvai un malaise indicible. Pour la première fois de ma vie, je l'embrassai par devoir.
Ma nuit fut agitée , l'exaltation nerveuse envahissait mon cerveau ; je détestais tout ce que j'avais aimé , je voulais fuir ce joug qui faisait ma honte , et marcher à la célébrité en immolant toutes mes affections. Que mes lectrices n'aient point horreur de moi ; il y a des moments dans la vie où Ton est
saisi tout à coup d'une sorte d'aliénation mentale ; quand l'imagination domine, quand elle règne seule, quand la vie s'est réfugiée dans la tête , on peut commettre de ces fautes qu'on désavoue quand l'équilibre est rétabli et quand la raison gouverne et aide le cœur; ces fautes sont pour ainsi dire détachées de nous. Les caractères faibles sont les plus propres à ces hallucinations cérébrales ; j'étais faible comme les êtres très-heureux, très-aimés, et dont le cœur et l'esprit n'ont point été éprouvés.
J'espérais que la vue de Zaslawicé me rendrait an calme et à la raison, mais ma folie persista en dépit de mes plus chers souvenirs ; je devins de plus en plus froide pour ma pauvre grand'mère; elle s'en aperçut, et s'inquiéta avec sollicitude. Elle voulut provoquer une explication ; mais sa bonté, cette fois, ne sut ni m'attendrir ni me toucher. La grâce s'était retirée de moi ; Dieu me laissait à ma propre indigence. Je compris , avec les années, qu'il faut passer par des épreuves avant de mériter le bonheur des affections, comme il faut souffrir pour mériter le ciel.
Une lettre de Sidonic me précipita plus avant dans l'abîme ; voici ce qu'elle me disait :
« J'ai pitié de votre faiblesse, parce que j'ai découvert en vous quelques nobles instincts. Je veux vous convertir à notre foi et vous arracher à la honteuse dépendance qui vous menace. Sous cette croûte épaisse que la mauvaise éducation vous a faite, j'ai découvert un esprit qui ne manque pas d'élévation ; je viens à vous et je vous tends une main secourable. Renoncez à ce mariage ; le mariage , tel que nos lois le font, est une absurdité et un mensonge. Restez libre, et vous aurez la puissance de l'esprit. Ce que vous appelez amour est l'obéissance à la volonté des autres; le véritable amour est un choix libre, indépendant de toute influence ; vous n'aimez pas , vous êtes une enfant sans idées et qu'on sacrifie à des convenances sociales. J'ai pitié de vous; résistez, et nous vous appellerons la femme du progrès. »
Cette lettre acheva de me tourner la tête ; Sidonie avait fait vibrer cette corde sensible qu'on appelle le moi, elle avait frappé mon amour-propre ; et qui n'en a pas ? même la plus simple enfant. Ma résolution fut prise ; je ne comprenais pas ces mots creux d'émancipation et de progrès , d'indépendance et de liberté , mais je me jetais comme une folle dans cet avenir inconnu.
Le lendemain de noire arrivée à Zaslawicé, ma grand'mère me dit : «Madame Eudoxie et Jules vont venir pour le dîner. » Je ne répondis point et j'atten-
dis. Je me rendis au salon, et Jules entra; sa mère était montée chez ma grand'mère. Jules vint à moi avec un regard ému de bonheur et d'amour, et prit ma main que je retirai avec violence. «Jules, lui dis-je , je me suis séparée de vous , je vous rends vos promesses ; j'ai pu vous aimer, mais il y a au dessus de vous l'indépendance et la liberté, je veux être libre ; si je fais un choix , je veux qu'il soit pur de toute influence. La lumière m'est venue, je veux être libre, vous dis-je, et je renonce à vous... » A peine avais-je dit ces mots, que ma grandmère et madame Eudoxie entrèrent ; Jules était pâle comme la mort, ses traits étaient décomposés. «Qu'y a-t-il?» dit ma grand mère; et Jules lui raconta ce qui venait de se passer. « Oui, m'écriai-je, tout le monde m'a trompée, j'ai été la victime d'une affection étroite, et je veux être libre , je ne veux pas d'un mariage qui m'est imposé. »
Ma grand'mère tomba sur le parquet comme si elle avait été frappée par la foudre. « Je l'ai tuée ! » dis-je , avec désespoir ; et la douleur me rendit la raison.
On transporta ma grand'mère sur son lit. Le docteur, qui était accouru, la saigna à l'instant, mais cette saignée ne produisit pas le résultat qu'on en attendait. Ma grand'mère avait les extrémités froides , ses yeux étaient fermés , elle avait perdu le sentiment de la vie, mais le cœur battait encore. «Vivra-t-clle? disais-je au docteur. Ah! par pitié, mon Dieu! dites-moi qu'elle vi\ra!
— » C'est très-grave , répondit le docteur en me regardant fixement , mais nous allons tenter d'autres moyens.» Pendant quatre jours et quatre nuits, je ne quittai pas le chevet de ma grand'mère. Jules était près de moi , et je priais et je demandais à Dieu le pardon de mon crime. Le docteur passa la quatrième nuit avec nous , car le mal empirait ; vers le matin, la respiration de la malade devint plus oppressée; le docteur s'approcha, lui tâta le pouls et dit : «La vie s'en va ! » Nous tombâmes tous à genoux sans proférer une parole , et on n'entendit plus que des sanglots.
Le docteur prépara une potion. «Essayons encore,» dit-il, et il lui introduisit dans la bouche une cuillerée de ce liquide. «Elle va se ranimer pour un moment, ajouta-t-il ; venez , Jules, venez, Christine, soyez près d'elle au moment où elle ouvrira les yeux: Dieu peut faire des miracles.» Ces paroles me donnèrent de la force ; je m'approchai du lit et je pris une main de ma grand'mère; Jules tenait l'autre, et peu à peu nous sentions que la chaleur revenait. « Christine, me dit le docteur, parlez-lui à voix basse.
— » Ma mère chérie, dis-j c, pardonnez-moi, puisque j'aime Jules ; c'est vous qui m'avez donné cette affection , et elle est sacrée pour moi.» Ma grand'mère sourit avec une si angélique expression , que nous crûmes voir la résurrection d'une sainte. Elle nous reconnut , et son retour à la vie se manifesta par des larmes. « Elle est sauvée , dit le docteur ; rendons grâces au ciel. » Je tombai évanouie. Ah ! l'âme humaine n'est forte que pour souffrir. J'avais résisté à la plus amère de toutes les douleurs , et ma nature succombait sous cette joie immense.
Quand j'eus repris mes sens, je me trouvai étendue sur le sofa du salon , Jules et sa mère étaient auprès de moi ; je regardai Jules, et ma première pensée fut pour ma grand'mère. «Et ma grand'mère, dis-je, comment est-elle? m'a-t elle pardonné?
— « Tout le monde vous aime, chère enfant, me dit madame Iablonowska ; ne parlez pas de pardon. »
Jules me prit par le bras , et nous nous rendîmes près de la malade, qui était profondément endormie, mais d'un sommeil si calme et si reposé, que toutes mes inquiétudes se dissipèrent. Je repris possession de mon bonheur passé; Dieu avait pitié de moi après cette grande expiation. Nous nous assîmes, Jules et moi, auprès du lit de ma grand'mère. Les natures timides, et qui, en général, sont enclines à la faiblesse, ont beaucoup de peine à s'épancher ; il faut de la force pour être vrai et pour être confiant. Il faut à ces natures dé- Gantes d'elles-mêmes et craintives des autres, de grandes émotions pour déterminer la confiance. Le moment était bien choisi pour ouvrir mon cœur à Jules; je lui avouai ma folie avec la naïveté, la franchise d'une personne qui raconterait un rêve. Jules me parla avec cette bonté qui dompte tout, avec cette bonté qui emprunte de Dieu le don de faire des miracles. Ses paroles étaient une douce exhortation : point de reproches, point de sarcasmes, point de ces généralités philosophiques qui ont presque toujours une teinte de dédain. Jules fut sublime et persuasif comme l'Évangile. « Christine, me dit-il , l'indépendance est la plus belle et la meilleure des choses , parce qu'on ne la trouve et qu'on ne la possède que par la raison ; la force sans la raison est un don funeste ; la raison sans la force est un don inutile ; c'est l'harmonie de ces facultés qui nous conduit à l'indépendance. Vous avez confondu deux choses bien distinctes, l'indépendance et l'indifférence; et c'est le cœur, et lui seul, qui nous conduit aux grandes choses. Les nobles affections ne nous font point perdre notre liberté. Un écrivain célèbre a dit •. « Un mari qui possède une
femme édalrée et supérieure se possède doublement. « Les êtres distingués gardent leur indépendance dans l'amour. Les mots vous ont éblouie , ma pauvre amie, et c'est une des misères de notre époque. Ces théories sur l'émancipation de la femme ont été inventées par des philosophes qui avaient oublié la pratique et l'application, et poursuivies par des femmes sans cœur. La vie de la femme se résume dans ce seul mot : aimer ! » Les paroles de Jules calmèrent toutes mes agitations ; il me semblait que j'avais toujours pensé ce qu'il pensait; je jouissais de ma raison , de mon cœur qui devenait calme et aimant comme si je m'étais approchée de la sainte table. La parole de l'être aimé purifie. La convalescence de ma grand'mère fut rapide , et bientôt la paix, le bonheur, l'harmonie, régnèrent autour de nous Par une belle journée du mois de mai, un prêtre bénit notre union dans la chapelle du chate.au.
YI.
Huit ans après.
Chaque année avait ajouté au bonheur de Christine ; cette naïve enfant était devenue une femme aimable et sérieuse. La rencontre de Sidonie, qui aurait pu lui être si fatale, l'avait mise en garde contre son imagination , et cette nature mobile étant devenue calme et réfléchie , Christine avait acquis en un jour l'expérience que donnent les années ; elle avait compris les devoirs de la femme , non avec sa tête , mais avec sa raison et son cœur. Elle aimait Jules de cette affection vraie, solide , unie, qui est
le secret du bonheur dans le mariage. Ces rêves d'indépendance , qui lui avaient coûté si cher, lui donnèrent l'amour de la soumission. L'indépendance était pour Jules et la soumission pour elle ; ces deux parts si distinctes composent le bonheur du mariage, mais tout ce que la femme donne d'indépendance , on le lui rend en amour. Christine fut la plus aimée et la plus heureuse des femmes.
La vie de Christine était bien riche en affection ; elle avait encore sa grand'mère , puis elle était mère de deux charmants enfants ; elle savourait les jours de sa jeunesse, et elle regardait l'avenir sans effroi.
Sidonie, malgré son esprit ou à cause de lui, ne put parvenir à trouver un mari. Bientôt on appela défauts ou ridicules ce que l'on avait admiré en elle. Que de femmes doivent à leur beauté la réputation de femme d'esprit! A vingt-huit ans, Sidonie était vieille fille ; cette imagination désordonnée avait imprimé des rides précoces à son visage ; avec la perte de ses charmes, les succès de salons l'abandonnèrent. Sidonie , en désespoir de cause , se fit femme de lettres; elle écrivit contre l'amour, contre le mariage, mais en toutes choses l'à-proposlui avait manqué.
Olympe Chodzko (1).
(1) J'ai puisé l'idée principale de cette nouvelle dans un roman qui a été publié à Krakovie , en langue polonaise Ce roman , qui est le premier ouvrage de mademoiselle Louise Dembinska, nous fait espérer que l'auteur ne s'arrêtera pas en si beau chemin.
Jean -Pierre TSorblin àel.
[ De la Coll'Mc L. Chodzko .]
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LITTÊHATÎÎEE POLONAISE.
EN POLOGNE
La grande famille des peuples slaves , si variée dans ses idiomes, offre quatre langues principales : îe polonais, le serbo-illyrien, le bohème et le russe. La langue polonaise , formée au milieu des débats parlementaires d'un État libre et perfectionnée par le génie d'écrivains remarquables, est supérieure à tous les dialectes provenant delà même souche : aussi la Pologne tient-elle la première place dans la civilisation des peuples slaves. Sous le rapport littéraire elle n'a point d'égale , et sous le rapport des idées libérales , elle est toujours la plus avancée , la plus ardente et la plus amie du progrès.
Le peuple polonais , qui était maître de tous les pays compris entre l'Elbe et le Dnieper , parlait dès son origine la langue qui est répandue depuis les Karpates et l'Euxin jusqu'aux bords de la Baltique. Le génie littéraire perfectionna cette langue, comme nous l'avons dit plus haut, et les traductions de la Bible et des auteurs anciens et modernes , en perfectionnant le goût et en étendant le cercle des connaissances, eurent bientôt assuré à la Pologne cette suprématie intellectuelle qui la distingue et la distinguera toujours des autres races slaves.
La langue est l'indice certain du degré de civilisation auquel une nation est parvenue. Si la langue est obscure , si ses règles sont vagues et indéterminées, si elle manque de termes pour exprimer les objets, les pensées, pour peindre les passions dans leur force et dans leurs nuances , si elle n'est point arrivée à cette clarté qui rend tout saisissable , n'hésitez point à dire que celte nation est barbare.
La nature , en prodiguant aux pays chauds tous ses trésors, a donné à ces peuples , doués de tant d'imagination , des plaisirs plus vifs et des passions plus ardentes La douceur du climat et la mollesse de la vie ont influé sur leurs langues, qui abondent en voyelles. Dans le Nord , au sein de cette nature âpre et sévère , dans ces climats où la subsistance est le fruit de la persévérance et du travail , la langue a plus de rudeisc, mais aussi plus d'énergie , et les
différents idiomes des peuples septentrionaux sont remarquables par la quantité de consonnes qui composent les mots de leur langue. Les étrangers , en jetant les yeux sur des caractères polonais , ne peuvent comprendre comment on peut vaincre une pareille difficulté de prononciation; mais lorsqu'ils entendent parler des Polonais, ils sont tout étonnés de la douceur de cette langue , qui leur avait paru si rude et si impraticable. Cela vient de ce que les Polonais glissent légèrement sur les consonnes pour en atténuer la dureté.
Une des premières qualités d'une langue est de présenter à l'esprit le plus promptement et le plus clairement possible les rapports qui lient les mots entre eux dans la composition d'une phrase. Cette opération importante s'effectuait chez les anciens au moyen des cas ou déclinaisons , c'est - à - dire au moyen de désinences différentes du même mode, selon la nature des rapports ; chez les modernes , au contraire , il n'y a , à proprement parler , point de déclinaisons , et on a été forcé d'avoir recours aux articles pour remplir cette lacune. La langue polonaise fait, à cet égard, exception; plus riche même que la langue latine, elle compte sept cas au lieu de six ; et , comme la grecque , elle a trois nombres au lieu de deux. La langue polonaise a trois genres : le masculin , le féminin et le neutre; ses adjectifs, quelques-uns même de ses substantifs, tels que les noms propres , se déclinent par genres et par nombres. La nécessité de recourir aux articles , d'une part, et la faculté de s'en passer, del'autre, font que cettelangueestaussi riche , sous ce rapport, que les langues anciennes , et plus riche que le français et les autres langues modernes , qui sont privées de cet avantage si précieux, surtout en poésie.
Dans les conjugaisons polonaises, on n'est pas réduite la triste nécessité d'employer sans cesse le pronom personnel; les désinences en tiennent lieu , et c'est encore un grand avantage que la bogue
polonaise a de commun avec les idiomes anciens. Une particularité de celte langue , c'est que les différentes désinences du verbe indiquent non -seulement, sans le secours des pronoms personnels , les personnes et les nombres , mais aussi les genres des personnes qui parlent ou dont on parle , qualité qui semblerait ne devoir appartenir qu'aux adjectifs. D'un autre côté, il manque dans la langue polonaise des futurs antérieurs, et même les futurs simples ont souvent besoin de verbes auxiliaires. Les diminutifs et les augmentatifs sont bien plus nombreux chez les Polonais que chez les Latins , ce qui leur permet d'exprimer plusieurs idées par un seul mot. Les adjectifs ont trois degrés qui se forment d'une manière analogue à ce qui a lieu dans la langue latine.
Le privilège de l'inversion , qui est commun aux Polonais et aux anciens, est d'un immense avantage. Quelle prodigieuse variété d'effets et de combinaisons résulte de cette libre disposition des mots , placés de manière à faire valoir toutes les parties de la phrase , à les couper , à les suspendre , à les rassembler , à attacher toujours l'oreille et l'imagination , sans que toute cette composition artificielle laisse le moindre nuage dans l'esprit ! Cette faculté des inversions , qui laisse les Polonais maîtres de placer où ils veulent le mot qui est image et le mot qui est pensée, rend leur langue aussi belle , aussi pittoresque , aussi harmonieuse que la langue latine. Rien n'arrête l'essor de la pensée polonaise ; le poêle peut monter sa lyre à tous les tons, il en tire des sons harmonieux et variés à l'inGni , accompagnement délicieux qui soutient ses pensées , qui les anime et les éclaire , qui donne du prix aux détails indifférents , qui flatte encore l'oreille quand le cœur et l'esprit se reposent.
Quand on lit dans la langue polonaise les traductions des écrivains anciens, soit prosateurs, soit poètes, on reconnaît que la construction de cet idiome est presque entièrement conforme à la construction des idiomes anciens. Le polonais, dont la nature se confond avec celle des dialectes grec et latin , qui en a toute la brièveté et l'harmonie, peut aussi en rendre toutes les beautés ; la variété de ses tours suffit à toutes les délicatesses des idiomes d'Athènes et de Rome , et un vers polonais correspond toujours au vers grec ou latin qu'il traduit.
La langue polonaise , belle et riche , est en même temps d'une flexibilité extraordinaire; il n'est pas un ordre d'idées qu'elle ne puisse exprimer complètement; elle se prêle à tous les tons. La force et
une mule énergie sont, il est vrai, ses qualités dislinclivcs; mais dès que le sujet le comporte , elle a aussi toute la grâce , toute la douceur et toute la mollesse imaginables.
La langue polonaise a puisé toules ses ressources dans son propre fonds; éminemment nationale, elle n'a rien emprunté aux autres langues. Le point de maturité et de perfection de ce dialecte doit être fixé au commencement du xvie siècle , qui est l'âge d'or de la littérature polonaise ; or , à celte époque , la plupart des peuples de l'Europe étaient encore très-arriérés.
HXJ IV* AU X« SIÈCLE
La première mention de l'existence des Slaves en Europe se trouve dans Jornandès , historien du vie siècle , qui parle d'eux sous l'année 376. Les conjectures des savants nous apprennent que le centre de l'Asie , berceau de toutes choses, était leur ancienne patrie , et qu'ils étaient connus clans l'antiquité sous le nom de Budins ou Bouddins. Les hordes nomades de la race tatare et autres peuplades venues du fond et de l'extrémité de l'Asie, qui bouleversèrent cette partiedu monde depuis le 111e siècle avant 1ère chrétienne, chassèrent les Budins de leurs paisibles demeures et les refoulèrent en Europe. C'est l'époque des migrations des peuples et de la chute de l'empire d'Occident. Les Sarmates, les Hérules, les Vandales et plusieurs autres tribus vivaient alors dans les contrées arrosées par la Wistuleetle Niémen, et les Slaves , n'étant ni nomades comme les Tatars, ni guerriers comme les Germains , mais paisibles agriculteurs, occupèrent le territoire ouvert et peu peuplé. Si l'on manque de notions sur la partie de leur histoire qui est antérieure au ive siècle , il est certain néanmoins que leur état suppose une existence déjà ancienne et très- tranquille; que le bon sens, l'honnêteté et l'esprit de sociabilité forment le caractère primitif de cette race , qui compte aujourd'hui 80 millions d'habitants sur une immense étendue de territoire. Les Slaves furent divisés en une foule de républiques démocratiques ou communautés villageoises jusqu'au ix» siècle; alors ils se partagent en différents états et groupes armés , succombent les uns après les autres, et la Pologne seule unit par représenter l'indépendance , l'esprit et les mœurs de cette race.
Les Slaves ne connaissaient que le seul Dieu , créateur de la foudre, maître de l'univers. Ils lui sacriflaient des bœufs et d'autres animaux, ils le priaient, et ils n'attachaient aucune foi à la destinée ; toutefois ils adoraient les fleuves, et ils tiraient
des présages de leur cours. La religion chrétienne leur était connue au vin* siècle ; mais Charlemagne s'étant approché de leurs frontières, la puissance politique et chrétienne des Franks les obligea tous de veiller à leur sûreté; c'est alors que se formèrent quelques royaumes des Slaves , et leur source commune fut dans l'état slave et chrétien de la Grande- Moravie. C'est là qu'au vu» siècle encore régnait Samon , qui délivra les Slaves du joug des Avares. L'Autriche actuelle et Krakovie n'est autre chose que l'ancienne Grande-Moravie , dont le fondateur fut Swiatoplug. Après sa mort, l'union slave fut dissoute, et de cette dissolution se recomposèrent les royaumes slavo-lurk de Hongrie , slave de Bohème , celui de Chrobatie ou de la Petite -Pologne krakovienne , et la marche d'Autriche.
Les Slaves étaient, au ixe siècle, limitrophes de l'Italie , du Bas-Empire et de la Bavière sur leurs fronlières occidentales, et le christianisme comme la civilisation, la littérature et les arts leur arrivaient de deux sources : de Borne et de Conslantinople.
La première origine de l'Autriche ne date que de Henri l'Oiseleur, qui établit au milieu des Slaves des colonies militaires allemandes, sous le nom de marches {marchia) . Telle était la marche du Midi, marchia Auslralis, ensuite duché, archiduché, enfin empire ; telle fut la marche du Nord, marchia Borealis , la marche de Brandebourg , ensuite margraviat, éleclorat, enûn royaume de Prusse; telles aussi étaient toutes les colonies connues sous le nom de Marches orientales.
La première dynastie polonaise eut pour chef Lech, qui fonda, en 550, la ville deGnèzne , devenue depuis capitale. Les habitants de ces contrées s'appelaient tantôt Polaniens, tantôt Lechites. Plus tard, ce pays prit le nom de Grande-Pologne, pour le distinguer de la Chrobatie krakovienne ou Petite- Pologne. Le descendant de Lech , Popiel II , régna sur la Grande-Pologne , et après avoir épousé une Allemande, il se laissa influencer par l'étranger. Les Lechites ou Polonais s'en offensèrent et se révoltèrent ; Popiel , aidé par les Allemands , parvint à les vaincre d'abord , mais ensuite une insurrection violente éclata, Popiel tomba victime de la justice populaire et de ses intrigues antinationales, et Ziemowit, fils de Piast, simple particulier, fut élevé au trône en 860 , ou 866.
Ziemowit commença son règne par le renversement de l'ordre politique existant : une monarchie absolue et guerrière remplaça la monarchie républicaine des Popiels. Il soumit par ses armes les
peuplades slavonnes voisines de la Lcchie et favorisa l'unité de l'État. Son fils Leszek continua le même système. Après Leszek, Ziemomysl monta sur le trône et ouvrit à son fils Mieczyslas Ior une nouvelle carrière. Sous lui le christianisme remplaça le paganisme dans tout le pays , dès l'année 965 , où il épousa DombroM'ka , fille deBoleslas Ier, duc de Bohême. Mieczyslas Pr fit bâtir plusieurs églises dans différentes villes. Le cardinal Gilles, évêque de Tusculum, nonce du pape Jean XIII, vint présider à l'intronisation de l'Eglise catholique romaine; des théologiens habiles furent appelés d'Italie , de France et d'Allemagne pour remplir les fonctions sacerdotales, et la civilisation occidentale s'implanta dans ces contrées.
Si la conversion eût été l'œuvre des nationaux , ou môme d'étrangers connaissant la langue du pays, cette conversion aurait été plus facile et aurait eu une puissante influence sur la langue et la littérature polonaises ; mais le clergé étranger se servit de la langue latine, et pour la faire prévaloir il chercha à détruire tout eequi était polonais. Ce ne fut qu'au xvie siècle que la langue et la littérature polonaises reprirent leur ascendant national.
XIe SIÈCLE.
Mieczyslas Ier mourut en 992 et laissa en héritage à son fils Boleslas le Grand un empire que le génie de ce roi remplit de grandeur et de gloire. Guerrier intrépide , il attacha aux armées polonaises une renommée que rien n'a surpassée; législateur, il jeta les premières bases de l'organisation judiciaire ; politique, administrateur et organisateur, il donna la richesse et la prospérité à La nation ; protecteur des sciences et des arts , il fit faire un pas immense au développement intellectuel.
Boleslas le Grand débutait dans des circonstances critiques ; il devait conquérir et organiser , vaincre et conserver. 11 fit plusieurs expéditions entre le Dnieper et l'Elbe , entre le Danube et les côtes de la Baltique , et au milieu de ses victoires , il encouragea l'instruction , il fonda les ordres des bénédictins en 1008 et 1009 à Sieciechow , à Tyniec et à Lysa-Gora ; ces ordres étaient spécialement chargés de propager l'instruction. Il consacra les cinq dernières années de son règne au bonheur du peuple polonais. Il entoura son trône de différentes dignités curiales ; ses officiers étaient chargés de mettre sous les yeux du souverain les affaires examinées par les magistrats des districts. 11 forma sous sa présidence un conseil de douze citoyens respectables par leur âge , leur sagesse et leur vertu; ils avaient mission
de visiter les provinces, découler les plaintes du cultivateur et du pauvre, d'entrer dans le détail de tous leurs besoins.
Boleslai Ier le Grand mourut à Poscn en 1025 ; la nation tout entière prit le deuil et le porta pendant un an. L'idée qui dirigeait Bolcslas dans les guerres qu'il entreprit contre les Prussiens et contre les Allemands était de faire de la Pologne le centre de la nationalité slave; celle idée a traversé les siècles et trouvera son application dans l'avenir.
IWieczyslas II, en succédant à son père, n'apporte à l'histoire politique et littéraire de Pologne qu'un contraste entre la faiblesse et la force, entre la médiocrité et le génie. Les révolutions qui se succédèrent après la mort de Bolcslas étaient engendrées par l'état primitif de la société polonaise, et l'intelligence, qui avait su dompter et dominer toutes les causes de désastres , abandonnait la nation à un roi sans vertus.
Rixa , Allemande de naissance , épouse de Mieczyslas, haïssait les Polonais et conféra aux Allemands tous les domaines et toutes les charges de l'Etat. LesPolonais, indignés desaconduite, lui rendirent la haine qu'elle avait pour eux, et après la mort de son mari , en 1034 , elle se sauva de la Pologne avec son fils Kasimir.
L'avilissement de l'autorité royale , la démoralisation du clergé catholique , ignorant la langue du pays , étranger à toutes ses coutumes , et l'oppression qui en était la suite inévitable, forcèrent les paysans à la révolte. La religion chrétienne, que Bolcslas Ier avait établie dans toute la Pologne, fut méconnue et méprisée ; le peuple , voyant les ministres fouler aux pieds leurs devoirs, commença à douter de l'origine divine de l'Evangile. Un grand nombre d'insurgés se vouèrent encore à l'adoration des faux dieux; le paganisme reparut avec son prestige de liberté primitive. Les invasions étrangères s'unirent à une guerre civile , et les malheurs de la Pologne furent au comble. L'instruction publique et privée fut arrêtée.
La nation, se voyant dans une position désespérée, rappela de l'étranger son roi ; Kasimir fut couronné à Gnèzne en lOil . Tout rentra dans l'ordre ; il renouvela les institutions propres à propager l'enseignement, et il mourut en 1058, en méritant le titre de restaurateur ou pacificateur de la Pologne.
Bolcslas le Hardi , succédant à son père, renouvela par ses exploits guerriers les souvenirs de BoleslasleGrand ; mais, irrité contre Stanislas , évêque de Krakovie , Bohémien de naissance , et qui fut
soupçonné d'intrigues politiques , il l'assassina dans une chapelle près de Krakovie. L'influence du pape Grégoire VII et l'animosité de plusieurs seigneurs furent cause que Bolcslas le Hardi se réfugia en Hongrie et mourut en 1081. Son frère Wladislas I" lui succéda, et après un règne de vingt et un ans il mourut en 1102.
XII? ET XIIIe SIÈCLE.
Le onzième siècle fut peu fécond en monumentslittéraires, mais il s'y fit quelques progrès dont les deux siècles suivants se ressentirent. L'instruction continue à se propager ; mais l'action politique et guerrière prédomine. En effet, le règne deBoleslas Bouchc-de-Travers, fils de Wladislas I", est une suite non interrompue de guerres et d'expéditions militairesmémorables. Le partage de la Pologne entreles quatre fils de Boleslas , en 1139 , fut fatal à l'unité nationale ; aussi les guerres qui s'ensuivirent suspendirent plus d'une fois le développement intellectuel. Une affreuse et première invasion des Talars, en 12i0, contribua encore à augmenter les malheurs publics. Toutefois le clergé polonais, formé en majorité de regnicolcs , fidèle aux véritables doctrines de l'Évangile, chercha à réaliser l'alliance féconde de la religion , de la liberté et de l'égalité. Les travaux des moines aux xi", xne et xi»e siècles , contribuèrent surtout à tirer la Pologne de son abaissement. Ils maintinrent autant qu'ils le purent l'idiome national contre l'empiétement constant du latinisme et du germanisme dans l'instruction primaire, sans déroger au respect et à la suprématie delà langue latine pour les choses plus élevées. Dès le xue siècle, les travaux des moines avaient mis les Polonais à même de connaître tout ce qu'on savait alors de littérature romaine. Mathieu Cholewa , évêque de Krakovie en 1166 , cite sans cesse le Digeste et les Insîitutes romaines, qu'on n'avait découverts à Amalû que trente ans auparavant, ce qui prouve que la Pologne avait alors des rapports intimes avec l'Italie. On trouve aussi dans cet écrivain des citations de Valère, historien romain, qu'on ne connaît plus aujourd'hui; des citations de Virgile et d'autres auteurs latins. Les écoles et les bibliothèques polonaises étaient , dès le xne siècle , dans un état aussi florissant que celles des peuples de la race latine. Au xnie siècle, la jeunesse polonaise fréquentait les universités de France et d'Italie ; elle s'y faisait remarquer par son application et ses moyens.
Le clergé polonais , aussi sage qu'éclairé , resta constamment étranger aux disputes théologiques et
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à tous les débats scolasliques qui ont été si fréquents dans l'Occident , et seul , dans toute la chrétienté, il sut préserver son esprit de la contagion universelle, et tourner toute son activité à propager les saines doctrines.
Martin Gallus écrivit l'histoire de Pologne au milieu du xue siècle , et embrasse une période depuis 820 jusqu'en 1118. Mathieu Cholewa écrirai t. aussi au xne siècle; son ouvrage présente une lutte très-curieuse entre un esprit éclairé et élevé et un siècle arriéré. Vincent Kadlubek, né en 1160, mort en 1223, célèbre historien, destiné dès sa jeunesse à l'état ecclésiastique , se rendit à Paris pouryacheversesétudeslhéologiques. Il futnommé, en 1207, à l'évéché de Krakovie. Il réunissait à un esprit élevé un jugement sûr, des connaissances étendues, les plus nobles qualités du cœur. Son histoire est pleine de mouvement et de vie. Il est très-supérieur aux historiens des xie et xue siècles en Europe ; il ne se borne point à rapporter les faits , il les soumet à la critique de l'historien et du philosophe ; il explique les coutumes nationales , pénètre au fond même des choses, analyse les événements et leurs causes. Astreint à se servir de ce. latin corrompu qui était usité dans le moyen âge, il se fait comprendre et il persuade malgré ce langage inculte. Martin Strzepski, connu sous le nom de Martinus Polonus (né en 1210, mort en 1280), historien de Pologne , fut en même temps le premier écrivain connu qui composa un travail important sur l'histoire universelle. Ses manuscrits furent copiés et propagés dans les pays étrangers, et on les trouve encore aujourd'hui dans quelques bibliothèques de l'Europe. Ses ouvrages furent parmi les premiersqui occupèrent les presses lors del'invention de l'imprimerie , et tour à tour les principales villes de l'Europe éditèrent les œuvres de Martin le Polonais. La première édition a paru à Turin en 1477. Sept éditions parurentàSlrasbourg en 1484, 1486, 1487, 1488, 1489, 1492 et 1685, à Prague, en Bohême, en 1488 ; à Paris, en 1500 , 1560 et 1 612 ; à Lyon, en 1543etl560;à Bàle, en 1559 ; à Anvers, en 1574 ; à Venise, en 1584 ; à Cologne, en 1616. Bayle , dans son Dictionnaire, a consacré un article à cet écrivain sous le nom de Polonus.
légua au pays un successeur qui héritait de toutes ses vertus.
Kasimir le Grand , le dernier des Piasts, tint à
honneur de rendre la
Pologne
heureuse , grande
XIVe ET XVe SIECLE.
Le xive siècle s'ouvrit en Pologne sous les, auspices d'un homme supérieur , du roi Wladislas le Bref. Guerrier, législateur et protecteur des savants , il redonna de l'unité à la nationalité polonaise , et en descendant dans la tombe en 1333 , il
et respectée. Sous son règne , l'année 1347 est doublement mémorable : d'un côté , Kasimir e Grand établit un code destiné à régir toute la république, et à faire participer tous et chacun aux bienfaits des lois; et d'un autre côté, il fonda l'université de Krakovie. Cette université est la plus ancienne de toutes les écoles de ce genre dans le nord-est de l'Europe , car celle de Prague en Bohême ne fut fondée qu'en 1360 , celle de Vienne qu'en 1365 , et celle de Leipzig qu'en 1404. En 1364, Kasimir lui donna plus de développement, et le pape Urbain V l'égala à toutes les autres universités de l'Europe, en exceptant la seule faculté de théologie. Iaroslas Skotniçki , archevêque de Gnèzne,mit tous ses soins à lui donner un caractère national , et commença par réorganiser toutes les écoles du pays. Les bibliothèques se formèrent de nouveau. Cette université, qui eut pour modèle celle de Paris, acclimata sur les bords de la Wistule toutes les sciences connues alors en France : c'étaient la grammaire , la logique , la métaphysique , la musique, les sciences physiques et mathématiques , l'astrologie , la morale, la politique , la jurisprudence et la théologie. Mais il n'y avait pas alors de ligne tracée entre la théologie et la philosophie; tout était confondu et soumis aux règles du syllogisme. On traitait ces sciences en latin à Krakovie comme à Paris ; car ni le français, ni le polonais, ne s'étaient élevés à cette époque jusqu'aux matières scientifiques. Le préambule du diplôme établissant l'université de Krakovie, exprimait entre autres ces belles et généreuses pensées : « Sitque ibi scientiarum prœvalentium margaretha , ut viros producat consilii maturitate conspicuos , virlutum ornatibus redimitos, ac diversarum facullatum eruditos. Fiatque ibi fons doclrinarum irriguus, de cujusplenitudine hauriant universi liberalibus cupientes imbui documentis. »
De tous les dialectes slaves , celui de la Bohême fut le plus cultivé à cette époque : aussi il devint à la mode en Pologne, et, comme l'université de Prague ne subit point le sort de celle de Krakovie, la Bohême exerçait son influence sur la Pologne. Mais Hedwige, petite-nièce de Kasimir le Grand , releva l'université polonaise, la dota , et en 1397 obtint du pape Boniface X un nouveau privilège pour la faculté de théologie. Les vertus de cette femme admirable , son ardeur pour la science ,
l'union de la Pologne avec la Litvanie et les Terres russiennes qu'elle opéra en épousant Wladislas Jagcllon, resteront à jamais mémorables. En mourant, en 1399, elle recommanda par testament à son mari de mettre à exécution les projets qu'elle avait fermés sur l'université; Jagellon , fidèle à sa volonté, fit en 1400 tout ce qu'elle désirait.
Les progrès de l'université furent immenses ; la faculté de théologie devint si illustre, que les docteurs de Krakovic envoyés au concile de Bàle , en 1431 , eurent la première place après ceux de Bologne. Les regards du monde étaient tournés vers ce concile célèbre ; deux partis s'y disputaient les décisions : les uns étaient pour le pouvoir du concile, les autres pour celui des papes. Les docteurs polonais se rangèrent parmi les premiers , et plusieurs professeurs de Krakovic appuyèrent leurs opinions par des écrits. Mais la théologie et les affaires ecclésiastiques n'occupaient pas exclusivement le clergé polonais ; on écrivait des poésies latines, on traitait des affaires politiques du pays, de la législation polonaise des villages, delà législation allemande des villes, de la médecine, des sciences physiques. On enseignait Virgile, Euclide, et comme au xm' siècle , Ciolek ou Vitellio enseigna à l'Europe les lois de l'optique , qu'elle n'avait pas connues jusqu'alors : le nom de Grégoire de Sanok pourrait faire honneur à la nation la plus fière de sa civilisation.
Wladislas le Warnénien , qui périt en 1444, à la bataille de Warna , régnait sur la Pologne , la Litvanie , les Terres russiennes et la Hongrie. Sous le règne de son frère , Kasimir Jagellon , les deux Prusses accédèrent à la fédération. Le fils de celuici régnait en Bohême et en Hongrie, en Kroatie, en Dalmatie, etc. , et la Moldavie et la Walaquie reconnaissaient depuis le xive siècle la souveraineté de la Pologne , ainsi que la Krimée et le littoral de la mer Noire, soumis jadis aux grands-ducs de Litvanie. Ainsi Krakovie devint, au xve siècle , le centre de la civilisation et de la puissance politique des Slaves. La première imprimerie fut fondée à Krakovie en 1474. De tous côtés la jeunesse étrangère arrivait dans cette ville pour y puiser des lumières ; toutes les sciences y étaient florissantes. Kopernik , né en 1473 , y fit ses études et s'immortalisa par son système du monde.
Telle fut la fin de celte époque qui termina le moyen âge, et ce fut sous de pareils auspices que s'ouvrit pour la Pologne le xvie siècle , surnommé l'âge d'or de la littérature polonaise.
XVIe ET XVII SIECLE.
Sigismond Ier, dit le Vieux , de la famille des Jagellons , monta sur le trône en 1506. Juste , sage et plein de grandeur, il possédait une force physique si extraordinaire , qu'il rompait des cordes et brisait les fers d'un cheval ; sa taille dépassait six pieds. Sigismond fut tour à tour craint ou estimé de toute l'Europe. Les papes Jules II , ClémcntVII , Paul III et Léon X lui donnèrent des marques spéciales de considération. Sélim le respecta, Soliman le craignit; et, après la mort de Maximilien I" , Charles- Quint et François Ier lui demandèrent son suffrage dans leur compétition pour l'Empire : Sigismond donna sa voix à Charles-Quint , comme à son cousin, car Louis , roi de Hongrie , neveu de Sigismond , avait épousé la sœur de Charles-Quint. Dans c« temps même , Sigismond refusa le suffrage du pape qui lui promettait la couronne impériale d'Allemagne, et l'offre du royaume de Suède. Son père, Kasimir-Jagellon , n'avait pas voulu non plus accepter le trône du Bas-Empire, que lui offrait Hassankhan, roi de Perse, à la seule condition de lui porter des secours. Prévoyants et généreux , ce» deux monarques préférèrent le bonheur du peuple polonais à d'ambitieux agrandissements. C'était avec une profonde conviction que Paul Jovius écrivait cette remarquable observation ; « Si Charles- » Quint , François Ier et Sigismond Ier n'avaient » régné dans le même temps , chacun d'eux aurait » mérité de régner sur les états des autres , et d'avoir » à lui seul l'empire du monde entier. »
Sigismohd-Auguste , qui succéda à son père en 1548 , continua le grand règne de son prédécesseur jusqu'à l'année de sa mort, en 1572, avec éclat et bonheur. Grâce au concours de circonstances favorables et de plusieurs institutions libérales que n« gênait point un contrôle ombrageux , les écoles, en cessant d'être sous la surveillance exclusivedu clergé catholique , devinrent une pépinière d'hommes capables et de citoyens éclairés. Bientôt l'université de Krakovic ne put suffire à la prodigieuse affluence des élèves ; on établit de grandes écoles à Posen , à Léopol et autres villes. Chaque évéque, chaque sénateur, chaque haut magistrat, ne dut alors son élévation qu'à ses talents , et le fils d'un gentilhomme , d'un bourgeois ou d'un paysan , trouvait le même accueil. L'historien Kromer, fils d'un paysan, le poêle Dantiscus, fils d'un brasseur, se succédèrent dans l'évèché de Warmie, avec le titre de princes. Erazme Ciolek, fils naturel d'un musicien et d'une cabarctière , obtint l'évèché de Ploçk.
LA POLOGINE.
Ianicki, Qls d'un voiturier, reçut la couronne de poète des mains du pape. Stanislas Hosius, cardinal et l'un des présidents du fameux concile de Trente , était aussi d'une origine très-obscure.
Alors parut une grande quantité d'ouvrages polonais qui se font remarquer par un goût formé sur les modèles des classiques grecs et romains et par une exquise pureté. Le caractère distinctif des écrivains de cette époque est la netteté , la simplicité et la gravité. Toutes les branches des sciences et des arts eurent leurs représentants à cette époque.
Dès l'année 1520, l'influence de la Bohême s'effaça, et la langue polonaise arriva à un haut degré de perfection. Ces progrès furent amenés par la tolérance , et la sainte inquisition, qui s'était glissée sur cette terre de liberté, fut bientôt supprimée par les évéques. La Pologne ouvrit un refuge à toutes les opinions ; des milliers d'étrangers , persécutés pour leurs doctrines, y trouvèrent l'hospitalité : l'Angleterre, la Suède, l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne, comptaient des émigrés aux bords de laWistulc et du Niémen. Des lois sages et prévoyantes garantissaient une pleine et entière tolérance à tous les rites et à toutes les religions. La Pologne en avait alors besoin plus que le reste de l'Europe : à l'Occident il n'y avait que deux cultes opposés , le catholicisme et la réforme avec toutes ses sectes ; mais en Pologne , outre l'un et Vautre , il y avait le rite grec, c'est-à-dire l'hérésie de Photius du ixe siècle. C'est Krakovie qui était , pour ainsi dire , le point d'union de la chrétienté. La réforme n'avait triomphé que du catholicisme , ou plutôt du catholicisme dépravé, tandis qu'aux bords de laWistulece rite avait conservé sa pureté primitive. D'ailleurs le bon sens des Polonais dédaignait les questions dogmatiques , et n'attachait d'importance qu'à la vérité et à la morale.
Il était rare de rencontrer un Polonais qui ne parlât pas trois ou quatre langues ; tous, sans exception, parlaient le latin. C est pour cela qu'Erasme de Rotterdam dit des Polonais , dans sa lettre à Severin Bonar s « C'est dans ce pays que la philosophie pos- » sède d'excellents disciples , c'est là qu'elle forme » ces citoyens polonais qui osent être savants. »
Le célèbre Muret , comparant les nations alors réputées les plus polies et les plus savantes, les Italiens et les Polonais , se demande •. « Quelle est , » entre ces deux nations, celle qui mérite qu'on la » loue davantage, sons le rapport des sciences et » des arts? Sont-cc les Italiens, dont la centième » partie à peine étudie le grec et le latin , et montre » quelque goût pour les sciences ; ou les Polo-
» nais, dont un grand nombre connaît parfaitement » les deux langues , et qui paraissent animés d'une » telle ardeur pour les sciences , qu'ils y consacrent » leur vie entière?»
Juste Lipse, en écrivant à l'un de ses amis, résidantenPologne , dit entreautres : « Je ne devrais » point m'étonner de votre science. Vous vivez au » milieu de ces hommes qui ont été réputés bar- » bares, et aujourd'hui c'est nous qui sommes bar- » bares à côté d'eux. C'est la Pologne qui ouvrit » ses bras hospitaliers à la Grèce et au Latium mé- » connus et aux Muses qui avaient été si mépri- » sées. »
L'historien de France , le président de Thou , en parlant de la Pologne, l'appelle : « Pays fertile , plein » de villes, de châteaux , rempli d'une noblesse cou- » rageuse qui joint ordinairement l'amour des lel- » très à l'exercice des armes. » Et plus bas, il parle de sa surprise à la vue des gentilshommes polonais qui vinrent à Paris, en 1573, offrir la couronne élective à Henri de Valois. « On ne peut, poursuit » de Thou, exprimer l'étonnement de tout le peu- » pie français, quand il vit ces ambassadeurs avec » des robes longues , des bonnets de fourrure , des » sabres, des flèches et des carquois; mais l'adtnira- » tion fut extrême lorsqu'on vit la somptuosité de » leurs équipages , les fourreaux de leurs sabres » garnis de pierreries, les brides, les selles, les » housses de leurs chevaux enrichies de même, et » un air d'assurance et de dignité qui les distinguait
»> particulièrement Ce qu'on remarqua le plus,
» ce fut leur facilité de s'énoncer en latin , en fran- » çais, en allemand et en italien s ces quatre lan- » gués leur étaient aussi familières que la langue » même de leur pays. Il ne se trouva à la cour que » deux hommes de condition qui pussent leur répon- » dre en latin , le baron de Milhau et le marquis de » Castelnau-Maurissière ; ils avaient été mandés » exprès pour soutenir , en ce point, l'honneur de » la noblesse française, qui rougit alors de son igno- » rance. Pour ce temps-là, c'était beaucoup que
» d'en rougir Les Polonais parlaient notre lan-
» gue avec tant de pureté , qu'on les eût plutôt pris » pour des hommes élevés sur les bords de la Seine » et de la Loire que pour des habitants des contrées » qu'arrose la Wistule ou le Dnieper , ce qui fit » grande honte à nos courtisans, qui ne savent rien » et qui sont ennemis déclarés de tout ce qu'on » appelle science ; aussi quand les nouveaux hôtes » les interrogeaient , ils ne répondaient que par des » signes ou en rougissant. »
Des imprimeurs célèbres , tels que Scharfcnber-
gcr, Yiétor et plusieurs autres, rivalisèrent de goût et de soins pour se rendre dignes d'un tel siècle. Quatre-vingts villes polonaises possédaient des imprimeries , et Krakovie seule en comptait cinquante.
La réforme de Luther pénétra en Pologne en 1516 et en Litvanic en 1539, et elle y Gt de nombreux prosélytes. Le clergé catholique déclara alors la guerre aux protestants. Sigismond 1er persécuta ces derniers, mais Sigismond -Auguste futplm tolérant. Pour apaiser les querelles religieuses , à la diète de Piolrkow de 1555, les nonces proposèrent la convocation d'un concile national qui serait présidé par le roi, et auquel assisteraient, en qualité déjuges, quelques princes étrangers ; outre lésé vêques , on devait y entendre de célèbres théologiens protestants, tels que Calvin, Mélanchton et Théodore de Bèze; le concile devait se prononcer sur les questions légitimes et dresser un formulaire de foi. Sigismond-Auguste approuva cette demande; il envoya, en 1556, des ambassadeurs à Rome pour prier le pape Paul IV de permettre la célébration de la messe en langue polonaise , la communion sous les deux espèces et le mariage des prêtres ; le roi lui demandait en outre de renoncer aux annates et de convoquer un concile national en Pologne.
La cour de Rome s'en effaroucha et repoussa ces demandes , mais la dignité et l'indépendance nationales passèrent outre, et si la Pologne renonça aux projets émis à la diète de Piotrkow , quant à la réforme radicale , à la diète de Wilna , tenue en 1563 , Sigismond-Auguste publia un acte par lequel tout Polonais chrétien était déclaré habile à remplir les places de sénateurs, nonces et tout autre emploi. Plusieurs évêques le signèrent, ctla diète de Grodno, en 1568 , le confirma de nouveau.
Mais l'introduction des Jésuites hâta la décadence de la Pologne. Ils fondèrent leur premier établissement en 1 562 , et , sous la protection du roi Etienne Batory , ils se mirent à la tête de l'académie de Wilna. Leur puissance s'accrut encore de l'année 1586 à 1632. Là, le roi Sigismond III leur donna la direction de toutes les écoles. La langue polonaise perdit alors sa pureté par les empiétements d'un latin incorrect. Les œuvres littéraires qui avaient illustré les deux siècles précédents furent remplacées par des dissertations théologiques , et le genre affecté du panégyrique acheva de gâter le goût.
L'université de Krakovie, après avoir lutté longtemps contre l'influence des Jésuites, succomba enfin. Malgré leur infatigable ambition , les Jésuites ne purent parvenir à remplacer tous les instituteurs
séculiers qui avaient dirigé jusque-là les établisse ments d'instruction publique ; mais ils augmentèrent le nombre des couvents, ils persécutèrent au nom de. la religion, ils décidèrent au nom de l'Église de la paix et de la guerre , enfin ils jetèrent la discorde dans l'État et dans les familles. Tels furent les premiers résultats de la puissance des Jésuites en Pologne.
Les guerres étrangères, les invasions des Suédois, des Moskovites, des Kosaks, des Turks et desTatars, achevèrent de détruire ou de disperser les monuments des lettres et des arts , et ruinèrent les bibliothèques et les divers établissements scientifiques.
La Pologne, avant l'introduction des Jésuites, comptait cent trente imprimeries; un siècle après , elle n'en possédait plus que quatre, et c'étaient encore les Jésuites qui en avaient la direction.
Tout succombait sous cette fatale influence! La Pologne , par un privilège particulier , avait devancé le travail des siècles ; mais , comme pour payer ce privilège , elle retomba dans les ténèbres quand les autres nations commençaient à marcher dans la voie du perfectionnement et du progrès. Et les historiens et les narrateurs, qui prennent trop souvent les faits pour les idées , donnaient à la Pologne le nom de barbare! C^mme si le sommeil était la mort! Les lois immuables de la nature ne marquent-elles pas un temps de repos?
XVIII» ET 30Xe SIÈCLE.
Au milieu de tant de malheurs , il ne restait à la Pologne que le bon sens national. Malgré son épuisement moral et intellectuel, ce bon sens lui faisait comprendre ses droits et son véritable caractère : ainsi elle repoussait avec horreur la barbarie asiatique de la Moskovie , les lumières trompeuses du Brandebourg et la prétendue légitimité de l'Autriche.
Les regards de la Pologne se tournèrent vers la France. L'illustre Stanislas Leszczynski se réfugia dans ce pays , et un grand nombre de prêtres et de jeunes patriotes l'y suivirent. Leclergéle plus exemplaire , le plus évangélique, vint demander des lumières au clergé le plus instruit de l'Europe.
Parmi les Polonais émigrés qui suivirent Stanislas Leszczynski en Lorraine, on distinguait les deux évêques Zaluski et le prêtre piaristeKooarski. En revenant dans leur patrie , ils répandirent les lumières , les saines doctrines qu'ils avaient puisées en France. Les Zaluski, qui étaient animés par un patriotisme à toute épreuve , parcoururent toute la
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Pologne, l'Allemagne et l'Italie, pour chercher les livres et les manuscrits polonais que les invasions avaient dispersés, ils consacrèrent leur fortune à cette œuvre patriotique et parvinrent à former une bibliothèque d« près de trois cent mille volumes. Celte bibliothèque fut donnée à la république de Pologne.
Konarski entreprit une autre mission non moins importante : il lutta contre les jésuites et finit par en triompher. Konarski purifia la langue nationale et rejeta de la langue latine usuelle les barbarismes introduits par les jésuites , pour lui rendre les beautés qu'elle avait au xvie siècle.
Après Konarski , vinrent Ignace Krasiçki , Adam Naruszewicz , André Zamoyski , Joseph Wybieki , Stanislas Stasziç , Hugues Kollontay , François Dmochowski, JeanPotocki, et plusieurs intelligences d'élite appelées à relever la Pologne intellectuelle et littéraire. Stanislas-Auguste Poniatowski protégea les savants et la jeunesse studieuse et combla d'argent et d'honneurs ceux qui se distinguaient dans les sciences et dans les arts.
Ignace Krasiçki , prince-archevêque de Gnezne , publia des poésies héroï-comiques contre les mœurs déréglées des moines, et des épigrammes contre les faux dévols. 11 y a dans son talent le sérieux , la raison de Boileau, avec la grâce et l'esprit de La Fontaine. Krasiçki découvrit, par son génie , de nouvelles richesses dans la langue nationale , et la Pologne le regarde comme le plus brillant et le plus digne représentant du siècle de Stanislas-Auguste. Adam-Stanislas Naruszewicz lient une place importante parmi les poètes de celte époque; mais ses titres de gloire sont une Histoire de Pologne , qui sert encore de guide à tous les historiens nationaux et étrangers.
Les autres branches des sciences et des arts reçurent une nouvelle impulsion , en 1772 , alors que les jésuites furent complètement supprimés par une bulle du pape. En 1775 , on forma une commission d'éducation nationale , espèce de magistrature inconnue j usqu'alors à tous les gouvernements de l'Europe et que plusieurs nations imitèrent par la suite. Les citoyens notables étaient appelés à faire parlie de cette commission et proposaient les plans les plus sages pour la direction et le perfectionnement de l'instruction publique.
Mais la fatalité qui pesait sur la Pologne politique Toulut que ces commencements heureux de régéné- Tation morale et littéraire se manifestassent à l'épotjue où de nouvelles causes d'anéantissement me-
naçaient la république polonaise. La Pologne, déjà morcelée par deux premiers partages (1772 et 1793), devint en 1795 la proie des puissances co-envahissanles. Dès lors, chaque province subit les changements qui paraissaient conformes à la politique des oppresseurs étrangers.
La langue nationale, eut le plus à souffrir dans les parties de la Pologne envahies par la Prusse et par l'Autriche. Dans la partie envahie parla Russie, elle éprouva moins d'altération , car l'université de Wilna avait pour curateur Adam-Georges Czartoryski, qui était ami particulier d'Alexandre Ier. Thadée Czacki , cet illustre patriote et savant, ne se laissa décourager par aucun obstacle dans l'accomplissement de ses devoirs de Polonais. La Société des Amis des sciences, fondée à Warsowie en 1800, eut pour but principal la conservation de la langue et de la littérature nationale, et de terminer la grande Histoire de Pologne et des Polonais commencée par Naruszewicz, et menée jusqu'à 1386.
La formation du grand-duché de Warsovie , en 1807, fut favorable aux lettres et à l'instruction publique; mais en 1819 une réaction s'opéra et porta atleinte à tout ce qui se faisait dans un esprit national : cette réaction prépara la révolution du 29 novembre 1830. Depuis 1832 la Pologne a subi une série de malheurs sans exemple dans les annales du monde , mais jamais elle n'a été plus pleine de foi et d'espérance dans son avenir.
Dans les écrivains du xixe siècle , on met en première ligne, entre les prosateurs et érudits : Thadée Czacki , Georges- Samuel Bandtkie , Joachim Lelewel, J.-M. Ossolinski, Jean-Baptiste Sniadecki, André Sniadecki, Laurent Surowiecki, François Siarczynski , Eusèbe Slowacki , Stanislas Iundzill , Stanislas -Kostka Potocki , Luc Golembiowski , Théodore Narbutt , Frédéric Skarbek , Maurice Mochnacki, Michel Wiszniewski, MichelGrabowski, Joseph-Ignace Kraszewski , Wladislas Woycicki , madame Clémentine Tanska - Hoffman ; parmi les poêles : François Karpinski, Julien-Ursin Niemeewiez, Stanislas Trembecki, Jean Woronicz, Jean- Népomucène Kaminski , Aloïs Felinski , Kasimir Brodzinski, Thomas-Cantorbery Tymowski, Raymond Korsak, François Wenzyk , Antoine Gorecki, Anloine Malczcwski, Adam Mickiewicz, Severin Goszczynski, Lucien Siemienski, Alexandre Fredro, Antoine-Edouard Odynicc , Alexandre Chodzko , Jules Slowacki , Bohdan Zaleski. Zaleski tient aujourd'hui la première place.
NUMISMATIQUE POLONAISE
NOTICE SUR LA MONNAIE DE POLOGNE (a).
Le monnayage et son coin , qui donnent tant d'intérêt aux études numismatiques, sont ordinairement,une ex pression ostensible de la marche politique des États , du progrès des peuples dans la civilisation ; souvent ils décèlent la prospérité ou les calamités du pays.
La monnaie de Pologne n'offre rien d'extraordinaire en apparence; elle suit les règles des Etats de l'Occident, elle imite leur manière. Sicependant on entreprend de l'examiner , de l'approfondir, on remarque au premier coup d'oeil qu'en suivant les règles du monnayage et la détérioration générale des espèces, elle souffre de perturbations locales; qu'imitant, elle simplifie les images des modèles , elle dégage son empreinte des accessoires inutiles et étrangers; et quand on analyse cette monnaie, on y trouve l'explication d'un grand nombre d'événements.
Le monnayage polonais se divise naturellement en trois périodes , de trois systèmes : dénarial ( de 1000 à 1333) grossal, (de 1333 à 1620), et florinal (de 1620 à 1793). Dans chaque période l'argent est le mêlai essentiel de la monnaie, et passe par une dégradation successive : dei.ier , gros, florin, qui souffrent également une baisse consécutive qui réduit les deux premiers à une inanition et énerve le dernier. Bans chaque période le coin change : dans la première, créé par l'impulsion de celui 'des Anglo- Saxons , il puise ses idées de celui de Bohême et forme son propre sous l'influence du Hongrois ; dans la seconde période, la Bohême donne une nouvelle impulsion , et la simplicité fiscale se déclare en se conformant au fond à certaines façons de l'Allemagne ; dans la troisième période , des modifications légères ne dérogent jamais à ses règles modestes. Il est bon de remarquer qu'à la fin de chaque période le nom de la Pologne voyage dans la monnaie des prétendants étrangers (*).
PÉRIODE DÉNARIALE
(depuis l'année 1000 jcsqu'a l'année 1333).
On ne connaît pas de monnaie nationale avant l'introduction du christianisme. Une monnaie étran-
gère n'était pas inconnue aux habitants des plaines de la Yistule. Le commerce, nourri par les courses des caravanes de l'Orient, rapportait quelque peu de monnaie sassanienne de Prrsc , ensuite de sammanienne, d'une dynastie puissante dominant à lest de la mer Caspienne. Du Midi . les espèces byzantines pénétraient jusqu'à la mer Baltique. On retrouve ces vestiges de relations commerciales ; mais on ne pourrait jamais judicieusement admettre une circulation établie de la monnaie. Les habitants des environs de la Vistule se contentaient plutôt de l'échange des objets. Des lingots de métaux précieux, surtout de l'argent, et les fourrures, facilitaient les échanges , ayant leur haute valeur, sans qu'on puisse les qualifier de monnaie. Enfin on peut dire avec certitude qu'il n'y avait pas de monnaie locale avant l'introduction du christianisme (2).
Son introduction noua de plus intimes liens entre la Pologne léchi tique et l'Occident latin. La puissance des rois de Pologne, grandissant à cette époque parmi les populations léchitiques et slaves, prit une extension extraordinaire sous Boleslav le Grand, fils du nouveau converti. Il fit avec son sabre une trace durable sur la porte dorée de Kiiov, capitale des Eussions, où Jaroslav le Grand forgeait sa monnaie à l'empreinte byzantine , et il fit savoir aux empereurs grecs la nouvelle de ses conquêtes sans se soucier du coin de leurs espèces. Toute son attention se portait vers l'ouest laiin, où il s'était installé dans une autre capitale, à Prag, en Bohème, prescrivant une paix à l'empire d'Allemagne, après une guerre de dix-huit ans. En même temps, par un commerce plus animé , une affluence de monnaie d'Occident inonda ses pays. Les espèces de la basse Allemagne surtout, et celles des Anglo- Saxons , apportées par les Danois pirates et dominateurs , devenant familières à ses Etats et à la Bohême , qui commença à les contrefaçonner , Boleslav le Grand se conforma au coin anglo-saxon, et marqua ses deniers par la dextre divine et la croix, PL 3.
Cette première apparition de la monnaie nationale éprouva bientôt une interruption par une secousse (en 1034) qui manqua d'anéantir l'existence de 1 État. Kazimir le Restaurateur le réorganisa, mais il ne voyait plus cette aflluence de monnaie étrangère qui inondait le pays antérieurement. Les
(a) Cet article a été imprimé textuellement sur le manuscrit aulhographe. {Note de l'éditeur.)
Danois n'exploitaient plus l'Angleterre , et l'Allemagne ne fournissait plus en abondance s?s deniers, dont la Taleur diminuait.
Boleslavle Hardi (1058-1080). relevant l'éclat du nom de son aïeul homonyme, rétablit les frontières et le monnayage. Victorieux sur tous les points , abusant de son pouvoir qu'il voulait exercerdespotiquement, il imita encore son aïeul en célébrant par sa propre volonté, en 1077, avec un faste extraordinaire le couronnement et l'onction royale. L'empire d'Allemagne, qui s'arrogeait à celte époque la nomination à la royauté, considéra cet acte comme un affront, et souleva des cris décolère. Les violences et l'arbitraire de Boleslav révoltèrent les indigènes, qui le forcèrent à quitter le trône et le pays.
On attribue à Boleslav le Hardi une monnaie sur laquelle on voit une figure assise sur un trône, tenant les insignes royaux; considérant cette pièce pour une monnaie de circonstance qui rappelle l'acte du couronnement, PL 2 (3). On lui en attribue une autre, offrant un cavalier porte-enseigne, PL 3 {'>).
La retraite forcée de Boleslav le Hardi livra la couronne aux mains débiles et indolentes de VI*dislav - Herman. Soumis à 1'iniîuence de l'Allemagne , de la Bohème et du clergé, il se livrait à la dévotion et n'osait prendre le litre de roi.
Boleslav Bouche-dc-Travers , son fils , né d'une princesse de Bohême , allié de Bohême , guerroyant toute sa vie , surpassa son père dans la pieté et dans les mortifications de la pénitence. Il négligeait aussi de prendre le litre royal que lui donnaient mainte fois ses voisins, et même le pape , distributeur des couronnes. L'épée était chez lui le signe de la souveraineté. 11 observait une vénération particulière pour saint Adalbert , apôtre et patron du royaume.
Saint Adalbert- Voïtek, natif de Bohême, périt en Prusse , y prêchant le christianisme. Son corps avait été racheté par Boleslav le Grand, el reposait à Gnezn. A l'époque du bouleversement de l'Etat , les Bohèmes , dans une invasion , pillèrent Gnezn , et enlevèrent le corps qu'ils croyaient être celui du saint apôire. Le clergé polonais cependant proteste qu'un autre saint avait été substitué, destiné à leur brigandage , el assure que les véritables dépouilles du saint avaient été retirées et sauvées. Le fait est que, depuis cette catastrophe, le corps de saint Adalbert repose aussi bien à Gnezn , en Pologne , qu'à Prag , en Bohème.
La monnaie de Bohême , presque dès son origine, à l'imitation de différentes empreintes d'Allemagne, avait été frappée sous les auspices de saint Venceslav et porta son nom. Boleslav Bouche-de-Travers (1102-1139), se conformant à l'usage des voisins alliés , mit sur ses deniers sa propre figure assise , tenant l'épée du souverain, et de l'autre côté l'image de saint Adalbert , PL n" 4 (s). Cette installation du saint patron sur le denier polonais éveilla la jalousie bohème : le duc de Bohême Vladi^lav (en 1109) , modifiant le coin de sa monnaie, associa à l'image et au nom de saint Vcnceslav celui de saint Adalbert.
Depuis l'installation de l'image de saint Adalbert
dans le coin du denier polonais, l'hôtel des monnaies à Gnezn marquait toujours sa monnaie de l'image du saint, qui dislingue les espèces fabriquées à Gnezn.
VladislavII (1139-1148) suivit cet usage, réduisant seulement sa figureau buste, tenantsouépée élevée, PL 7 (6). Plus tard, un autre A ladislav aux Jambes frêles, observant celte règle pieuse, faisait figurer sa personne dans une pose de génuflexion et tenant l'épée. 11 fabriquait les deniers à ce coin, à Gnezn, dans les années de son règne , comme monarque suprême (1200-1231) (') ; mais dès qu'il se démit de la souveraineté, il ne pouvait plus ni se faire figurer l'épée à la main , ni inscrire son nom sur la monnaie.
Après l'expulsion de Vladislav II, en 1148, l'unité de la Léchie fut ébranlée , el une division décisive commença à éclore. Plusieurs duchés se formaient. Ceux de Mazovic ne fabriquaient jamais de monnaie. Les ducs de Silésie commencèrent à la forger très-tard. Les ducs de Pologne , possédant Gnezn, se trouvèrent en possession de l'atelier monétaire , placé sous les auspices de saint Adalbert. Le monarque , résidant à Krakovie, y établit nécessairement son hôtel des monnaies.
La division de l'État en apanages, lésant son unité , donna naissance à un nouveau coin de plusieurs figures, représentant les princes collectivement. Les ducs de Pologne, fabriquant leurs espèces muettes à Gnezn , paraissaient dans leur coin en guerrier tenant un bouclier et une lance , ayant à son côté droit le monarque qui élève le globe. Quelquefois cette monnaie offre le nom de Boleslav, associé à celui de saint Adalbert, PL n° 5 : c'est le nom du monarque, nom de Boleslav le Crépu (J 148- 1172, qui élait souverain du pays, suzerain des ducs de Pologne.
Boleslav le Crépu frappait ses deniers à Krakovie : leur empreinte portait son buste à l'épée et son nom; de l'autre côté, elle offrait trois princes assis près d'une table, PL no 6. C'est un collège, un conseil des princes. C'est un coin national , caractérisant la monnaie de Pologne (8).
La monnaie muette , accréditée dans l'opinion du siècle, s'empara de cette empreinte dune façon un peu modifiée. D'un côté, elle présentait les deux princes près d'une table, soulevant un globe; de l'autre côté , elle offrait un guerrier debout tenant un bouclier et un drapeau, PL n°ll.
Les deniers étaient l'unique numéraire en circulation. Toutes les autres dénominations dans le compte n'avaient pas de monnaie réelle. Les six deniers composaient un scot , skoïetz ; douze, un sow, solidus , shiling , szelong ; trente six, un ferto, vierlung, viardung, c'est-à-dire un quart d'un marc . par conséquent 144 deniers composaient un marc , grivna , grzivna. Mais on ne fabriquait plus d'un marc 144 deniers, ni 200 comme du temps de Boleslav le Grand, mais on frappait 450, plus tard 540 , ainsi que le volume et la valeur nominale d'un marc, d'un ferto, d'un sou, d'un scot , était tou-
jours différente de la valeur réelle, qui diminuait continuellement. Par celte diminution , on cherchait gain au fisc , on refaisait le numéraire deux ou trois fois dans le courant de l'année. En 1207, le pape Innocent 111 se plaignait de ce qu'on lui payait le denier de saint Pierre vers la fin de l'année , quand le numéraire subit la dernière réduction. Cependant la monnaie de Pologne devait être meilleure que celle de Bohême, parce qu'en 1250 le pape Innocent IV exigea du clergé bohème le payement en espèces polonaises et non bohèmes. Enfin le denier, par sa dégradation continuelle, devint si petit, qu'il reçut le nom d'aboi. 11 n'y avait plus de grosse monnaie.
Malgré cette diminution , le petit trafic , toujours plus animé dans les classes pauvres , demandait des menues espèces. Pour satisfaire à cette exigence du siècle , on inventa en Allemagne une monnaie en plaque d'argent excessivement mince, qui ne pouvait recevoir d'empreinte que d'un côté. On appela cette sorte de monnaie bractéate; le vulgaire la qualifiait d'écaillé, de paille. Ces bractéates, quelquefois d'un grand volume , étaient si légères el si difficiles à compter, qu'on les dépensait au poids. La Pologne -Léchic fabriqua aussi ces espèces, à Krakovie , déjà du temps de Kasimir le Juste (1 177- 1 194), au portrait du prince ; et à Gnezn, à l'image du saint apôtre et confesseur, sans légende ou avec la légende de son nom, Adalberlus, PL n0S8, 1 2. Quoiqu'on fabriquât en abondance ces bractéates , ils ne suffisaient pas encore à la circulation. Le peuple se contentait d'un autre expédient. Le haut prix des fourrures, équivalant dans de grosses sommes au poids de lingots, ainsi qu'on comptait un marc de martres , grzivna-koun , comme un marc d'argent, grzivna srebra , ce haut prix donna une valeur à de petites portions insignifiantes par leur nature , mais résidu d'une pellicule précieuse pouvant faciliter l'échange. Telles furent en circulation les extrémités des fourrures de martres , kouny; d'hermines, gronostaïé ; d'écureuils , vieviorki ou biely ; de petitsgris, popielicé , surtout les museaux et les fronts ou têtes, mordki, lebki, qui avaient leur cours comme le numéraire.
Pendant le long règne de Boleslav le Pudique (1227-1279) , plusieurs ducs , dans leurs apanages , jouissant du droit de monnaie, accordaient des privilèges à monnayer , d'abord aux évêques , plus tard à quelques villes. En 1232, Paul Grzimala , archevêque de Gnezn, et Vincent Nalencz, évêque de Poznan , furent investis par les ducs de Pologne du droit de battre leur monnaie particulière, ce dernier dans la ville de Krobia. De même , en 1240, Thomas de Kozlerogi, évêque de Vrotzlav, était privilégié par un duc de Silésie. Les évêques de Vrotzlav jouirent de leur droit , bien que tardivement ; la faveur accordée aux évêques de Pologne révolta la noblesse, et il est douteux que jamais ces évêques eussent exercé leur droit.
Ce siècle multipliait les privilèges de toute espèce avec une extrême profusion. On érigea des villes par des privilèges ; on privilégiait les villes de jouir du droit allemand. La ville de Sandomir, dotée déjà du droit allemand , reçut en 1286 un
privilège de monnaie qui resta sans suites. Les villesde Silésie, Vrotzlav en 1318, Svidnilza en 13G9, Lignitza en 1425, obtinrent le droit de monnaie, et ne négligèrent point d'en profiter (9). Quand la capitale de Krakovie fut en 1250 érigée en ville du droit allemand, le coin de deniers qu'on forgeait dans la monnaierie de cette capitale fut marqué maintes fois de la porte à trois tours , PL 14. Ce nouveau coin prit sa naissance du temps de Boleslav le Pudique, qui fabriquait les bractéates, PL 9 , et les deniers dont le coin avait un cavalier porteenseigne, PL 13.
Malgré ces variations du coin , l'ancien présentant le collège princier , près d'une table , continuait à marquer la monnaie. En 1290, Henri le Probe, duc de Vrotzlav, étant monarque à Krakovie, se servit de ce coin en y inscrivant sur le même coin LAZ lav, PL 11. Le roi de Bohême Venceslav, devenu roi de Pologne, et n'empêchant la fabrication des bractéates à ce même coin , mit dans l'épigraphe delà table VENC cslav, PlAO (10). Vladislav Loketek redevenu roi en 1 300 , releva sur la monnaie de son nom le nom et les tourelles de Krakovie, PL 15. Bientôt ces tourelles disparurent à jamais , probablement à la suite de la révolte de la capitale et de son bourgmestre Albert, en 1312.
Il est bon d'observer que le type du denier polonais, se modelant sur celui de l'Occident, modifiait toujours son modèle, et à la fin faisait évacuer ce qui ne convenait pas aux espèces. De bonne heure il renonça à la croix , qui reparut à peine extraordinairement, PL 5. Après la réunion delà Pologne avec la province de Krakovie, de la Grande- Pologne avec la Petite- Pologne, il donna congé à l'image et au titre de saint Adalbert. Depuis cette époque, la monnaie nationale n'a jamais admis dans son type aucun saint, ni aucun objet de culte. Aussi elle a renvoyé la porte tourellée de la capitale. Ces suppressions eurent lieu avant l'année 1319.
Le denier était enfin d'un petit volume et de bas aloi. On répétait à cette époque qu'il n'y avait de monnaie nationale que les espèces noires , les bractéates et les extrémités des fourrures. Cependant , par l'énumération des monuments monétaires ciiàite, il est évident que le monnayage de Pologne était en meilleur état que celui de Bohême, réduit aux seules bractéates. Boleslav le Pudique , et plus tard Vladislav-Loketek, avaient des alliances avec les rois de Hongrie, admettaient quelques manières des espèces hongroises, et observaient quelques règles du monnayage hongrois, qui allait mieux que le monnayage bohème.
Venceslav, roi de Bohême et de Pologne, arrêta momentanément le désordre dans les espèces bohèmes, en forgeant vers l'an 1300 une grosse monnaie, grossi pragoises, qualifiée de lati grossi pragoises, a cause qu'il fabriquait aussi des petits, parti pragenses. D'un marc on avait 60 gros, kopa sexagena, ainsi qu'un gros équivalait à 12 deniers de l'époque. Celte grosse monnaie était apportée en abondance en Pologne , et se mêla aux espèces du pays , qualifiées de noires.
"V ladislav-Loketek , en 1319, proclamant l'unité de l'Elat, annonça l'unité de la monnaie, et réduisit au silence tous les privilèges et toutes les prétentions des évêqucs , des villes on des princes. Il continuait à battre les deniers et comptait les gros de Prag, et leurs soixantaines, Kopy.
Kazimir le Grand éleva le pied de la monnaie et commença à frapper les grosses espèces de l'époque, tant à Krakovie qu'à Lvov, capitale de la Russie-Rouge, ou du duché de Halicz , incorporé à la Pologne en 1340. Celaient les gros, grosze, inscrits grossi pragenses ou grossi cracovienses ; et leur moitié, appelée le quart, kvartnik, c'est-à-dire le quart d'un scot. Les grosze et les kvartniki étaient au coin d'une couronne , à l'instar de ceux de Bohême, PL 17; les kvartniki avaient quelquefois
le coin hongrois, d'un roi assis dans sa majesté, PL 16. J '
Contrarié par les intrigues de la maison de Luxembourg, qui régnait en Bohême et prenait le titre de roi de Pologne, il cherchait à arranger les démêlés à l'amiable et cultivait la paix. Il avait cependant sous les murs de Krakovie une visite armée de Jean, roi de Bohême, qui, répandu par ses forfanteries dans toute l'Europe, partout fabriquait sa monnaie à des coins très-variés, prenant le titre de roi de Pologne , surtout , dans différentes légendes de celle qu'il multipliait dans les Pays-Bas. Le nom de Pologne voyageait avec lui. EuGn, en 1345, il renonça à ce titre
PERIODE GROSSALE (depuis 1333 jusqu'à 1600).
Le gros de Prag, du temps de Kazimir le Grand, n'était plus comme il l'était à son origine : il subit une baisse, on l'avait 70 d'un marc. Kazimir le Grand légua à ses successeurs les ateliers monétaires à Krakovie et à Lvov ; la fabrication de gros , de kyartniks, de deniers ; leur coin très-simple et leur dégradation consécutive. La monnaie de Lvov expiré sous Jagello («); celle de Krakovie continuait longtemps elle seule approvisionna la circulation du numéraire.
Le coin avait dans le champ, d'un côté un aigle, de l'autre une couronne; le nom et le titre royal , la qualité ou la valeur de la monnaie, et quelques signes du trésorier, ses initiales ou ses armoiries, PL 17, 18, 21, 22, parfois l'initiale delà monnaicrie, PL 16, K. Krakovie. Postérieurement, l'aigle armoriai de l'État offre différentes combinaisons avec le cavalier armoriai Pogon, de Lilvanie. Nous les observerons en son lieu. Le millésime parut sous Sigismond le Vieux, en 1507. Sous ce même Sigismond, lorsque la diversité du numéraire commença à se multiplier, on varia le coin, en couvrant un côté par une inscription seulement PL 24, 28, 33 ; en plaçant sous la couronne, tantôt une inscription, tantôt les initiales du nom royal,
Nous signalerons ces
c'est à-dire aux menues espèces, PL 29, 33 ; le portrait ornait la monnaie blanche et rouge , PL 23, 24, 32, 34, 36. Cependant le chiffre de Sigismond- Auguste, de Sigismond III, décora leur talar, et on peut dire que toutes les variétés du coin reparaissaient sur tous les métaux, sansdistinction.Ces éléments du coin se combinent, sans surcharger l'empreinte des espèces, n'admettant aucune superfluité qui, dans d'autres pays, était poussée maintes fois jusqu'à l'extravagance. Aux espèces de la Pologne préside une pensée purement politique. Leur coin observe tout ce quedemandentlecaractèredel'Etat et le trésor ou fisc : il évita toute mixture hétérogène d'habitants célestes, d'exclamations pieuses, de sentences ou emblèmes. Quelques déviations extraordinaires de la règle générale ne rembruniront pas la pureté de l'idée bien conçue et suivie cas exceptionnels.
La détérioration des espèces dans cette période n'était pas la faute directe delà Pologne : c'était unecontagion générale qui l'empestait. Son monnayage lutta contre le mal qui l'affectait sans cesse , venant de l'Occident.
Lorsque Louis d'Anjou, roi de Hongrie, régnait en Pologne (1370-1382), on faisait déjà en Bohême 80 gros d'un marc. Du temps de Jagello , l'empereur Sigismond et les Hussites ne discontinuèrent pas tous d'accord à altérer le numéraire de Bohême. D'un autre côté, les chevaliers Teutoniques , ne pouvant soutenir avec succès la guerre avec la Pologne , détériorèrent leurs espèces. A la mort de Jagello, en 1434 , on faisait déjà 90 gros d'un marc. Le monnayage polonais se conformait au progrès de la diminution.
L'administration étrangère de Louis d'Anjou , maudite en Pologne, donna un mauvais exemple de la détérioration excessive de la monnaie. Le sénat et la diète réprimandaient, en 1422, Jagello , qui était trop facile à tirer les avantages de la baisse générale. Les faussaires particuliers s'en mêlèrent. On a pu se saisir d'un juif, Pheter , et le punir, en 1407, par le feu : mais les faussaires recelés en Bohême, en Moravie, en Silésie, exerçaient impunément leur métier entre les années 1434 et 1444, et le mal n'allait qu'augmenter sous le glorieux règne d'un demi -siècle de Kazimir- Jagellonide (1444-1492). Les Etats de la république, en lui reprochant qu'il négligeait la Pologne par prédilection pour la Litvanie, ne cessaient de blâmer la détérioration du numéraire; néanmoins cette détérioration avançait plus que jamais. La république se trouva alors engagée dans une guerre longue et onéreuse contre les chevaliers Teutoniques (1454- 1466). Il n'était pas difficile au trésor de supporter les dépenses , mais il était impossible d'empêcher la mauvaise monnaie étrangère de se répandre avec le sang ennemi; il était difficile d'obvier à ce que les espèces prussiennes , fabriquées dans des moments de détresse de la province , n'eussent fléchi dans leur aloi. En même temps, les ducs d'Autriche et de Bavière, l'archevêque de Saltzbourg, plusieurs au
ou le chiffre royal, PL 22, 28, 29, 35; on décora ! très princes d'Allemagne , et l'Empereur lui-même, un côté d'un buste royal, PL 23, 24, 27. Le chiffre | dans le but de s'enrichir par de vils moyens, fabriroyal convenait mieux aux deniers et aux sous, ' quaient à foison une fausse monnaie qui inondait
la Pologne, soas la nom de sclnndcrling , d'une manière épouvantable. Le fameux roi de Hongrie l\Iattrias, sciant emparé de la Silésie et d'une partie de la Bohême , concourut à cette honteuse opération en dégradant les espèces des provinces conquises' Enfin, sous Jean-Albert (1492-1501), un coup terrible lui porté au gros par une falsification effectuée dans le monnayage de la république même par 1 incurie du trésorier Pierre de Kurozvcnk. Le ministre fut j;;; é | ar contumace, et condamné; il tut réhabilité après sa mort, mais les espèces fabriquées sous son administration, appelées piorunki (lonncrrcltes), ravageaient le pays.
Le progrès d'altération était en telle proportion, que dans l'espace d'un siècle et demi, depuis l'apparition du gros, sa valeur, vers l'an 1444, diminua d un tiers. Ensuite la détérioration dans l'espace de 60 ans (1444-1505) réduisit cette valeur à un tiers cl 1 on fabriquait 180 gros d'un marc , PL 18 , 19 \
Le gros, une fois destiné à l'altération, ne s'arrêtait plus dans sa dégradation, malgré toutes les mesures qu'on entreprenait à soutenir sa valeur Les opérations de l'Allemagne devançaient dans celte altération ; le monnayage polonais marchait ensuite forcément.
Ce désordre dans la monnaie aurait été fatal à lElat, si des circonstances prospères ne se fussent concertées à le soulager , si l'on n'eût pas eu recours à différents moyens qui remédiaient au désordre. La fortune favorisa le pays , sa culture se développait ; par la réunion de la Prusse , le commerce de céréales, l'essentielle richesse delà nation, n'avait plus d'entraves. Dans les comptes du nés-oce, entrait la valeur nominale et réelle •• l'or et les grosses pièces d'argent, le florin d'or et le florin d'argent, frappés à l'étranger. Pour donner la sécurité au petit trafic , on proclamait des réduc;ions nécessaires , on défendait et on proscrivait la circulation des mauvaises espèces, on fabriquait les pièces de plusieurs deniers , sous et gros. Cette variété du numéraire était projetée sous le règne d'Alexandre, et fut introduite sous celui de Sigismond le Vieux. Comme le denier se trouvait dans une diminution trop dégradée, la somme de 12 deniers, connue dans le compte nominal sous le nom d'un sol ou sous , fut réalisée par la fabrication réelle àesolidi, szelotigi. Ce nom remplaça le kvartnik ou demi -gros. Le gros était encore une monnaie blanche : or, pour la renforcer, on battait les gros, grosz, le double, dvoïak, letnple, troiak, Iequadruplc,czi;ora/£,etlesextuple, szostak. Enfin on frappait le florin-taler et le florin d'or.
Kazimir-Jagellonide, secondant les efforts des Prussiens, qui entreprirent de se délivrer du joug des chevaliers Teuloniques, favorisa toutes les prétentions de leur province qui allait se réunir à la république. 11 confirma le droit de battre monnaie aux trois grandes villes : Dantzik , Elbing et Thorn, qui continuèrent à monnayer sous le nom du roi de Pologne , PL 20 («3). L'heureuse issue de la guerre de Prusse rejaillit sur le règne de Kazimir et sur ja république le plus glorieux éclat. L'opinion po-
pulaire de différentes villes tournait ses regards sur la Pologne. JNovogrod la Grande, voulant se soustraire au protectorat du grand-duc de Moskou, se donna à Kazimir, roi de Pologne. Elle commença à se régir au nom de Kazimir cl forgea sa monnaie au nom de Kazimir. Cette monnaie n'est pas retrouvée cl ne dura pas longtemps. Kazimir était trop loin, et la Pologne en collision avec la Litvanie, était trop séparée par oeUc-eî, pour pouvoir secourir les JNovogrodiens. Us succombèrent en 1471. Les villes de Prusse restèrent à la Pologne, et, sous l'égide de leurs libertés municipales , concoururent au désordre monétaire de l'époque.
La Litvanie se vit, avec ses vastes possessions, par un concours de circonstances, entraîné' à la politique de Pologne. Le trône de Pologne était électif et l'Etat s'organisait en république; le trône de Litvanie était héréditaire et l'Etat basé sur un principe féodal. Les fougueux républicains , dans leur perspicacité infatigable, appelaient ordinairement au trône de leur république les héritiers du grandduché , ne donnant aucune occasion à la rupture entre les deux Etals, aussi différemment constitués. Les deux Etats ne se séparaient point; mais l'unité intime des deux nations s'ajournait, ne pouvant se consommer que par le rapprochement des deux principes dissemblables. Les républicains, opposés au fédéralisme, espérèrent doter le duché de leurs institutions, où les classes inférieures ne pouvaient que gagner en franchises el en liberté, quand l'aristocratie féodale allait perdre tous ses avantages. Celle-ci reprochait aux républicains le désordre, l'anarchie; ceux-là l'accusaient de faction dangereuse, indocile, félonc , prête à ruiner, à trahir l'Etat. Ces accusations n'étaient pas sans fondement sous le long règne de Kazimir-Jagellonide. La Litvanie, travaillée par des factions, s'affaiblissait, et devenait impuissante à préserver de pertes ses vastes possessions. Elle réfléchit sur sa position dangereuse. Après la mort de Jean-Albert, en 1499, elle envoya une ambassade en Pologne, pour renouveler et renforcer l'union des deux Etats et quérir quelques innovations et réformes pour le duché.
La Litvanie n'avait pas de monnaie avant sa première réunion avec la Pologne (H). Pour les grandes sommes , on se servait dans ce pays de lingots, ce qui convenait admirablement à l'aristocratie. Ces lingots étaient de forme oblongue, tirant à l'ovale ; ils étaient coulés et ajustés au poids et à la valc;ir déterminés, par conséquent limés ou coupés. Chacun pouvait les fabriquer et poinçonner , en y marquant le cavalier armoriai du duché, pogon; ou son propre nom , comme le faisaient les seigneurs aristocrates. Ces lingots , à cause des coupures qui les ajustaient, s'appelaient coupons, rubl. Leur rapport avec le gros, qui y reçut sa circulation, était déterminé de bonne heure sur la valeur du premier gros frappé en Pologne. Cette proportion, une fois établie, se perpétua , malgré l'altération du gros polonais , et créa dans le compte nominal un gros litvanien plus fort qui n'avait pas d'existence. Jagello, qui commença à fabriquer avec ses grands-ducs, lieutenants, Svidrigaïlo et Sigismond , les kvartniks ou les demi-gros particu-
liers à la Litvanic, les flt marquer du cavalier armoriai, et leur donna un pied plus fort que celui de Pologne, se rapprochant au compte nominal, mais déjà relatif à 1 altérât», n de l'époque. Le gros de Litvanie fut donc institué au titre plus élevé d'un quart , ainsi que le gros de Pologne au gros litvanien était comme quatre à cinq, et longtemps on observait obstinément celte différence. Les lingots ne discontinuaient pas à combler les trésors des seigneurs.
Il y avait donc une monnaie de Litvanie qui n'admettait pas les armoiries de Pologne; celle de Pologne ne prenait pas non plus les armoiries de Litvanie. Les Etats et les armoiries marchaient isolément. Cette division aussi tranchée commença à être moins rigoureusement observée depuis l'ambassade de 1499, qui venait de renforcer l'union des deux Etats. Les kvartniks et les gros d'Alexandre et de Sigismond le Yieux mettaient d'un côté le cavalier litvanien, de l'autre, l'aigle polonais; mais ces armoiries décoraient ainsi la monnaie, toujours séparément : avant l'union définitive, elles ne s'accostent jamais.
Malgré ce rapprochement et le progrés du sentiment fraternel entre les deux nations , une vive animosilé ne cessa de diviser les esprits. Le monnayage était un de ces petits points de collision où l'on aima à s'attaquer réciproquement. LesLitvaviens recommandaient sans cesse l'amélioration et la hausse des espè< es de la république; les Polonais insistaient sur ceux-là , afin de se conformer à la valeur établie en Pologne. Le dernier rejeton des Jagellons, Sigismond-Augusle, porté à l'administration du duché, et élevé à la royauté du vivant de son père, prenait le parti des Litvaniens sous ce rapport. 11 fit battre tout de suite la monnaie de Litvanie à son nom , et on a certains gros de l'année 1546 où il place le litre préventif du roi après le titre ducal. Son père, célébrant son association préventive au gouvernement du duché et au titre en Pologne, mit en circulation plusieurs fois un thaler, où il plaça les portraits dans un appareil des armoiries , PL 25 ^).
Après la mort de son père , Sigisroond-Auguste transporta tout le monnayage en Litvanie, à Yilno. Là, il fabriqua : denier, sou, kvartnik, gros, troïak, czvorak, szoslak, tous aux armoiries de Litvanie, qualifiant tout de monnaie de Litvanic , PL 27, 29 C6). Quand même de l'autre côté figurait un aigle , cette monnaie ne cessait pas de s'appeler litvanienne. 11 forgeait toutes ces espèces à double poids de valeur, selon leur destination. Celles qui étaient réservées pour la Litvanic devaient rester dans les limites du duché et étaient de la valeur d'un quart plus forte; celles destinées pour la Pologne ne tenaient que quatre cinquièmes des autres, et étaient envoyées en Pologne. Les changeurs établis dans les villes rendaient justice à la valeur. Cette mesure, qui manifestait une étrange méfiance contre le monnayage de la république, ne prouvait autre chose que l'obstination des Litvaniens de se distinguer et de ne pas se conformer au poids de l'empire d'Allemagne , comme faisaient les Polonais , ayant tant de relations pécuniaires avec cet empire. Ce n'était qu'uno obstination tenant à une différence
incommode, car l'inégalité delà monnaie était également ajustée aux poids apportés de Krakovie , et ces espèces, monnayées à Yilno, en Litvanie, tant celles destinées pour la Pologne que celles réservées pour la Litvanie, ne cessaient de suivie, dans leur proportion reîalive, la dégradation continuelle, poussée par l'Allemagne. Les Polonais supportaient patiemment cette avanie , voyant se rapprocher le moment de l'union définitive, qui devait aplanir celle futile contestation.
Déjà on réglait les conditions de l'union , on s'agitait grandement pour la terminer. Des conférences se multipliaient et s'animaient. L'aristocratie litvanienne seule ne cessait de contrarier, de tourner en ridicule les plus sages institutions de la république et les plus raisonnables démarches des républicains. Tout était en mouvement, lorsqu'en 1565, dans l'atelier monétaire de Yilno, parut un triple gros, troïak, au coin insolite. Au lieu d'être qualifié de monnaie de Litvanie, il portait au revers la sentence suivante : Us seront raillés par celui qui habite les deux, PL 28 (17). Celte plaisanterie politique souleva la colère des Polonais, d'autant plus, qu'on ne donnait que des explications frivoles ou dérisoires.
Plaintes , règlements , chartes , comptes des hôtels de monnaie, publications des figures, des espèces, confrontations minutieuses de leur valeur et de leur poids, ordonnances, décisions des dictes, tout prouve qu'on avait soin de la monnaie, et qu'on ne fardait pas à porter remède dès que le dérèglement se faisait sentir. C'est surtout du temps des deux Sigismond qu'on obviait avec succès au danger qui pouvait résulter du désordre, à la confusion que pouvait engendrer la collision des différentes circonstances. Sigismond le Yieux, avant d'arriver au trône, possédait le duché de Glogov, en Silésie, où il forgea les gros, dont la bonté prouvait la probité de son caractère. Devenu roi, élu en 1 506 , il réprima les ravages qu'avait occasionnés la fausse monnaie piorunki; ensuite il luttait continuellement contre les perturbations causées dans ce siècle , d'un côlé , par la masse énorme de l'or qui, du Nouveau-Monde, se répandait en Europe, ou par la quantité prodigieuse de l'argent qu'on commença à y exploiter; de l'autre côté, causées par la dégradation excessive de différentes espèces, surtout du gros en Allemagne , tant par les opéralions honteuses de plusieurs princes de l'Empire que par le désordre de la monnaie de Prusse. 11 n'avait d'abord qu'à modérer et suivre la dégradation rapide du gros , conformément à la règle que le monnayage polonais s'était prescrit d'observer, le pied de l'Allemagne, et il en résulta que, du commencement, il faisait 180 pièces de gros de 1 marc ; vingt ans plus tard, il en forgeait 240, PL 22 : c'était réduire le gros à un quart de la valeur primitive (18). Quant à la Prusse, une occasion favorable se présenta enfin de lui imposer une loi.
Quand les chevaliers Teutoniques régnaient sur toute la Prusse, des conventions monétaires ont été faites entre le grand maître, les grandes villes cl l'évêq .e-prince dcYarmie, au sujet de la fabrication de la monnaie qui devait être partout sur le même
pied. Ces conventions étaient oubliées lorsque la Prusse occidentale se réunit à la Pologne (1454- 1466). La réunion se lit sans condition déterminée; toutefois l'indépendance de la province fut avouée: noblesse et bourgeoisie gardaient tous les privilèges exclusifs; les grandes villes et l'évêque, leur monnaie. L'évéquede Varmie, présidant les États de la province, content de devenir sénateur d'une grande république, avait donné un bel exemple en renonçant volontairement à son titre de prince de l'Empire, qui ne convenait point à l'égalité républicaine de l'ordre équestre ; il renonça en même temps à sa monnaie particulière. Les bourgeois des trois villes de Dantzik, d'Elbing et de Thorn , n'avaient pas tant de condescendance pour la république nobiliaire : de temps en temps , ils faisaient agir leurs ateliers monétaires, ne se souciant pas de la valeur du numéraire de la république ; ils étaient, on peut le dire, secondés par la fabrique des cbevaliers Teutoniques, qui , sans égard à l'hommage et à la soumission redevables à la Pologne, restaient en état de révolte et devançaient les autres dans l'altération des espèces.
Un neveu du roi Sigismond , Albert de Brandebourg , devenu grand maître, renchérit sur ses prédécesseurs dans l'insubordination. Vaincu en 1525 , il embrassa le luthéranisme, et s'adressa à la clémence de son oncle , chez lequel il la trouva
Sleine et entière. La Prusse orientale de Kœnigserg fut confisquée sur les chevaliers Teutoniques , sécularisée et donnée en fief à ce même Albert et à ses descendants mâles. Quant à son numéraire , le règlement de la monnaie de Pologne lui était imposé sans restriction, qu'il n'osait d'abord éluder.
Sigismond, poursuivant son but, se vit secondé par une ordonnance de Charles-Quint, qui réglait en 1.324, pour certain temps, le monnayage d'Allemagne. Lui-même, il alla à Dantzik,. et , observant les préventions locales, référa aux Etats de la province. Nicolas Kopernik s'y trouvant comme député de Varmie . présenta son Mémoire , dans lequel il prouvait que le fisc ne doit chercher aucun avantage de la monnaie ; que la monnaie doit être, dans tous les Etals de Pologne, sur le même pied ; il est d'avis qu'il fallait défendre à la bourgeoisie ses fabrications particulières et établir un hôtel de monnaie unique pour toute la Prusse. Ces sages conseils ne pouvaient pas avoir suite sous tous les égards : cependant, ils dirigèrent, autant que permirent les circonstances, les dispositions postérieures. Sigismond établit en effet à Thorn un monnayage pour la province de Prusse, où il prend le titre de seigneur de toutes les Prusscs, et dans la légende du gros, il déclare que le gros est commun aux terres de Prusse, c'est-à dire à la Prusse orientale et occidentale (t9); il décréta en 1528, une ordonnance générale qui prescrivait les règles au monnayage de toute la Pologne ; enfin il menaça les villes de Prusse de leur ôler le droit dont elles ont abusé. Les villes, s'excusant, protestaient qu'elles n'ont pas mérité d'être dépouillées de leur droit, parce que leurs espèces altérées étaient antérieures à l'ordonnance, et elles réclamaient l'intégrité de leurs privilèges octroyés par le roi. En dernier lieu, le monnayage leur était réservé, à
condition de ne s'écarter en rien de la monnaie de Pologne. Or, elles fabriquaient toute sorte de numéraire, or, argent, billon, à titre et à l'effigie royale, plaçant au revers ces armoiries respectives : Dantzik, Elbing et Thorn, PL 26.
La monnaie n'était pas l'unique objet qui envenimait des dissensions entre les villes prussiennes et la Pologne : il y en avait d'autres plus graves. La république avait aboli le droit de naufrage, privant les villes maritimes de rapines avantageuses; elle venait de retirer le droit d'étape, dépouillant les grandes villes de leur profit, onéreux pour le commerce ; elle réprimait différents monopoles. Surtout, l'amiral de la marine polonaise, le puissant Dantzik se fâchait dans son esprit mercantile, inspiré par la loi municipale étrangère et par la bigoterie fanatique de la nouvelle doctrine luthérienne, qui le disposaient pour l'Allemagne , où la pacification religieuse venait d'être proclamée en 1552. Dantzik conçut l'idée de se donner à l'Empire. Sigismond-Auguste , dans cette extrémité, se rendit personnellement dans cette ville , bravant l'effervescence de la population et calma l'orage par la persuasion. Mais le puissant amiral avait de nouvelles plaintes et inquiétudes, à cause de quelques droits que le roi de Pologne prélevait dans son port , à cause de la marine de la république et des armateurs royaux qui croisaient dans la Baltique à l'occasion de la guerre de Livonie. Ses mécontentements éclatèrent en une guerre. Dantzik, profitant d'une division dans la république, se déclara pour le parti de l'empereur Maximilien, qu'une faction portait au trône de Pologne, contre Etienne Balori. Dantzik , assiégé en 1577, par Batori, se défendit vigoureusement, et pour subvenir aux dépenses de la guerre, on y fit fondre le 5 juin 1577 d'anciens bustes de saints qui étaient d'argent, et les vases des églises , d'or et d'argent , dont on frappa des pièces de nécessité en or de ducats , et en argent de gros et de thaler, PI. 30, à l'effigie de Jésus, avec la légende, peu compatible au monnayage national , dictée par la prédisposition pieuse du protestantisme : Christ sauveur, défendsnous (20j. La ville se soumit enfin, et après quelques années de délibération, une pacification fut conclue et la bonne harmonie consolidée. Dantzik et les deux autres villes , Elbing et Thorn , continuèrent de monnayer en paix et sécurité toutes sortes d'espèces, or, argent, billon, cuivre, PL 37, 41,43,45.
Le règne des deux Sigismond , surtout celai de Sigismond- Auguste, est le plus beau moment dans les fastes de la Pologne. Les sciences du siècle cultivées, la culture du pays doublée, l'ordre et l'organisation réglés et rectifiés , le principe de l'État posé. Aussi la monnaie, depuis l'ordonnance de 1528, de Sigismond le Vieux, subit moins de variation dans sa valeur. Le gouvernement avait as- '< sez de pouvoir , d'empêcher la circulation de la ■ fausse monnaie fabriquée à Svidnitza en 1526 et 1 1527, ensuite à Lignitza en 1533 et 1545. Sigismond-Auguste conclut en 1549 une convention avec l'empereur Ferdinand , pour soutenir de part J et d'autre les espèces sur le bon pied, et il adressa
en 1566, des réclamations énergiques de ce que la convention n'était pas loyalement observée, et les fabriques de faussaires à Glogov étaient tolérées dans l'empire.
Sigismond-Auguste, accomplissant l'organisation delà république, abolit la féodalité litvanicnnc, incompatible avec les institutions de la Pologne; institua dans le grand-duché toutes les libertés dont jouit la Pologne ; justice , législation, impositions, devaient dorénavant marcher comme celles de Pologne; lui-même, convaincu qu'aucun mortel (monarque) ne peut prétendre à la possession héréditaire d'un état ou d'un peuple, renonça de son propre mouvement au droit d'hérédité au grandduché que sa maison possédait depuis quelques siècles, et appelle les Litvaniens à l'élection du chef de l'Etat en commun avec les Polonais. Chaque possesseur territorial, c'cst-à dire propriétaire foncier, de quelque culte qu'il fût, catholique, protestant, grec - uni , grec-schismatique, mahomélan, participa également à tous les droits civiques, la religion n'ayant aucun effet dans la jouissance politique. Ce principe mis en pratique coopéra puissamment à l'union nationale. La co-équalion de la Lilvanie avec la Pologne étant achevée sur ces bases , rien n'empêchait l'union des deux nations, conclue définitivement en 1569 à Lublin. Par cet actesolennel , la co-équation de la monnaie était arrêtée. Désormais la monnaie des deux nations va être du même poids, aloi , volume et valeur ; les armoiries des deux nations vont s'accoster sur le même côté de la monnaie. PL 31, 33, 34, 40, 44, 48,49.
Sigismond-Auguste réglait en même temps la monnaie des nouvelles provinces qui allaient se réunir à ses Etats. Lorsqu'on concertait l'union nationale, la Hanse et l'ordre des chevaliers porleglaive, recherchaient le protectorat de la république de Pologne : on n'a pas voulu acquiescer à la demande de la première , mais on n'a pas repoussé les sollicitations des autres. Après quelques hésitations, la Pologne et la Lilvanie se virent entraînées dans un dédale d'événements mal assurés, qui allaient déchirer les possessions des chevaliers. La plus grande partie, effrayée de l'invasion cruelle et sauvage du grand-duc de Moskovie, se rendit à la Pologne; une autre portion appela à son secours les Suédois. L'introduction du protestantisme dé truisit en même temps l'aisance des évêchés et des chevaliers porte-glaive. Suivant la convention de 1561 , la Lilvanie devait former une province de la république; la Kourlande avec le Semigal furent érigés en un duché relevant , donné au dernier maître porte-glaive Goltard Keltler, jusqu'à l'extinction de ses descendants. Par ce changement, la monnaie lilvanienne des chevaliers porte-glaive et épiscopale de Derpt et de Piiga, cesse d'exister, une nouvelle est établie. Les dues de Kourlande et du Scmigal étant obligés de tenir leur monnayage sur le pied de celui de Pologne, avaient le droit de placer dans le coin leur propre effigie , mais devaient le marquer des armoiries des deux nations qui composaient la république PL 31 (21). Ce coin se
soutenait sur toute sorte de monnaie inallérablement, jusqu'à la fin de l'existence du duché de Kourlande. On battit le numéraire spécial de Livonie, au coin d'un griffon armoriai de la province, et on accorda le monnayage à la ville de Rigar PL 32, aux mêmes conditions que devaient observer les villes de la Prusse.
Une guerre épouvantable désola les frontières de la Livonie et de la Litvanie Le grand-duc de Mos kou, étendant le carnage et le feu , crut déjà triom pher en s'emparant de plusieurs villes qu'il dépeuplait et entourait de déserts, lorsqu'une main forte vint le troubler dans ces murs solides du Kremlin. Etienne Patori recouvra les pertes , et cédant aux instances d'un légat de la cour de Rome, prescrivit en 1582 les conditions au, grand-duc, et assura la paix à la Livonie. Le roi Etienne fit proclamer ses triomphes par sa grosse monnaie.
Nous avons déjà mentionné qu'on monnayait en Pologne une grosse monnaie , le florin d'or, qualifié déjà de ducat depuis Alexandre, et le florin d'argent, appelé thaler, depuis Sigismond le Vieux. Tous les deux offrent de remarquables déviations du coin ordinaire. Le florin d'or d'Alexandre n'était qu'une imitation de florin d'autres pays, seulement saint Jean-Baptiste fut remplacé par saint Stanislav. La Pologne est l'unique Etat qui n'ait pas de saint dans la suite de ses rois, qui n'ait guère pensé à leur béatification ; aussi sa monnaie, avecson idée purement politique , répugne de mêler le sacré au profane. Le florin d'or d'Alexandre offre l'unique exception (22j. Sigismond le Vieux distingua ses ducats par une légende qui portait : Le juste excellera comme un palmier (23). La même légende fut répétée sur les ducats du même roi, frappés par la ville de Dantzik. C'était une déviation de la légende, aussi unique ; tout l'or suivant, jusqu'au dernier roi, observe le type, général des espèces, en Pologne, en Litvanie et dans les villes de Prusse, PL 26, 36, 37, 38, 42, 48. L'or n'a jamais subi aucune altération.
Les grandes pièces en argent, offrant plus d'espace sur la surlace de leur volume, furent spécialement destinées, par les deux Sigismond, à quelques variations du coin, dans les armoiries, dans le chiffre royal et dans les effigies, PL -25. Les demipièces de Sigismond le Vieux, portaient dans leurs légendes : 0 roi ! Dieu se réjouira dans ta vertu (24). Les légendes des deux lhalers defiatori proclament ses victoires. L'un dit le jour, le mois et Vannée de la prise de Polotzk, cl les indique en latin : Le xingt nexfD'aoxt Pohock est recovvréhes étrangers sont affhigés stephan se saisit ne puices fortes (2S). Quand on relire et on compte dans le latin et la traduction française que nous donnons, les lettres chiffralcs, on retrouve le nombre de l'année 1579. Cette manière de l'indication de l'année était du goût de ce siècle. La légende de l'autre thaler disait : Par sa main puissante et son illustre bras, il restitua la Livonie à Dieu et au royaume de Pologne , l'an du salut 1582 (*6).
Aussi Sigismond III célébra lo tzarat de son fils par des légendes d'un thaler. On y lit autour d'une
Syramidc : Je voit briller de la sorte , et autour du usle : f^ladislao Sigismond, prince polonais et suédois, élu grand-duc de Moskou 1601 (27). Sigismond III aimait à prôner ses victoires inconstantes et sa triste gloire, mais il a renvoyé cette charge à l'empreinte des médailles, délivrant la monnaie de celte peine. Désormais, à l'exception rare de villes de Prusse, aucune monnaie de Pologne ne fera ressortir aucun événement ; et il n'y en a qu'une, de l'interrègne de Ki32 , quisc servît encore d'une sentence : Dieu surveillera (Dcus providebit).
Il en résulte qu'Etienne Batori se distingua de ses prédécesseurs par quelques pièces commémora ti vos de la grosse monnaie. Il se distingua non moins par sa politique. Belliqueux et converti, il entreprit d'agir contre le principe qui faisait prospérer l'Etal pendant plusieurs siècles ; il se proposait de changer la république en une monarchie héréditaire. S'il n'a pu activer ses projets, il ébranla les éléments des deux nations. Quant à la monnaie grossale et dénarialc, il la laissa sur le même pied, PL 32, 33, 34, (28). En effet, depuis l'ordonnance de Sigismond le Vieux, en 1528, jusqu'à la mort de Batori en 1582, pendant cinquante ans, la monnaie fléchit peu et lentement. Batori , par ses ambassadeurs (1574, 1578), reprochant aux empereurs leur incurie en Allemagne, repoussait toute idée de la détérioration. Un allemand, Jean Rettiger, s'était présenté en 1579, avec des projets d'altération lucrative pour le trésor. Batori répondit : « Nous ne voulons nous rendre vils par une » vile monnaie ; que l'Allemand s'adresse à ceux » qui cherchent à soulager leur indigence par les 3> larmes de la misère. »
Sigismond III pensait autrement. Sa conscience fut dirigée par quelques jésuites qui entretenaient une correspondance suivie avec le jésuite Lamermoin, confesseur et conseiller intime de l'empereur Eerdinand II, auquel il né négligeait de donner des avis de l'altération des espèces qui devait ruiner les damnés hérétiques. Admirable exemple pour Sigismond III , qui n'avait pas besoin de conseillers, et tirait tous les profits possibles de tous les ateliers monétaires deKrakovic, Posen, Bidgosczz,Vilno. Il les donnait en bail lucratif pour sa cassette et pour les baillants. Le progrès de la détérioration était en peu d'années énorme. Dans les dernières années de Batori, on frappait jusqu'à 280 gros d'un marc. Trente ans plus tard, Sigismond III fit battre 350, et dix années après , en 1 61 1 , il fit forger 575 gros d'un marc; en 1630, le chiffre monta jusqu'à S00. PI. 35 (29).
Nous nous arrêtons ici , et terminons la période du système grossal, le gros devenant dorénavant un billon qui réduisit bientôt au néant l'antique denier. Les dernières années de celte période offrent ce singulier phénomène de pèlerinage du nom polonais sur le coin des espèces étrangères. Henri de Valois , s'esquivant de la Bologne en 1575, porta le nom de la Pologne en France, où il se qualifia
de roi de Pologne, sur toutes ses espèces. Etienne Batori mit son titre de Pologne sur le florin d'or de Transylvanie; et Sigismond 111 traînait ce titre sur son numéraire de Suède , et introduisit le premier, dans le coin de Pologne, un titre étranger de la royauté de Suède.
PERIODE FLOU EN A LE (depuis 1600 jcsod'a 1795).
En abordant la troisième période du monnayage polonais , nous devons avouer que l'époque de son commencement se présente vaguement, difficile à fixer, ce qui n'avaii pas lieu dans les périodes précédentes. Quand le système dénarial était introduit en Pologne, le denier existait seul , sans confusion avec d'autres espèces. Pendant plusieurs siècles ses changements se succédaient sans interruption, de génération en génération ; toujours Tunique progéniture du denier dégradé , succéda à son père sans former aucune lignée collatérale. Le gros entrant en Pologne, n'offrait aussi qu'une tige, qui devait, dans sa croissance et décroissance postérieure, se ramifier, et produire différentes branches des espèces fictives ou réelles, doublées, triplées, multipliées dans leur valeur, ou divisées entre l'argent ou billon et le cuivre, ce qui arriva dans la troisième période. Le gros existait comme le denier, indépendamment des autres monnaies, et il se propageait sans aucun concours des autres.
Le florin se présente dans une autre condition. Avant de s'établir en Pologne et d'élaborer un système dans le monnayage de ce pays, il formait déjà une nombreuse famille qui avait contractée des alliances variées avec d'autres espèces et s'était multipliée sous différents noms tant sur les deux métaux précieux que dans le compte nominal. Si l'on s'attache à l'apparition de son nom en Pologne, et de la fabrication de quelques espèces de sa famille variée , la date de l'époque remonte au XV! siècle t et au commencement du XVIe ; et si l'on s'arrête à la création réelle des pièces nommées florins zlotovki , la date descend à la seconde moitié du XVIIe siècle.
Le florin d'or, monnaie assez ancienne , trouva d'abord un frère dans le ducat. Le monnayage polonais forgeant des espèces d'or, fabriqua depuis 1505, réellement des ducats, en les qualifiant indistinctement florin d'or ou ducat, qu'on y appelait aussi écu d'or. Ce florin rouge czerwony zloty, dukat, toujours ajusté à la bonne condition de ducats de Hongrie , ne s'embrouille pas dans le système d'argent.
En Allemagne, on inventa un florin d'argent, monnaie fictive , dont on commença à fabriquer des pièces courantes en 148i. Dans la même année, on y mil en circulation d'autres pièces équivalentes qui bientôt prirent le nom de thaler ou écu. Ces deux
progénitures de la grosse monnaie blanche , allaient d'abord assez al pari, succombant cependant assez sensiblement de leur haute valeur primitive. Avec le temps, en Allemagne, dans chaque province, presque dans chaque canton, la valeur du tlorin et del'écu, se divisa et varia dans sa baisse, les thalers soutenant mieux leur hauteur. Le florin de compte multiplia encore plus de diversité, selon la dale à laquelle une province ou un canton s'attachait dans son compte.
La Pologne et la Prusse n'étaient pas d'accord dans leur compte de florin Actif, quoique le thaler, et plus tard le florin zlotovka furent frappés sur le pied. Dans le même compte, un florin en Pologne valait 30 gros; or à mesure que le gros diminuait, le florin devenait moindre. Quand Sigismond le Vieux, commença, en 1520, à battre les thalers, et les demi-thalers, ils répondaient aux florins courants. C'étaient des florins d'argent de 614 7 grains de l'argent pur. Aussi étaient-ils quelquefois marqués du chiffre 30, c'est la valeur de 30 gros. Un thaler de Sigismond-Auguste (1565), porte encore ce nombre, quoiqu'il ne réponde plus aux 30 gros , les thalers soutenant mieux leur hauteur. Aussi les thalers de Batori et de Sigismond 111 , dautant plus de leurs successeurs n'étaient plus de florins. Le florin était une monnaie de compte de 30 gros. Du temps de Sigismond III, en 1620, on comptait 4 florins d'argent pour un florin d'or ou ducat , et le nombre de florins dans un ducat augmenta toujours pendant son règne.
Nous avons déjà remarqué à quelle rapide détérioration avait été livrée la monnaie grossalc sous Sigismond III. Cette dégradation ouvre cette triste période qui déroule une longue décadence de l'État, une suite de souffrances et de calamités, à peine interrompue par quelques intervalles de repos; période qui découvre dans la monnaye un désordre effrayant , coopérant, à plusieurs reprises , aux malheurs et à la ruine générale. La marche et la dépravation de la monnaie extérieure concourut immensément à la confusion , mais ne donna point d'impulsion directe au désordre du monnayage, qui résulta des causes intérieures.
Sigismond III, prétendante la couronne de Suède, qu'il avait perdue, allié de la maison d'Autriche qui soutenait une guerre acharnée contre les hérétiques , en s'engageant dans mille embarras par des machinations obscures, perdait le terrain contre la Suède, favorisant la politique autrichienne et participant clandestinement à la guerre de Trente ans, il se vit accusé de trahison. Ses inclinations réprouvées décèlent même la monnaie. Il imagina, vers 1614, un coin à l'instar de celui de l'empire. D'un côté il plaça , comme à l'ordinaire les armoiries de l'Etat: de l'autre côté il mit le globe surmonté de la croix avec le chiffre 24, qui désignait qu'autant de pièces de cette monnaie valaient un thaler. Le thaler de celle époque comptait 36 gros; or ces nouvelles pièces valaient un gros et demi , poltorak, ou 3 demi-gros; aussi sur certaines pièces on vit, nonobstant le nombre 24, emprunté du modèle, le
nombre de 3, qui désigne la valeur trois demigros.
Il enrichit son coin de plusieurs innovations qui vont distinguer grand nombre des pièces de celte période. 11 doubla les armoiries des deux nations et écarlela l'écusson pour les placer, PI. 42, 46, 47. Il réunit aux litres ordinaires du chef de la république, ses tilres étrangers du roi héréditaire de Suéde, Pi. 36 (30). Ces tilres prenaient ses deux fils qui lui ont succédé Vladislav IV et Jean- Kazimir, PI. 37, 40, 42.
La détérioration continuelle de ces espèces provoqua la réprobation de toutes les diètes, et irrita particulièrement les Prussiens et les Dantzikois. Ils eurent l'audace , en 1 61 3 , de les interdire chez eux, surtout celles des ateliers dcMaricnbourg et de Bidgoszcz. Sigismond, surpris de la sorte, désavoua ces espèces. 11 renouvela des règlements, il décréta de concert avec les Etals de Prusse, le mode de monnayage et la fabrication des espèces de 10 gros, dziesiataki. Cependant il ne cessa de dépraver ses espèces. Tourmenté de reproches, fatigué par des cris qui s'élevaient de toute part contre lui, vers la fin de son règne (1627-1631), il renonça à la monnaie qu'il avait avilie.
En effet , après une longue et douloureuse expérience, les esprits s'agitaient de plus en plus, des projets d'amélioration étaient dressés par des écrivains et par la représentation nationale. Les publicistes lançaient des écrits sérieux et des pamphlets, tels que Secygniovski , Grundwagner , Jean Ciesielski, Marsilius Philipsen , et plusieurs autres, connus de nom ou anonymes. On a cru qu'en cessant de fabriquer les espèces inférieures, on remédierait à la confusion.
Vladislav IV calma pour un certain temps et les irruptions suédoises et les troubles du numéraire. Il ne frappait que de grosses espèces rouges et blanches. On ne connaît à son empreinte que des ducats et des écus. Pour la monnaie grossalc, on ne fit que des essais de pièces de 3 , de 6 et de 18 gros, que le temps conserva dans quelques exemplaires inappréciables pour les amateurs de la numismatique. Les villes de Prusse suivirent l'exemple et ne firent que très-peu de menues espèces, s'attachant spécialement aux écus et aux ducats, PL 37, et des commémoralions de quelques événements qu'elles firent, avaient été faites sur des thalers. La ville de Thorn célébra sa résistance aux attaques des Suédois en 1 629 , par des thalers sur lesquels on voit les faubourgs incendiés par des bourgeois assiégés, avec la légende : la fidélité et la constance prouvéespar le feu. Thorn attaqué est défendu avec l'aide de Dieu puissant, par l'énergie des citoyens, le 16 février 1629 (31). La même ville, pendant l'interrègne, inscrivit sur son thaler Dieu surveillera (Deus providebit). La paix de Slumsdorf élant signée en 1635, la ville d'Elbing, célébra en 1630 sa délivrance et la paix par un thaler inscrit Elbing sauvé pendant la guerre (Elbinga inler arma servata). Cependant elle était déjà menacée de voir chez elle uuc monnaie suédoise. Gustav-Adolf avait
frappé, (Mi Ki28, dans ses ateliers de Suède, les ccus d'Elbing.
L'invasion des Suédois priva la Pologne de deux ateliers monétaires : les Suédois s'étaient emparés de toute la Livonie, et en 1624, de la ville de Riga. Gustav-Adolf , Christine et Charles-Gustav frappaient de grosses espèces à titre de cette nouvelle possession , et ils firent travailler l'atelier de Riga de menues espèces dégradées au dernier point , en billon sans valeur intrinsèque , à une prodigieuse quantité de 14,480,000 florins dans l'intervalle de trente-six années, dont presque la moitié avait été fabriquée dans les six années du règne de Charles- Gustav (32). En ajoutant à ce nombre les menues espèces qu'il fit fabriquer à Elbing, on pourra s'imaginer quel fléau se répandit sur la Pologne de ces deux points. C'était déjà du temps de Jean-Kazimir.
La monnaie de Jcan-Kazimir était d'abord bonne; son or, plus varié qu'à l'ordinaire, résistait toujours à la dépravation, Pi. 38 , 42 , (33). On ouvrit en 1649 les ateliers à Krakovic, à Yilno , à Posen , à Bidgoszcz, aussi bien pour les espèces grosses, que grossales ; les avantages ne devaient plus aller à la caisse royale , mais au trésor de la république. Une commission surveillait consciencieusement le monnayage, ayant plus d'égard à l'utilité publique qu'au profitdu fisc. Après quelques années, en 1654, une diète désapprouva ce désintéressement et prescrivit d'abord un modique avantage qui , grandissant, devait bientôt contribuer à la ruine du pays.
Il est dans la destinée des nations de s'égarer et d'expier les fautes dans lesquelles on porte un aveuglement inexplicable. Aucune force humaine ne saurait les préserver du sort qu'elles se préparent. Dans des moments d'une pareille fatalité pour la Pologne , la monnaie ne se trouvait plus sous la disposition du chef de l'État, elle ne portait que son nom , et elle était sous la direction immédiate de la nation et de sa représentation. Les événements funestes se déclarèrent à l'époque de la pacification de l'empire qui allait sortir de la guerre de Trente ans , et tout de suite la république se vit ébranlée dansses éléments. Les titres de son roi, que la monnaie ne cessait de proclamer comme héritier de Suède , ne donnaient aucun ombrage aux monarques régnants, mais ces titres dans une communication diplomatiqueetle manque des etc. , etc. , servirent de prétexte à Charles-Gustav de se ruer sur la Pologne prête à renoncer à son chef élu et à accepter l'agresseur. Bientôt tout conjure la perte de la Pologne ; cinq agresseurs déchirent à la fois ses entrailles. Un courage et un dévouement inouïs se débattaient avec une persévérance et des efforts dont on voit peu d'exemples pour sauver le pays consumé par le fer et le feu C'est alors que l'âge d'argent , dit l'historien de l'époque, se changea , on peut le dire, en âge de cuivre; car il n'était pas assez à la Pologne du débordement destructif des ennemis, il fallait encore que ses propres enfants et des aventuriers étrangers vinssent appauvrir l'infortuné pays. Ces étrangers étaient Titus Livius
Roratini et André Tympc, du Tumpe. Le premier cependant évita la responsabilité de son vivant. Il se chargeait de l'administration de la monnaie, selon les conditions qu'on lui imposait. La diète de 1658 désapprouva les avis de la commission qui ne tirait pas du monnayage d'assez grands avantages pour la détresse de la république. Une autre commission fui donc installée qui prescrivit à Boratini de rapporter au trésor 500,000 sur un million de la fabrication de mêmes espèces. Roratini était exact , augmenta suivant la demande, et un compte produisit au trésor les deux tiers de la quotité fabriquée (3i).
Le bruit s'était répandu que Roratini avait émis pour son propre compte en sous, 832,600 florins. L'administration de la monnaie à Posen en fut émerveillée, et conçut l'idée de l'aire profiter mieux le trésor des espèces fortes. Le projet fut dressé, accepté en 16G2, et en fabriquant dans l'espace de trois années (1663-1666) 6,131,868 florins, il donna pour gain 2,762,042 il. au trésor. Lui même il a gagné aussi : c'était son but. Il a fabriqué les pièces de six gros , PL 40, de dix-huit gros et de trente gros (35). Sur ces derniers il plaçait le chiffre romain XXX, et sur celles de l'année 1665, une sentence latine : le salut assuré donne la valeur et il vaut plus que le métal (dat precium servata salus, potiorque métallo est), qui devait justifier l'altération contre laquelle s'élevaient des cris d'indignation et des imprécations , car à la fin les pièces de 30 gros n'avaient de valeur intérieure que 12 gros. Des vols s'accumulaient sur la lête de Tympc : emprisonné, il se délivra à prix de son brigandage et s'enfuit. Boratini resta employé avec une sécurité inépuisable.
Ces tristes événements créèrent une nouvelle terminologie monétaire. On s'était familiarisé avec les espèces suédoises et on donna aux pièces de 18 gros le nom suédois ort; les pièces de 30 gros furent appelées du nom de leur inventeur et fabricalcur lymf ou tynfy. Ces dernières cependant étaient de vrais florins courants, zlotovki, elles portaient aussi celle appellation qui prévalut. Mais le nom malencontré de Tympe devait se perpétuer : on les transporta sur les pièces de 18 gros; vers la fin de leur existence , elles furent appelées tynfy. Cette circonstance de qualification est une nouvelle preuve de la confusion et du désordre.
Les calamités qui résultaient de l'excessive dépravation des espèces , faisaient rejeter le tort sur Jean-Razimir. Son nom , son chiffre y figuraient. Le chiffre royal ordinairement décorant les menues pièces , les sous , PI. 41 , fut placé sur le florin de 30 gros qui rattachait plus de prix au salut de l'Etat qu'au métal; et ce chiffre composé de trois initiales de Jcan-Kazimir roi, I. C. R. trouva dans la désolation et les clameurs publiques l'explication de l'initiative des calamités de la république. ( Incipit calamitas regni vel reipublicae.)
Les ennemis évacuèrent enfin la Pologne; Jean- Kazimir se relira en 1668, et la monnaie allait se relever pendant quelque temps. Les villes de Prusse
qui, en 1666, interdirent chez elles les espèces dépravées de la république, furent les plus actives dans le monnayage de cette époque. Cependant toutes les espèces de Michel Yisnioviccki (1668-1673), sont des raretés. Le trésorier de la couronne Jean-André Morszlin, fit battre en 1671 , par abus, sans le consentement des Etats, 5,000 pièces dédoubles florins, sous la direction du monnayeur Horn , qui y plaça son initiale. On connaît des pièces plus rares, de florins de 1671 . C'étaient des essais, la monnaie de la république resta inactive. Toute sorte des espèces du roi Michel sorties des ateliers drs villes sont plus communes. Mais le coin d'un thaler d'Elbing, de 1 671 , à peine avait frappé sept pièces, et s'était brisé, PL 43 (36). Depuis, ni Elbing, ni aucune autre ville n'avaient plus essayé de frapper d'autres thalers de ce roi.
Les villes de la Prusse demandèrent alors, avec instance, que la monnaie de la république cessât à jamais et que le droit de battre les espèces leur fût exclusivement accordé. Cependant du temps de Jean Sobieski, en 1676, les ateliers de la république s'ouvrirent. Boratini fut encore employé jusqu'à sa mort, arrivée en 1682, PL 44 (37). Ducats, thalers, orts et différents gros sortirent des ateliers; le florin était négligé. La monnaie de Dantzik a cru célébrer son attachement pour la république et la gloire du roi Jean 111, parla légende d'un thaler qui portait: Dantzik à l'abri du danger sous l'égide divin et de l'aigle. (Numinis atque aquilœ Gedanum munimine tutum.) Mais l'aigle du roi Jean alla disperser des nuées d'infidèles sous les murs de Vienne , et ne se renforça pas dans son aire.
Après la mort de Sobieski , le monnayage fut suspendu pour longtemps ; même les villes de Prusse îont presque négligé. La monnaie fut déplacée. Auguste II , électeur de Saxe, appelé au trône, inventa une monnaie commune de Saxe et de Pologne, qu il commença à frapper en Saxe en 1697etcn 1702. Ses litres de prince subordonné, et de la dignité de l'archimaréchalat de l'empire s'y confondaient avec les litres de roi d'un Etat indépendant ; les armoiries de l'électoral se rangeaient à côté de celles de la république. Il fut interrompu par l'invasion suédoise. Alors le trésorier de Litvanie Louis Pociey, tenant le parti de Saxe , confiant dans la faveur de son roi , reproduisit en 1 705 et 1 706, la monnaie mixte d'Auguste II . en pièces de six gros distinguées par ses inilialesL. P. que le vulgaire expliqua par les Pleurs du Peuple (Ludzi Placz).
Par la dégradation continuelle de la monnaie blanche, un grand nombre des anciennes pièces, naguère de valeur insuffisante, gagnaient une valeur très-supérieure à celles qui avaient cours à l'étranger. Ces anciennes pièces furent bientôt enlevées par les peuples voisins, par les spéculateurs et par les juifs. La monnaie étrangère devenant plus néecssaii ede jour en jour, avait une circulation arbitraire, elle trafic intérieur manquaitde petites espèces. La république ne remédiant pas au désordre, Auguste III se crut suffisamment autorisé, par la nécessité évidente, à suivre l'exemple de son père, et à faire frapper en Saxe des pièces polonaises; cl dans l'a-
vidité de gagner sur cette entreprise, il donna aux princes voisins le dangereux exemple de les fabriquer.
Il fit battre (1752-1756) à Leipzig différentes pièces de ducats, beaucoup de thalers et de tynf, de 18 gros; peu d'autres espèces grossales. La somme, dans l'intervalle de quatre années, montaà 5,483,51 4 thalers, et lui donna un bon lucre. A Grunthal et Guben , il fit faire une masse de gros de cuivre. Celte monnaie ne se distingua de la précédente qu'en mêlant les titres d'électeur; elle portait essentiellement l'écusson de Pologne, et était destinée pour ce pays. Toutentraiten Pologne, et il en venait tant, et cette monnaie était d'aussi bas aloi qu'on la dépensait au poids, et on faisait des rouleaux du petit cuivre et billon, pour faciliter le payement.
Les villes de Prusse reprirent aussi plus activement leur monnayage, PL 45 (38).Untympdelaville d'Elbing (d'un certain prix pour les amateurs) se distingue par l'épigraphe secvnd um red uctionem, qui manifeste la perturbation de ce temps. La Kourlandc ne discontinuait point à monnayer, et l'évêque de Krakovie , Gaétan Sollyk , jouissait de la souveraineté dans le duché de Sievierz , en y monnayant aussi en 1761 et 1762.
On disait que du temps des Saxons la Pologne était riche. Il ne lui manquait pas de monnaie courante, parce qu'elle est réellement riche de ses produits. Le cultivateur de Samogilie remplissait ses coffres et ses troncs de grandes pièces d'écus , de thalers de l'empire, d'Espagne, de Hollande qu'il appelait mouschtiny, et il les transmettait à sa postérité. La province de Prusse attirait chez elle toute sorte d'espèces étrangères, par le commerce du transit, et savait faire choixde la meilleure valeur. Le commerce des denrées était toujours de la plus haute importance pour la Pologne. Depuis les désastres qui mi nèrcnl l'Etat du temps de Jean-Kazimir, il fut réduit à moitié, mais il était assez puissant encore pour faire venir une masse du numéraire étranger. Les espèces polono-saxonnes encombraient les marchés.
Mais cette affluence des espèces frayait des chemins à mille troubles dans la circulation, à cause de la mauvaise monnaie qui se répandait. De nombreux universaux de Siedlnicki , trésorier de la couronne, publiés en 1749-53-55-56-58-59-60 et 61, de Fleming, trésorier de Litvanie, publiés en 1753 et 1761, proclamaient sans cesse des prohibitions de mauvaise monnaie et dénonçaient cette perturbation continuelle qui désolait le peuple. Le monnayage polonais en Saxe avait été interrompu par l'invasion du roi de Prusse Frédéric II et par la guerre de Sept ans (1756-1 763). Frédéric II renchérit avec empressement sur l'opération lucrative d'Auguste III ; il installa à Leipzig,. sous la protection de ses baïonnettes, un juif Éfraïm, qui fabriqua une vile monnaie de tynfs, au nom d'Auguste III , à l'usage de la Pologne ; une autre fabrique fonctionna à Brcslav. Toute la masse inonda la Pologne Le peuple appela ces tynfs, bonki. Leur circulation obstrua le cours des bonnes espèces. Il fallait procéder a une réduction sévère,
qui fut réitérée par lo trésorier Wesscl en 1762 et 1 76;} , et non sans un tort douloureux pour le peuple indigent ; le crédit était rétabli.
En attendant, on sortait de la léthargie et de l'insouciance ; les partis s'agitaient, s'animaient et tendaient à une réorganisation de l'État. Par un concours d'événements funestes, Stanislas -Auguste Ponialowski fut appelé et élevé au trône. Dés sa jeunesse, de bons augures présageaient sa fortune future. Il devina que des galanteries de dissipation étaient ses guides; il s'exerçait dans le monde dissolu, et étant à Paris, il étudiait avec soin, dit son historien Ruhlière, le port et les airs de tête du roi de France, Louis XV. Avec de semblables dispositions, il n'y a rien d'extraordinaire s'il ambitionnait d'avoir une belle et bonne monnaie. Aussi il s'empressa d'ouvrir son hôtel de monnaie à Varsovie. Les commissions du trésor et de la monnaie dressèrent le plan , et le roi soigna l'exécution du coin. On détermina le pied suivant celui de l'empire, qui était ensuite modiûé. L'épigraphe de différents ducats : Moneta aurea Poloniœ ad legem imperii , le nombre exmarca pura coloniensi, inscrits dans les légendes des pièces blanches, indiquaient les règles prescrites, strictement observées, et celte rigueur était confirmée par quelques pièces qui portaient dans l'inscription de la tranche , fidei publicœ pignus (gage de la confiance publique). Le pied était modifié dans les dernières années. On frappait d'abord pendant vingt ans (1766-1786) 80 pièces de florins d'un marc ; puis, dans l'espace de huit années (1786-1794) 83 1/2 ; enfin dans la dernière année (1794-1795) 84 1/2, et quoique l'on frappât en plus grande abondance, au moment de l'agonie, il manquait de la monnaie courante dans ces moments extrêmes. Elle était bonne cette monnaie,
et la modique somme qu'elle produisit dans l'espace de trente années servit au lucre des avides voisins ("). Stanislas- Auguste était content de cette monnaie, son buste s'y dressait presque partout, même sur le cuivre, Pi. 46, suivant le précédent mode saxon , inspiré par la grâce française. Sa frisure y flottait gracieusement , quelquefois ceinte d'un bandeau ou diadème ; l'ordre de l'aigle blanc décorait les grosses pièces, et son cordon serpentait autour de l'écusson armoriai. Le coin ne changea donc en rien de son ancienne méthode, PI. 47, 48, 49. 11 varia plus sur les pièces d'or. Stanislas- Auguste se proposait de le rendre plus pittoresque : on a des essais de différentes inventions, qui peuvent satisfaire, au prix exorbitant, peu d'amateurs, mais qui n'ont jamais servi de monnaie courante (',0). Stanislas- Auguste quitta Varsovie 1795 et abdiqua le 25 novembre. La monnaie cessa d'exister.
Déjà du temps des Saxons , le nom monétaire de Pologne se mit en pèlerinage lorsque les rois saxons frappaient leurs espèces dans l'électorat. Frédéric- Chrétien, électeur de Saxe, fils et successeur d'Auguste III en 1763 , et un autre fils, Clément Venceslav, électeur de Trêves, entre les années 1763 et 1794, se qualifiaient de princes de Pologne et de Litvanie. Avec le démembrement et la chute de la Pologne , les étrangers se sont emparés de ce nom. L'Autriche émit sous le régime militaire, de petites espèces pour ses acquisitions de 1795. L'Autriche, un roi de Saxe , les tzars de Russie , Alexandre et Nicolas partageaient sur leur monnaie les titres des dépouilles de la Pologne.
JOACUIM LeLEWEL.
BiormAiriss p®Si®iiAiftift.
NOTES
(l) Les ouvrages qui traitent de la monnaie de Pologne sont les suivants : Johann-h riederich Joacihm , Grosclien-cabinels, acbtes Fach. Leipzig 1752, in-8. — David Samuel Madaï, ïhaler-uabinet. Kœnigsberg, I7ii5-t774. IV bandes in-8. — Johan Tobias Koehleii, Ducalen-cabinet. Hannover 1759, il vol. in-8. — Bi.ain, vom Polnischen and Preussisohen Muntzwesen.— Tadeusz Czacki, o rzeezy mennicznej w Polszcze iLitwie, isoo-iS35. — Maximierta-Wladislau-a Stenzvnskieco Bandtkieco, numismatika krajowa, Warszawa J839, in-4. Traite le plus complet qui donne les ligures, au nombre de 831 pièces. — Johann David Koliilek, Munlz-belustigungen, 1729-1764, 24 vol. in-4. On y trouve des notices éparses sur les monnaies de Pologne. — Dewekdek, Silesia numismatiea, 1711 , in-4. — Seïler , erlcutertes Preussen. — Georg Wende. l)e pi imis Polonorum nummis m Jaenickii, meletcinata tborunensia, t. 1, p. 105. — Ignacy POTOCKI, w Kocznikacb Towarzyslwa przyjaciol nauk. — Joaehxm Lelewel : i° Slare pieniondze w ïrzebuniu wykopane, Warszawa, 1824 ; i" Numismatique du moyen âge. Paris et Bruxelles. — Joseph Madeiï , Kiilische Bejtrage zur Muhzkunde des Millelalters. 111 Fach. Prag. 1810, in-8. — B. Koeiine, Zeilschril't fur Muntz-Siegel und Wappenkunde. Berlin, 1841.
(2 Un amateur en Pologne, "Wolanski, possédait les bracteates inscrites en caractère samaritain, qui donnait les noms de Zi'emovit, Ziemumist, Miecislav krol. Ces bracteates avaient été retirées des fouilles des antiques mines de Krouscbvilza. Il n'y a pas de doute que ces bracteates sont de l'invention et de la fabrique d'un plaisant qui a voulu se jouer de la crédulité de l'amateur.
(3) Ce denier, PI. i, est modelé sur le coin d'Elelred , roi des Anglo-Saxons (978-loiu :. On y lit dans les légendes : BOLASLAV tBGLODV. Le denier pèse 30 grains. On en contiait quatre exemplaires trouves en Pologne. Ou y trouve assez souvent des deniers analogues, avec des légendes illisibles qui offrent quelquefois la dextre REX.
(4) La PI. 3, porte dans l'inscription BOLEZLAV, et le n. 2, BOLE ZLAVx . BOLEZLVAtC . Ces deux monnaies sont de très-haut prix. Un amateur pour le n. 2, offrait en ecliange quatre-vingt pièces d'autres monnaies inscrites Boleslav, dont la valeur montait au moins a 250 fr. 11 est à observer qu'on a des pièces anglo-saxonnes d'Edward le Confesseur (1042-1061);, au coin d'un roi assis sur son trône.
(5) Les légendes de la PL n. 4, portent : BOLEZLAVcn m ADALBEKTVï: . Souvent le nom d'Adainert offre une abréviation comme sous le n. 8, ADAL, ber)T-/; . Les pièces à l'empreinte du n. 4 étaient payées dans une vente, par les amateurs, de 6 à 7 francs.
(6) On connaît les pièces de la PI. 7, offrant quelques vestiges plus évidents de son nom , qu'un seul V.
(7) Ces pièces sont inscrites.- VLADlcaLAVcn ou VOLDItfl LAVcc .
(8) La pièce BOLEZLAS, PI. 6, a été vendue pour 13 fr. à la vente de Derenesse a Anvers. Lue monnaie hongroise de Bêla IV (1235- 1270 ollre une table vide. L'expression latine tabula, signilie dans la langue politique hongroise, un conseil, une séance, une juridiction. Bans les idiomes slavons et polonais, la même etymologie donne les dénominations a la table, a une chaise, au trône et à la capitale-résidence : slul, slolek, stolec, stolica.
(9) Nous ne donnons pas de monnaie de Silésie qui a laissé quelques monuments de la Un du Vif siècle, parée qu'elle est à la veille de se séparer de la Pologne. L'aigle et le casque marquaient les espèces de plusieurs ducs de Silesie .- Galeaducis Bul/wnts, du duc de Svidnilz (1290-1302; : Galea ducum Silesie , juvenum Bolkonum, de deux ducs dOpole, vers l'an 13.13. Les grossi frappes au XIVe siècle à Glogow, portaient une tête de bœuf; ceux de Svidnitza, une hure de sanglier; ceux de Vrotzlav, le chef de saint Jean-Baptiste. La Silesie abjura sa mére-patrie, et se détacha de la Pologne en 1322; or, la monnaie postérieure de Boleslav, de Lij;nilza, de Svidnitza, de Trcbuilza, de Brzeg, est tout a fait étrangère à la Pologne.
(10) L'original sur lequel nous avons pris le dessin porte dans l'épigraphe GVN'HC. On connaît une autre pièce offrant... VICO. Aucun nom des princes de l'époque ne repotid à ces épigraphes. Ne pourrait-on supposer que dans ces temps de privilèges et d'exceptions, ces épigraphes olfrent les noms des épouses des monarques, de Kuncgond épouse de Boleslav le Pudique et de Hedvigue, épouse de Vladislav-Loketek.
(11) Nous n'avons pas de ligure de la monnaie russienne, frappée à Lvov; nous allons donner sa description. Un grand K couronné dans un lozange à coins arrondis et a côtés en arcs remranls ; de chaque côte du K, trois globules places en triangle; dessous un globule; en dehors du lozange dans chaque arc rentrant, un globule; la légende r HEG1S. POLONIE. K (azuniri . Au revers, un lion rampant, tourne à gauche, dans un cercle de grenetis; la légende, MONETA BVC RVSSIE K. Les pièces de Louis (i370-i382) sont marquées d'un L; celles de Vladislav, duc dOpole, qui était
gouverneur de la province sous ce roi, ont un W dans le champ; celles du roi Vladislav-Jagello offrent un aigle et le titre royal.
(12) Les deux demi-gros, Pi. 18 et 19, portent: MONETA WLADIS- LA1 KEG1S POLONIE; le premier est de Jagello, l'autre de son lils qui périt en 1444 sous Varna. Ce second offre une anomalie insolite dans l'écusson portant une croix archiépiscopale, servant d'armoiries à la Hongrie; Vladislav-Jagellonide étant roi de Hongrie. Le troisième demi-gros, PI. 21, est de Kazimir-Jagellonide, MO- NETA KASLM1RI REGIS POLONIE.
(13) Pi. 20; l'aigle de Pologne KASIM1RVS. REX. POL. écusson de Dantzik : MO.NET. CIV1T. DAN , au lieu de Gedan.
(14) Théodore Narbutt, dans son Histoire de Litvanie, voulut exhunier une monnaie nationale, attribuant différentes pièces étrangères de différentes époques et pays, aux monarques de Litvanie. Celle qu'il attribue au roi Meudog est indubitablement une monnaie runique bien connue de Magnus roi de Danemark. Ainsi des autres.
(15) Ce thaler, PL 25, avait été émis en 1533, comme le prouve la date S1G1SM. P(rimus). REX POLONIE. M(agnus) D^ux) LlTHV(ania;) en 1533. Son revers a été renouvelé plusieurs l'ois dans les années suivantes, tantôt sans date, tantôt avec une date, comme on voit celle de 1540, sur la pièce que nous donnons PI. 35. Dans la légende du revers, on lit : S1G. AVG. SECVND. F1L1VS. REX. PO- LON. , etc. De dessus de deux bustes, par leur derrière, quatre ecussons offrent les armoiries delà Pologne, de la Litvanie, de la Prusse et de la Russie rouge. Les armoiries placées devant la face, de Sigismond père, sont de l'Autriche, à cause de sa mère Elisabeth d'Autriche; celles placées au front de Sigismond lils, sont des Sforze, qui régnaient à Milan, à cause de sa mère Bona Sforza. Cette pièce dont nous donnons la figure, avait été vendue en 1836, à Anvers, à la vente de Derenesse, pour 220 lr. Elle valait plus.
(16) PI. 27, quatre gros ou czvorak, ou doubles armoiries de Litvanie; n. 29, double denier.
(17) Pi. 28. QVI HABITAT IN COELIS IRR1DEBIT EOS , passage du Psalmisle, II. 4. Sous la même date il avait été reproduit une dizaine de lois. Cependant cette monnaie est devenue aujourd'hui d'une grande rareté.
(18) PI. 22 est un gros de l'époque de l'ordonnance de 1528, qui réglait le monnayage national, comme nous l'observerons. Sous l'inscription on voit les armoiries du trésorier Nicolas de Szidlowiec, mort en 1532, qui s'appelait Odrovonz.
(19) PI. 23, grossus communis terrarum prussie. N. 24, Irojak ou triple gros, grossus argenteus triplex prussie. Szoslak ou la pièce de six gros portait : Grossus argenteus sex duplex terrarum prussie.
(20) DEFENDE. NOS. CHRISTE. SALVATOR. — MONETA. NOVA C1V1TATIS. GEDANENS1S. On a des ligures et la description de ces pièces dans Kcehler, Munlzbelust, t. Vf, p. 305, et de Tobiesen Duby, Récréations numismal. et pièces obsidionales, PL VI, 8.
(21) MO(neta) ARG(enlea). DVCVM. CVR(landie). — GROS(sus). ARG(enteus) TR(iplex) DVCVM. CVRflandie) ET. SE(migalie) 1596. C'est un trojak de Guillaume, (ils de Gollard Kettler, qui succéda à son père en 1587 et mourut en 1640.
(22 Le ducat d'Etienne Ratori,aux images de la sainte Vierge et de saint Vladislav, où il prend le titre du roi de Pologne, est le ducat de Transylvanie, frappé à Nagy-Bauda.
(23) De l'année 1535. Juslus ul palma /lorebit.
(24) De l'année 1529 et 1547. Deus in virlule tua letabitur rex.
(25) Les légendes latines sont: diesmensis et annus capta; polociœ: I Ij- lit jaa aVyXstl nonagYe PoLoClae Capta est LVce lioLenl hostes Castra rapll StephanX s.
(26) Manu polenti et brachio excelso, Deo regnoque Polono rem Livonam restituit a. s. M. D. LXXX1I.
(27) Vel sic enitar. — Wladis. Sigis. prin. polo, et suc. el. m. d. Mosc.
(28) Le sous de 1585, PL 33, offre au bas des légendes l'écusson de Batori, portant les dents, el l'écusson du trésorier Jean Dulski, mort en 1589, dont les initiales sont dans le champ. Ses armoiries s'appelaient przegonia.
(29) Le gros de l'année 1611, PL 35, offre dans la légende l'écusson des armoiries pilava , du trésorier Stanislas Varszicki , qui sortit du ministère en 1616.
Nous pensons faire plaisir à nos lecteurs, en résumant la dégradation successive des espèces de la première el de la seconde période, c'els-à-dire du denitr et du gros.
Denier.
On frappait d'un marc
En soi) il i
» 1000 vi ici
» 1100 i.'iO
Gros.
On frappait d'un marc
En 1300 go sous Venceslay.
>• Kazimir le Grand.
» Jagello.
» les Jagellonldes.
n Sigismond le Vieux.
(l Sinisiiioiicl-Augusle et liatori.
TS 1635 825 I
Sigismond III.
(30) Voyez PI. 36. SIGùmund III. T>ei Gracia. REX. POLoniae. tAaqiius.bux lATvaniœ. RVSsi'a?. SAMogiliœ. LIVonia? NEC NON SVËeorum. GOTAoritm VA» Kalorum Qve Ile IXeditarius. REX. L'écusson placé au bas du buste dans la légende porte une léte d'Ane des armoiries depolkozic, marque du trésorier Hermolaus Ligenza, mort en 1 632. Le ducat qui porte ces titres est aussi curieux
fiar son empreinte. Les cinq ècussons touchés par les pattes de deux ions sont : au centre royal portant une gerbe de blé , armoiries des Vazas; les deux au-dessus sont de Pologne et de Suède, les deux autres au-dessous de la Russie rouge et de Litvanie. Ce ducat a été vendu en 1836, à la vente de Derenesse, à Anvers, pour 60 francs. On a des thalers de cette époque, de même quint-écussonnés.
(31) Les légendes de plusieurs thalers, frappés à Elbing avec la date de 1629, sont : fides et conslanlia perignem probata. Thorunia, hostiliter oppugnata et dei O (mnipolenli i auxitio furtr (forlilcr) a civibut de l'enta XVI a februarii anno MDCXXIX.
(32) Le nombre de billon fabriqué par des Suédois a Riga est toujours montant :
Gustav-Adolf entre 1624-1632, 8 ans, 1,200,000 Christine ■> 1632-1654,22 » 6,880,000
Charles-Gustav >• 1654-1660, 6 » 6,400,000
(33) Le coin de l'or était le même que celui de l'argent et du cuivre, aussi bien d'un demi-ducat que d'un ducat ou d'un ducat double. PI. 38, est un demi-ducat litvanien monela aurea, frappé par Tite- Live Roratini, dont les initiales s'y font voir. Le monogramme offre les quatre initiales H. K.P. L. (HeronimKriszpin PodskarbiLitevski). Le double ducat de la couronne PI. 42, offre dans la légende une tête de bœuf des armoiries de Vieniava, du trésorier de la couronne Boguslav Lesczynski , grand-pére du roi Stanislav, duc de Lorraine.
(34) En 1658 , Boratini reçut ordre de faire un million de florins et de verser dans le trésor 500,000. En 1662 on lui permit de frapper 5,250,000 florins du billon et de donner au trésor 450,000 de chaque million , de verser eu tout 2,362,500. Depuis 1665 , dans l'espace de deux années et cinq mois, il en fabriqua 6,990,882 florins, en sous, tolidut, billon ou cuivre. Un compte de cette époque autorise Boratini de frapper 3,893,250, et il est en résumé comme ça :
Le métal et la fabrication 1,668,535 florins 12 gros. Le salaire des louctionnaires 13,120 >• 8 « Prolit du trésor 2,211,594 .• io >.
Total, ut suprA. . . 3,893,250 (35) On voit sur le uottak, PL 40 , les initiales d'André Tympe, et mort S ml tlepovron ,iu lr6sorier Jean-Kazimir-Corvin KraTài,
J36 î'ai,\ui ^!£ïackl' «l"'onapaycAOantzik,pourle thalerclbingeois de Michel (PI. 43 1 300 .halers, ou 864 francs. „ Feu Dénier «% i";:!: a.^»™»vie une magnifique collection de thalers, exuamaa Kœnigsberg une pièce authentique pour laquelle on demanda 600 Donna de Pologne ou 288 francs, c'était un prix modique .■ ce tbaler n a pas de prix pour un amateur qui voudrait absolument le nos- .s.cler.Sa Hgure, peut-être assez exacte, avait été donnée dans erteu- (ertes Preutsen. I. il. p. 734 ; celle donnée par Czacki est répétée parjiandllue; la nôtre i«. 43), est modelée sur un dessin commu-
(37) W. 44, GEOStBJ AUGenleus SEXtuplex, où l'on voit les inisziin" iorat""' et les a™>°"-'es de leliia du trésorier J.-A. Mor-
R.fênlM™ ^T^Ue dc six eros ( PL «) offre les initiales de RudoIpberErnest Ôckermann , monnayeur. Les litres rovaux v sont De. Grana AVGVSftw 111. Aex POÙniœ Magnu, tutU UtvaMw Kussice Prussiœ ])ux baxoniœ et Etcclor; il n'y avait plus de platée pour le reste. Le florin double dc .763, du'mêmc coin Tla abrïque dudit Ockernianti est compté au nombre des raretés. (39) Voici la quantité des espèces frappées pendant trente années -
De 1766 a 1786 20 ans, 106,155 ducats en or
De 1786 à 1794 8 >» 99,076 ..
De 1794 à 1795 1 1/2 33,524 >. .,
Total.
C'est en 1794 que furent frappées les pièces de trois ducats(P/. 48 i bl "'l S lesmdmestrente années on a frappé en raon-
En 20 ans2,939,360thalers43,798,83oflor. et gros d'arc. 84i 421 marc
Total. . 6,392,626 » 81,488,734 » ,, ^593 ,9, „
(40) Les premiers essais de thaler gravé A Londres portaient dans la légende.- thalerus polonwut LXXXV flor. pot. marca MDCCLXVsur un autre : LXXX1V flor. pol. marca MDCCLXVÎ. Sur notre PI. 46, est une pièce de trois gros en cuivre avec une légende polonaise exprimant : triple du cuivre indigène, E. B., les initiales du monnayeur Elraïm Brenn. La W.47 offre les initiales de Monda Variarienixt,cesl un florin de quatre gros d'argent. La PI 49 est un billon de six gros (6 groszy).
mz
SlPiCDlLUTA !P@lLiIA0
Longitude comptée cl" Méridien de Paris .
Celle carie »(■ trouve nu tmi'<«« ceulral J,- la poIOGKE lll.l'STRÉK, à Piu-i». Rue S' Ceiianio Je» Pré»,o.
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